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Le  sixième  jour  de  novembre,  l'an  355  de  l'ère  chrétienne, 
au  moment  où ,  sur  la  grande  place  de  Milan ,  l'empereur  Con- 
stance, fils  de  Constantin,  couvrait  son  cousin  Julien  de  la 
pourpre  impériale,  aux  cris  d'allégresse  des  légions,  qui  fai- 
saient résonner  avec  fracas  leurs  boucliers  sur  leurs  genoux ,  le 
nouveau  César,  à  peine  âgé  de  vingt-quatre  ans,  grave  et  le 
front  soucieux  au  milieu  de  cette  joie  bruyante,  et  songeant 
sans  doute  au  meurtre  récent  de  son  frère  Gallus ,  récitait  tout 
bas  ce  vers  d'Homère  *  : 

La  pourpre  de  la  mort  rétrciiit  d*an  pli  fatal  ! 

Quelques  semaines  après,  quand  Julien,  nommé  par  son  oncle 
adoptif  gouverneur  des  Gaules,  entrait  solennellement  à  Vienne, 
entouré  d'une  foule  immense  qui  le  saluait  avec  enthousiasme 
des  cris  de  prince  clément,  de  César  fortuné,  une  vieille  femme, 
privée  de  la  vue,  s' étant  prise  à  demander  à  ceux  qui  la  gui- 
daient :  «  De  quel  prince  célèbre-t-on  l'entrée?  —  De  Julien 
César.  —  Ah!  s'écria-t-elle,  celui-là  rétablira  les  temples  des 
dieux  !  »  La  destinée  de  Julien  semble  se  résumer  tout  entière 
dans  l'allusion  suggérée  à  son  esprit  par  une  clair\'oyante  ironie, 
et  dans  le  cri  mensonger  de  victoire  échappé  aux  lèvres  d'une 
pauvre  aveugle.  En  effet,  il  ne  devait  revêtir  la  pourpre  que 
pour  mourir  avant  l'âge;  il  ne  devait  essayer  de  relever  les 
temples  païens  que  pour  hâter  le  triomphe  du  christianisme  et 
la  défaite  irrévocable  des  dieux.  Aussi  sa  vie  et  ses  écrits  nous 
offrent-ils  le  spectacle  d'une  lutte  incessante  et  stérile,  où  la 
trempe  d'une  âme  énergique ,  passionnée  pour  la  gloire  et  pour 
le  bien,  les  qualités  éminentes  d'un  esprit  vaste,  souple,  varié, 
servi  par  une  mémoire  prodigieuse  et  fécondé  par  le  travail  et 
par  la  méditation,  ne  peuvent  rien  contre  la  loi  fatale  des 

^  Iliade,  V,  80.  Mort  de  Dolopion ,  prêtre  du  Scamandre,  tué  par  Eur^'pile. 
L*aHnsion  roule  sur  Tépithète  iropCpupEOÇ,  couleur  de  pourpre  ou  de  sang, 
donnée  par  Homère  au  manteau  de  la  mort,  et  Julîen^en  fait  un  rapproche- 
ment avec  le  manteau  impérial  dont  il  vient  d*ètre  revêtu. 
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événements  et  les  desseins  manifestes  de  la  Providence.  Une 
dissimulation  continuée  pendant  plus  de  vingt  ans  d'une  vie 
terminée  à  trente ,  une  remarquable  lintelligence ,  les  vertus 
très-solides  d'un  vrai  philosophe ,  le  mérite  réel  d'un  écrivain 
distingué,  joint  à  l'autorité  sans  contrôle  d'un  monarque  absolu, 
des  persécutions  secrètes  ou  avouées,  et  enfin  une  abjuration 
éclatante,  tant  de  dons  précieux  et  tant  d'efforts  sont  impuis- 
sants à  ressusciter  l'ancien  culte,  mort  pour  jamais.  En  même 
temps,  un  rare  talent  militaire,  la  patience  d'un  soldat  et 
l'ardeur  contenue  d'un  général,  de  la  justesse  dans  les  vues, 
de  la  vigueur  dans  l'exécution,  un  courage  réglé  par  le  sang^ 
froid  et  tempéré  par  la  réflexion,  la  noble  ambition  de  marcher 
sur  les  traces  d'Alexandre  et  de  César,  viennent  se  briser  contre 
la  flèche  d'un  soldat  inconnu.  Un  moment  suffit  pour  anéantir 
les  deux  grands  projets  de  Julien  :  il  meurt  sans  avoir  battu, 
refoulé  ou  détruit  les  Perses;  il  meurt  sans  avoir  vaincu  les 
Galiléens  et  rétabli  les  autels  de  Jupiter.  Airétons  un  moment 
nos  regards  sur  cette  singulière  physionomie,  ou,  malgré  la 
fermeté  native  des  traits  et  la  vigueur  accentuée  des  lignes ,  se 
répand,  indécise  et  vague,  la  demi -lumière  de  l'époque  flot- 
tante et  irrésolue  dans  laquelle  vécut  Julien ,  et  ce  je  ne  sais 
quoi  de  douloureux,  qui  est  comme  un  reflet  sinistre  jeté  sur  les 
existences  fatalement  arrêtées  au  milieu  de  leur  essor. 

Cependant,  avant  d'entrer  en  matière,  commençons  par  dire 
quelques  mots  des  sources  originales,  dont  nous  nous  sommes 
principalement  servi  pour  écrire  cette  étude  sur  Julien.  Les 
matériaux  les  plus  précieux  sont  les  œuvres  de  Julien  lui-même  ; 
mais ,  parmi  les  écrivains  qui  fournissent  des  documents  vrais 
sur  sa  vie ,  ses  actions  et  ses  écrits ,  on  doit  avoir  particulière- 
ment confiance  dans  Ammien  Marcellin.  C'est  un  historien 
grave,  sérieux,  sincère,  d'une  équité  si  éloignée  de  tout  excès, 
qu'on  ne  sait  s'il  fut  païen  ou  chrétien.  Son  style  est  souvent 
dur,  ampoulé,  obscur,  contourné,  mais  son  esprit  est  solide, 
judicieux,  plein  de  droiture  et  de  franchise.  Impartial  comme 
Xénophon  et  comme  Thucydide ,  il  raconte  les  choses  qu'il  a 
vues  telles  qu'il  les  a  vues.  Ses  fonctions  de  protuteur  domes- 
tique, c'est-à-dire  de  garde  du  corps  de  l'empereur,  lui  permi- 
rent d'examiner  de  près  les  faits  qu'il  rapporte.  Il  connut  Julien 
dans  sa  vie  privée ,  il  le  suivit  dans  ses  campagnes  ;  mais  cette 
intimité  presque  familière  ne  le  rend  excessif  ni  dans  l'éloge  ni 
dans  le  blâme  :  il  est  de  l'école  de  Tacite  ;  il  écrit  sans  colère  et 
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sans  complaisance,  sine  ira  et  studio.  Gibbon  y  a  puisé  à  pleines 
mains.  Eunape  n'est  pas  aussi  digne  de  foi.  Son  admiration 
exaltée  pour  Julien  et  sa  haine  contre  le  christianisme  nuisent 
à  la  netteté  de  ses  vues  et  à  la  justesse  de  ses  appréciations. 
Ses  Vies  des  sophistes  n'en  contiennent  pas  moins  des  détails 
intéressants  sur  l'éducation  de  Julien,  sur  iËdésius  de  Cappa- 
doce,  Maxime  d'Éphèse  et  Chrysanthius  de  Lydie,  dont  les  doc- 
trines néo-platoniciennes  eurent  une  si  grande  influence  sur 
l'esprit  du  jeunç  empereur.  Libanius  peut  être  aussi  consulté 
avec  fruit,  malgré  son  penchant  pour  Julien,  qui,  après  lui  avoir 
témoigné  une  admiration  presque  passionnée,  le  nomma  questeur 
et  lui  adressa  plusieurs  lettres.  C'est  surtout  dans  les  deux  mor- 
ceaux intitulés,  l'un  :  Julien  ou  Oraison  funèbre  de  l'empereur 
Julien,  et  l'autre  :  De  la  manière  de  venger  la  mort  de  Julien, 
que  l'on  trouve  un  précis  louangeur,  mais  exact,  des  exploits  de 
ce  prince.  Mamertinus,  l'un  des  auteurs  des  Panegyrici  veteres,  a 
de  l'élégance ,  mais  ses  éloges  officiels  et  hyperbohques  deman- 
dent à  être  accueillis  avec  une  grande  circonspection.  U Histoire 
romaine  de  Zosime  n'est  point  à  dédaigner.  Cet  écrivain  a  du 
sens,  de  la  pénétration,  en  dépit  du  zèle  païen  qui  l'anime 
contre  Constantin  et  contre  Théodose,  et  sa  prétention  mal  jus- 
tifiée d'être  un  second  Polybe.  Son  style  néanmoins  ne  manque 
ni  de  clarté  ni  d'agrément,  mais  sa  véracité  est  parfois  suspecte  * . 
Auréhus  Victor,  Eutrope  et  Rufus  Festus  n'ont  guère  écrit 
que  des  espèces  de  sommaires ,  où  l'on  ne  trouve  pas  toujours 
assez  de  critique,  mais  où  l'on  rencontre  fréquemment  des 
erreurs-  Cependant  il  faut  dire,  pour  être  juste,  que  l'ouvrage 
d'Eutrope,  si  celui  de  Florus  n'existait  point,  pourrait  être 
considéré  comme  le  modèle  des  abrégés^ historiques,  et  que  la 
rapidité  d' Auréhus  Victor  sait  insister,  quand  il  le  faut,  sur 
plusieurs  particularités  importantes  de  la  biographie  de  Con- 
stance et  de  celle  de  Julien. 

Parmi  les  écrivains  ecclésiastiques,  Socrate,  Sozomène  et 
Théodoret,  quoique  ennemis  déclarés  de  Julien,  rapportent 
beaucoup  de  faits,  qui  se  recommandent  par  une  authenticité 
incontestable  et  qui  s'accordent  avec  le  récit  des  auteurs  païens. 
Socrate  surtout  est  d'une  sincérité,  à  laquelle  tous  ceux  qui 
l'ont  suivi  se  sont  plu  à  rendre  justice ,  et  Sozomène ,  son  fidèle 

*  Wiggers,  Disseri.  de  Juliano  Apostata,  p.  7,  note;  Sainte-Croix,  Mém. 
de  VAoad,  des  insc.  et  belies-lettres ,  t.  XLIX,  p.  JW6;  Schœll,  Hist.  de  la 
lia.gr.y  t.  VI,  p.  334. 
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copiste,  n'offre  guère  de  différence  avec  lui  que  le  mérite  d'un 
style  plus  poli  que  celui  de  son  modèle.  Quant  à  Théodoret,  on 
ne  peut  que  louer  son  érudition  et  la  hauteur  du  point  de  vue 
où  il  s'est  placé  pour  écrire  son  histoire.  Mais  on  doit  aussi  cet 
hommag[e  à  la  vérité,  que,  de  même  que  Socrate  et  Sozomène, 
il  est  loin  d'avoir  toujours  le  sens  critique,  qui  discerne  dans 
l'histoire  ce  qui  n'est  qu'à  moitié  vrai  de  ce  qui  l'est  absolument, 
la  légende  de  la  tradition  avérée,  les  effets  de  l'illusion  de  la 
vue  même  des  choses ,  le  conte  et  la  merveille  du  fait  positif  et 
de  la  réalité.  Il  faut  avouer  que  le  scepticisme  le  plus  timide  ne 
saurait  accepter  sans  contrôle  tous  les  faits  qu'ils  relatent,  et 
que,  sans  accuser  leur  bonne  foi,  on  peut  se  méfier  de  leur 
crédulité.  C'est  avec  une  semblable  réserve  qu'il  faut  croire  au 
témoignage  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  dont  le  zèle  pieux 
et  l'ardeur  polémique  se  laissent  entraîner  jusqu'à  la  colère  et 
à  l'oubli  de  la  mesure.    On  doit  craindre  qu'un  auteur  qui 
donne  à  son  livre  le  titre  d! Invectives,  n'apporte  dans  son  juge- 
ment une  irritation  d'humeur  et  une  àpreté  de  style,  qui  peut 
avoir  son  éloquence,  mais  qui  convient  mieux  aux  luttes  ora- 
geuses du  barreau  qu'à  l'impartialité  sereine  de  l'histoire.  J'en 
dirai  presque  autant  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  grand,  su- 
blime dans  ses  Catéchèses ,  mais  fougueux  et  violent  dans  ses 
réfutations  triomphantes  de  Julien.  Le  poëte  chrétien  Prudence, 
dans  son  Apothéose,   dessine  quelques  traits  de  la  figure  de 
Julien  avec  plus  d'équité  que  d'élévation  poétique,  mais,  comme 
il  florissait  au  commencemetit  du  cinquième  siècle,*  on  sent  qu'il 
s'éloigne  déjà  de  la  vérité  contemporaine,  ainsi  que  de  la  grâce 
et  de  la  beauté  littéraire.  Pour  terminer  cette  revue ,  il  ne  faut 
pas  omettre  Zonaras,  Nicéphore  CaUistus,  saint  Jérôme,  Théo- 
phane,  Cédrénus  et  Suidas,  qui  nous  donnent  aussi  quelques 
indications  sur  la  vie  et  sur  les  ouvrages  de  JuUen  ;  après  quoi 
semble  s'ouvrir  désormais  pour  l'empereur  le  champ  de  l'his- 
toire moderne  et  se  dresser  le  tribunal  de  la  postérité  '  • 

I. 

L'avènement  des  trois  fils  de  Constantin  est  écrit  dans  l'his- 
toire  en  lettres  de  sang.  Quelques  jours  après  les  funérailles  de 
leur  père,  la  famille  Flavienne  est  égorgée,  et  c'est  Constance 
surtout,  exécuteur  testamentaire  de  l'empereur  défiint,  que  la 

^  Voyez,  à  la  fin  du  volume,  notre  Index  bibliographique» 
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postérité  rend  responsable  de  cette  affreuse  boucherie.  Ce 
prince ,  si  froid  pour  le  bien ,  si  faible  dans  ses  résolutions ,  ne 
recula  point  devant  un  crime  qui  lui  assurait,  ainsi  qu'à  ses 
frères,  une  tranquille  possession  du  trône.  Obéit-il  à  un  ordre 
posthume,  à  un  codicille  secret  de  son  père,  une  critique  impar- 
tiale doit  en  douter,  mais  Témeute  militaire  et  le  massacre 
général  qui  enveloppa  ses  deux  oncles,  sept  de  ses  cousins  et 
deux  ofBcîers  de  la  couronne,  sont  des  faits  incontestés  qui 
flétriront  à  jamais  sa  mémoire.  En  vain  les  eunuques  et  les  flat- 
teurs de  Constance,  devenu  plus*tard  seul  maître  de  l'empire, 
répandirent-ils  le  bruit  qu'il  avait  éprouvé  le  plus  violent  cha- 
grin de  ces  scènes  d'horreur  et  regardé  comme  un  châtiment 
du  ciel  de  n'avoir  point  d'enfants  et  de  faire  aux  Perses  une 
guerre  désastreuse;  le  nom  de  bourreau  de  sa  famille,  que 
lui  a  infligé  Julien ,  prévaudra  contre  les  témoignages  suspects 
de  ces  apologies  intéressées. 

Deux  enfants  avaient  échappé  au  fer  des  soldats  par  les 
soins,  dit-on,  de  Marc,  évéque  d'Aréthuse  :  c'étaient  les  fils 
d'un  frère  de  Constantin,  de  Jules  Constance,  homme  doux  et 
modéré,  et  l'une  des  plus  illustres  victimes  de  ce  hideux  car- 
nage. L'atné  des  orphelins  n'avait  pas  treize  ans.  On  le  croyait 
atteint  d'une  maladie  mortelle  :  on  l'épargna.  Julien,  le  second, 
âgé  de  six  ans,  dut  son  salut  à  son  jeune  âge.  On  les  cacha 
tous  deux  dans  une  église.  Fils  du  même  père,  les  deux  frères 
avaient  eu  deux  mères  différentes.  Gallus  était  né  de  Galla, 
femme  de  haute  naissance.  Julien  était  le  fils  unique  de  Basi- 
lina,  fille  du  préfet  Julien,  riche  sénateur,  le  premier  peut-être 
qui  ait  fait  profession  publique  de  christianisme.  Galla  était 
morte,  laissant  à  son  mari  une  fille  et  deux  fils.  Basilina,  seconde 
femme  de  Jules  Constance ,  n'avait  survécu  que  quelques  mois 
à  la  naissance  de  son  unique  enfant.  C'est  le  6  novembre  de 
l'année  331  après  Jésus-Christ,  sous  le  consulat  de  Bassins  et 
d'Ablaivius,  que  Basilina  avait  mis  au  jour,  dans  la  ville  de 
Gonstantinople ,  le  fils  qui ,  suivant  les  usages  des  Latins ,  avait 
reçu,  avec  la  dénomination  commune  à  sa  famille,  le  nom 
patronymique  de  son  aïeul  maternel  :  on  l'appela  Flavius  Clau- 
dius  Julianus  :  en  français  nous  le  nommons  Julien. 

La  politique  cauteleuse  de  Constance  et  de  ses  conseillers, 
qui  avaient  consenti  à  laisser  vivre  ses  neveux  adoptifs ,  prit  des 
mesures  pour  que  les  deux  frères  fussent  hors  d'état  de  lui  porter 
ombrage.  On  commença  par  les  séparer.  Gallus  fut  relégué  à 
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Éphèse,  en  lonie  ;  on  espérait  qu'il  y  mourrait  bientôt.  Julien  fut 
envoyé  à  Nicomédie ,  en  Bithynie.  lia ,  son  éducation  fut  sou- 
mise à  deux  influences  opposées.  Eusèbe  de  Nicomédie,  évèque 
de  cour  et  partisan  de  Parianisme,  essaya  de  diriger  les  goûts 
de  Penfant  vers  l'état  ecclésiastique.  C'était  servir  à  merveille 
les  projets  de  l'empereur  que  de  faire  mourir  au  monde  celui 
qu'on  redoutait  d'en  voir  un  jour  le  maître.  L'eunuque  Mardo- 
nius,  Scythe  de  nation,  homme  savant  et  honnête,  que  le  grand- 
père  maternel  de  Julien  avait  fait  élever  avec  soin  pour  expli- 
quer à  Basilina  les  poésies  d'Homère  et  d'Hésiode,  mit  tout  en 
œuvre  pour  former  selon  P esprit  grec  les  mœurs  et  les  idées 
de  son  jeune  élève.  On  retrouve  dans  les  écrits  de  Julien  les 
traces  évidentes  de  ces  deux  courants  distincts,  auxquels  fut 
livrée  sa  première  enfance  :  une  immense  variété  de  notions, 
puisées  aux  sources  les  plus  pures  de  la  littérature  latine  et 
grecque ,  unie  à  une  connaissance  profonde  du  texte  des  livres 
saints ,  c'est-à-dire  tous  les  éléments  nécessaires  pour  faire  du 
même  homme  un  écrivain  habile ,  un  artisan  ingénieux  de  style 
et  un  théologien  énidit,  un  polémiste  ardent  à  l'attaque  et 
arpné  pour  la  défense.  Après  avoir  abandonné  quelque  temps 
les  jeunes  princes  à  la  discrétion  de  leurs  premiers  maftres, 
Constance  intervint  de  sa  personne  dans  la  direction  de  leurs 
études.  Rassuré  sans  doute  sur  les  conséquences  d'une  compli- 
cité impossible  à  deux  enfants,  il  les  réunit,  mais  sous  bonne 
garde ,  au  château  de  Macellum ,  au  pied  du  mont  Argée ,  près 
de  Césarée.  La  situation  était  riante,  la  campagne  spacieuse; 
des  montagnes  boisées ,  de  longues  perspectives  :  le  palais  était 
magnifique,  le  service  royal,  une  suite  princière,  mais  ces 
beautés  de  la  nature  et  cette  pompe  de  la  fortune  n'étaient  que 
le  décor  théâtral  d'une  prison.  Là,  toujours  surveillés,  privés 
des  compagnons  de  leur  âge,  sevrés  de  tout  libre  entretien, 
nourris  parmi  un  grand  nombre  de  domestiques,  pour  ne  pas 
dire  d'espions,  et  contraints  de  s'exercer  avec  leurs  esclaves 
comme  avec  des  amis ,  doit-on  s'étonner  que  leur  caractère  ait 
pris  dans  cette  réclusion,  dans  cette  éducation  montagnarde, 
suivant  P  expression  de  Julien,  une  tournure  âpre  et  sauvage, 
qui  causa  plus  tard  la  perte  de  Gallus ,  et  qui  justifie  la  dissi^ 
mulation  de  Julien?  Adoucie  en  lui,  épurée,  comme  il  le  dit 
lui-même,  par  la  philosophie,  cette  rudesse  se  convertit  en  force 
de  volonté ,  en  concentration  d'énergie ,  en  empire  absolu  sur 
sa  personne,  mais  aussi  en  défiance  constante  des  antres.  D'une 
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nature  réservée,  retenue,  chaste  et  modeste,  il  prit  de  bonne 
lieure  en  aversion  et  en  haine  toute  compression,  toute  con* 
trainte,  excepté  celle  qu'imposait  à  son  esprit  un  désir  insa* 
tiable  d'apprendre,  le  goût  curieux  des  lectures  et  des  exer*- 
cices  de  style ,  et  à  son  corps  la  volonté  résolue  d'en  régler  les 
appétits  et  d'enmaitriser  les  sens.  Dès  son  enfance,  sans  doute, 
Marc-Aurèle  fut  son  héros,  son  idéal.  Pour  y  atteindre,  il  se 
plongea  dans  les  études  qui  font  les  grands  esprits  et  les  grands 
hommes.  Grammaire,  lettres,  rhétorique,  histoire,  poésie, 
sciences  naturelles ,  philosophie ,  tout  pénétra  dans  cette  inteU 
ligence  vaste  et  mûrie  de  bonne  heure  par  l'infortune  et  par  la 
captivité.  A  ces  travaux  de  la  pensée  dont  il  avait,  en  quelque 
soite,  tracé  le  programme,  et  dont  il  surveillait  l'exécution. 
Constance  avait  voulu  que  les  jeunes  princes  joignissent  l'ob- 
servance des  pratiques  religieuses,  telles  que  les  jeûnes,  les 
offices,  les  aumônes,  la  dévotion  aux  tombeaux  des  martyrs. 
On  les  vit  donc  plus  d'une  fois  remplir  dans  les  solennités  les 
fonctions  de  lecteurs,  et,  debout  sur  l'estrade  qui  faisait  face 
à  l'auditoire,  lire  à  haute  voix  au  peuple  les  textes  sacrés.  Le 
caractère  franc  de  Gallus,  bien  qu'emporté  souvent  jusqu'à  la 
violence,  donna  sans  arrière -pensée  dans  ces  manifestations 
extérieures  du  sentiment  religieux.  On  doit  croire  que  jamais 
Julien  n'y  prit  une  part  volontaire  :  il  subit  comme  un  joug 
une  reUgion  ainsi  imposée  à  l'indépendance  sceptique  de  son 
esprit,  et  il  enveloppa  sans  doute  dans  la  même  aversion  le 
dogme,  le  culte  et  la  discipline. 

Il  y  avait  plus  de  six  ans  que  durait  cette  relégation ,  lorsque 
Constance,  demeuré  seul  Auguste  par  la  mort  de  Constantin  II 
et  de  Constant,  ses  frères  et  ses  collègues,  change  de  visée 
poUtique  à  l'égard  de  ses  neveux.  Menacé  par  les  Perses  en 
Orient,  et  par  Magnence  en  Occident,  inquiet  sur  les  troubles 
qui  divisaient  l'Église,  et  n'ayant  point  d'héritier  direct,  il 
sent  le  besoin  de  se  choisir  un  successeur.  On  fait  venir  à  Con- 
stantinople  les  deux  prisonniers  de  Macellum.  Ils  reparaissent 
à  la  cour,  et  l'on  retrouve  adultes  les  fils  de  Jules  Constance, 
qui  en  étaient  partis  enfants.  "Gallus,  alors  âgé  de  vingt-quatre 
ans,  était,  suivant  Âmmien  Marcellin,  d'une  figure  avanta- 
geuse; sa  taille  était  bien  prise,  ses  membres  exactement  pro- 
portionnés ,  sa  chevelure  blonde  et  fine ,  et ,  quoique  sa  barbe 
ne  fît  que  commencer  à  poindre  en  duvet,  tout  son  air  annon- 
çait une  maturité  anticipée.  Julien,  qui  avait  vingt  ans,  était 
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de  moyenne  taille  ;  il  avait  les  cheveux  lisses ,  les  yeux  beaux  et 
brillants,  les  sourcils  bien  dessinés,  le  nez  droit,  la  bouche  un 
peu  grande ,  la  lèvre  inférieure  proéminente ,  les  épaules  larges 
et  la  poitrine  bien  développée.  Eusèbe  et  les  eunuques  qui 
dirigeaient  la  volonté  molle  et  incertaine  de  Constance,  lui 
font  donner  à  Gallus  le  titre  de  César,  et,  afin  de  cimenter 
cette  alliance  politique,  on  marie  le  jeune  prince  à  Constantine, 
sœur  de  l'empereur  et  veuve  d'Annibalien.  C'était,  à  en  croire 
quelques  historiens,  une  furie  altérée  de  sang.  Gallus  ne 
l'éprouva  que  trop.  Envoyé  en  Orient  contre  les  Perses,  pen- 
dant que  l'empereur  marchait  contre  Magnence,  il  trouva 
dans  Constantine  un  mauvais  génie,  dont  les  passions  impé- 
tueuses le  poussèrent  à  des  entreprises  sanglantes  ou  suspectes 
qui  flattaient  et  entretenaient  sa  violence,  mais  qui  écrasèrent 
sa  faiblesse.  Sa  femme  morte ,  il  ne  sut  plus  comment  sortir  du 
dédale  où  elle  l'avait  engagé.  Considéré  comme  rebelle  par 
l'empereur  et  par  ses  ministres ,  Eusèbe ,  Pentadius  et  Mello- 
baudes,  il  eut  la  tête  tranchée  près  du  lieu  où  avait  péri,  vingt- 
huit  ans  auparavant,  Crispus,  fils  de  Constantin'. 

Durant  ces  scènes  lugubres,  que  devenait  JuUen?  Une 
femme  avait  perdu  son  frère,  une  femme  le  sauvait.  Con- 
stance, veuf  de  la  fille  de  Galla,  avait  épousé  en  secondes 
noces  une  jeune  Macédonienne  '  de  distinction,  Eusébie,  à 
l'esprit  et  à  la  beauté  de  laquelle  tous  les  historiens  ont  rendu 
justice.  Mue  par  la  pitié  ou  par  un  sentiment  plus  tendre, 
Eusébie  prend  Julien  sous  sa  protection,  déjoue  les  intrigues 
des  eunuques,  qui  essayent  de  l'envelopper  dans  la  conspira- 
tion de  Gallus ,  et  finit  par  obtenir  grâce  pour  lui.  La  popula- 
rité que  Julien  s'était  faite  à  Constantinople,  en  fréquentant  les 
écoles  des  philosophes  et  des  rhéteui's ,  avait  déterminé 
Constance  à  l'éloigner  de  la  capitale  de  l'empire.  Sous  la 
direction  du  grammairien  Nicoclès  et  du  rhéteur  Ecébole ,  on 
l'avait  renvoyé  à  Nicomédie  ou  en  tel  lieu  de  l'Asie  qu'il 
choisirait.  Il  avait  choisi  Nicomédie.  Libanius  y  enseignait 
alors;  mais,  comme  Libanius  était  païen.  Constance  exigea  que 
Julien  ne  suivit  point  ses  leçons.  Julien  obéit  :  il  n'alla  pa^ 
entendre  l'illustre  rhéteur,  mais  il  dévora  secrètement  ses 
ouvrages  :  nourriture  dangereuse  pour  un  jeune  homme ,  dont 

1  Pola  en  Istrie  ou  Flanona  en  Dalmatîe. 

'  Elle  était  de  Thessalonîque  :  c'est  par  inadvertance  que  nous  avons  écrit 
Pella  à  la  page  94. 
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le  goût  encore  mal  formé  ne  sut  pas  toujours  distinjjuer  dans 
son  modèle  la  déclamation  de  l'éloquence,  l'enflure  de  l'éner- 
gie, et  la  pédanterie  du  véritable  savoir.  De  Nicomédie  Julien 
s'était  rendu  à  Pergame.  Là,  le  penchant  curieux  qu'il  avait 
dans  l'àme  pour  les  sciences  secrètes,  la  tournure  mélanco- 
lique qu'avait  prise  son  esprit,  après  avoir  passé  par  tant  de 
rudes  épreuves,  peut-être  aussi  le  besoin  de  croire  et  de  s'atta- 
cher à  une  doctrine  fixe  et  positive  lui  avaient  suggéré  le  désir 
de  voir  iEdésius,  dont  Libanius  lui  avait  recommandé  la  science 
hiératique.  C'était  le  représentant  le  plus  accrédité  de  l'école 
néo- platonicienne,  le  plus  savant  et  le  plus  ingénieux  des 
disciples  de  Jamblique.  iEdésius  mit  Julien  en  relation  avec 
Eusèbe  de  Carie,  Chrysanthius  de  Sardes,  Priscus  d'Épire  et 
Jamblique  d'Âpamée.  Mais  le  grand  initiateur  théurgique  était 
Maxime  d'Ephèse.  Julien  se  rendit  auprès  de  lui.  Maxime  ' 
exerçait  une  grande  séduction  sur  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient :  son  éloquence  enthousiaste  et  persuavive,  son  exté- 
rieur majestueux,  sa  voix  pénétrante  et  douce,  son  regard 
clair  et  dominateur^  sa  barbe  blanche  et  vénérable  les  remplis- 
saient d'une  crainte  mêlée  de  curiosité.  Julien  y  fut  pris.  Après 
un  mois  d'épreuves  et  de  jeûnes,  il  se  fit  initier,  la  nuit,  dans 
le  temple  de  Diane,  aux  secrets  des  mystères  extatiques,  au 
milieu  de  cérémonies  effrayantes ,  accompagnées  de  chants 
étranges,  d'ombres  évoquées,  d'apparitions  de  démons  et  de 
génies,  dont  l'impression  réelle  grava  profondément  dans  son 
esprit  les  plus  absurdes  chimères.  Ebloui  de  ces  prestiges ,  le 
jeune  néophyte  renonça  dès  lors  à  la  religion  chrétienne,  se 
voua  au  culte  de  Mithra  et  choisit  le  Soleil  pour  son  dieu 
suprême.  On  dit  que,  voulant  effacer  en  lui  la  souillure  du 
baptême ,  Maxime  le  soumit  à  l'épreuve  du  taurobole ,  et  versa 
sur  sa  tête  le  sang  d'un  taureau  nouvellement  égorgé.  Julien 
cacha  soigneusement  sa  conversion.  Ses  amis,  fondant  sur  son 
avènement  à  l'empire  le  triomphe  de  leurs  doctrines,  lui  con- 
seillèrent la  prudence.  Il  la  poussa  jusqu'au  déguisement  et  à 
la  feinte.  Vivant  sous  un  Tarquin,  il  joua  le  rôle  d'un  Brutus. 
«  Le  lion,  dit  Libanius,  revêtit  la  peau  de  l'àne.  »  De  retour  à 
Nicomédie,  il  se  fit  raser  la  tête  et  reprit  ses  anciennes  fonc- 
tions de  lecteur. 

C'est  de  là  que  Constance  l'avait  fait  revenir,  après  la  mort 

'  Pour  toute  cette  {Mirtie,  voyez  Lebeau,  mais  surtout  Milman  et  Emile 
Lamé. 


X  ETUDE  S  un  JULIEN. 

de  Gallus.  Interné  à  Milan  pendant  sept  mois,  puis  relégué  à 
Gôme,  il  dut  à  la  faveur  d'Eusébie  d'être  envoyé  à  Athènes. 
Son  voyage  à  Ephèse  en  avait  fait  un  païen»  son  séjour  à 
Athènes  en  fit  un  penseur  sérieux  et  un  philosophe.  Athènes 
dégénérée  était  encore  la  plus  florissante  école  de  l'univers. 
Julien  y  connut  saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
et  tout  prouve  que  ces  trois  jeunes  gens,  qui  devaient  avoir 
des  destinées  si  différentes ,  deux  saints  vénérés  de  l'Église  et 
un  apostat  maudit  par  elle,  vécurent  dans  une  étroite  société. 
On  trouve  dans  les  écrits  de  saint  Basile  et  dans  ceux  de  Julien 
des  idées  et  des  expressions  qui  attestent  une  liaison  amicale  et 
des  études  communes  :  la  colère  qui  éclate  dans  les  invectives 
de  saint  Grégoire  contre  Julien,  est  sans  doute  d'autant  plus 
vive  qu'il  avait  aimé  celui  auquel  il  ne  peut  pardonner  d'avoir 
renié  sa  foi.  Julien  était  heureux  à  Athènes  :  on  s'empressait 
autour  de  lui,  on  l'admirait,  on  le  fêtait,  on  l'initiait  aux 
mystères  d'Eleusis  ;  il  eût  toulu  y  fixer  son  séjour,  il  oubUait 
dans  cette  patrie  des  lettres  et  des  arts  les  turpitudes  des  con- 
seillers de  Constance ,  les  insinuations  calomnieuses  de  ces  êtres 
dégradés  «  pressés  de  cacher  leur  humiliation  sous  l'éclat  du 
pouvoir  et  de  tromper  par  l'activité  de  l'intrigue  l'oisiveté  de 
leur  vie  *  » .  Un  ordre  formel  de  l'empereur  le  rappelle  à 
Milan.  Sa  protectrice  Eusébie  avait,  malgré  l'opposition  du 
conseil  privé,  décidé  son  mari  à  élever  son  neveu  à  la 
dignité  de  César.  Julien  arrive  à  Milan,  avec  le  costume  des 
philosophes  grecs.  Eusébie,  Constance,  les  eunuques  mêmes 
lui  font  bon  accueil.  «  J'ai,  dit-il,  mes  entrées  libres  à  la  cour, 
où  ce  qu'on  appelle  la  nécessité  thessalienne  me  '  fait  pénétrer. 
Je  me  refusais  constamment  à  vivre  dans  le  palais;  mais  les 
eunuques  se  mettent  autour  de  moi,  comme  dans  une  boutique 
de  barbier,  me  rasent  la  barbe,  me  jettent  sur  le  dos  une 
chlamyde  et  me  donnent,  suivant  moi,  une  plaisante  tournure 
de  soldat.  »  Après  d'assez  longues  hésitations,  après  une  lutte 
intérieure,  dont  il  raconte  avec  une  vivacité  moqueuse  les  an- 
goisses et  l'issue,  il  cède,  et  le  voilà  décoré  du  nom  et  du  man- 
teau de  César.  Constance  donna  le  plus  grand  appareil*  à  cette 
cérémonie.  On  avait  dressé  une  estrade  fort  élevée  au-dessus 
du  sol  et  décorée  sur  toutes  ses  faces  d'aigles  .et  d'étendards. 
L'empereur  prononça  un  discours,  où  il  exposa  les  dangers  cjue 

A  Albert  de  Broglie. 

2  C*est  par  erreur* que,  à  la  page  236,  on  a  imprimé  my;  1i  faut  lire  mu* 
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feisait  courir  à  l'empire  la  Gaule  soulevée,  loua  le  jeune  prince, 
en  qui  la  force  s'alliait  à  la  prudence  et  sur  lequel  il  fondait 
désormais  tout  son  espoir,  et  termina  par  ces  mots  :  «  Frère 
bien-aimé,  tous  arrivez,  tout  jeune  encore,  à  prendre  part  aux 
splendeurs  de  votre  famille....  Allez  donc,  associé  maintenant 
à  mes  travaux ,  à  mes  périls ,  prendre  en  main  le  gouvernement 
de  la  Gaule.  Apportez  à  ses  douleurs  le  baume  de  votre  inter- 
vention tutélaire.  S'il  faut  combattre,  votre  place  est  marquée 
à  côté  des  enseignes....  Les  circonstances  nous  pressent  :  allez, 
homme  brave,  commander  à  des  braves,  et  comptez  de  ma 
part  sur  la  coopération  la  plus  active ,  la  plus  sincère.  Com- 
battons de  concert,  afin  que,  s'il  plait  à  Dieu  d'exaucer  un 
jour  mes  vœux  et  de  rendre  la  paix  au  monde ,  nous  puissions , 
de  concert ,  le  gouverner  avec  modération,  avec  amour. . . .  Allez 
donc,  allez;  tous  nos  vœux  vous  suivent,  montrez -vous  défen- 
seur vigilant  du  poste  où  la  République  vous  élève.  »  Julien  ne 
répondit  qu'en  tenant  baissés  vers  la  terre  «  ces  yeux  terribles^ 
à  la  fois  et  pleins  de  charme  '  »  ,  monta  sur  le  char  de  l'empe- 
reur, et  revint  au  palais  le  cœur  plein  des  plus  sombres  pres- 
sentiments. Peu  de  jours  après  il  épousait  Hélène,  $œur  de 
Constance,  prenait  congé  de  l'empereur  et  de  l'impératrice 
qu'il  ne  devait  plus  revoir,  et  partait  pour  la  Gaule. 

Il  n'entre  point  dans  le  cadre  de  cette  étude  de  raconter  en 
détail  les  belles  campagnes  de  Julien  en  Gaule  et  en  Germanie. 
On  en  trouvera  dans  Ammien  Marcellin  la  longue  et  fidèle 
histoire.  Montesquieu  la  résume  en  ces  termes  :  «  Lorsque 
Constantius  envoya  JuUen  dans  les  Gaules,  il  trouva  que  cin- 
quante villes  le  long  du  Rhin  avaient  été  prises  par  les  bar- 
bares ;  que  les  provinces  avaient  été  saccagées  ;  qu'il  n'y  avait 
plus  que  l'ombre  d'une  armée  romaine,  que  le  seul  nom  des 
ennemis  faisait  fuir.  Ce  prince  par  sa  sagesse,  sa  constance, 
son  économie,  sa  conduite,  sa  valeur  et  une  suite  continuelle 
d'actions  héroïques,  rechassa  les  barbares,  et  la  terreur  de  son 
nom  les  contint  tant  qu'il  vécut.  »  £t  quel  était  ce  dompteur 
de  la  Germanie ,  ce  pacificateur  des  bords  du  Rhin  ?  Un  guer- 
rier éprouvé  dans  les  combats,  un  soldat  élevé  sous  la  tente? 
«Non,  dit  Ammien  Marcellin;  c'e$t  un  élève  des  Muses,  à 
peine  adolescent,  nourri  comme  Érechthée  dans  le  giron  de 
Minerve  et  sous  les  pacifiques  ombrages  de  l'Académie  ".  » 

^  Ammien  Marcellin. 

^  «  Quand  il  répétait  gauchement  quelque  exercice  militaire  qu'il  ne  pouvait 
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Ajoutons  avec  Voltaire  qu'à  cette  conduite  de  César  Julien 
joignit  les  vertus  de  Titus  et  de  Trajan ,  faisant  venir  de  tous 
côtés  du  blé  pour  nourrir  les  peuples  dans  les  campagnes 
dévastées,  faisant  défricher  ces  campagnes,  rebâtissant  les 
villes,  encourageant  la  population,  les  arts  et  les  talents  par 
des  privilèges ,  s' oubliant  lui-même  et  travaillant  jour  et  nuit  au 
bonheur  des  hommes. 

Cependant  le  bruit  des  exploits  de  Julien  était  parvenu  aux 
oreilles  de  Constance ,  qui ,  après  avoir  fait  un  voyage  à  Rome , 
était  allé  remporter  sur  les  Perses  des  succès  assez  équivoques 
pour  ressembler  à  des  défaites.  En  vainjes  courtisans,  ces 
bêtes  fauves,  comme  le  dit  Julien,  se  vengeaient-ils  de  la  gloire 
du  jeune  César  en  le  desservant  auprès  de  leur  mattre;  l'appe- 
lant sauvage  velu,  taupe  bavarde  et  sînge  revêtu  de  la  pourpre. 
La  haine  rend  clairvoyant  :  Constance  devinait  la  vérité  sous 
les  récits  mensongers  de  la  flatterie,  et  il  pressentait  un 
concurrent ,  un  rival  redoutable  dans  le  vainqueur  des 
Celtes  et  des  Germains.  Eusébie  était  morte  *  :  Constance 
n'avait  plus  de  conseillère  prudente ,  ni  Julien  de  p;*otectrice  à 
la  cour.  Les  ministres  impériaux,  devenus  tout- puissants , 
pénètrent  la  pensée  de  leur  souverain  :  ils  conçoivent  et  exé- 
cutent le  projet  de  mettre  Julien  hors  d'état  de  poursuivre  ses 
victoires.  Julien  était  à  Lutèce,  lorsqu'un  tribun  et  un  secré- 
taire impérial  viennent  lui  intimer  l'ordre  de  diriger  vers 
l'Orient  ses  meilleurs  soldats,  destinés  à  marcher  contre  les 
Perses  sous  la  conduite  de  Constance.  Ce  fut  une  heure  déci- 
sive dans  la  vie  de  Julien.  Il  nous  a  peint  lui-même  les  inquié- 
tudes, les  angoisses,  les  troubles  de  son  âme  à  ce  moment 
suprême.  Pourquoi  ne  pas  croire  à  la  sincérité  de  son  hésita- 
tion et  à  la  violence  que  lui  firent  les  troupes  soulevées? 
C'étaient  des  soldats  fiers,  farouches,  victorieux,  qui  adoraient 
leur  général.  Ils  ressentirent  vivement  l'afifront  qu'on  lui  faisait 
et  le  coup  que  lui  portait  la  jalousie  de  Constance.  Vers  minuit, 
à  la  fin  du  banquet  de  départ,  les  esprits  s'échauffent;  le 
chagrin  devient  désespoir  et  révolte.  On  court  auk  armes,  on 
se  porte  en  criant  vers  le  palais ,  on  en  bloque  toutes  les  issues , 
on  demande  à  voir  César,  que  l'on  salue  du  nom  d'Auguste. 

se  dispenser  d'apprendre,   il  s'écriait  en  soupirant  :  ■  O  Platon,  Platon! 
quelle  occupation  pour  un  philosophe!  n  Gidbo:i. 

^  Elle  fut  empoisonnée,  ou,  selon  d'autres,  elle  succomba  à  des  douleurs 
utérines. 
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Julien  reste  enfermé  chez  sa  femme  jusqu'au  point  du  jour.  Il 
parait  enfin,  et  ses  soldats,  dans  un  concert  unanime  d'accla- 
mations, le  saluent  de  nouveau  du  titre  d'Auguste,  l'élèvent  sur 
le  bouclier  d'un  fantassin  et  lui  donnent  pour  couronne  un  collier 
militaire  '.  C'en  était  fait  :  l'empire  avait  deux  empereurs. 

On  se  représente  aisément  la  colère  furieuse  de  Constance,  à 
cette  nouvelle.  Julien,  dans  une  lettre  mesurée,  calculée,  lui 
dit  la  contrainte  qu'on  lui  a  faite,  les  combats  que  sa  loyauté  a 
soutenus  contre  l'affection  rebelle  de  ses  troupes.  Il  déclare, 
en  même  temps,  que,  si  Constance  veut  bien  consentir  à  un 
arrangement  équitable ,  il  est  prêt  à  renoncer  à  toute  conquête 
et  à  se  contenter  du  gouvernement  des  Gaules.  Ces  négocia- 
tions sont  inutiles.  Constance  exige  que  Julien  renonce  immé- 
diatement au  titre  et  au  rang  d'Auguste  et  qu'il  redescende  au 
poste  de  ministre  docile.  Julien  lit  à  haute  voix  la  lettre  de 
l'empereur  que  lui  a  remise  le  questeur  Léonas ,  et  pron^et  de 
quitter  le  titre  d'Auguste,  si  telle  est  la  volonté  des  soldats  qui 
le  lui'  ont  déféré.  Les  troupes  repoussent  cette  proposition  par 
une  clameur  générale.  C'est  la  guerre  entre  les  deux  rivaux, 
Julien  se  décide  à  marcher  sur  Constantinople.  Il  s'enfonce 
d'abord  dans  les  forêts  voisines  du  Danube,  arrive  à  Sirmium, 
où  les  fleurs  et  les  flambeaux  lui  font  cortège  jusqu'au  palais 
impérial,  s'empare  du  passage  de  Succi,  dans  les  défilés  de 
l'Hémus,  et  étsiblit  son  quartier  général  à  Naïssus,  où  il  attend 
le  reste  de  son  armée,  pendant  que  la  Macédoine,  l'Italie  et  la 
Grèce  lui  envoient  des  députations,  des  hommages  et  des 
vœux  '.  De  son  côté  Constance  quitte  la  Mésopotamie,  en 
apprenant  la  marche  de  JuUen,  reprend  le  chemin  d'Antioche, 
pour  donner,  disait-il,  la  chasse  à  son  rival,  arrive  à  Hiéra- 
polis,  où  il  assemble  ses  soldats  afin  de  s'assurer  de  leur  foi  et 
de  les  exciter  contre  les  rebelles.  Son  armée  jure  de  lui  obéir .^ 
Il  dispose  alors  un  plan  de  campagne  fort  inquiétant  pour 
Julien,  dont  quelques  troupes  faisaient  déjà  mine  de  se  mu- 

^  B  Pour  trouver  un  second  exemple  d'un  empereur  proclamé  à  Paris,  il 
hut  passer  de  Julien  à  Napoléon,  n  Chateaubriand. 

^  En  quittant  la  Gaule,  Julien  passa  l'hiver  à  Vienne,  où  il  perdit  sa 
femme  Flélcne,  dont  le  corps,  porté  à  Rome,  fiit  enterré  sur  le  chemin  de 
Nomente,  dans  la  même  sépulture  où  l'on  avait  déposé  Constantine,  femme 
de  Galius.  Elle  ne  laissa  point  d'enfants  à  Julien.  On  prétend  que  l'impéra- 
trice Eusébie  fit  périr  le  premier-né  d'Hélène  au  moment  de  sa  naissance,  et 
donna  dans  la  suite,  à  cette  princesse,  des  breuvages  qui  firent  avorter  toutes 
ses  grossesses. 
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thier.  Mais  une  fièvre  qui  avait  pris  Constance  à  Antioche 
s' étant  augmentée  par  les  fatigues  de  la  route  et  les  agitations 
de  son  esprit ,  il  est  obligé  de  s'arrêter  dans  la  petite  ville  de 
Mopsucrène,  près  de  Tarse,  en  Cilicie.  Au  bout  de  quelques 
jours,  il  y  meurt  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  après  vingt- 
quatre  ans  de  règne ,  laissant  Julien  seul  maître  du  monde  * . 

Gomme  Annibal  devant  les  restes  de  Marcellus,  comme 
César  devant  le  corps  mutilé  de  Pompée ,  le  nouvel  empereur 
s'inclina  devant  la  dépouille  moi*telle  de  son  ennemi.  L'entrée 
triomphale,  que  lui  ménagèrent  à  Constantinople  l'armée,  le 
sénat  et  le  peuple,  ne  l'exalta  point  jusqu'à  l'ivresse  de  l'or- 
gueil. Quand  on  débarqua  les  restes  de  Constance ,  il  suivit  le 
convoi  funèbre  jusqu'à  l'église  des  Saints  Apôtres,  à  pied, 
sans  diadème,  en  habits  de  deuil,  versant  des  larmes.  Parvenu 
au  comble  de  la  puissance ,  il  en  avait  sous  les  yeux  le  néant  ; 
et  sa  haute  intelligence,  qui  s'était  fait  une  juste  idée  des 
devoirs  d'un  monarque,  comprenait,  mieux  que  jamais,  sans 
doute,  qu'il  est  plus  facile  de  connaître  que  de  pratiquer  l'art 
de  gouverner  un  empire.  Cependant  il  se  met  résolument  à 
l'œuvre,  et  il  commence  l'exécution  du  double  dessein  qu'il 
s'était  proposé ,  vaincre  au  dedans  le  christianisme ,  au  dehors 
les  Perses.  Pour  réduire  l'un,  il  emploie  toutes  les  armes  que 
lui  fournissent  son  talent  d'écrivain  et  son  pouvoir  sans  bornes  : 
polémiste  et  persécuteur,  il  essaye  de  ruiner  la  secte  galiléenne 
par  la  dialectique  et  par  la  raillerie;  puis,  quand  la  résistance 
l'aigrit  et  l'irrite,  il  recourt  à  la  menace,  à  la  proscription, 
aux  supplices.  Pour  refouler  et  dompter  les  Perses,  il  dirige  et 
masse  ses  troupes  du  côté  de  Zeugma,  d'Hiérapolis  et  de 
Carrhes,  afin  de  traverser  le  Tigre  et  l'Euphrate  et  d'entrer 
chez  les  ennemis. 

m  En  attendant  le  double  triomphe  qu'il  espère,  il  s'accpitte 
gravement ,  noblement ,  de  la  tâche  difficile  que  le  destin  vient 
de  lui  imposer.  Nul  ne  prend  plus  au  sérieux  que  lui  son 
rôle  de  souverain.  Laborieux,  vigilant,  actif,  il  donne  sur 
le  trône  l'exemple  de  cette  ardeur  infatigable,  qu'il  a  mon- 
trée dans  les  écoles  des  philosophes  et  à  la  tête  des  armées. 

^  Constance  mourut  le  3  novembre  de  Tan  361  après  J.-C.  «  On  dit  que, 
avant  de  mourir,  il  nomma  Julien  son  successeur;  et  il  paraîtrait  asseï  pro- 
bable qtie  son  inquiétude  pour  une  jeune  épouse  qu'il  aimait  tendrement  et 
qu'il  laissait  enceinte,  Teût  emporté,  dans  les  derniers  moments  de  sa  vie, 
sur  ses  sentiments  de  haine  et  de  vengeance,  n  Gibbon. 
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Il  ne  se  lasse  point  tfécrire,  de  dicter,  de  rendre  la  justice, 
de  régler  les  différends,  de  dresser  des  plans  de  campagne. 
Écrivain,  capitaine,  juge,  orateur,  pontife,  il  semble  dévorer 
tous  les  instants  de  cette  vie  quMl  va  perdre  à  l*heure  où  tant 
de  grands  hommes  l'ont  commencée.  Sobre,  finigal,  d'une 
irréprochable  chasteté,  il  bannit  le  luxe  et  les  honteux  plai- 
sirs d'une  cour  molle,  indolente  et  licencieuse.  Si  la  politique 
lui  fiaût  un  devoir  d'user  de  rigueur  envers  les  conseillers  de 
Constance  et  les  persécuteurs  de  sa  femille,  il  prouve  par 
des  traits  de  bonté  qu'il  dédaigne  les  espions  et  les  traîtres 
jusqu'à  les  laisser  vivre  sans  autre  punition  que  leur  ignominie 
et  leurs  remords.  Pourquoi  faut-il  que,  entraîné  par  un  zèle 
aveugle,  par  une  dévotion  superstitieuse  aux  dieux  d'Athènes 
et  de  Rome,  Julien  n'ait  pas  compris,  par  suite  d'un  malen- 
tendu déplorable ,  la  sublimité  du  dogme  chrétien ,  la  grandeur 
simple  d'une  religion,  dont  il  admirait  et  pratiquait  la  morale? 
Une  sorte  de  fièvre  théologique,  un  mysticisme  vague,  nua- 
geux, qui  peupla  son  esprit  de  fentômes  et  qui  obscurcit  les 
lumières  de  sa  raison ,  le  jeta  dans  une  guerre  à  mort  avec  une 
partie  nombreuse  de  ses  sujets.  Renonçant  publiquement  à  la 
croyance  qu'il  avait  professée,  transgresseur  '  de  la  foi  chré- 
tienne, il  ^avait  proclamé  lui-même,  en  marchant  contre 
Constance ,  qu'il  confiait  le  soin  de  son  salut  aux  dieux  immor- 
tels. Il  confondit  dès  lors  le  Christ  et  Constance  *  dans  une 
même  aversion ,  et ,  quand  il  se  vit  délivré  de  l'un  par  la  mort , 
il  rêva  la  ruine  de  l'autre  par  la  persécution  et  par  la  violence. 
C'est  alors  que,  perdant  toute  mesure,  il  entre  dans  une  voie 
de  vexations  et  de  contraintes,  dont  ses  agents  outrent  encore 
l'injustice  et  la  dureté*.  Il  fait  chasser  Athanase  d'Alexandrie, 
se  montre  d'une  indulgence  coupable  envers  les  égorgeurs  de 

^  IIccpa^aTyiC ,    violateur,  prévaricateur;   c'est  le  nom   que   lui   donneut 
les  Grecs. 

'  Le  X  et  le  K,  comme  il  les  appelle  dans  le  Misopogon. 

'  •  En  général ,  les  historiens  clu'étîens,  en  rendant  compte  des  persécutiont 
de  Julien,  n*ont  point  feit  assez  la  différence  de  ce  qa*il  ordonna  lui-môme* 
ou  de  ce  qui  se  fit  en  son  nom ,  sans  instructions  positives ,  par  des  fonction- 
naires sûrs  de  plaire,  et  de  n'èire  ni  punis  ni  même  désayoués.  Après  les 
garanties  d^impartialité  données  par  Ammicn  Marcellin,  et  la  francliise  qu'il 
met  à  convenir  des  fautes  de  son  héros ,  il  est  juste  de  ne  pas  prêter  à  Julien 
des  actes  considérables^  dont  cet  excellent  témoin  ne  parie  pas.  Ammien  voyait 
les  choses  du  cabinet  de  Tempereur;  les  chrétiens  subissaient  à  distance  le 
contre-coup  de  ses  passions  et  de  ses  volontés.  De  là  la  différence  des  récits.  » 
Albert  db  Sroolib. 
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la  ville  de  Gaza,  ne  punît  que  de  la  parole  les  meurtriers  de 
Géorgius  et  les  persécuteurs  de  Marc  d'Arétliuse,  renvoie 
brutalement  les  Galiléens  à  la  lecture  de  Luc  et  de  Matthieu, 
leur  défend  d'enseigner  les  lettres  profanes,  leur  impute  Pin- 
cendie  du  temple  de  Dapliné  et  permet  le  supplice  d'Émilien, 
de  Philippe,  de  Basile  et  d'Artémius.  Vains  efforts,  injustices 
inutiles  à  la  cause  qu'il  défendait,  et  qui  ne  font  que  jeter 
une  teinte  odieuse  sur  les  derniers  jours  de  son  régne  ! 

Tout  était  prêt,  cependant,  pour  l'expédition  de  Perse.  Les 
échecs  que  Sapor  avait  fait  éprouver  aux  armées  impériales 
demandaient  une  vengeance.  Quand  Julien  s'est  assuré  des 
grands  ressorts  de  la  guerre,  l'argent,  les  vivres  et  les  bons 
soldats ,  il  part  de  Constantinople ,  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  juin,  l'an  362  de  l'ère  chrétienne,  traverse  Chalcédoine 
et  Libyssa,  où  la  tradition  place  le  tombeau  d'Annibal,  et 
arrive  à  Nicomédie.  Un  affreux  tremblement  de  terre,  qui  fit 
tomber  aussi  une  grande  partie  de  Nicée ,  avait  presque  entiè- 
rement détruit  cette  ville  florissante.  JuUen  donne  des  ordres 
pour  en  relever  les  ruines ,  continue  sa  route  par  Nicée,  visite  à 
Pessinonte  l'ancien  temple  de  Cybèle  et  y  compose  son  discours 
en  l'honneur  de  la  Mère  des  dieux.  Qui  le  croirait?  Cette  marche 
stratégique  est  le  temps  le  plus  fécond  de  la  vie  littéraire 
de  Julien.  Après  l'éloge  de  Cybèle,  il  écrit  ses  deux  discours 
contre  les  cyniques  ignorants  et  contre  Héraclius,  met  la  der- 
nière main  à  sa  réfutation  des  Evangiles,  aux  Césars,  et  dicte  une 
immense  correspondance.  De  Pessinonte  Julien  était  passé  à 
Tarse,  patrie  de  saint  Paul  :  de  Tarse  il  se  rend  à  Antioche,  où 
il  arrive  au  mois  d'août.  On  verra  dans  le  Misopoqon  quelle 
licence  régnait  dans  les  mœurs  de  cette  a  merveille  de  l'Asie  »  , 
où  il  voulait  prendre  ses  quartiers  d'hiver.  Il  y  est  d'abord  bien 
reçu  ;  mais  quand  cette  population  frivole  et  légère ,  qui ,  sous 
l'influence  d'un  climat  énervant,  joignait  la  corruption  joyeuse 
des  Grecs  à  la  mollesse  héréditaire  des  Syriens,  voit  dans  l'em- 
pereur un  prince  esclave  du  devoir,  ennemi  des  plaisirs  et  des 
spectacles,  ayant  toujours  un  maintien  grave  et  sévère,  avec  une 
longue  barbe  comme  les  philosophes,  l'accueil  chaleureux  qu'on 
lui  avait  fait  se  change  en  froideur,  en  humeur  aigre  et  railleuse, 
qui  ne  tarde  pas  à  se  produire  sous  forme  de  pamphlets,  d'épi- 
grammes  et  de  vers  moqueurs.  «  C'esf  un  Cercope  ',  disait-on, 
que  ce  petit  homme  à  barbe  de  bouc,  qui  fait  de  si  grandes 

1  Démons  malicieux  et  malfaisante  que  Jupiter  changea  en  singes. 
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enjambées  et  qui  va  carrant  son  étroite  poitrine  !  Quel  victi* 
maire  que  ce  pontife  '  !  »  Tous  ces  sarcasmes  irritent  profondé- 
ment Julien,  qui  se  contient  néanmoins  pour  n'en  rien 
témoigner,  et  qui,  armé  du  souverain  pouvoir,  se  venge  par 
le  mépris  et  par  la  plume  d'insultes  qu'un  Néron  aurait  lavées 
dans  le  sang.  Il  s'éloigne  cependant  d'une  ville  si  peu  faite 
pour  le  comprendre ,  lui  laisse  un  gouverneur  digne  d'elle ,  un 
certain  Alexandre,  homme  méchant  et  brouillon,  se  dirige  vers 
Hiérapolis,  y  réunit  son  armée  dans  les  premiers  jours  de 
mars,  l'an  363,  se  porte  vers  la  Mésopotamie,  franchit  l'Eu- 
phrate  sur  un  pont  de  bateaux,  arrive  à  Batné,  ville  municipale 
de  rOsrhoène,  et  s'arrête  à  Garrhes,  localité  trop  fameuse  dans 
les  annales  romaines  par  le  désastre  des  deux  Grassus.  Plusieurs 
accidents  funestes ,  des  soldats  écrasés  ou  noyés ,  des  incendies 
de  temples  et  des  visions  sinistres,  jettent  par  moments  l'esprit 
de  Julien  dans  le  trouble  et  dans  l'inquiétude.  Il  arrête  cepen- 
dant son  plan  de  campagne ,  place  trente  mille  hommes  sous 
le  commandement  de  son  parent  Procope ,  auquel  il  adjoint  le 
comte  Sébastien,  ancien  gouverneur  d'Egypte,  et  leur  ^oint 
d'opérer  leur  jonction  avec  Arsace,  roi  d'Arménie,  qu'il  somme 
de  lui  envover  les  renforts  promis  de  quatre  mille  cavaliers  et 
de  vingt  mille  fantassins.  De  son  côté,  Julien  s'avance  le  long 
de  l'Ruphrate  avec  un  appareil  formidable  de  galères,  de 
bateaux,  de  machines  de  guerre,  d'ustensiles  et  de  munitions, 
excite  l'ardeur  de  ses  troupes  par  le  souvenir  des  triomphes  de 
leurs  aïeux,  la  peinture  animée  de  l'insolence  des  Perses  et  le 
don  de  cent  trente  pièces  d'argent  à  chaque  soldat;  traverse  le 
Ghaboras,  petite  rivière  qui  séparait  l'empire  romain  du  royaume 
de  Sapor,  dirige  à  travers  les  plaines  de  la  Mésopotamie  son 
armée  divisée  en  trois  colonnes ,  parcourt  le  terrain  que  Cynis 
le  Jeune  et  Xénophon  avaient  foulé  sept  siècles  avant  lui,  passe 
sous  les  murs  de  Macepracta,  s'empare  de  Périsabor,  de  Mao- 
gamalcha,  après  avoir  donné  aux  soldats  des  preuves  d'un 
courage  héroïque,  et  arrive  aux  portes  de  Gtésiphon,  capitale 
de  la  Perse.  Le  siège  et  la  prise  de  cette  ville  étaient  le  nœud 
et  l'issue  de  la  campagne  de  Julien.  La  mauvaise  foi  d' Arsace, 
la  crédulité  confiante  de  l'empereur  aux  paroles  d'un  nouveau 
Zopyre,  la  résolution  insensée  que  Julien  prend  et  qu'il  exécute 
de  brûler  sa  flotte  comme  Agathocle  devant  Garthage  ;  quel- 

^  Allusion  aux  boucheries  de  Tictimes,  et  surtout  de  taureaux,  que  la  super- 
stition de  Julien  immolait  chaque  jour  aux  dieux. 
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ques  combats  malheureux,  le  manque  de  vivres,  la  chaleur 
ëtouffente  de  l'été  assyrien,  Pempéchent  de  pousser  plus  loin 
ses  succès  et  le  contrai^ent  à  la  retraite.  Ces  plaines  étaient 
funestes  aux  Romains.  Grassus  et  son  armée  y  avaient  péri; 
Antoine  et  ses  soldats  y  avaient  subi  les  plus  cruelles  épreuves. 
Le  soir  du  25  juin  de  l'année  363,  Julien  songeait  sans  doute 
à  ces  tristes  événements  du  passé,  lorsque,  durant  la  nuit» 
comme  Brutus  la  veille  de  la  bataille  de  PhiUppes,  il  croit 
apercevoir  sous  sa  tente  un  fantôme  à  la  figure  morne,  au 
teint  hâve  :  c'était  le  génie  de  l'empire  :  un  voile  couvrait  sa 
tète  et  sa  corne  d'abondance  :  il  passe  silencieux.  Julien  » 
troublé  d'abord,  reprend  bientôt  son  calme.  Cependant  il 
quitte  sa  tente,  pour  offrir  un  sacrifice;  mais  une  traînée  de 
lumière,  un  météore  semblable  à  une  torche,  sillonne  l'air  et 
disparaît  aussitôt.  L'empereur  frissonne,  et  va  consulter  au 
point  du  jour  les  aruspices  étrangers,  qui  l'engagent  à  différer 
toute  entreprise.  Il  ne  tient  nul  compte  de  leur  avis,  et, 
apprenant  que  dans  un  endroit  appelé  Phrygia,  une  attaque 
soudaine  des  Perses  entame  les  flancs  de  son  armée,  il  saute 
sur  un  cheval ,  s'élance  sans  cuirasse  et  court  au  lieu  du 
combat.  La  vue  du  prince,  qui  se  multiplie  pour  faire  face 
au  danger,  provoque  un  élan  de  son  infanterie  légère  :  les 
Perses  sont  repoussés  :  ils  fuient  :  Julien  se  jette  sur  leurs 
traces,  oubliant  qu'il  combat  nu.  Ses  gardes  lui  crient  vaine- 
ment de  se  défier  de  cette  masse  de  fuyards,  qui  font  pleuvoir 
une  grêle  de  traits  :  un  javelot  de  cavalier,  lancé  par  une  main 
inconnue,  ef&eure  la  peau  du  bras  de  Julien,  lui  perce  les 
côtes  et  s'enfonce  dans  le  foie.  Il  essaye  d'arracher  le  trait,  se 
coupe  les  doigts  au  double  tranchant  du  fer,  et  tombe  évanoui 
de  son  cheval.  On  l'entoure,  on  le  relève,  on  le  porte  au 
camp,  on  le  dépose  sur  la  peau  de  lion  qui  lui  servait  de  lit 
militaire  :  il  revient  à  lui,  demande  son  cheval  et  ses  armes, 
comme  jadis,  à  Mantinée,  Épaminondas  demandait  son  bou- 
clier ;  mais  le  sang  qui  coule  à  flots  fait  bientôt  perdre  à  son 
médecin  Oribase,  à  ses  amis,  à  ses  officiers  et  à  ses  soldats,  tout 
espoir  de  le  sauver.  Lui-même  comprend  que  son  heure  fatale 
est  venue  ^  et  il  montre  en  face  de  la  mort  la  sérénité  stoïque  de 

^  On  peut  lire  dans  Ammien  Marcellin,  Itv.  XXV,  3  9  le  discours  de  Julien 
mourant  à  ses  amis.  «  Le  caractère  et  la  position  de  Julien,  dit  Gibbon,  font 
soupçonner  qu'il  avait  composé  d'avance  le  discours  travaillé  qu'Ammien 
entendit,  et  qu'il  a  transcrit  dans  son  ouTrane.  * 
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Socrate,  de  Thraséas,  de  Sénèque  eC  de  Marc-Aarèle,  ccHisolant 
ceux  qui  plenrent,  se  rendant  à  lai-méme,  sans  ostentation  et 
sms  fausse  modestie»  le  témoignage  d'aroir  traraillé  loyalement 
au  bonheur  des  peuples  confiés  à  ses  soins,  regardant  la  m(Mrt 
comme  une  récompense,  dont  les  dieux  couronnent  souvent  la 
▼ertn,  et  faisant,  par  un  testament  militaire»  le  partage  de  sa 
fortune  privée  entre  ses  plus  intimes  amis.  Tous  les  spectateurs 
de  cette  scène  émouvante  éclataient  en  sanglots  :  il  désap- 
prouve leur  douleur  immodérée  et  les  supplie  de  ne  point 
avilir  par  des  larmes  de  feiklesse  la  mort  d'un  prince  qui»  dans 
peu  de  méments,  va  se  trouver  uni  au  ciel  et  aux  étoiles. 
Salluste,  Oribase,  Maxime  et  Priscus  étaient  à  ses  côtés  :  il 
leur  parle  une  derniàre  fois  de  Pâme  et  de  sa  sublime  essence,, 
jusqu'au  moment  où  sa  blessure  rouverte  gène  et  arrête  sa 
respiraticMK  II  demande  alors  un  peu  d'eau  fraicbe,  la  boit,  et 
expire  sans  agonie  va:s  le  milieu  de  la  nuit,  à  l'âge  de  trente- 
deïotx  ans  ^ 

Julien  n'avait  point  désigné  de  successeur*.  Âmmîen  dit  que, 
lorsqu'il  était  à  Garrhes,  il  avait  remis  le  paludamentum  de 
pourpre  à  son  parent  Proeope,  lui  recommandant  de  prendre 
hardiment  les  rênes  de  l'empire,  au  cas  où  lui-même  viendrait 
à  snccpraber  sous  les  coups  des  Perses.  Proeope  n'osa  point 
faire  valoir  un  droit  si  contestable ,  et  les  soldats  proclamèrent 
Jovien.  C'était  un  soldat  courageux,  mais  d'une  intelligence 
étroite  et  de  «nceurs  peu  réglées.  Par  une  coïncidence  singu- 
lière, Jovi^ti  avait  été  chargé  naguère  d'accompagner  &  Ck>n- 
stantînople  les  restes  de  Constance.  Assis  sur  le  char  même  qui 
portait  le  corps  de  son  mattre ,  il  avait  été  salué  sur  la  route 
par  les  populations  accourues  pour  voir  le  cortège  funèbre. 
On  vit  alors  dans  cette  mission  le  présage  lugubre  de  son  règne 
éphémère.  Après  avoir  conclu  avec  Sapor  un  traité,  qui  est  un 
monument  mémorable  de  la  décadence  de  l'empire,  Jovien 

'  On  ne  doit  admettre  comme  récit  authentique  de  la  mort  de  Julien  que 
celui  d*Âmmien  Marcellin,  témoin  ocufaire  qui  parle  toujours  de  loi  avec 
ose  incontestable  impartiafité.  Voyez,  pour  le»  autres  yersîons ,  Abel  Desjar- 
dins, p.  201* 

3  ■  Ceux  qui  reprochent  à  Julien  de  n*avoir  pas  assuré  à  l'empire  un  suc- 
cesMwr  <l%ne  de  le  renplaccr^  oubBcvt  la  brièreté  de  son  règne,  la  aécéssité 
de  commencer  par  rétablir  la  paix,  et  la  difficulté  de  poorvoir  au  govvenie- 
ment  d*un  empire  immense,  dont  la  constitution  exigeait  un  seul  aftaitrc,  ae 
posrait  souffrir  vb  mosarque  faibk  ^  et  n'offrait  aKCim  iBoyea  pour  une  élec- 
tion paisible.  »  Gordobcst. 

b. 
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reprit  le  chemin  d'Antioche,  suivant  à  peu  de  distance  la 
troupe  de  Procope,  qui  était  chargé  d'accompagner  jusqu'à 
Tai*se  la  dépouille  mortelle  de  Julien.  C'est,  en  effet,  dans 
cette  ville  qu'il  avait  souhaité  d'être  inhumé.  Il  avait  promis  à 
Mémorius ,  gouverneur  de  la  Gilicie ,  d'y  revenir  passer  l'hiver 
après  la  campagne  de  Perse.  Sa  parole  se  trouvait  accomplie. 
On  le  déposa  dans  un  tombeau  placé  hors  des  murailles,  sur 
le  chemin  qui  mène  aux  défilés  du  Taurus  ' . 

Ainsi  vécut,  ainsi  mourut  Julien  :  àme  d'élite,  douée  de 
toutes  les  qualités  qui  pouvaient  en  faire  un  grand  philosophe 
et  un  grand  prince,  mais  nature  inquiète,  changeante,  bizarre, 
pleine  de  trouble  et  de  phases  capricieuses,  comme  les  événe- 
ments à  travers  lesquels  la  main  de  Dieu  jeta  sa  destinée. 
Cependant  au  fond  de  cette  mobilité  se  retrouve ,  comme  dans 
toutes  les  àines  vigoureuses  et  fortes,  un  point  fixe,  immuable, 
la  foi  dans  une  idée.  Malheureusement  cette  idée  est  fausse. 
Or,  il  n'y  a  que  le  vrai  qui  subsiste.  Julien  voulut  faire  rétro- 
grader le  monde  :  le  monde  ne  recula  point.  En  dépit  des 
vaines  attaques  de  son  ennemi,  le  Galiléen  fut  vainqueur.  Le 
sanglier  sauvage  qui  ravageait  la  vigne  du  Seigneur  6it  étendu  > 
mort.  En  d'autres  termes,  le  christianisme,  c'est-à-dire  la 
liberté  et  le  progrès,  ouvrait  aux  intelligences  et  aux^cœurs 
des  perspectives  nouvelles  :  le  paganisme,  c'est-à-dire  la  reli- 
gion complice  de  l'esclavage  et  l'adoration  du  passé,  se  mou- 
rait et  tombait  en  poussière.  Julien  eut  la  folle  ambition  de  le 
faire  revivre,  mais,  comme  l'a  dit  un  écrivain  aussi  éminent 
par  la  raison  que  par  l'esprit,  il  acheva  de  le  tuer  en  le 
ressuscitant  ' . 


II. 

Pénétrons  plus  profondément  dans  cette  idée,  à  laquelle 
Julien,  avant  son  avènement  successif  aux  titres  de  César  et 
d'Auguste,  subordonna  les  préoccupations  constantes  de  sa  vie 
et  qui  fut  la  règle  dominante  de  ses  écrits.  Julien  n'a  point  de 
système  philosophique  qui  lui  soit  propre   :  il  s'est   fait   le 

1  Une  main  amie  écrivit  sur  son  tombeau  :  «  Ici  repose  Julien,  qui  perdit 
la  vie  après  avoir  passé  le  Tigre.  Il  fut  à  la  fois  uu  excellent  empereur  et  un 
vaillant  guemer.  • 

2  M.  Saint-Marc  Gtrardin,  réponse  au  discours  de  réception  de  M.  Albert 
de  Broglie.  Séance  de  1* Académie  h-ançaise,  du  26  février  1863. 
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disciple  plutôt  que  le  promoteur  des  idées  formulées  par  les» 
coryphées  de  l'école  néo- platonicienne  :  vaste  éclectisme,  qui 
tentait  une  conciliation  ingénieuse  entre  toutes  les  doctrines  de 
spiritualisme  et  de  morale  produites  par  l'antiquité,  depuis  la 
formule  si  simple  et  si  pratique  de  Socrate  «  Connais -toi  toi- 
même  »  jusqu'à  l'idéalisme. transcendant  des  Alexandrins,  mais 
que  le  génie  et  les  efforts  de  Plotin ,  de  Porphyre  et  de  Jam- 
blique  de  Chalcis  ne  purent  empêcher  de  dégénérer  en  un 
syncrétisme  nébuleux,  dont  le  dernier  représentant,  Gémistius 
Pléthon,  est  loin  d'avoir  dissipé  les  ténèbres.  Cependant,  bien 
que  Julien  ne  soit  pas  un  philosophe  de  profession,  il  est  pos- 
sible de  dégager  de  ses  écrits  une  suite  d'idées,  un  enchaîne- 
ment de  doctrines  et  de  faits  qui  constituent  un  ensemble,  un 
système  particulier,  empruntés  aux  philosophes  les  plus  accré- 
dités de  son  temps,  et  dont  voici  les  points  fondamentaux.  On 
ne  saurait  affirmer  qu'il  ait  admis  au  sommet  de  l'échelle  onto- 
logique la  triade  des  Orientaux,  des  Egyptiens  et  de  l'école 
platonicienne,  le  Dieu  à  la  fois  triple  et  un,  qui  résume  dans 
sa  substance  trois  hypostases  ou  personnes,  à  savoir  l'Unité, 
l'Intelligence  et  l'Ame  ;  mais  il  ne  doute  point  de  la  personna- 
lité de  Dieu.   Dieu  est  incorporel  et  étemel.   Il  est  dans  la 
nature,  mais  la  nature  est  distincte  de  lui,  comme  la  manifes- 
tation est  distincte  de  l'être  dont  elle  émane.  La  nature,  ou 
monde  visible,  qui  s'étend  de  la  voûte  du  ciel  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre,  existe  de  toute  éternité  et  existera  éternelle- 
ment, sans  être  soutenue  par  une  autre  loi  que  par  la  force 
incessante  du  cinquième  corps ,  ou  principe  éthéré ,  distinct  des 
quatre  éléments,  et  qui  est  comme  l'àme  du  monde.  Le  gou- 
vernement de  la  nature  est  soutnis  à  l'immuable  providence  de 
Dieu,  roi  de  l'univers,  autour  duquel  tout  gravite.  Dieu  est 
le  Prototype  idéal  de  tous  les  êtres,  le  Tout  intellectuel,  ou 
bien  encore  l'Un,  le  Bon,  la  Cause  simple  et  unique  de  tout  ce 
que  les  autres  êtres  peuvent  avoir  de  beauté,  de  perfection, 
d'unité  et  de  puissance.  De  la  substance  primordiale  innée  en 
lui,  et  pour  tenir  le  miUeu  entre  les  causes  intellectuelles  et 
les  principes  actifs.  Dieu  a  produit  le  Soleil,  qui  est,  dans  la 
sphère  visible,  par  rapport  à  la  vue  et  aux  objets  visibles,  ce 
que  Dieu  est  dans  la  sphère  idéale  par  rapport  à  l'intelligence 
et  aux  êtres  intellectuels.  Ainsi,  là  lumière  du  Soleil  se  trouve 
avec  tout  ce  qui  est  visible  dans  le  même  rapport  que  la 
vérité,  splendeur  de  Dieu,  dans  tout  ce  qui  est  intellectuel.  Le 
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Soleil  est  donc  la  manifestation  visible  du  Grand  Tout,  du 
Souverain  Bien ,  et  c^est  par  lui  que  rayonnent  sur  le  monde 
les  perfections  de  l'Absolu.  De  plus,  le  Soleil  étant  le  média- 
teur par  excellence ,  il  sert  d'intermédiaire  entre  le  Dieu  souve- 
rain et  les  dieux  intelligents  ou  intelligibles ,  issus  de  ce  Dieu. 
Comment  s'opère  cette  médiation?  Par  la  lumière,  laquelle 
étant  de  son  essence  dégagée  de  tout  élément  hétérogène, 
fdnd  aisément  sa  substance  incorruptible  et  inaltérable  avec  la 
pureté  immatéri^ie  des  dieux  intelligents. 

Manifesté  de  la  sorte  par  le  Soleil,  qui  est  à  la  fois  une 
émanation  de  sa  substance  et  son  image  visible.  Dieu  se  trouve 
dégagé  du  cortège  des  divinités,  dont  l'avait  entouré  le  natu- 
ralisme allégorique  des  poètes  ou  l'anthropomoq[)hiçme  des 
peuples  enfants;  et  les  liens  nécessaires  entre  la  Divinité  et 
l'homme  sont  établis  à  l'aide  de  démons  ou  de  génies,  parmi 
lesquels  il  faut  compter  les  anges  solaires,  qui  servent  d'agents 
aux  énergies  efficaces  du  Soleil.  Cette  influence  du  dieu  Soleil 
ne  se  borne  pas  an  monde  hypercosmique  ;  elle  s'étend  égale- 
ment sur  les  astres.  Placé  *au  milieu  du  ciel,  qui  est  sa  demeui^ 
propre ,  il  préside  aux  sept  sphères ,  à  la  huitième  orbite  du  ciel 
et  à  la  neuvième ,  dans  laquelle  se  déploie  le  cercle  étemel  de 
la  génération  et  de  la  dissolution.  Quant  aux  planètes,  formant 
nn  chœur  autour  de  lui,  elles  règlent  leurs  évolutions  de  manière 
à  concorder  avec  sa  manche,  et  le  ciel  entier,  en  harmonie 
avec  lui  dans  toutes  ses  parties ,  est  plein  de  dieux  émanés  du 
Soleil. 

Telles  sont,  en  substance,  les  idées  de  Julien  sur  l'ensemble 
des  êtres  hypercosmiques  :  c'est  un  mélange  de  théogonie  et 
d'astronomie,  où  les  doctrmés  de  Zoroastre  se  combinent 
avec  celles  de  Platon ,  et  où  l'idée  abstraite  de  Dieu  apparaît 
sous  la  forme  concrète  du  Soleil ,  qui  en  est  l'image.  Si  de  ces 
régions  supracélestes  nous  passons  aux  rapports  de  la  Divuûié 
avec  l'humanité,  nous  voyons  tout  d'abord  que  le  Soleil,  géné- 
rateur des  dieux ,  est  aussi  le  père  eommun  des  hommes* 
L'homme  est  nn  composé  de  deux  natures,  le  corps  et  l'àme  : 
l'àme  est  immatérielle ,  lumineuse  ;  le  coips  est  matériel, 
ténébreux.  II  résulte  de  cette  diversité  que  l'être  humain  est 
soumis  aux  changements,  aux  vicissitudes  :  sa  substance,  sa 
force  et  son  action  ne  se  confondent  pas  dans  un  tout  harmo- 
nieux, comme  dans  la  Divinité,  mais  eUes  sont  distinctes, 
agissent  séparément  et  se  trouveot  souvent  ea^ désaccord,  en 
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lutte  avec  .elles-méinés.  Quel  est  le  principe  de  cette  lutte, 
c'est-à-dire  (]uelle  est  la  source  du  mal ,  Julien  ne  le  dit  pas.  II 
se  contente  d'affirmer  que  le  mal  ne  vient  pas  des  dieux. 
'  Seulement  l'existence  du  mal  n'entraîne  pas  la  négation  du 
bien,  puisque  le  bien  c'est  Dieu,  être  éternel  et  immuable.  La 
fin  de  la  vie  étant  de  ressembler  à  la  Divinité,  toute  la  con- 
duite est  subordonnée  à  cette  règle  absolue.  U  ne  faut  donc 
pas  être  esclave  du  corps,  mais  serviteur  de  l'âme,  et,  comme 
l'âme  est  divine,  il  faut  rapporter  tout  aux  dieux. 

Ainsi,  à  le  bien  prendre,  le  corps  n'est  point  une  partie  de 
l'homme,  mais  plutôt  une  possession  momentanée  et  transi- 
toire, en  sorte  que  l'homme  tout  entier,  c'est  l'âme;  et  le 
premier  devoir  de  l'homme  envers  l'âme,  c'est  de  la  rendre 
semblable  aux  dieux  en  les  prenant  pour  modèles  et  en  les 
imitant,  afin  d'être  unis  éternellement  à  eux,  quand  nous  aurons 
subi  avec  courage  et  avec  piété  toutes  les  épreuves  de  la  vie. 
De  ces  principes  dérive  une  morale,  nette  et  ferme  dans  son 
point  de  départ  et  dans  ses  applications,  comme  celle  de  l'école 
socratique  et  stoïcienne,  mais  animée  d'un  esprit  nouveau, 
échauffée  de  ce  feu  des  vertus  chrétiennes,  que  l'on  sent 
poindre  dans  Platon,  dans  Xénophon,  dans  Cicéron  et  dans 
Sénèque,  mais  qui,  déjà  plus  ardent  et  plus  vif  dans  Épictète 
et  dans  Marc-Aurèle,  se  répand  à  pleines  flammes  au  sein 
de  l'Église  naissante.  Ce  feu,  c'est  la  charité,  c'est  l'amour  du 
prochain.  Le  soulagement  des  pauvres ,  des  infirmes ,  des 
malades,  l'accueil  amical  fait  aux  étrangers,  l'hospitalité  lar- 
gement et  cordialement  donnée,  l'aumône  distribuée  sans  autre 
récompense  que  le  sentiment  du  devoir  accompli,  les  bons 
traitements  envers  les  esclaves,  les  affranchissements  multi- 
pUés  avec  une  spontanéité  libérale,  la  fraternité  des  hommes 
hautement  proclamée  et  sincèrement  pratiquée ,  toutes  ces 
vertus  existaient  dans  la  société  païenne  :  la  foi  chrétienne  en 
fit  sa  base  et  sa  loi.  Entraîné  par  le  courant  de  son  siècle 
autant  que  par  la  droiture  de  son  esprit,  Julien  place  la  cha- 
rité au  premier  rang  des  vertus,  qui  rendent  l'homme  sem- 
blable aux  dieux.  Selon  lui,  imiter  Dieu,  c'est,  avant  tout, 
aimer  les  hommes.  «  C'est  un  acte  saint,  dit-il',  d'accorder, 
même  à  des  ennemis,  le  vêtement  et  la  nourriture.  Car  c'est  à 
l'homme  que  nous  donnons  et  non  point  à  ses  mœurs.  »  Et  il 
ajoute  :  «  Je  pense  que  notre  sollicitude  doit  s'étendre  jusque 

1  Fragment  d*une  lettre  à  un  pontife. 
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sur  les  malfaiteurs  enfermés  dans  les  cachots.  En  cela  l'huma- 
nité n'interrompt  point  le  cours  de  la  justice.  Ce  serait  aussi 
bien  abuser  de  la  force,  quand,  sur  un  (jrand  nombre  de 
détenus,  les  uns  doivent  être  condamnés  et  les  autres  légale- 
ment absous,  de  refuser,  en  vue  des  innocents,  quelque  pitié 
aux  coupables,  que  de  se  montrer,  à  cause  des  coupables, 
plein  de  dureté  et  de  rigueur  envers  les  innocents.  Plus  j'y 

songe,  plus  je  vois  en  cela  une  injustice  criante Ces  hommes 

sont  nos  itères....  Tout  homme  est,   bon  gré,   mal  gré,   le 

frère    d'un    autre    homme Lorsque   Jupiter    ordonnait   le 

monde,  il  tomba  quelques  gouttes  de  son  sang  sacré,  d'où 
germa  la  race  humaine  ;  ce  qui  fait  que  nous  sommes  tous  du 
même  sang....  Donnons  donc  de  notre  avoir  à  tous  les  hommes, 

mais  plus  largement  aux  gens  de  bien Car  c{ui  s'est  jamais 

appauvri  en  donnant  à  ceux  qui  sont  dans  la  pauvreté  et  dans 
la  détresse?...  Pour  ma  part,  ayant  souvent  fait  largesse  aux 
indigents,  j'en  ai  toujours  été  payé  avec  usure,  et  je  ne  me 
suis  jamais  repenti  de  ma  libéralité.  »  Ainsi  cet  amour  naturel 
pour  l'humanité,  que  Cicéron  proclame  le  fondement  de  la 
justice  '  et  qui  a  conduit  le  Christ  au  supplice  de  la  croix,  est 
considéré  par  Julien  comme  le  premier  et  le  plus  sacré  des 
devoirs.  Tous  les  autres  en  découlent;  de  sorte  que,  l'exercice 
de  la  charité  supposant  une  bonté  de  caractère  qui  la  provoque 
et  une  rectitude  de  vue  qui  la  dirige ,  la  morale  individuelle  de 
Julien  a  la  plus  étroite  affinité  avec  sa  morale  sociale.  Accou- 
tumé dès  l'enfance  à  se  dominer,  à  discipliner  sa  volonté,  à 
maîtriser  ses  penchants,  il  a  pratiqué  sincèrement  les  vertus 
privées  que  les  anciens  considéraient  comme  l'essence  même 
du  bien,  la  justice,  la  prudence,  la  tempérance  et  la  force.  Il  a 
fait  tous  ses  efforts,  à  l'exemple  de  Marc-Aurèle  et  conformé- 
ment à  la  doctrine  de  Zenon,  pour  s'abstenir  et  pour  supporter. 
On  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  préféré,  comme  son  père,  une 
vie  calme  et  effacée  à  l'éclat  de  la  puissance  et  à  la  majesté  du 
sceptre  impérial.  Son  épftre  à  Thémistius  contient  à  cet  égard 
la  profession  de  foi  la  plus  franche.  Mais  les  événements  ne 
lui  ayant  pas  laissé  la  liberté  du  choix ,  il  s'appliqua ,  maître  du 
monde ,  à  purifier  son  àme  de  toute  la  partie  terrestre  et  mor- 
telle, à  éteindre  ses  appétits,  à  cultiver  son  intelligence,  à 
dompter  en  lui  la  passion  et  la  colère,  qui  lui  semblent  des 

^  Natara  propensi  sumus  ad  diligendos  homines,  quod  fundamentum  juris 
est.  Lois  y  I ,  chap.  xv. 
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animaux  de  la  dernière  férocité ,  en  un  mot  à  faire  asseoir  sur 
son  trône  la  loi,  qui  est,  suivant  Aristote,  la  rais6n  sans  la 
passion.  Tel  était  Julien  philosophe,  et,  si  le  sort  l'eût  fait 
naître  un  ou  deux  siècles  plus  tôt,  c'eût  été  pour  l'empire  un 
Titus,  un  Antonin.  Mais,  à  l'époque  de  Julien,  la  philosophie, 
même  la  plus  pure,  ne  pouvait  plus  tenir  lieu  de  religion.  Ce 
qui  faisait  déjà ,  ce  qui  feit  encore  la  force  du  christianisme ,  à 
ne  le  considérer  que  par  le  côté  humain  et  historique,  ce  qui 
assure,  malgré  les  dissidences,  les  hérésies  et  les  sectes,  sa 
durée,  sa  permanence,  sa  perpétuité  chez  les  nations  civilisées  • 
et  sa  propagation  chez  les  nations  barbares,  c'est  qu'il  n'est 
point  une  philosophie,  mais  une  religion.  Le  platonisme 
alexandrin,  qui  est  l'expression  la  plus  élevée  du  mysticisme 
païen,  n'est  pas  un  culte;  c'est  une  école.  Gomme  il  ne 
s'adresse  qu'à  des  âmes  privilégiées,  à  des  intelligences  d'élite, 
il  est  restreint,  borné  à  quelques  adeptes.  Le  christianisme 
est  vaste  comme  l'univers  :  sa  catholicité  ne  fait  exclusion  de 
personne  :  il  est  égal  pour  tous.  Semblable  à  l'hostie,  consa- 
crée par  ses  ministres,  il  se  multiplie  à  l'infini,  entier  dans 
chacune  de  ses  parties,  nourrissant  de  son  pain  et  de  sa  doc- 
trine les  grands  et  les  petits,  les  forts  et  les  feibles,  les  riches 
et  les  pauvres ,  les  sains  et  les  malades ,  les  savants  et  les  igno- 
rants ,  les  élus,  de  la  fortune  ou  de  la  pensée  et  les  déshérités 
de  la  richesse  ou  de  l'esprit.  La  philosophie,  si  parfaite  qu'on 
la  suppose,  n'a  point  cette  puissance  comparable  à  celle  du 
soleil,  qui  voit,  éclaire  et  vivifie  tous  les  êtres.  Le  côté  même 
par  lequel  elle  est  le  plus  accessible  aux  masses ,  je  veux  dire 
la  morale  pratique,  a  toujours  quelque  chose  d'abstrait.  C'est 
une  science,  et,  comme  toute  science,  elle  a  ses  limites;  la 
foi  chrétienne  n'en  a  point  :  la  science  ne  voit  que  le  visible  ; 
la  foi  voit  l'invisible  :  la  science  n'illumine  que  l'esprit  ;  la  foi 
fait  rayonner  l'espérance  dans  le  cœur.  Les  notions  naturelles 
du  devoir,  le  sentiment  du  bien  et  du  mal  inhérent  à  notre 
être ,  la  philosophie  s'étudie  à  les  dégager,  au  moyen  de  l'ana- 
lyse, des  profondeurs  de  l'intelligence,  pour  les  formuler  en 
maximes  :  le  christianisme  en  ado|)te  la  synthèse  et  les  résume 
en  un  seul  précepte  :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres.  »  Le  plus 
grand  effort  de  la  philosophie  païenne ,  c'est  Socrate  buvant  la 
ciguë  pour  obéir  à  la  loi,  esclave  du  devoir  et  de  sa  conscience  : 
le  modèle  étemel  du  chrétien,  c'est  le  Supplicié  de  la  croix  s'im- 
molant  pour  le  salut  des  hommes.  L'enseignement  et  l'exemple 
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de  Socrate  fondent  des  écoles,  qui  peuvent  élever  la  Terta 
jusqu'à  l'héroïsme  individuel;  mais  la  parole  et  la  mort  du 
Christ  établissent  une  religion,  qui  apprend,  avant  tout,  à  renon- 
cer à  soinonême  et  à  se  dévouer  à  ses  semblables.  La  philosophie 
est  une  règle  de  couvent;  la  doctrine  évangélique,  sucée  avec 
le  lait  par  l'enfant  chrétien,  est  à  jamais  le  code  des  sociétés 
humaines. 

Le  malheur  de  Julien  c'est  de  ne  l'avoir  point  compris. 
Aussi,  entraînée  par  cette  erreur  funeste,  il  prit  une  feusse  route 
et  essaya  de  détruire  l'instrument  de  civilisation ,  dont  il  aurait 
dû  se  servir  pour  assurer  le  bonheur  de  ses  peuples  et  le  respect 
de  son  nom.  La  tournure  particulière  de  son  esprit,  son  ardeur 
irréfléchie,  jointe  aux  entrainements,  aux  tendances  irrésistibles 
de  son  époque  et  aux  circonstances  les  plus  importantes  de  sa 
vie ,  lui  mirent  un  voile  sur  les  yeux  et  lui  firent  rêver  l'amal- 
game impossible  du  néo- platonisme  avec  les  rites  païens  et  le 
culte  des  dieux  '.  Julien  est  une  àme  ardente,  spontanée, 
héroïque,  exagérant  la  foi  jusqu'à  la  superstition,  l'enthou- 
siasme jusqu'au  fanatisme.  On  veut  trop  voir  en  lui  le  politique 
et  pas  assez  l'apôtre.  Il  eût  vécu  dans  une  école  comme  un 
sage,  ou  dans  un  temple  comme  un  dévot;  c'est  un  prêtre 
alexandrin  sur  le  ti^ône,  un  mystique  sincère,  un  païen  fervent 
et  convaincu.  La  promesse  qu'il  a  faite  à  Maxini^ ,  quand  il  fut 
initié  à  Ëphèse ,  il  croit  devoir  la  tenir,  autant  par  suite  d'une 
piété  réelle  envers  les  dieux  que  par  honneur  et  persistance 
dans  sa  parole.  Il  se  figure  que  du  polythéisme,  régénéré  par 
le  mysticisme,  le  sabéisme  et  la  théurgie,  peut  nattre  nne 
religion,  qui  ait  ses  cérémonies,  ses  temples,  ses  autels.  Le 
Soleil  ou  Mitlira ,  image  visible  et  vivante  de  toutes  les  divinités 
que  l'antiquité  avait  adorées  sous  le  nom  de  Jupiter,  d'ApoUon, 
de  Pluton  ou  de  Mars,  est  l'objet  de  sa  dévotion  la  plus  assi- 
due '.  Tout  imbu  des  idées  de  la  Grèce,  qui  confondait  dans 
une  même  admiration  et  dans  un  même  culte  les  lettres,  les 

^  Nous  avons  ici  sons  les  yeax,  outre  Gibbon,  Milman,  Albert  de  BrogHe 
et  les  brochures  allemandes,  dont  nous  donnons  le  titre  k  Tindex  bibliogra- 
phique, E.  Vacherot,  Hist.  de  Cêcole  d* AUxandHe y  deuxiènte  partie,  liv.  II, 
et  Jules  Simon,  Hist,  de  Vécole  d*  Alexandrie  y  4iT.  IV. 

2  «  Pline,  chez  les  Romains,  dans  les  temps  les  plus  éclairés,  n^admeC 
point  d'autre  dieu.  Platon,  plus  éclairé  que  Pline,  avait  appelé  le  Soleil  le 
fils  de  Dieu,  la  splendeur  du  Père,  et  cet  astre,  longtemps  auparavant,  fut 
révéré  par  les  Ma{;es  et  les  anciens  Egyptiens.  *  Voltairb,  Essai  sur  les 
mœurs,  deuxième  partie,  chap.  cxlyiii. 
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arts  et  la  reUgion,  et  dont  la  facile  ûidq>eiidance  laissait  à 
Fadmateur  des  dieux  le  droit  de  fixer  le  degré  et  la  mesure  de 
sa  foi,  Julien  se  feit  le  soutien,  le  propagateur  et  le  pontife  de 
Fhellénîsine,  mélange  confus  de  liturgie  païenne,  de  rites 
orphiques  et  de  pratiques  orientales.  La  partie  philosophique 
et  morale  de  cette  reUgion  était  empruntée  aux  plus  grands 
génies  de  l'antiquité,  Pythagore,  Platon,  Aristote,  Zenon, 
Chrysippe,  Jamblique  de  Chalcis  :  diversité  qui  détruisait  toute 
unité  de  doctrine;  la  partie  symbolique  et  dogmatique  se  oom- 
posait  d'allégories,  sou^  lesquelles  se  dissimulait  cette  sagesse 
cachée,  que  la  prudence  des  anciens  avait  couverte  du  masque 
de  la  poésie  et  de  la  fable;  la  partie  extérieure  et  rituelle 
consistait  en  sacrifices,  en  immolations  de  victimes,  en  longues 
heures  de  contemplation  et  d'extase.  Julien  eut  foi  dans  cet 
éclectisme  bizarre ,  et  il  en  pratiqua  les  observances  avec  une 
scrupuleuse  exactitude.  Nous  savons  par  Ammien,  par  Liba- 
nius,  par  Julien  lui-même,  qu'il  offrait  tous  les  matins  et  tous 
les  soirs  une  victime  au  Soleil ,  auquel  il  avait  dédié  dans  sou 
palak  une  chapelle  domestique,  et  que,  aux  différentes  heures 
de  la  journée  et  surtout  de  la  nuit,  son  infatigable  dévotion  pro- 
diguait des  honneurs  spéciaux  à  la  lune,  aux  étoiles,  aux 
génies  nocturnes.  Quand  venait  une  fête  solennelle,  il  ne 
manquait  pas  d'aller  au  temple  du  dieu  ou  de  la  déesse,  que 
fêtait  le  peuple ,  et  il  tâchait  d'animer,  par  l'exemple  de  son 
zèle,  la  religion  de  la  foule  et  des  magistrats.  On  le  voyait 
alors,  au  milieu  des  ministres  du  culte,  apporter  le  bois,  allu- 
mer le  feu,  égorger  la  victime,  tirer  le  cœur  ou  le  foie  des 
entrailles  toutes  sanglantes,  et  y  lire,  avec  toute  la  science 
d'un  aruspice,  les  présages  imaginaires  de  l'avenir.  Mais, 
comme  le  fait  observer  Gibbon,  tout  le  génie  et  toute  la  puis- 
sance de  l'empereur  étaient  insuffisants  à  rétablir  une  religion 
dénuée  de  Fappui  des  principes  théologiques,  des  préceptes 
moraux  et  de  la  disciphne  ecclésiastique ,  une  religion  qui  se 
précipitait  vers  sa  ruine  et  n'était  susceptible  d'aucune  réforme 
solide  et  raisonnal^le  \  A  la  voix  de  Julien,  l'armée,  l'admi- 

^  Gibbon  est  dans  le  vrai  en  parlant  ainsi ,  et  c*est  Voltaire  qui  est  dans  le 
foux,  quand  il  dit  d'un  ton  passionné  :  «  Il  se  peut  que  Julien,  né  sensible 
et  enthousiaste,  abhorrant  la  famille  de  Constantin,  qui  n'était  qu'une  famille 
d'assassins,  abhorrant  le  christianisme  dont  elle  avait  été  le  soutien,  se  sott 
hât  illusion  jusqu'au  point  de  former  un  système,  qui  semblait  réconcilier  un 
peu  amec  la  raÎMm  le  ridicale  de  ce  qu'on  appelle  mal  k  propos  le  pa{|anisme. 
C'éuit  UD  avocat  qui  poaTait  s'enivrer  de  sa  cause;  inais,  en  roulant  éétmûre 
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nistration  et  la  coar  revinrent  facilement  au  culte  des  vieux 
autels,  mais  la  grande  société  de  l'empire  demeura  froide» 
insensible  à  l'enthousiasme  de  Julien  et  de  ses  prêtres  :  elle  le 
laissa  tout  seul  prosterné  devant  ses  dieux,  pour  courir  aux 
tombeaux  des  martyrs  et  pour  s'abandonner  à  cette  folie  gali- 
léenne,  qui  commençait  à  devenir  la  raison  de  l'univers. 

Cependant  il  ne  faut  pas  prendre  du  christianisme,  tel  qu'il 
était  au  quatrième  siècle,  l'idée  que  nous  pouvons  nous  en 
faire  aujourd'hui.  Il  y  avait  alors  deux  camps  dans  l'Église 
militante  :  celui  d'Athanase  et  celui  d'Arius  \  Les  vaines  dis* 
eussions,  le  dogmatisme  théologique ,  les  persécutions,  les  riva- 
lités des  princes,  les  dissensions  ecclésiastiques,  causaient  de 
toutes  parts  une  fluctuation  fort  redoutable  pour  l'unité  chré- 
tienne. Outre  la  lutte  engagée  entre  la  doctrine  évangélique  et 
le  paganisme ,  «  vieil  arbre  frappé  de  la  foudre  et  atteint  à  la 
cime,  mais  qui  n'avait  pas  cessé  d'étendre  ses  fortes  racines  sous 
le  sol  '  » ,  l'arianisme,  vaincu,  mais  non  détruit  par  le  concile 
de  Nicée,  ne  cessait  d'entamer  et  de  rompre  l'intégrité  catho- 
lique. En  même  temps  que  les  magistrats,  suivant  leur  caractère 
ou  leur  esprit,  favorisaient  ou  proscrivaient  tantôt  le  christia- 
nisme ,  tantôt  le  paganisme ,  et  que  les  sophistes  opposaient  la 
moralité  incontestée  de  leurs  préceptes  et  les  séductions  de  leur 
parole  aux  homélies  persuasives  et  aux  prédications  éloquentes 
des  Pères  de  l'Église,  l'Église  elle-même  était  déchirée  parles 
disputes  de  ses  prêtres  et  de  ses  pontifes.  L'hérésie  avait  eu  peur 
de  l'orthodoxie  plus  ou  moins  sincère,  mais  toute-puissante,  de 
Constantin,  et  elle  avait  dissimulé  ses  attaques;  mais  le  règne  de 
Constance  lui  avait  fait  reconquérir  le  terrain  perdu.  Constance 
était  arien  '  :  Valens ,  évêque  arien ,  était  à  ses  côtés ,  lorsque , 
durant  la  bataille  de  Moursa,  le  fils  de  Constantin,  agenouillé 
dans  l'église  des  Martyrs,  au  milieu  de  ses  courtisans  pâles  de 
frayeur,  attendait  et  apprit  l'heureuse  issue  du  combat.  Ëusébie, 
seconde  femme  de  Constance,  était  arienne.  Sous  ce  prince, 

la  religion  de  Jésus,  ou  plutôt  la  reli{rion  de  lambeaux  mal  coufus  au  nom  de 
Jésus,  aurai t-ii  pu  parvenir  à  ce  grand  ouvrage?  Nous  répondons  hardiment  : 
Oui,  s'il  avait  vécu  quarante  ans  de  plus,  et  s'il  avait  été  toujours  bien 
secondé.  » 

^  Voyez  Albert  de  Broglie  sur  cette  situation  de  l'Église  naissante  et  sur  les 
luttes  qui  la  déchiraient. 

2  All>crt  de  Broglie,  t.  I,  p.  137. 

3  Milman  caractérise  d'un  mot  heureux  les  opinions  religieuses  de  Constance; 
il  les  appelle  un  christianisme  non  chrétien,  unchrisiian  christianity. 


ETUDE  SUR  JULIEN.  xxix 

Athanase,  Phéroïque  vainqueur  de  Nicée,  avait  vu  compro- 
mettre une  partie  de  son  triomphe  par  la  profession  de  foi  du 
concile  d'Autioche,  qui  sert  encore  de  règle  à  la  discipline  des 
Grecs  orthodoxes,  et  l'essai  de  conciliation  tenté  à  Sardique 
n'avait  fait  que  mettre  à  nu  les  symptômes  de  schisme  et  de 
discorde,  qui  subsistent  à  l'heure  actuelle  entre  les  Eglises 
grecque  et  latine. 

Julien  naquit  et  fut  élevé  au  plus  fort  de  ces  incertitudes, 
de  ces  disputes  et  de  ces  controverses,  qui  menacèrent  quel- 
quefois de  dégénérer  en  guerres  civiles.  Témoin  des  luttes 
violentes  des  évéques  de  l'Orient  et  des  variations  de  leurs 
symboles,  il  put  crcfire  que  des  motifs  plus  profanes  que  reli- 
gieux dirigeaient  leur  conduite,  et,  au  lieu  d'écouter  les 
preuves  du  christianisme  avec  l'attention  d'un  disciple,  qui 
▼eut  se  confirmer  dans  sa  foi ,  il  les  accueillait  avec  défiance  et 
contestait  avec  une  subtilité  obstinée,  une  doctrine  pour  laquelle 
il  se  sentait  une  invincible  répulsion.  Comment  ne  l'eût-il  pas 
abandonnée?  Plus  sincère  et  plus  loyale  était  son  abjuration, 
que  l'adoration  hypocrite  d'un  mort  à  la  divinité  duquel  il  ne 
croyait  plusu  Et  puis,  pouvait-il  se  faire  qu'un  jeune  homme 
de  vingt  ans ,  d'une  imagination  vive  et  rapide ,  d'une  naissance 
illustre,  dont  le  père  avait  été  massacré  presque  sous  ses  yeux, 
et  qui,  parent  de  l'assassin,  s'était  vu  sous  la  main  de  ce  tyran 
ombrageux,  tout  plein  de  soupçons  et  de  caprices,  ne  senttt 
pas  dans  son  cœur  les  mouvements  d'une  haine  instinctive 
avant  d'être  réfléchie,  et  ne  comprît  pas  dans  son  aversion  pour 
Constance  les  croyances  mêmes,  que  Hodieuse  volonté  de  celui- 
ci  lui  avait  imposées?  D'une  autre  part,  quand  il  jetait  ses 
regards  sur  l'histoire  de  Borne,  quand  il  comparait  la  grandeur 
passée  de  la  république  et  de  l'empire  avec  la  décadence  et 
l'abaissement  de  l'ancienne  reine  du  monde,  quel  rapproche- 
ment feisait-il  entre  Constantin  et  Constance,  empereurs  chré- 
tiens, et  les  Titus,  les  Trajan,  les  Antonin,  les  Mdrc-Aurèle, 
héros  de  Rome  psfïenne  !  Soyons  donc  justes ,  sans  haine  pré- 
conçue, sans  prévention,  sans  partialité.  Expliquons-nous,  si 
nous  ne  pouvons  l'excuser,  la  désertion  de  Julien,  ce  que  ses 
adversaires  ont  appelé  son  apostasie.  Nous  ne  nous  flattons 
point  de  l'espoir  d'effacer  cette  flétrissure  ;  mais  nous  adjurons 
les  hommes  de  bon  sens,  les  chrétiens  équitables,  qui,  comme 
leur  divin  maître ,  pratiquent  la  tolérance  et  la  charité  même  à 
l'égard  de  leurs  ennemis,  de  ne  point  condamner  Julien  sans 
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réfléchir,  sans  examiner  de  près  les  événements  qui  mfltièrent 
sur  sa  jeunesse  et  qui  déterminèrent  plus  tard  sa  comluite.  Si 
le  christianisme  du  temps  de  Julien,  avait  été  cette  reiigpoD 
définitive,  Bxe  dans  ses  affirmations  et  permanente  dans  ses 
décrets,  qui  a  glorifié  Charlemagne  et  sanctifié  Louis  IX,  Julien 
serait  digne  de  tous  les  anathèmes  de  la  postérité  pour  avoir 
renié  son  Dieu  et  déserté  sa  cause.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Qae  les  chrétiens  de  son  temps ,  sans  pitié  pour  Pempereur  qui 
avait  effirayé  leur  prosélytisme  et  persécuté  leur  zèle,  se  réjouis- 
sent de  sa  mort  et  y  voient  une  punition  du  ciel  ;  que  Théodoret 
affirme  que  ce  sont  des  anges,  qui,  sous  la  figure  des  Perses, 
combattirent  Julien,  et  que  l'empereur,  ab  moment  xf  expirer, 
lança  ccmtre  le  ciel  des  blasphèmes  et  du  sang  sorti  de  sa  Ides- 
sure;  qne  la  Chronique  d'Alexandrie  nous  montre,  soos  la 
garantie  de  l'évèque  de  Gésarée,  saint  Mercure",  martyr  de 
Cappadoce,  vêtu  d'une  cuirasse  de  fer,  frappant  JuUen  par 
ordre  de  Jésus -Christ;  enfin  que  saint  Grégoire  de  Nazianze 
ft  commence  et  termine  ses  invectives  contre  Julien  par  une 
sente  d'hymne  où  respire  une  joie  aussi  féroce  qn'âoquente  *  » , 
ces  sorties  véhémentes ,  ces  joies  furieuses  ou  ces  récits  équivo* 
ques  ne  sont  plus  de  notre  temps.  Noos  n'insultons  plus  aux 
vaincus.  Les  enseignements  multipliés  de  l'histoire,  la  triste 
expérience  que  donne  au  penseur  le  tableau  longuement  déroulé 
sous  ses  yeux  de  toutes  les  feiiblesses,  de  toutes  les  défaillances, 
de  toutes  les  apostasies  de  F  espèce  humaine,  mspirent  pour 
Julien  plus  de  pitié  qpe  de  colère,  et  comme  les  bons  princes 
sont  en  plus  petit  nomlnre  que  les  mauvais,  nous  considérons 
comme  un  acte  de  justice  de  dire  avec  Montesquieu  '  :  «  Julien 
(un  suffrage  ainsi  arraché  ne  me  rendra  point  complice  de  sc« 
apostasie)  ;  non ,  il  n'y  a  point  eu  après  lui  de  prince  plus  digne 
de  gouverner  les  hommes.  » 

1  La  légende  de  saint  Mercure  est  devenue  le  sujet  d'uD  drame  au  moyen 
âge.  Voyez  les  Miracles  de  la  Sainte  Vierge,  par  Gautier  de  Coincy,  pubfîés 
par  Fabbé  Poqnet,  in -4^;  Paris,  Didron,  1857  :  Miracle  de  saint  Basik  : 
Texte  p.  396,  miniature  p.  399.  —  Cf.  Bibliotbè(|ne  impériale,  510,  in-fol. 
Saint  Grégoire  de  Naxianze. — Voyez  aussi  dans  les  Mélanges  d'arehéoioyie  de 
Gh.  Calûer  et  A.  Martin,  t.  I,  p.  38,  l'explication  de  la  couverture- du  Psau- 
tier de  Charles  le  Chauve,  avec  la  rectification  de  Panl  Durand,  de  Chartres, 
dans  la  Revue  archéologique  d'avril  1849.  —  Cf.  de  Barante,  Hist.  des  ducs 
de  Jfowyogncy  t.  ill,  p.  29  et  suivantes,  7"  édition. 

>  Chateaubriand. 

3  JEsprit  des  his,  lir.  XXIV,  ckap.  s. 
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III. 

Cette  esquisse  de  la  biographie  de  Julien,  cet  exposé  de  ses 
idées  philosophiques  et  religieuses  était  nécessaire  poiu*  com- 
prendre le  caractère  et  la  valeur  de  ses  écrits.  Il  nous  reste 
maintenant  à  en  tracer  Fanalyse.  Afin  de  mettre  de  l'ordre 
dans  l'appréciation  des  œuvres  sur  lesquelles  s'est  fondée  sa 
renommée  littéraire,  nous  les  rangerons  sous  huit  chefs  prin- 
cipaux :  !•  Panégyriques;  2»  Écrits  mystiques  et  théologiques; 
3*  Œuvres  philosophiques  et  morales;  A*  Apologie;  5»  Satires; 
6*  Polémique  religieuse;  1*  Correspondance;  8*  Opuscules 
poétiques, 

1*  Les  Panégyriques  sont  au  nombre  de  trois.  Les  deux 
premiers  sont  écrits  en  l'honneur  de  Constance.  C'est  l'éloge 
redoublé  du  meurtrier  de  la  femille  de  Julien;  c'est  l'exaltation 
de  ses  hautes  vertus,  naturelles  ou  acquises,  prises  chacune  à 
part ,  et  mises  en  lumière  par  le  récit  des  fieiits  où  elles  se  sont 
déployées,  La  souplesse  d'esprit  que  nous  avons  signalée  dans 
Julien,  cette  flexibiUté  d'intelligence  qui  le  met  en  état  de 
pénétrer,  sinon  d'approfondir,  toutes  les  notions  de  la  science, 
toutes  les  formes  de  la  pensée  humaine ,  se  joue  ici ,  avec  une  fo- 
cilité  exubérante,  dans  le  genre  épidictique,  où  se  complaisaient 
alors  le  style  verbeux  et  l'éloquence  de  plume  des  sophistes. 
On  recoimalt  l'admirateur  et  l'élève  de  Libanius,  quand  on  voit 
cette  disposition  conforme  aux  prescriptions  minutieusement 
exigées  par  les  rhéteurs  de  profession ,  depuis  Aristote  jusqu'à 
Théon,  Aphthonius  et  Ménandre.  Recherche  des  antithèses, 
balancement  équilibré  des  phrases,  alignement  symétrique  et 
discipline  savante  des  périodes,  tout  s'y  trouve,  sauf  le  naturel. 
Julien  nous  apprend  par  une  lettre  adressée  à  son  ami  Jam* 
blique  d'Apamée  *  que,  vers  l'époque  où  il  suivait  les  leçons 
du  grammairien  Nicoclès  et  du  rhéteur  Écébole,  l'empereur, 
qui  s'intéressait  plus  par  défiance  que  par  affection  à  ses  pro- 
grès et  à  ses  succès,  daigna  hii  choisir  lui-même  des  sujets  de 
compositicm  oratoire.  S'il  eaa  est  ainsi.  Constance  dut  être  flatté 
de  se  voir  à  son  tour  le  sujet rpropre  d'un  discours,  écrit  d'après 

^  Lettre  XLI.  «  Voici  d'abord  le  discours  que  nous  avons  composé  derniè- 
rement, par  ordre  de  Femperenr,  sur  le  fisuneux  pont  jeté  sur  le  détroit.  »  — 
Yoyex  page  405.  Nous  n'avoua  ph»  ce  ditcours  de  Julien. 
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les  règles  les  plus  strictes  du  genre  démonstratif.  Son  orgueil- 
leuse nullité  se  figura  sans  doute  que  cette  analyse  subtile  et 
industrieuse  des  qualités  attribuées  à  sa  grande  àme,  que  le 
récit  de  ses  bauts  faits  contre  Vétranion  et  contre  Magnence, 
de  sa  bravoure  à  Singara,  devant  Nisibis,  dans  les  plaines  de 
Moursa,  étaient  l'expression  d'une  admiration  sincère  et  con- 
vaincue, et  l'on  peut  croire  que  sa  faiblesse  vaniteuse,  caressée 
par  des  ministres  impuissants  au  bien  et  toujours  prêts  au  mal, 
se  laissa  prendre  à  cet  appât;  mais  en  étudiant  de  près  ces 
œuvres  élogieuses,  la  seconde  surtout,  le  lecteur  de  Julien  ne 
manquera  point  de  découvrir,  sous  l'ordonnance  babile  des  idées 
et  sous  la  pompe  fleurie  du  style ,  une  ironie  et  un  persiflage , 
qui  se  traduiront  plus  tard  en  reproches  amers  et  en  invectives 
vébémentes  dans  YÉpttre  au  Sénat  et  au  Peuple  d'Athènes.  Sous 
ce  rapport,  rien  n'est  plus  finement  imaginé  que  l'exorde  du  se- 
cond panég^Tique ,  où  Julien  se  compare  à  Achille  et  Constance 
à  Agamemnon  ;  rien  n'est  plus  délicatement  railleur  que  toute 
la  partie,  où  il  met  en  parallèle  les  exploits  d'Hector  et  ceux  de 
Constance.  On  ne  peut  se  défendre,  en  les  lisant,  de  songer  à 
quelqu'une  de  ces  harangues  de  la  Satire  Méntppée,  dans  les- 
quelles l'orateur,  en  se  décernant  à  lui-même  ou  à  un  autre 
des  louanges  outrées  jusqu'au  scandale ,  mord  en  réalité  et 
déchire  à  belles  dents  celui  qu'il  a  l'air  de  célébrer.  Un  autre 
genre  d'intérêt  s'attache  encore  à  ces  écrits  :  l'historien  et  le 
géographe  peuvent  y  trouver  une  assez  belle  moisson  de  détails 
et  de  circonstances,  qui  ne  se  rencontrent  point  ailleurs.  De  ce 
nombre  est  la  narration  du  siège  de  Nisibis,  qui  n*a  pas,  j'en 
conviens,  l'importance  de  celui  de  Syi'acuse  ou  de  Carthage, 
mais  dont  la  description  ofh^e  quelques  documents  utiles  aux 
érudits  qui  font  des  recherches  sur  la  poliorcétique  des  anciens. 
On  en  peut  dire  autant  du  passage  où  Julien  décrit,  dans  les 
moindres  particularités,  l'armure  de  la  cavalerie  créée  ou  or- 
ganisée par  Constance  :  il  y  a  là  pour  l'archéologue  de  très-pré- 
cieux morceaux.  Mais  ce  qui  recommande  par-dessus  tout  le 
second  panégyrique  de  Constance,  le  côté  sérieux  et  durable 
de  cette  éloquence  d'apparat,  ce  sont  quelques  pages  solides, 
bien  pensées  et  bien  écrites,  sur  la  vertu,  sur  la  noblesse  et  sur  les 
devoirs  d'un  prince.  On  croit  lire  une  dissertation  de  Plutarque, 
de  Dion  Chrysostome,  de  Thémistius,  de  Maxime  de  Tyr,  ou 
bien  quelque  composition  de  Balzac,  le  Prince  par  exemple, 
où  se  mêlent  aux  formes  pompeuses  de  la  rhétorique  des  pas- 
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sages  substantiels  et  vigoureux ,  d'une  vérité  toujours  actuelle , 
d'un  style  toujours  vivant.  Pour  le  reste ,  celui-là  serait  dupe 
qui  s'en  ferait  admirateur  à  outrance,  et  qui,  ébloui  par  l'éclat 
de  ces  tirades  solennelles,  n'en  sentirait  pas  le  néant.  Julien 
avait  trop  d'esprit  pour  ne  pas  le  comprendre;  il  insinue  avec 
adresse  que  cette  prose  si  artistement  travaillée  est  une  arme 
polie,  mais  traîtresse,  dont  il  frappe  son  persécuteur,  et  il  laisse 
percer  lui-même  le  secret  de  sa  haine  moqueuse  quand  il  dit  à 
son  auditoire  '  :  «  C'est  vous-mêmes  qui  produisez  cette  foule 
de  panégyristes,  en  les  écoutant  volontiers;  ce  sont  vos  propres 
pensées  qu'ils  habillent  comme  d'un  vêtement  brodé,  où  s'épa- 
nouissent les  figures  et  les  rhythmes  les  plus  agréables.  Vous 
les  écoutez  avec  complaisance,  vous  croyez  que  leurs  éloges 
sont  justes ,  et  vous  dites  qu'ils  sont  dans  le  vrai  ;  mais  est-ce 
bien  la  vérité?  » 

Julien  est  plus  sincère,  il  est  même* tout  à  fait  sincère  dans 
son  Éloge  deJ impératrice  Eusébie,  En  l'égalant  aux  plus  chastes 
héroïnes  d'Homère,  aux  plus  grandes  reines  de  l'antiquité,  il 
lui  paye  un  tribut  de  reconnaissance  dont  l' effusion  loyale  fait 
oublier  la  tournure  parfois  hyperbolique.  Eusébie  était  une 
belle  Macédonienne,  d'un  mérite  auquel  tous  les  écrivains  se 
sont  plu  PL  rendre  justice  '.  Julien  lui  devait  tout.  Peut-on  lui 
en  vouloir  d'avoir  offert  à  sa  bienfaitrice  l'hommage  d'une  gra- 
titude qui  s'exagère  la  perfection  de  la  [personne  louée,  et  qui 
voit  s'eflfiacer  devant  celle-ci  toutes  les  grâces  et  toutes  les  vertus 
des  autres  femmes ,  «  comme  devant  le  disque  arrondi  de  la  lune 
s'éclipse  l'éclat  des  brillantes  étoiles?»  L'histoire,  en  effet,  n'est 
pas  complètement  d'accord  avec  Julien  sur  toutes  les  vertus  qu'il 
prête  à  la  princesse  objet  de  son  discours.  Ammien',  si  grave, 
si  judicieux,  l'accuse  de  pratiques  odieuses  employées  secrè- 
tement contre  Hélène,  femme  de  Julien,  pour  faire  périr  son 
premier  enfant  à  sa  naissance  ou  pour  la  faire  avorter,  quand  elle 
fut  sur  le  point  d'en  avoir  d'autres.  Alors  l'affection  d'Eusébie 
pour  Julien  se  serait  emportée  jusqu'à  la  jalousie ,  égarée  jus- 
qu'au crime.  Disons  pourtant  qu'il  est  permis  d'en  douter  quand 
on  voit  Gibbon  n'accueillir  ces  bruits  qu'avec  une  extrême 
réserve,  et  croire  plutôt  à  la  méchanceté  du  public  ou  à  des 

*  Page  67. 

3  Tilleroont  a  rassemblé  leurs  témoignages  dans  son  Histoire  des  empereurs, 
l.  IV,  p.  750-4. 

3  Lit.  XVI,  cbap.  z. 
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accidaits  naturels  qu'à  ces  infâmes  machinaticMis.  Quoi  qu'il 
en  soit,  au  moment  où  il  prononça  Pëloge  d'Eusëbie,  Julien  ne 
pouvait  éprouver  qu'un  sentiment  de  tendresse  expansive  ponr 
une  femme  à  l'intervention  de  laquelle  il  devait  son  salut  et  sa 
liberté.  C'est  ce  sentiment  qui  domine  dans  son  œuvre  et  qui  en 
pallie  les  défeuts.  On  y  trouve  aussi  quelques  passages  qui  valent 
la  peine  d'être  remarqués.  Nous  voulons  dire  le  récit  des  pre- 
mières entrevues  de  Julien  avec  Constance,  l'éloge  de  la  Grèce, 
de  cette  Grèce  bien-aimée  que  Julien  appelle  sa  véritable  et 
dière  patrie  ' ,  et  celui  de  la  bibliothèque  dont  Eusébie  lui  avait 
fisut  présent.  Il  chérit  la  Grèce ,  il  aime  Athènes  du  plus  tendre 
amour,  mais  comme  il  aime  aussi  ses  livres!  Comme  il  eu 
parle  avec  une- chaleur,  un  enthousiasme  qui  prouvent  tout  le 
prix  que  sa  passion  de  savoir  attachait  aux  moyens  de  s'instruire  ! 
2*"  Il  nous  reste  deux  écrits  mystir|ues  et  théologiques  de 
Julien,  l'un  sur  le  Roi^ Soleil  et  l'autre  sur  la  Mère  des  dieux. 
Ce  sont  deux  morceaux  très-importants  pour  l'intelHgence  des 
idées  néo-platoniciennes ,  à  l'aide  desquelles  Julien  essayait  de 
construire  le  système  de  philosophie  mystique ,  dont  il  préten- 
dait faire  la  religion  hellénique,  le  polythéisme  restauré.  On 
sait  la  dévotion  toute  particulière  qu'il  affichait  pour  le  Soleil  ; 
c'était,  à  ses  yeux,  la  manifestation  visible  de  PÉtre  des  êtres. 
Il  entreprend  d'expliquer  à  Salluste,  son  intime  ami,  l'un  des 
confidents ,  avec  Oribase  et  Evhémère ,  de  ses  doutes  et  de  son 
apostasie ,  comment  je  ne  sais  quel  sabéisme  alexandrin  a  rem- 
placé dans  son  esprit  les  croyances  qu'il  a  d'abord  professées. 
Les  idées  de  Jamblique,  de  ses  prédécesseurs,  et  celles  de 
Salluste  lui-même,  en  supposant  qu'il  soit  l'auteur  du  traité  des 
Dieux  et  du  Monde  ',  JuUen  s'étudie  à  en  tracer  mi  exposé, 
dont  nous  avons  indiqué  précédemment  les  points  capitaux. 
Ce  qui  frappe  surtout  dans  cette  composition  singulière ,  c'est 
la  netteté  de  certaines  pages  au  milieu  d'assertions  hypothé-  ^ 
tiques,  qui  ne  se  fondent  ni  sur  les  données  positives  de  la 
science,  ni  sur  les  principes  irrécusables  de  la  raison.  On 

1  «  Julien  ne  parle  jamais  de  la  Grèce  qu'avec  transport  :  c*est  sa  patrie 
véritable  :  là  sont  ses  dieux,  ses  modèles,  ses  maîtres,  tout  son  cœur.  I/hel- 
lénisme  est  le  nom  que  lui-même  donne  a  sa  cause  ;  ce  nom  dit  tout  :  l'hellé- 
nisme est  en  effet  la  vraie  reli^vion  de  Julien.  »  Jules  Simon. 

2  Fabricius,  Biblioth.  grecque^  liv.  ÏV,  chap.  28,  attribue  ce  traité  à 
Jamblique,  et  fait  observer  que  Julien  lui  a  emprtmté  une  (grande  partie  de 
son  discours  sur  le  Roi-Soleil.  Julien,  d'ailleurs,  en  convient  à  la  fin  de  son 
discours. 
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s'explique  aiséoirat  celte  dkparate.  Quaoïd  Julkn  se  pefd  dans 
les  régions  hypercosmiques,  il  se  fait  Tinlerprète»  plus  poétique 
que  précis,  de  systèmes  vagues  et  arbitrakres  sur  Fongine  du 
monde  et  sur  les  lois  qui  le  régissent;  nais  quand  il  traite  de 
la  nature  visible  du  Soleil,  de  son  efficacité  réelle  et  des  services 
que  sa  lumière  et  sa  chaleur  rendent  chaque  jour  aux  hoouneft, 
il  trouve,  dans  la  justesse  incontestée  des  idées  qu'il  énonce  ou 
des  tableaux  qu'il  dessine,  un  point  d'appui  stable  et  des  mou* 
vem^its  de  style,  qui  ont  de  Téloquence  et  uiie  véritable  beauté, 
Julien  devait  le  fond  de  son  discours  sur  le  Roi-Soleil  à 
Jamblique  de  Ghalcis;  son  discours  sur  la  Mère  des  dieux  n'ap- 
partient qu'à  lui  seul.  Porphyre  avait  écrit,  il  est  vrai,  un 
traité  de  l'Antre  des  nymphes  et  un  autre  de  l' Abstinence,  otk 
il  est  question  de  mythes  et  de  faits  analogues  à  ceux  dont  parle 
Julien;  mais  Julien  déclare  n'avoir  point  lu  les  écrits  dé  Por<- 
phyre ,  et  il  expose  de  son  propre  chef  à  ses  auditeurs  le  s^as 
allégorique  des  amours  d'Attis,  autrement  *dit  Gallus,  et  de 
Cybèle,  la  Mère  des  dieux.  L'empereur,  en  marche  contre  le9 
Perses,  était  alors  à  Pessinonte,  ville  sainte  de  la  Phrygie,  où 
l'on  prétendait  que  la  statue  de  la  déesse,  transportée  à  Rome 
par  Scipion  Nasica  sur  la  foi  des  vers  sibyllins»  était  jadis  tombée 
du  ciel  ' .  Il  veut  l'honorer  à  son  passage  par  une  explication 
métaphysique  du  culte  dont  elle  est  Tobjet.  Jamblique'  ad^ 
mettait  que  certaines  idoles  tombées  du  ciel  ou  même  fabriquées 
de  main  d'homme,  et  consacrées  par  des  cérémonies  prescrites, 
étaient  divines  et  pouvaient  être  justement  adorées.  Julien  par* 
tage  l'opinion  de  son  maitre,  et ,  pour  en  faire  voir  le  côté  sérieux 
à  ceux  qui  seraient  tentés  d'en  rire,  il  commence  par  rappeler 
les  miracles  que  la  statue  de  la  Bonne  Déesse  a  opérés  lors  de  sa 
translation  à  Rome.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  Mère  des  dieux? 
La  source  d'où  naissent  les  divinités  intelligentes  et  organisa^ 
trices  qui  gouvernent  les  dieux  visibles;  la  déesse  qui  enfante 
et  qui  a  commerce  avec  le  grand  Jupiter;  la  grande  déesse 
existant  par  elle-même,  après  et  avec  le  grand  organisateur; 
la  maîtresse  de  toute  vie,  la  cause  de  toute  génération;  celle 
qui  parfectionne  promptement  tout  ce  qu'elle  fait,  qui  engendre 
et  organise  les  êtres  avec  le  père  de  tous;  cette  vierge  sans 
mère,  qui  s'assied  à  côté  de  Jupiter  comme  étant  réellement  la 

*  Ammien  Marcellin  rapporte  que  c'est  là,  d'après  certains  auteurs,  l'éty- 
mologîe  du  nom  de  Pessinonte  :  il  Tient  du  grec  icsaiW ,  Umhûr. 
S  Voyez  JoWs  Simon»  Histoire  de  /Vco/e  d'ÀUxandrie,  €.  Il,  p.  ft40. 
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mère  de  tous  les  dieux.  Et  qu'est-ce  maintenant  que  cet  Âttis 
ou  Gallus  dont  Cybèle  s'est  éprise?  L'essence  même  de  cette 
intelligence  féconde  et  créatrice ,  qui  engendre  jusqu'aux  der- 
niers éléments  de  la  matière  et  qui  renferme  en  elle  tous  les 
principes  et  toutes  les  causes  des  formes  matérielles.  La  fable 
de  leurs  amours  signifie  donc  que  la  Providence ,  qui  gouverne 
les  êtres  sujets  à  la  génération  et  à  la  corruption,  se  prend  à 
aimer  la  cause  énergique  et  génératrice  de  ces  êtres.  Attis 
répond  à  son  amour.  Exposé  d'abord  sur  le  fleuve  Gallus,  il 
atteint  la  fleur  de  son  âge  et  son  amante  le  couronne  d'étoiles , 
en  permettant  au  beau  jeune  homme  de  bondir  et  de  danser 
dans  les  régions  hypercosmiques.  Mais  Attis  s'avance  jusqu'aux 
dernières  extrémités;  il  descend  dans  l'antre  et  il  a  commerce 
avec  la  nymphe  Sangaris ,  malgré  l'ordre  de  sa  maîtresse  de  la 
servir  religieusement ,  de  ne  point  se  séparer  d'elle  et  de  n'en 
pas  aimer  d'autre.  Il  faut  donc  l'arrêter,  mettre  des  bornes  à 
son  immensité ,  limiter  sa  force ,  le  mutiler.  Il  opère  lui-même 
le  sacrifice  que  lui  impose  la  jalousie  sanguinaire  de  la  déesse. 
Ainsi  s'explique  la  mutilation  des  galles  ou  prêtres  de  Cybèle , 
dont  Lucien  nous  raconte  la  curieuse  origine  dans  son  dis- 
cours sur  la  Déesse  syrienne,  qui  offre  plusieurs  points  de 
ressemblance  avec  celui  de  Julien.  Comme  l'époque  de  cette 
limitation,  figurée  par  l'excision  d'un  pin,  symbole  ity phallique 
de  la  génération ,  coïncide  avec  la  fête  des  Hilaria ,  où  l'on  cé- 
lèbre le  retour  du  printemps  et  la  marche  ascendante  du  soleil , 
Julien,  après  quelques  détails  astronomiques,  prend 'plaisir  à 
rendre  compte  des  motifs  qui  ont  fait  placer  à  ce  moment  de 
l'année  les  Grands  et  les  Petits  Mystères ,  ainsi  que  la  pratique 
des  purifications  et  des  abstinences  à  laquelle  ils  donnent  lieu. 
Après  quoi  il  termine  par  une  prière,  dont  la  vivacité  s'élève 
jusqu'au  ton  de  la  ferveur  la  plus  convaincue  :  «  0  toi ,  déesse 
de  la  vie,  sagesse,  providence  procréatrice  de  nos  âmes;  toi 
qui  sauvas  Attis  exposé  sur  les  eaux  et  qui  le  rappelas  vei's  toi 
plongé  dans  l'antre  de  la  terre;  ô  toi  qui  ornes  et  remplis  de 
tes  dons  tout  ce  monde  visible  et  qui  répands  sur  nous  toutes 
tes  faveurs ,  accorde  à  tous  les  hommes  le  bonheur ,  dont  la 
base  est  la  connaissance  des  dieux,  et  au  peuple  romain  de 
voir  la  Fortune  bienveillante  favoriser  son  gouvernement  pen- 
dant des  milliers  de  siècles!  Et  moi,  puissé-je,  comme  fruit 
de  mon  dévouement  à  ton  culte,  recueillir  la  vérité  dans  ma 
croyance  aux  dieux,  la  perfection  dans  l'observance  de  mes 
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devoirs  thëurgiques!  Puissions -nous,  après  avoir  surpassé  en 
vertu  et  en  bonheur  tous  ceux  qui  marchent  dans  les  voies 
politiques  et  militaires,  arriver  au  terme  de  la  vie  sans  dou-> 
leur,  mais  avec  gloire  et  Ism  douce  espérance  de  parvenir  enfin 
jusqu'à  toi!  » 

3*  Nous  entendons  par  OEuvres  philosophiques  et  morales 
de  l'empereur  Julien,  ses  discours  Contre  les  chiens  ignorants. 
Contre  le  cynique  Héraclius;  sa  Consolation  à  Salluste,  FJÈpitre 
à  Thémistius  et  le  Fragment  d'une  lettre  à  un  pontife,  La 
couleur  brillantée  et  souvent  fausse  des  harangues  ëpidictiques, 
et  le  demi-jour  crépusculaire  répandu  sur  les  écrits  théologiques 
de  Julien  sont  remplacés  ici  par  des  formes  nettes  et  précises , 
bien  articulées,  qui  donnent  une  bonne  idée  soit  de  la  justesse 
et  de  la  finesse  parfois  piquante  de  son  esprit ,  soit  de  son  talent 
d'écrivain. 

Lors  de  son  avènement  à  l'empire  et  de  son  arrivée  à  Con- 
stantinople,  Julien  avait  étonné,  par  la  simplicité  peut-être 
'exagérée  de  sa  mise,  les  yeux  des  habitants  accoutumés  au 
faste  de  la  cour.  Quelques  railleurs  sans  doute  plaisantèrent 
sur  son  cynisme  ou  le  tournèrent  en  ridicule  par  une  imitation 
outrée.  Julien  répond  à  l'un  de  ces  moqueurs  en  écrivant  son 
discours  contre  les  chiens  ignorants.  C'est  un  éloge  de  Diogène, 
exécuté  de  verve  à  la  manière  de  Lucien ,  avec  quelques  tons 
crus,  dont  notre  traduction  s'est  gardée  d'atténuer  la  rudesse. 
Le  mouvement  en  est  aisé,  le  tour  dégagé,  la  diction  facile. 
Le  fond  de  la  philosophie  cynique,  comme  de  la  philosophie 
en  général,  c'est,  selon  Julien,  le  précepte  pythique  :  «  Connais- 
toi  toi-même.  »  La  vie  de  Diogène  en  est  la  pratique  assidue, 
la  constante  application.  Or;  ce  précepte  bien  compris  et  bien 
pratiqué  peut  suffire  à  tout.  Il  renferme  la  raison  universelle 
des  choses,  le  divin  pour  la  partie  divine,  et  le  mortel  pour  la 
partie  mortelle  ;  il  comprend,  en  outre,  la  raison  des  êtres  mixtes, 
vu  que  l'homme  est  un  demi-animal,  mortel  dans  son  indivi- 
dualité et  immortel  dans  son  universalité,  un  et  complexe, 
composé  d'une  portion  qui  meurt  et  d'une  autre  qui  ne  meurt 
pas.  On  ne  doit  donc  point  s'étonner  que  tous  les  grands  philo- 
sophes, tels  que  Pythagore,  Socrate,  Platon,  Aristote,  Théo- 
phraste,  Antisthène,  Diogène,  Cratès,  Zenon,  aient  fait  du 
précepte  o  Connais -toi  toi-même  »  la  base  de  leur  système  et 
le  but  même  de  la  philosophie.  Tout  le  monde  convient  que  ce 
but  est  de  vivre  conformément  à  la  nature;  mais  comment 
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ratteintdhre,  si  l'on  ignore  cfotA  on  est?  Si  le  cynisme  conduit  4 
cHte  connaissance  et  À  ce  but,  qui  s'avisera  «de  proscrire  le 
cynisme?  Eh  bien,  il  y  conduit,  et,  sous  le  ra^ort  de  la  mé» 
thode,  il  n ,  comme  la  philosophie  de  Platon  et  celle  d*  Aristote, 
deux  voies  qui  aboutissent  au  même  point,  la  théorie  et  In 
pratique,  ses  fondateurs  n'ayant  pas  manqué  de  reconnaître 
que  l'homme  est  de  sa  nature  propre  à  l'action  et  à  la  spécih> 
lation.  Que  dans  la  physi(^e  ils  aient  incliné  vers  la  théorie,  i 
n'importe  guère.  Socrate  aussi  et  un  grand  nombre  d'autres  se 
«ont  servis  beaucoup  de  la  théorie,  mais  ils  ne  l'ont  feit  que 
pour  arriver  A  la  pratique ,  parce  qu'ils  n'ont  vu  dans  le  pré- 
cepte ddphien  qwe  la  nécessité  d'étudier  avec  soin  ce  qu'il  fansA 
accorder  à  l'àme  et  ce  qu'il  faut  accorder  au  corps  :  Â  l'àne, 
la  prééminence;  au  corps,  la  sujétion.  Et  voilà  pourquoi  noitt 
les  voyons  cultiver  la  vertu,  la  tempérance,  la  modestie,  la 
liberté ,  et  se  tenir  loin  de  toute  jalousie ,  de  toute  timidité ,  de 
toute  superstition,  méprisant  l'opinion  du  vulgaire  et  visant  à 
l'ataraxieet  à  l'impassibilité.  Là  cependant  est  l'écueil  :  le  dédain 
trop  absohi  du  corps  conduit  au  mépris  des  bienséances.  Trop 
de  cyniques  l'ont  oublié  et  se  sont  montrés  chiens  impudeiUs, 
éhontés ,  sans  respect  des  choses  divines  et  humaines ,  au  li«u 
de  professer  le  respect  que  tout  homme  doit  à  ses  semblables 
et  à  la  Divinité,  N'est-ce  pas,  en  effet,  pousser  le  cynisme 
jusqu'à  la  démence  que  de  prendre  les  moeurs  et  le  caradèie 
non  pas  d'un  homme,  mais  d'une  béte  sauvage,  qui  ne  songe  à 
rien  de  beau,  d'honnête  et  de  bon?  La  grandeur  de  Diogéne 
c'est  d'avoir  compris  le  précepte  du  dieu  pythien,  de  s'y  être 
montré  docile,  d'avoir  adoiré  les  dieux  dans  son  cœur,  leur 
oflSrant  un  don  plus  précieux  que  le  plus  pur  encens,  une  âme 
sanctJBée  par  leur  pensée ,  d'avoir  respecté  la  pudeur  et  tenu 
sous  le  joug  la  partie  passionnée  de  son  àme  de  manià*e  à  dé- 
truire l'influence  des  sens.  Que  ce  sort  là  im  portrait  exact  de 
Diogène,  nous  n'oserions  l'aflinner;  mais  ce  qu'il  y  a  d'inté- 
ressant dans  cette  analyse  du  système  philosophique  qui  a  frayé 
la  route  à  celui  de  Zenon,  c'est  que  Julien  exprime,  à  n'en 
pas  douter ,  les  sentiments  qu'il  a  dans  l'àme ,  et  que ,  en  écrivant 
l'éloge  de  Diogène,  il  fomnit  à  ses  biographes  des  matériaux 
peur  feire  le  sien. 

Le  discoors  Contre  HéracUus  est  le  pendant  de  celui  que 
nous  venons  d'analyser ,  mais  il  a  de  plus  une  grande  impor- 
tance philosophique  et  historique.  En  exposant  une  théorie  asses 
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complète  de  Futilité  des  mythes,  envisagées  comme  oracles  des 
dieux  et  comme  voiles  plus  ou  moins  transparents  d^une  vérité 
positive,  et  en  retraçant  les  crimes  et  les  malheurs  de  la  famille 
de  Constantin  dans  une  allégorie  bien  imaginée,  dit  Gibbon»  et 
rendue  avec  grâce,  Julien  rend  un  double  service  à  la  litté- 
rature. Telles  sbnt,  en  effet,  les  deux  pièces  principales  dont 
se  compose  son  traité.  Le  cynique  Héraclius  a  débité  dans  une 
lecture  publique  des  contes  de  nourrice  et  des  fiables  absurdes. 
Julien,  pour  le  réfuter,  réhabilite  Tapologue,  en  expose  la  gé- 
néalogie, prouve  que  c'est  l'école  des  peuples  enfants,  et  dé- 
montre qu'Hésiode,  Archiloque,  Ésope  et  les  cyniques  n'ont 
employé  les  fiables  que  pour  instruire  les  hommes.  Il  feut  les 
imiter;  mais  l'imitation  consiste  à  imiter  le  bien  et  non  pas  le 
mal.  Par  conséquent,  on  ne  doit  user  de  la  mythographie  que 
conmie  d'une  branche  de  la  philosophie  morale  appliquée  à 
l'éducation ,  ou  bien  de  cette  partie  de  la  théologie  qui  traite 
des  initiations  et  des  mystères.  Et  de  fSeut,  la  nature  aime  le 
mystérieux,  mais  elle  ne  soufire  pas  qu'on  le  transmette  en 
termes  nus  aux  oreilles  profanes.  Il  faut  aussi  considérer  que 
oe  qu'il  y  a  d'invraisemblable  dans  les  fables  est  souvent  une 
voie  qui  conduit  plus  directement  à  la  vérité.  Ainsi,  plus  une 
allégorie  tient  du  paradoxe  et  du  prodige ,  plus  il  seçible  qu'elle 
nous  avertisse  de  ne  pas  nous  en  tenir  aux  fiaits ,  mais  de  chercher 
attentivement  ce  qu'ils  déguisent  et  de  n'avoir  point  de  cesse 
que  la  vérité ,  mise  sous  nos  yeux  par  les  dieux  qui  nous  guident, 
n'ait  initié  ou  pour  mieux  dire  n'ait  perfectionné  notre  esprit  '. 
Après  avoir  montré  l'utilité  des  mythes,  Julien  expose  celui 
d'Hercule  et  celui  de  Bacchus,  en  leur  donnant  un  tour  qui  les 
assimile  aux  dogmes  les  plus  respectés  de  la  religion  chrétienne. 
On  croit  lire  une  page  de  Voltaire  :  la  façon  en  est  mordante , 
incisive,  l'effet  calculé  à  dessein.  Joignant  ensuite  l'exemple  au 
précepte,  Julien  fait  voir  à  Héraclius  ce  que  c'est  qu'une  bonne 
fable ,  qui ,  destinée  à  l'instruction  des  hommes  faits  ou  à  celle 
des  enfants  d'un  âge  tendre ,  ne  contient  rien  qui  puisse  blesser 
les  dieux  ou  les  hommes.  Celle  qu'il  raconte  à  ce  propos  est 
l'histoire  de  son  enfonce  et  de  sa  jeunesse  à  peine  déguisée 
sous  un  voile  tran^arent.  L'antiquité  ne  nous  a  rien  laissé  de 
plus  agréable  que  ces  pages  charmantes,   auxquelles  je  ne 

^  GcMnparei  ces  klées  de  Julien  avec  celles  de  son  ami  Salluste  dans  l'ana- 
lyse excelieole  du  livre  De  Diis  et  mundo  d*£.  Vachcrot,  Histoire  de  V école 
<C Alexandrie ,  t.  II,  p.  iSl. 
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vois  à  comparer  que  l'apologue  d'Hercule  au  carrefour  de  la 
vie,  raconté  avec  tant  de  grâce  par  Xénophon  et  par  «airat 
Basile ,  ou  bien  le  songe  où  Lucien  se  montre  abandonnant  la 
sculpture  pour  la  science  et  cédant  à  une  irrésistible  vocation. 
La  Consolation  à  Salluste  '  est  un  morceau  touchant,  où  se 
révèle  uni  côté  peu  connu  de  l'âme  de  Julien,  nous  voulons  dire 
une  sensibilité  délicate,  une  tendresse  expansive,  qui  fait  glisser 
comme  un  doux  rayon  sur  sa  physionomie  plus  souvent  rude  et 
austère  que  souriante  et  émue.  La  volonté  de  Constance  les  sé- 
pare :  la  haine  jalouse  de  l'empereur  ne  pouvait  frapper  JuUen 
d'un  coup  plus  cruel.  «  Mon  souvenir,  dit -il  à  son  ami,  me 
retrace  vivement  la  communauté  des  peines  que  nous  avons 
endurées  ensemble,  nos  relations  simples  et  pures,  nos  entre- 
tiens pleins  de  franchise  et  de  loyauté,  nos  communs  efforts 
dans  la  pratique  du  bien ,  notre  répugnance  invariable  et  notre 
courage  inflexible  à  l'égard  des  méchants  ;  goûts  qui  nous  rap- 
prochaient sans  cesse,  n'ayant  qu'un  cœur,  les  mêmes  habi- 
tudes, inséparables  amis Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  cause 

des  services  que  nous  nous  rendions  l'un  à  l'autre  dans  la  ges- 
tion des  affaires,  et  qui  nous  permettaient  de  supporter  plus 
aisément  les  coups  inattendus  de  la  fortune,  ce  n'est  pas  seu- 
lement à  cause  de  notre  constance  à  résister  aux  entreprises  de 
nos  adversaires,  mais  c'est  en  songeant  au  manque  de  soutien 
et  d'allégeance,  où  je  vais  avant  peu  me  voir  réduit,  que  je  me 
sens  mordre  et  déchirer  le  cœur.  Car  sur  quel  autre  ami  bien- 
veillant jetterai  *je  les  yeux?  De  qui  supporterai -je  la  libre  et 
loyale  franchise?  Qui  saura  me  conseiller  avec  pnidence,  me 
reprendre  avec  bonté ,  me  fortifier  dans  le  bien  sans  insolence 
et  sans  orgueil,  me  parler  sincèrement  sans  mettre  d'amertume 
dans  ses  discours,  à  l'exemple  de  ceux  qui  savent  ôter  au  médi- 
cament ce  qu'il  a  de  maussade  pour  n'en  garder  que  l'utilité? 
C'est  le  mauvais  fruit  que  j'ai  recueilli  de  ton  affection.  Privé 
de  toutes  ces  ressources  à  la  fois ,  où  retrouver  ces  sages  pen- 
sées, qui,  au  milieu  des  regrets  que  me  cause  le  souvenir  de 
tes  soins  et  de  ta  bonté,  au  moment  où  je  cours  le  risque  d'en 
perdre  la  vie,  seront  capables  de  me  rassurer  et  de  me  faire 
supporter  avec  courage  toutes  les  épreuves  que  m'impose  la 
Divinité?  »  Tels  sont  les  épanchements  de  son  âme  blessée.  La 

'  Nous  avons  écrit,  page  207,  que  cette  lettre  à  Salluste  est  du  {renre  de 
celles  que  les  Grecs  appelaient  irpOTpeirrtxat,  lettres  d* exhortation;  mieux 
vaut  lire  avec  Fabricius  irpoire;ji.7TTixit,  lettres  d* adieu. 
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seule  consolation  qui  reste  à  Julien,  c'est  de  son^^er  aux  illustres 
couples  d'amis  que  la  nécessite  a  tenus  ëloi^ës  l'un  de  l'autre; 
et ,  après  avoir  rappelé  les  noms  de  Scipion  et  de  Lélius ,  il  met 
dans  la  bouche  de  Périclès,  partant  pour  Samos  sans  pouvoir 
emmener  avec  lui  le  philosophe  Anaxag^ore,  un  discours  que 
n'eût  pas  désavoué  le  talent  du  grand  orateur  athénien  ;  puis  il 
termine  par  des  adieux  tels  que  l'amitié  d'Horace  en  adressait 
à  la  muse  mélancolique  de  Virgile. 

Quand  Julien  fiit  élevé  au  rang  suprême ,  un  des  rhéteurs  les 
plus  distingués  de  son  époque,  Thémistius,  qui  donna  plus  tard 
à  l'empereur  Valens  sur  la  tolérance  religieuse  des  conseils 
pleins  de  bon  sens  et  de  raison,  adressa,  suivant  toute  vrai- 
semblance, une  lettre  de  félicitation  au  nouvel  Auguste,  et  l'in* 
duction  permet  de  penser  que  cette  lettre  se  recommandait, 
comme  les  autres  écrits  de  Thémistius ,  par  ime  hauteur  d'idées 
et  une  noblesse  de  sentiments  dignes  de  celui  à  qui  elle  était 
envoyée.  Julien  ne  demeure  point  au-dessous  de  son  correspon- 
dant. Ce  qui  distingue  son  Épilre  à  Thémistius,  c'est  une  gra- 
vité, une  élévation  de  langage,  et  en  même  temps  une  modestie 
et  une  réserve  que  l'on  ne  saurait  trop  louer.  Quelques  histo- 
*  riens  ont  prétendu  que  Julien ,  brûlant  de  s'asseoir  sur  le  trône 
impérial,  affecta  de  repousser  un  diadème  qu'il  avait  hâte  de 
porter.  Nous  croyons  à  la  sincérité  de  ses  déclarations  quand 
il  affirme  le  contraire.  Les  liens  qui  l'attachent  à  la  famille 
régnante  lui  permettent  de  songer,  dés  sa  jeunesse,  à  imiter 
Alexandre ,  César,  Marc-Aurèle ,  tous  les  souverains  distingués 
par  leur  vertu.  En  effet,  un  prince  du  sang  peut  toujours  espérer 
ou  craindre  de  se  voir  appelé  au  trône.  Mais  Julien  n'a,  en  réa- 
lité, qu'une  passion,  la  philosophie  :  la  vie  tranquille,  le  calme 
de  la  méditation  est  tout  ce  qu'il  ambitionne.  On  ne  peut  donc 
douter  qu'il  ne  soit  de  bonne  foi,  loi'sque,  se  voyant  égalé  par 
Thémistius  à  Solon,  à  Pittacus,  à  Lycnrgue,  il  dit  que  cet 
endroit  de  la  lettre  de  son  ami  l'a  comme  frappé  de  stupeur. 
L'image  idéale  qu'il  s'est  faite  d'un  chef  d'État,  d'un  pasteur 
de  peuples ,  est  trop  élevée ,  trop  difficile  à  rendre  véritable  et 
vivante,  pour  qu'il  se  flatte  d'y  atteindre.  «  Le  métier  de  sou- 
verain, dit-il,  me  paratt  excéder  les  forces  de  l'homme  :  il  faut 
à  un  roi  la  nature  d'un  dieu.  »  Combien  est  plus  facile  le  rôle 
du  philosophe!  Et  cependant  la  mission  de  ce  dernier  a  aussi 
ses  exigences,  ses  labeurs.  Il  faut  que  les  actions  d'un  vrai  phi- 
losophe répondent  à  ses  paroles ,  que  son  exemple  confirme  ses 
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préceptes ,  qu'il  se  montre  ce  qu'il  veut  que  soient  les  autres. 
Seulement,  s'il  se  trompe,  s'il  manque  à  sa  missiou,  s'il  trahit 
ses  devoirs,  le  mal  est  moins  ffrave  que  lorsqu'un  souverain, 
chargé  du  bonheur  des  hommes,  abuse  de  son  autorité  pour 
jeter  ses  sujets  dans  les  aventures  et  pour  compromettre  les 
intérêts  de  ceux  que  le  ciel  a  confiés  a  sa  tutelle.  Voilà  ce  qui 
efiraye  Julien,  voÛà  pourquoi  il  préférerait  la  vie  contemplative 
au  mouvement,  au  bruit,  à  l'éclat  du  pouvoir.  Que  si  Dieu  pour- 
tant se  sert  de  lui  pour  feire  aux  hommes  plus  de  bien  que  n'en 
comporte  l'idée  qu'il  a  de  lui-même,  il  supplie  Thémistius  de 
ne  lui  point  épargner  ses  conseils  et  son  appui.  Après  cela,  s'il 
est  fautif,  il  méritera  quelque  indulgence ,  et  si  tout  va  bien  par 
ses  soins,  il  se  montrera  reconnaissant  et  modeste,  ne  r^ipor- 
tant  point  à  lui  des  actions  qui  ne  sont  pas  siennes,  mais  les 
irttribuant,  comme  de  juste,  à  la  Divinité.  N'est-ce  pas  là  un 
noble  langage,  et  serait-ce  trop  s'avancer  que  de  demander 
combien  de  souverains  se  sont  sentis  assez  pénétrés  de  l'éten- 
due de  leurs  devoirs  et  de  leur  faiblesse  pour  avoir  le  courage 
d'en  écrire  autant? 

Le  firagment  qui  nous  reste  d'une  Lettre  à  un  pontife  com- 
plète la  série  des  œuvres  philosophiques  et  morales  de  Julien.' 
Dans  VÊpitre  à  Thémistius ,  il  a  dit  commuât  il  comprend  la 
conduite  d'un  roi  ;  dans  cette  lettre ,  il  indique  ce  que  doit  être 
la  vie  d'un  prêtre.  Le  plan  de  ce  morceau,  fort  remarquable  à 
divers  titres,  est  très-net,  très^cile  à  tracer,  bien  qu'il  se  com- 
pose de  plusieurs  idées  distinctes  ;  mais  elles  ont  entre  elles  un 
lien  étroit,  une  affinité  toute  naturelle.  Un  prêtre  est  le  repré- 
sentant du  ciel  sur  la  ten^e.  Quelle  doit  être  alors  sa  première 
vertu?  La  bienfaisance ,  mais  la  bien^isance  fondée  sur  la  fra- 
ternité humaine,  sans  exclusion  de  personne,  libérale  même 
envers  nos  ennemis.  Quelle  est  ensuite  la  seconde  vertu  du 
prêtre?  La  pratique  rigoureuse  de  sa  mission  sacerdotale.  Cette 
mission,  Julien  ne  la  considère  pas  comme  une  vocation  de 
hasard.  C'est  une  conséquence  logique  de  la  nature  coromuni- 
cative  de  l'homme.  Il  faut  un  intermédiaire  entre  le  ciel  et  lui. 
La  chatne  qui  les  relie  l'un  à  l'autre,  c'est  le  culte,  dont  le  prêtre 
est  le  dépositaire  et  le  ministre.  De  ces  deux  vei;tus  essentielles 
dérivent  toutes  les  autres  :  sobriété ,  chasteté ,  décence ,  modes- 
tie, réserve,  simplicité.  Point  de  visites  mondaines,  de  prome- 
nades sur  l'agora,  de  lectures  profanes,  encore  moins  licen- 
cieuses, de  vêtements  luxueux,  de  présence  au  théâtre,  aux 
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combats  d'animaux,  aux  jeux  du  Cirque;  mais  étude  des  hymnes 
eo  l'hoMieur  des  dieux,  fréquence  des  prières  et  des  ofirandes» 
élévation  de  l'àme  vers  la  Divinité ,  observance  des  cérémonies 
que  la  loi  nationale  prescrit»  sans  y  i^outer,  sans  en  retrancher 
rien,  vu  qu'elles  sont  étemelles  comme  les  dieux.  En  agissant 
ainsi,  le  prêtre  donnera  une  haute  idée  de  sa  piété,  si  on  le  voit 
inculquer  à  sa  Famille  le  sentiment  des  devoirs  religieux  ;  et  de 
son  humanité,  s'il  s'empresse  de  partager  avec  les  indigents  le 
peu  qu'il  possède  et  d'étendre  ses  bienfaits  sur  tous  les  hommes. 
A  l'exposé  de  ces  préceptes  généraux  se  rattachent  quelques  faits 
particuliers,  qui  ont  leur  importance  dans  l'histoire.  C'est  d'abord 
une  sortie  assez  vive  contre  les  prophètes  des  Jui£s,  dont  les 
déclamations  incohérentes  se  font  admirer  des  misérables  qui  se 
sont  attachés  à  la  secte  des  Galiléens.  «  Ce  sont  des  hommes, 
dit  Julien,  qui,  regardant  une  grande  lumière  à  travers  un  brouil- 
lard, n'en  ont  point  une  vue  nette  et  claire,  et  qui  ne  se  figu- 
rent pas  qu'ils  voient  la  lumière  pure,  mais  un  feu  léger.  Les 
yeux  fermés  au  grand  jour,  ils  s'écrient  de  toute  leur  force  : 
Tremblez  !  Frémissez  !  Feu  !  Flamme  !  Mort  !  Glaive  ! .  Grand 
sabre  1  Immense  étalage  de  mots  pour  exprimer  simplement  la 
puissance  destructive  du  feu  !  »  En  second  lieu ,  c'est  une  indi- 
cation trè&^judicieuse  des  auteurs  qu'un  prêtre  doit  lire,  de  ceux 
qu'il  doit  rejeter  et  des  études  philosophiques  qui  doivent  faire 
le  fond  de  son  instruction.  Enfin,  c'est  l'affirmation  catégorique 
des  progrès  incessants  que  feisait  le  christianisme  et  de  la  déca- 
dence avérée  du  culte  païen.  On  en  lira  dans  le  Misopogon  une 
preuve  analogue  et  tout  aussi  convaincante  '  ;  mais ,  pour  ne 
point  sortir  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  on  comprend,  au 
reproche  d'indifférence  adressé  aux  prêtres  du  paganisme  et  à 
l'accusation  formulée  contre  les  chrétiens  d'user  de  moyens 
frauduleux  pour  se  feire  des  prosélytes ,  que  désormais  le  duel 
des  deux  religions  n'est  plus  qu'un  combat  inégal  entre  le  passé 
vieux ,  usé ,  dépouillé  de  ses  armes ,  et  l'avenir  vigoureux  et 
triomphant. 

4*  Nous  avons  donné  le  nom  à! Apologie,  pour  en  bien  fixer  le 
sens  et  la  portée,  à  VÉpitre  au  Sénat  et  au  Peuple  d'Athènes. 
Bien  que  Julien  fût  né  à  Constantinople,  Athènes  était  sa  patrie 
d'adoption.  Malgré  son  état  de  décadence,  la  ville  natale  de 
Platon,  de  Thucydide  et  de  Démosthène  restait  pour  l'ancien 
monde  un  centre  unique  de  savoir,  d'esprit  et  de  goût.  Lucien, 

1  Pages  313  et  314. 
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né  en  Syrie,  était  venu  apprendre  à  Athènes  l'art  de  railler 
librement  les  dieux.  Julien,  né  près  du  Bosphore,  avait  étudié 
dans  les  écoles  des  philosophes  et  des  rhéteurs  athéniens  les 
modèles  d'éloquence  et  les  procédés  de  dialecticpe  à  l'aide  des- 
quels il  se  flattait  de  vaincre  les  Galiléens  par  le  style  et  par  le 
raisonnement.  Pendant  son  séjour  à  Athènes,  JuUen  y  avait 
contracté  des  amitiés  qui  lui  étaient  demeurées  fidèles.  La  dou- 
ceur et  l'aftabilité  de  ses  manières  avaient  fait  nattre  une  estime 
générale,  une  affection  sincère  et  durable  pour  ses  talents  et 
pour  ses  vertus.  Aussi,  quand  la  politique  de  Constance  l'ar- 
racha, malgré  lui,  de  cette  retraite  chérie  pour  le  nommer 
César,  il  invoqua  les  dieux,  les  mains  tendues  vers  l'Acropole, 
fondant  en  larmes,  demandant  à  mourir,  et  prit  le  peuple 
d'Atliènes  à  témoin  de  sa  douleur.  Plus  tard,  élevé  au  rang 
suprême  par  la  volonté  irrésistible  de  ses  soldats,  et  engagé 
avec  Constance  dans  une  lutte  qui  pouvait  amener  une  guerre 
impie,  Julien,  sûr  de  son  droit,  s'adressa  de  nouveau  à  la  ville 
d'Athènes,  afin  d'exposer  sa  conduite  à  l'appréciation  impar- 
tiale du  peuple  et  du  sénat,  a  L'empereur,  dit  Libanius  ' ,  se 
rappelant  que  les  dieux  eux-mêmes  se  sont  soumis  au  jugement 
des  Athéniens,  prit  pour  juges  les  descendants  d'Erechthée.  » 
Sa  lettre,  suivant  M.  Albert  de  Broglie,  exact  et  touchaïit  récit 
des  malheurs  de  sa  jeunesse,  est  une  œuvre  d'art  achevée.  On 
sent  qu'il  parle  à  son  public  de  prédilection  *.  Le  début  de  son 
manifeste  est  habile,  adroit.  Avant  toutes  les  actions  d'éclat  qui 
honorent  les  Athéniens ,  avant  toutes  les  qualités  éminentes  qui 
les  distinguent,  il  est  une  gloire  qu'aucun  peuple  rival  ne  sau- 
rait leur  disputer,  leur  amour  pour  la  justice.  C'est  à  ce  senti- 
ment que  Julien  fait  appel ,  non  plus  par  une  allégorie ,  comme 
dans  son  discours  Contre  Héraclius,  mais  par  une  protestation 
fondée  sur  des  événements  réels  et  sur  des  griefs  connus  de 
tous.  Je  sais  bien  que  ce  souci  de  l'opinion  publique,  qui  fait 
le  plus  grand  honneur  à  Julien  et  qui  l'a  dirigé  dans  presque 
tous  les  actes  de  sa  vie,  l'a  fait  accuser  de  présomption,  d'amour- 
propre  et  de  vanité  puérile.  Nous  y  voyons,  au  contraire,  une 

*  Oral,  parental.,  lv. 

2  Ija  Bleicrie  est  du  même  avis,  «  CeUe  pièce,  dit-il,  est  écrite  d'une 
manière  «olide,  noble,  persunsive,  sans  déclamation,  sans  écart,  sans  une 
seule  citation,  pas  même  d'Homère,  et  donne  lieu  de  présumer  que  Ton  ne 
trouverait  pas  dans  les  autres  ouvrages  de  Julien  les  défauts  qu'on  y  reprend 
avec  justice ,  s'il  n'avait  exercé  sa  plume  que  sur  des  sujets  Leureux.  • 
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qualité  bien  remarquable  et  bien  rare  dans  un  prince  investi 
d'un  pouvoir  absolu.  Quoi  qu'il  en  soit,  Julien  place  sous  les 
yeux  déjuges  qu'il  respecte,  et  dont  il  provoque  la  sentence,  les 
pièces  du  procès,  les  motits  de  la  guerre  qui  doit  éclater  entre 
Constance  et  lui;  et  s'il  se  donne  le  beau  rôle,  celui  d'un  offensé 
qu'on  force  à  recourir  aux  armes,  c'est  que  la  conscience  du 
devoir  accompli  l'empêche  de  douter  de  la  justice  de  sa  cause. 
Il  décrit  éloquemment  toutes  les  amertumes  qui  ont  abreuvé 
son  jeune  âge ,  toutes  les  tortures  morales  qu'il  a  subies ,  jus- 
qu'au jour  où  la  bonté  d'Eusébie  a  conjuré  les  orages  prêts  à 
fondre  sur  sa  tète  et  qu'en  a  détournés  la  faveur  visible,  l'inspi- 
ration manifeste  des  dieux.  Gréé  César  et  général  d'armée,  il  ne 
s'est  pas  montré  inférieur  à  sa  fortune  et  à  sa  mission.  Sa  mo- 
destie ne  lui  permet  pas  d'exposer  en  détail  ce  qu'il  a  fait  en 
Gaule  et  en  Germanie  pour  Ja  gloire  du  nom  romain  et  pour  la 
sécurité  de  l'empire  ;  mais  il  ne  rougit  point  de  dire  qu'il  a  tra- 
versé trois  fois  le  Rhin,  ramené  d'au  delà  de  ce  fleuve  vingt 
mille  captif  repris  sur  les  barbares ,  fait  mille  prisonniers  dans 
un  siège  et  dans  deux  batailles,  pris  quarante  villes,  fait  rentrer 
les  autres  dans  le  devoir,  et  envoyé  à  Constance  cjuatre  cohortes 
d'excellents  fantassins,  trois  autres  de  bons  cavaliers,  et  deux 
légions  superbes.  Si  les  soldats,  à  Lutèce,  l'ont  proclamé  Au- 
guste malgré  sa  résistance,  la  faute  en  est  à  l'empereur  et  non 
point  à  lui-même.  Pourquoi  Constance  a-t-il  aigri  l'humeur, 
soulevé  la  haine  et  ameuté  la  turbulence  des  soldats,  en  entou- 
rant Julien  de  calomniateurs  et  de  lieutenants  indignes?  Pour- 
quoi a-t-il*rappelé  brutalement  Salluste?  Pourquoi  a-t-il  chargé 
Lupicinus  et  Gintonius  de  retirer  de  la  Gaule  les  troupes  les 
plus  aguerries?  C'est  donc  la  conduite  impolitique  de  Constance 
qui  a  tout  compromis,  tout  perdu.  Julien  n'a  rien  à  se  repro- 
dier  :  il  atteste  les  dieux,  d'un  accent  de  vérité  qui  dissipe  tout 
soupçon  de  connivence,  que  les  soldats  ont  livré  à  sa  loyauté  et 
à  ses  scrupules  un  combat  auquel  il  n'a  pu  résister  sans  com- 
promettre, avec  sa  vie,  celle  des  émissaires  même  de  l'empe*- 
reur.  Et  maintenant  qu'il  a  épuisé  Jes  voies  de  la  conciliation  et 
des  accommodements  équitables,  il  est  résolu  à  défendre  son 
honneur  par  tous  les  moyens  qu'il  pourra  plaire  aux  dieux. 

5*  La  partie  satirique  des  oeuvres  de  Julien  se  compose  des 
Césars  et  AaMisopogon,  Les  Césars  passent,  à  bon  droit,  pour 
le  chef-d'œuvre  de  Julien.  L'antiquité  grecque,  en  y  compre- 
nant Lucien  lui-même,  ne  fournit  aucune  pièce  qui  soit  com- 
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parable  pour  le  sujet  et  très-peu  qui  soient  préférables  pour 
l'exécution.  C'est  une  de  ces  productions  rares,  qui  joignent 
Fagrément  à  l'instruction ,  et  qui  sont  comme  un  double  hom- 
mage rendu  à  la  raison  et  à  F  imagination  de  l'écrivain  et  du 
lecteur.  Je  vois  avec  regret  un  philosophe  d'un  goût  soUdc  et 
fin  ^  faire  à  Julien  une  sorte  de  crime  de  cette  satire,  en  consi- 
dérer  Fauteur  comme  un  esprit  qui,  avant  tout,  veut  paraître, 
et  qui,  capable  de  réflexion  et  de  prudence,  sacrifie  tout  au 
désir  d'exalter  son  régne  et  de  prouver  la  vivacité  mordante  de 
son  style,  l'accuser  enfin  de  tourner  en  dérision  sa  propre 
famille  et  d'immoler  dans  une  saturnale  les  plus  grands  héros 
de  Rome.  La  Bleterie ,  Gibbon ,  Chateaubriand ,  Tourlet , 
MM.  Yacherot  et  Abel  Desjardins,  sont  d'un  avis  tout  à  fait 
opposé.  On  ne  craint  pas  de  se  tromper  avec  de  pareils  atizi- 
Uaires ,  et  leur  opinion  fortifie  singulièrement  la  nôtre.  Julien 
n'est  point,  comme  Lucien,  un  railleur  sceptique,  un  frondeur 
sans  pitié  qui  flagelle  les  travers  et  les  vices ,  sans  rendre  hom- 
mage aux  qualités  et  aux  vertus  :  c'est  un  prince  qui,  en 
parlant  avec  une  entière  Uberté  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses 
pairs ,  souscrit  d'avance  aux  louanges  ou  à  la  censure  que  peut 
mériter  sa  propre  conduite,  et  qui  montre  par  la  place  d'hoj»* 
nenr  accordée  au  type  du  monarque  païen,  à  Maro-Aurèle, 
empereur  philosophe ,  quel  prix  il  attache  à  bien  vivre  et  à 
bien  régner.  Son  cœur  est  donc  pénétré  des  grandes  maximes 
du  gouvernement  et  des  devoirs  imposés  à  un  souverain ,  quand 
son  esprit  habile  à  saisir  les  ridicules,  ne  laissant  édiapper 
ni  ceux  des  autres  ni  les  siens ,  sachant  démêler  les  nuances 
légères  qui  différencient  le  médiocre  et  le  bon ,  Fexcellent  et 
le  parfait,  les  qualités  estimables  et  celles  qui  ne  sont  que  bril- 
lantes ,  rassemble  dans  un  tableau  vivant ,  animé ,  qui  tient  le 
milieu  entre  un  dialogue  de  Platon  et  une  comédie  d'Aristo- 
phane, tous  les  empereurs  qui  Font  précédé  sur  le  trône.  A 
l'aide  d'une  fiction  simple  et  ingénieuse,  le  lecteur  voit  passeï* 
sous  ses  yeux,  rapidement  et  sans  confusion,  introduits  par 
Mercure  et  raillés  par  Silène,  tous  ces  maîtres  du  monde, 
dépouillés  de  leur  grandeur  et  réduits  à  leurs  vices  et  à  leurs 
vertus  :  procession  séculaire  d'ombres  évoquées  devant  le  tri- 
bunal de  la  postérité  et  jugées  avec  toute  la  rigueur  d'une  rai- 

1  Julc3  Simon ,  HisL  de  Vécole  d*  Alexandrie  y  t.  II ,  p.  355  et  356.  — 
M.  Albert  de  Broglie  se  contente  d'appeler  les  Césars  une  étrange  fantaisie, 
et  il  ne  relève  avee  sérérité  que  le  trait  calomnieuK  décoché  contre  Constantin. 
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son  indépendante.  «  L'ambition  sans  limites  da  premier  César , 
dit  Abel  Desjardins  S  l'hypocrisie  d'Auguste,  les  honteux  excès 
de  Tibère,  la  cruelle  démence  de  Ga¥us,  l'imbécile  nullité  de 
Claude,  les  ridicules  parades  et  les  forfiadts  de  Néron,  sont 
tour  à  tour  dévoilés,  stigmatisés,  flagellés.  Implacable  comme 
Némésis,  l'auteur  touche  avec  dédain  aux  Yindex,  aux  Galba, 
aux  Vitellius,  aux  Othon ,  à  toute  cette  cohue  de  rois  ;  il  blâme 
l'excessive  économie  de  Vespasien  et  d' Antonin ,  les  coupables 
amours  de  Titus;  il  flétrit  les  amours  infiàmes  de  Trajan  et 
d'Adrien  ;  il  reproche  à  Marc- Aurèle  sa  fetale  condescendance 
envers  son  épouse  et  son  fils,  à  Alexandre  Sévère  sa  fisùblesae 
pour  une  mère  avide  d'argent  et  de  puissance.  La  férocité  de 
Domitien,  de  Commode  et  de  Caracalla  lui  fait  horreqr;  il 
condamne  les  rigueurs  de  Septime  Sévère  et  d'Aurélien, 
l'austérité  de  Probus;  à  l'exception  peut-être  de  Claude  II, 
Fauteur  de  sa  famille,  et  de  Dioclétien,  l'auteur  de  la  fortune 
de  ses  ancêtres,  il  ne  fait  grâce  à  personne;  et  presque  toujours 
ses  arrêts  sont  équitables ,  et  ses  condamnations  confirmées  par 
la  voix  de  l'histoire.  >  On  le  voit,  les  Césars  sont  du  Plutarque, 
du  Suétone,  du  Procope  en  action  avec  le  style  de  Lucien  et 
des  auteurs  de  la  Ménippée  :  c'est  un  drame  satirique,  dont 
Silène  est  un  des  héros  comme  dans  le  Cyclope  d'Euripide,  et 
les  personnages,  suivant  les  règles  du  genre,  après  avoir 
figuré  dans  le  cadre  tragique  de  la  vie,  reviennent  morts  sur  le 
théâtre  pour  égayer  et  pour  instruire  le  spectateur. 

Lorsque,  après  plusieurs  exclusions  motivées  par  Silène,  «  mo- 
raliste jovial  qui  cache  la  sagesse  d'un  philosophe  sous  le  masque 
d'un  suivamt  de  Bacchus  *,  »  les  Césars  se  sont  assis  à  la  tcJble 
que  leur  a  servie  Bomulus  et  qu'ils  ont  achevé  leur  banquet. 
Mercure  déclare,  par  ordre  de  Jupiter,  qu'une  couronne  céleste 
sera  la  récompense  du  mérite  supérieur.  La  joute  commence  : 
les  principaux  candidats,  Jules  César  et  Alexandre,  à  qui  l'on  a 
permis  de  se  mêler  aux  héros  romains,  puis  Auguste,  Trajan, 
Marc-Aurèle  et  Constantin,  parlent  tour  à  tour  pour  faire  valoir 
leurs  exploits.  Chacun  de  ces  discours  est  excellent,  heureuse- 
ment approprié  à  celui  qui  le  prononce,  perçant  à  jour  le 
caractère,  les  intentions  et  les  actes  des  princes  mis  en  scène 
par  le  talent  de  Julien.  A  la  fin,  les  dieux  trouvent  que  le 
modeste  silence  de  Marc- Aurèle  parle  mieux  en  sa  faveur  que 

*  L'Empereur  Julien,  p.  140  et  141. 
3  Gibbon. 
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r éloquence  étudiée  de  ses  rivaux.  Mais,  afin  de  faire  ressortir 
la  supériorité  de  l'empereur  stoïcien  d'une  manière  encore  plus 
décisive  et  plus  éclatante,  les  dieux  exigent  que  chacun  des 
héros  explique  les  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  agir.  «  Quel 
était  ton  but?  dit  Mercure  à  Alexandre.  —  De  tout  vaincre.  — 
Et  toi,  César?  —  D'être  le  premier  de  mes  concitoyens.  —  Et 
toi,  Auguste?  —  De  bien  ré^jner.  —  Et  toi,  Trajan?. —  De 
tout  soumettre.  — Et  toi,  Constantin?  — D'amasser  beaucoup 
et  de  dépenser  beaucoup  pour  satisfaire  mes  désirs  et  ceux  de 
mes  amis.^-  Et  toi,  Marc-Aurèle?  —  D'imiter  les  dieux.  »  On 
procède  alors  au  scrutin  secret ,  et  la  pluralité  est  pour  Marc- 
Aurèle.  Alors  Mercure  :  «  Hommes  qui  êtes  venus  à  ce  combat, 
nos  lois  et  nos  sentences  sont  telles,  que  le  vainqueur  s'en 
réjouisse  et  que  le  vaincu  ne  s'en  plaigne  pas.  Allez  donc, 
chacun  selon  votre  goût,  vivre  sous  la  conduite  et  sous  la 
tutelle  d'un  dieu  :  que  chacun  de  vous  choisisse  son  protecteur 
et  son  guide.  »  Après  cette  proclamation,  Alexandre  court  auprès 
d'Hercule,  Auguste  près  d'Apollon,  et  Marc-Aurèle  s'attache 
étroitement  à  Jupiter  et  à  Saturne.  Après  avoir  longtemps 
erré  et  couru  de  côté  et  d'autre.  César  est  pris  en  pitié  par  le 
grand  Mars  et  par  Vénus,  qui  l'appellent  auprès  d'eux.  Trajan 
va  s'asseoir  auprès  d'Alexandre.  Constantin,  qui  ne  trouve 
point  chez  les  dieux  de  modèle  de  sa  conduite ,  voit  la  Mollesse 
près  de  lui  et  va  se  ranger  auprès  d'elle.  Celle-ci  le  reçoit  ten- 
drement, le  serre  entre  ses  bras,  le  revêt  d'étoffes  aux  cou- 
leurs brillantes,  l'ajuste  au  mieux  et  l'emmène  auprès  de  la 
Débauche. 

Ce  trait  est  le  seul  défaut  grave  de  l'œuvre  de  Julien.  Tandis 
que  partout  ailleurs  les  caractères  sont  bien  dessinés,  les  réputa- 
tions pesées  et  discutées  avec  une  liberté  d'esprit  et  une  hauteiur 
d'aperçus  qui  imposent  le  respect  de  la  chose  jugée,  on  sent  là 
que  c'est  un  ennemi  qui  parle,  et  cette  partialité,  qui  finit  par 
emporter  Julien  jusqu'au  blasphème,  range  le  lecteur  de  l'avis 
des  commentateui*s  qui,  suivant  une  observation  de  Gibbon, 
sont  forcés,  dans  cette  occasion,  de  démentir  pour  un  intérêt 
plus  sacré  la  jidélité  jurée  à  l'auteur  qu'ils  commentent,  et 
d'abandonner  sa  cause. 

Le  Misopogon  est  une  satire  plus  singulière  peut-être  que  les 
Césars,  Nous  avons  vu  que  Julien  vint  passer  à  Antioche  l'hiver 
qui  précéda  son  départ  pour  la  Perse.  Là  il  choqua  la  mollesse 
des  habitants  par  la  rudesse  de  ses  moeurs ,  irrita  les  esprits  par 
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des  mesures  fiscales  d'une  légalité  douteuse,  fit  jeter  en  prison; 
pour  un  seul  jour  il  est  vrai,  deux  cents  des  plus  nobles  et  des 
plus  riches  citoyens,  et  répandit  parmi  le  peuple  la  crainte 
fondée  d'une  disette,  que  son  obstination  imprévoyante  faillit 
causer.  Â  ces  motife  de  mécontentement  politique  se  joignit  un 
acte  d'intolérance  religieuse  qui  provoqua  un  soulèvement  gé- 
néral. Il  y  avait  à  quarante  stades  '  d'Ântioche  un  village  placé 
dans  une  situation  délicieuse  avec  des  ruisseaux  d'eau  courante  et 
un  bois  de  lauriers ,  qui  lui  avaient  £ait  donner  le  nom  expressif 
de  Daphné.  Le  roi  Ântiochus  Épiphane  avait  choisi  cet  empla- 
cement pour  bâtir  un  temple  magnifique  en  l'honneur  d' Apol- 
lon. Julien  s'y  rend  un  jour  de  fête  solennelle;  mais  quel  est 
son  désappointement,  lorsque,  au  lieu  de  la  pompe  sacrée  qu'il 
espérait  voir,  des  saintes  images  qu'il  s'était  figurées,  libations , 
chœurs  en  l'honneur  du  dieu,  encens,  jeunes  gens  rangés 
autour  du  temple,  F  âme  remplie  de  sentiments  religieux  et  le 
corps  paré  de  robes  blanches,  il  ne  trouve,  en  entrant  dans  le 
temple,  ni  encens,  ni  gâteaux,  ni  victimes!  Tout  étonné,  il 
mande  le  prêtre,  qui  lui  montre  d'un  air  confus  une  oie  qu'il 
va  sacrifier  au  dieu!  D'où  vient  cet  abandon  impie?  C'est  que 
les  cérémonies  funéraires  du  christianisme  ont  remplacé  les 
fêtes  païennes  du  sanctuaire  d'Apollon.  Le  frère  de  Julien, 
Gallus ,  chrétien  fervent  et  sincère ,  a  fait  transporter  au  milieu 
du  bocage  de  Daphné  les  reliques  de  saint  Babylas,  évêque 
d'Antioche,  mort  en  prison  lors  de  la  persécution  de  l'empe- 
reur Décie,  et  l'on  a  construit,  en  l'honneur  du  pieux  martyr, 
une  chapelle  autour  de  laquelle  ont  été  déposées  les  dépouilles 
mortelles  d'un  grand  nombre  de  chrétiens.  Julien  irrité  fait 
démolir  l'église  de  Saint-Babylas  et  transporter  avec  décence, 
il  faut  le  dire,  les  restes  du  saint  et  les  autres  corps  dans  les 
murs  d'Antioche,  d'où  on  les  avait  tirés.  Cette  translation  con- 
trainte est  regardée  par  les  habitants  comme  une  provocation , 
un  défi  de  l'empereur.  Une  multitude  innoiphrable  accom- 
pagne, suit  ou  environne  le  char  élevé  qui  porte  les  ossements 
de  saint  Babylas.  Elle  chante  au  milieu  des  plus  bruyantes 
acclamations  ceux  des  psaumes  de  David  qui  expriment  avec  le 
plus  d'énergie  le  mépris  des  idoles  et  des  idolâtres.  Mais  la 
manifestation  ne  se  borne  point  là.  Une  main  inconnue, 
d'autres  disent  la  foudre,  met  le  feu,  durant  la  nuit,  au  temple 
de  Daphné  :  la  statue  d'Apollon  est  consumée,  et  il  ne  reste 

^  Trois  kilomètres  environ. 
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plus  de  Tédifice  «pie  les  murs  noircis  et  pendant  en  mines.  La 
colère  de  Julien  monte  à  son  comble  :  il  feit  fermer  la  cathé- 
drale d'Ântiochey  confisquer  ses  richesses,  mettre  plusieurs 
ecclésiastiques  à- la  torture  ;  et  le  comte  d'Orient,  outrojpassant 
les  ordres  de  Julien^  fait  décapiter  un  prêtre  nommé  Théo- 
doret.  Dans  cette  surexcitation  violente  des  esprits,  chrétiens 
et  païens  sont  près  d'en  venir  à  des  rixes  sanglantes.  Mais  les 
habitants  d'Antioche  ont  peur  des  soldats  impériaux,  et  surtout 
des  Pétulants  et  des  Celtes,  qui,  se  croyant  tout  permis, 
donnent  dans  les  temples  d'ignobles  scènes  de  voracité  et 
d'ivrognerie,  puis,  abrutis  par  les  excès,  parcourent  les 
rués  sur  les  épaules  des  passants  que  l'on  oblige  de' les  trans- 
porter dans  leurs  quartiers. 

Â  défaut  de  coups  de  lance  ou  d'épée,  la  colère  du 
peuple,  froissé  par  tous  ces  griefs,  se  venge  en  décochant 
contre  JuUen  des  anapestes  mordants,  dont  nous  avons  phis 
haut  donné  le  sens  et  cité  les  expressions  d'une  finesse  équi- 
voque. Kfais  c'est  surtout  la  barbe  de  l'empereur,  qui  feit  le 
sujet  des  railleries  les  plus  caustiques,  des  couplets  les  plus 
virulents  :  «  O  le  beau  menton  de  bouc!  O  le  barbu  mal 
peigné  !  La  belle  barbe  !  On  en  ferait  des  câbles  !  Hé ,  l'ami , 
rase-toi  les  joues  ;  tu  pourrais  avaler  des  poils  avec  ton  pain  ! 
Quel  Smicrinès!  Quel  Thrasyléon!  A  bas  l'homme  qui  ne 
sait  ni  boire,  ni  danser  le  cordace!  »  Tels  sont  les  brocai^ds 
qui  pleuvent  sur  Julien.  La  patience  finit  par  lui  échapper; 
mais  au  Uen  de  sévir  ou  de  pardonner  en  prince,  il  se  ven^'je 
en  auteur;  «  Je  vous  déplais,  répond-il,  et  votre  malice  verse 
sur  moi,  soit  en  particulier,  soit  en  public,  des  torrents 
d'injures  ;  eh  bien,  je  vous  permets,  en  m' accusant  moi-même, 
d'user  encore  d'une  plus  grande  liberté.  Non,  jamais  je  ne 
vous  ferai  pour  cela  le  moindre  mal  :  pas  de  tête  coupée,  de 
fouet,  de  fers,  de  prison,  d'amende.  A  quoi  bon?  »  Jadis, 
lorsque  Gicéron  écrivit  en  l'honneur  de  Gaton  un  éloge,  qui 
était  sans  doute  un  pamphlet  contre  César,  César  se  vengea  par 
l'Anti-Caton,  où  il  tournait  en  ridicule  ses  deux  ennemis  poli- 
tiques. Julien  fait  mieux  encore.  Il  se  prend  lui-même  pour  point 
de  mire  de  ses  moqueries ,  renchérit  sur  les  quolibets  des  habi- 
tants d'Antioche,  et  les  couvre  de  honte  en  ayant  l'air  de 
s'immoler*.  Qu'il  y  ait  de  l'ordre  et  de  la  méthode  dans  cet 

^  «  Sous  le  titre  de  Misopogon  (l'homme  qui  hait  la  barbe),  Julien  dépeint 
et  déchire  d'une  dent  mordante  et  venimeuse  toute  cette  société  polie  de 


ÉTCDE  SUR  JULIEN.  u 

^iat  de  rire,  où  percent  la  colère,  le  dëpit  et  le  chagrin,  on  ne 
doit  point  s'y  attendre.  L'amertume  sonrent  y  remplace  la 
digpnité ,  et  la  plaisanterie  dégénère  en  invective  passionnée  ; 
mais  cependant  l'esprit  pétille  de  tontes  parts  dans  cette  satire , 
les  saillies  y  abondent  :  telle  qu'elle  est,  elle  est  unique,  dit 
La  Bleterie,  et  quand  on  ne  l'a  point  lue,  on  ne  connaît  pas 
aseez  Julien. 

An  milieu  de  tous  ces  coups  de  dent  donnés  avec  rage, 
trois  digressions  épisodiques  ne  manqueront  pas  de  frapper 
le  lecteur.  Noos  voulons  parler  de  l'amour  d'Antiochus  pour 
sa*  belle-mère  Stratonice,  de  la  mésaventure  arrivée  à  Gaton, 
et  de  l'indisposition  causée  à  Julien  par  la  chaleur  de  son 
appartement  lorsqu'il  était  à  Lutéce  ^  Dans  les  deux  pre- 
miers récits,  Julien  se  feit  l'émule  de  Lucien  et  de  Plutarque  : 
dans  le  troisième  il  trace  un  tableau  qui  offre  un  intérêt  tout  à 
fait  national  et  populaire  à  nous  autres  Français  et  au  public 
parisien.  Julien  donne  le  nom  de  ville  chérie  à  la  petite  cité 
des  Parisii,  où  il  avait  établi  ses  quartiers  d'hiver.  Il  ne  témoigne 
pas  la  même  affection  à  la  ville  d'Antioche,  qu'il  trouvait  si 
peu  hospitalière:  Aussi,  malgré  les  supplications  de  Libanius, 
qui  cherche  à  désarmer  le  courroux  de  l'empereur  par  une 
harangue  conciliante  et  louangeuse,  il  part,  le  cœur  plus 
ulcéré  des  sarcasmes  que  calmé  par  les  éloges,  et  il  répond 
aigrement  aux  adieux  des  habitants  qu'ils  le  voient  pour  la 
dernière  fois.  C'était  la  vérité  r  il  allait  mourir  en  Perse. 

6*  Saint  Jérôme  dit  dans  une  de  ses  lettres  que,  quand  Julien 

rOrient,  où  païens  et  chrétiens  ne  différaient  souvent  que  de  nom  et  se  con- 
fondaient ânjns  une  'recherche  commune  des  sensualités  de  la  vie  et  des  raffi- 
nements dit  Inxfe.  Ici  le  rhéteur  disparaît  :  tontes  les  conventions  de  l'école 
«ont  emportées  dans  Télan  d'ane  colère  parfaitement  naturelle  9  où  la  vanité 
offensée  emprunte  les  accents  de  la  moralu  indignée.  Cette  œuvre  de  Julien 
est  peut-être  celle  qui  a  le  moins  d*art  et  le  plus  dVloquence.  Quand  il  flagelle 
les  vices  de  tout  le  (prand  monde  d^Antibche,  la  haine  lui  fait  parfois  ti^uvcr 
des  traits  qui  ne  devaient  sortir  ni  pins  jnstes  ni  -phu*  piquants  de  la  boache 
de  Chrysoêtome.  n  Albert  BB  Baoglib. 

^  Aux  notes  que  oou»  donnons  plus  loin  sur  ce  passage ^  nous  ajoutons  ici, 
d'après  GiI)boii,  que  les  bâtiments  des  Thermes  occupaient  une  grande  partie 
du  quartier  Latin,  et  que  les  jardins  sur  lesquels  s'élève  aujourd'hui  Thôtel 
de  Cluny,  transformé  en  musée,  communiquaient,  sons  les  rois  mérovingiens, 
avec  Tabbaye  Sainl-Gemain  des  Prés.  Il  subsiste  encore  une  salie  du  palais 
de  Julien  dans,  la  partie  du  nouveau  boulevard  qui  remplace  l'ancienne  rue  de 
la  Harpe.  Les  injures  du  temps  et  les  ravages  des  Normands  ont  réduit  en  un 
tas  de  raines,  dans  le  douzième  siècle,  ce  palais  antique,  dont  l'intérieur 
obscur  avait  câcbé  phu  d'une  fois  les  excès  de  la  débauche. 

d. 
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Auguste  partit  pour  sa  dernière  expédition  »  il  vomit  contre  le 
Christ  sept  livres  injurieux ,  qu'il  ne  veut  pas  entreprendre  de 
réfuter,  pour  n'avoir  pas  à  écraser  ce  chien  enragé  sous  la 
massue  d'Hercule.  «  Et  puis  il  n'est  plus  nécessaire,  ajoute-t-il, 
de  combattre  un  ennemi  à  qui  le  Nazaréen,  le  Galiléen,  dont 
il  s'est  tant  moqué,  a  fait  sentir,  en  punition  de  sa  langue 
débordée ,  la  pointe  aiguë  d'un  javelot  dans  le  flanc.  »  Saint 
Cyrille,  évéque  d'Alexandrie,  crut  devoir  accepter  cent  ans 
plus  tard,  sur  de  vives  sollicitations,  le  défi  que  saint  Jérôme 
avait  méprisé,  et  l'éloquent  prélat  répondit»  dans  un  style  plein 
de  vigueur  et  par  des  raisonnements  irréfutables,  aux  argu- 
ments de  trois  de  ces  livres.  Qu'étaient  devenus  les  quatre 
autres?  Il  est  difficile  de  le  dire.  Tout  porte  à  croire  qu'ils 
avaient  été  détruits  en  vertu  d'une  constitution  de  Théodose  le 
Jeune,  ordonnant  de  saisir  partout  où  on  les  trouverait  et  de 
livrer  aux  flammes  les  œuvres  que  Porphyre  ou  tout  autre  in- 
sensé aurait  écrites  contre  le  culte  des  chrétiens.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  n'est  plus  que  par  les  extraits  de  saint  Cyrille  que  l'ou- 
vrage de  Julien  nous  est  connu,  et  l'analyse  n'en  est  guère 
possible  qu'à  l'aide  plus  ou  moins  certaine  de  l'indnction. 
Cependant,  avec  ces  éléments  tels  quels,  d'éminents  esprits' 
l'ont  tentée ,  et  ils  ont  donné  un  corps  à  ces  lambeaux  épars 
d'qne  argumentation  tout  enfiellée  d'incrédulité  et  que  Vol- 
taire eût  signée,  mais  qui  nous  est  arrivée  dépourvue  de  ses 
attaches    et    de    ses    ner£s.    Le  premier  point   dont    on   est 
frappé,    c'est   l'habileté    du   plan    et   l'adresse   du    parallèle 
établi  par  Julien  entre  la  nouvelle  religion  et  le  polythéisme. 
Théologie,  morale,  législation,  il  passe  tout  en  revue,  oppo- 
sant partout  les  idées  et  les  institutions  helléniques  aux  idées 
et  aux  institutions  de  la  secte  galiléenne,  qui  est  à  ses  yeux 
une  fourberie  purement  humaine.  Quelle  différence  entre  le 
Dieu  de   Moïse  et  le  Dieu   de    Platon!    Moïse  n'a  rien   vu 
dans  l'univers  au  delà  du  monde  sensible;  Platon  distingue 
en  outre  le  monde  intelligible.  Moïse  ne  parle  point  d'êtres 
intermédiaires  entre  l'homme  et  Dieu,  qui  empêchent  l'essence 
pure  de  la  Divinité  de  se  souiller  au  contact  de  la  matière; 
Platon  a  l'idée  d'un  Dieu  qui  ne  crée,  ne  conserve,  ne  gou- 
verne que  les  âmes ,  et  qui  abandonne  le  soin  des  corps  à  des 
dieux  incorporels.  Le  Dieu  de  Moïse  est  un  Dieu  passionné, 
jaloux,  cruel,  dont  la  providence,  bornée  à  un  seul  peuple, 

^  Chateaubriand,  MM.  Vacherot,  Jules  Simon  et  Albert  de  Broglie. 
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ne  s'étend  point  au  delà  des  Juife  ;  le  Dieu  de  Platon  est  au- 
dessus  de  toutes  les  passions  humaines,  et  sa  bonté,  comme  sa 
justice,  est  répandue  sur  tout  l'univers.  De  cette  unité  d'action 
de  la  Providence  devrait  résulter  l'unité  de  l'espèce  humaine; 
il  devrait  ne  se  trouver  sur  la  terre  qu'une  seule  nation.  D'où 
vient  donc  qu'il  y  en  a  plusieurs,  si  des  êtres  intermédiaires, 
soit  anges,  soit  démons,  soit  génies,  ne  président  à  la  diversité 
des  races,  Ses  mœurs  et  des  fortunes?  Les  Chrétiens  expliquent 
cette  différence  par  la  tour  de  Babel;  mais  cette  légende  peut- 
elle  être  prise  au  sérieux?  Le  tranchant  de  la  hache  une  fois 
porté  contre  ces  traditions  bibliques ,  Julien  poursuit  son  œuvre 
jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  toutes  sapées. 

La  morale  judaïque,  adoptée  par  les  Chrétiens,  ne  contient 
pas  un  seul  précepte  que  les  Grecs  n'aient  pratiqué  dès  les 
temps  les  plus  reculés.  Otez  des  lois  de  Moïse  la  prescription 
du  sabbat  et  d'un  culte  exclusif  rendu  à  son  Dieu,  ces  lois  sont 
la  morale  de  tous  les  peuples.  Les  Galiléens  prétendent  que 
Dieu  a  donné  deux  lois  :  une  première,  celle  de  Moïse,  plus 
imparfaite,  et  une  seconde,  qui  est  parfaite,  celle  de  Jésus- 
Christ.  Gomment  expliquer  alors  pourquoi  Moïse  a  dit  que  la 
loi  serait  étemelle  et  que  Dieu  ne  la  changerait  point?  Et  ce 
Jésus  qui  vient  changer  la  loi  donnée  par  Dieu  lui-même,  où 
est  la  légitimité,  la  raison  d'être  de  sa  mission?  S'il  est  Dieu,  il 
rompt  l'unité  divine  proclamée  par  Moïse;  s'il  n'est  pas  Dieu, 
quels  services  a-t-il  rendus  à  l'humanité?  Il  a  guéri  des  aveu- 
gles, des  paralytiques,  mais  a-t-il  changé  les  mœurs  ou  la 
destinée  du  monde? 

Après  ces  attaques  générales,  Julien  passe  à  l'examen  de 
quelques  pratiques  par  lesquelles  les  Galiléens  se  sont  séparés 
des  JuiBs  et  des  Grecs ,  et  il  leur  reproche  de  ne  point  se  cir- 
concire et  de  ne  plus  offrir  de  sacrifices  comme  Abel  et  comme 
Abraham. 

Tel  est  le  fond,  tel  est  l'esprit  de  la  critique  de  Julien.  On 
voit  sans  peine  qu'il  se  garde  bien  d'opposer  le  vrai  polythéisme 
au  vrai  christianisme  :  ce  sont  les  traditions ,  les  origines  plutôt 
que  les  doctrines  qu'il  met  en  parallèle  et  qu'il  fait  lutter  sans 
profit.  Je  ne  doute  point  que,  en  composant  son  écrit,  il  n'en 
comprît  lui-même  l'impuissance.  Il  sentait  bien  au  fond  que  le 
christianisme  est  inattaquable  dans  sa  morale  et  dans  sa  dis- 
cipUne;  que  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  très-équivoque  chez 
les  païens ,  est  chez  les  Chrétiens  aussi  clair  que  le  jour  ;  que 
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la  charité  précbée  sur  la  Montagne  et  pratiquée  par  le  Gtirist 
sera  désormais  la  loi  sacrée  de  tous  les  peuples ,  et  que  le  sanç 
du  Juste  obscur,  mort  selon  lui  d'un  supplice  infi&me,  est  une- 
rosée  féconde ,  qui  fera  fleurir  éternellement  le  bois  stérile  de 
la  croix. 

7*  La  correspondance  de  Julien,  telle  que  l'a  publiée  le  meilleur 
éditeur  de  cette  partie  de  ses  œuvres ,  le  savant  et  judicieux 
Heyler  \  se  compose  de  quatre-vingt-trois  Lettres,  divo'ses- 
d'étendue  et  d'intérêt,  mais  toutes  remarquables,  soit  par  la 
lumière  qu'elles  répandent  sur  les  idées  de  l'empereur  et  sur 
les  faits  de  cette  période ,  soit  par  le  style ,  dans  lequel  Âmmien 
Marcellin  a  raison  de  louer  un  heureux  mélange  de  grâce  exquise 
et  de  gravité.  Bon  nombre  sont  des  billets  dictés  ou  écrits  à  la 
hâte,  mais  où  brillent  quelque  trait  décoché  avec  finesse,  un 
compliment  bien  tourné  à  l'adresse  de  Jamblique  d'Apamée, 
d'Aétius,  de  Libanius  ou  de  Zenon;  l'éclair  court,  mais  vif,  d'une 
affection  sincère,  l'expression  d'une  vérité  connue,  rajeunie  par 
un  tour  piquant.  D'autres  lettres  se  déploient  dans  un  cadre 
moins  restreint.  Ici  ',  une  suite  d'images,  enchaînées  avec  art» 
compose  un  essaim  charmant  de  pensées,  qui  semblent  em- 
prunter des  ailes  aux  paroles  dont  les  revêt  l'écrivain.  Là  ' ,  il 
caractérise  d'un  seul  mot,  en  l'appelant  une  amitié  de  loup^ 
l'alliance  mensongère  qui  l'attachait  à  Constance.  Ailleurs  ^ , 
il  raille  agréablement  et  semonce  sans  amertume  le  préfet 
d'Egypte  Ecdicius,  qui  ne  s'est  point  aperçu  d'une  crue  du  Nil; 
ou  bien  il  raconte  en  badinant  la  légende  de  la  nymphe  Écho  '» 
Si  l'éloge  des  figues  et  du  nombre  cent,  adressé  à  Sarapion*,  est 
un  jeu  d'esprit ,  un  pur  étalage  de  savoir,  comme  on  en  faisait 
alors  dans  toutes  les  écoles  des  sophistes,  et  si  quelques  lettres 
écrites  à  des  rhéteurs  de  profession  ont  un  air  d'érudition  affeo- 
tée,  qui  sent  la  firivoUté  et  la  pédanterie  ^,  on  ne  saurait  trouver 
un  tableau  plus  frais  et  plus  naturel  que  la  description  de  la  villa» 

^  M.  Abel  Desjardins  propose,  dans  sa  thèse  sur  Julien,  une  classification 
très-méthodique,  mais  un  peu  arbitraire,  de  cette  correspondance.  Nous  y 
renvoyons  nos  lecteurs. 

2  Lettre  XVIII. 

3  Lettre  LXXIX. 
*  Lettre  L. 

»  Lettre  LIV. 

<  Lettre  XXIV. 

7  NoUmment  la  lettre  XXXIV  à  Jamblique. 
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Toisiae  de  la  mer»  dont  il  feit  présent  à  son  ami  Evagrius  '.  De 
la  même  manière  la  lourdeur  de  la  diatribe  ',  longuement  et  pé- 
niblement yiolente,  dirigée  contre  le  délateur  Denys,  se  trouve 
balancée  par  la  justesse  des  c<Hiseils  qu'il  donne  à  ses  deux 
ancians  condisciples  Euménius  et  Pharianus  '  :  «  Ne  dédaignez 
point  la  littérature,  ne  négligez  pas  la  rbétoriqtie,  et  occupez- 
vous  de  poésie.  Cependant  étudiez  surtout  les  sciences.  Le  grand 
travail,  c'est  Fétude  des  dogmes  d'Âristote  et  de  Platon  :  c'est 
l'œuvre  par  excellence;  c'est  la  base,  le  fondement,  l'édifice  et 
la  toiture.  Le  reste  n'est  que  bors-d'oeuvre.  Soignez-le  pourtant 
avec  plus  d'attention  que  les  autres  n'en  accordent  à  l'oeuvre 
réelle.  »  Dans  un  autre  genre,  avec  quelle  délicatesse  de  senti- 
ment il  console  Amérius  de  la  perte  prématurée  de  sa  femme  ^  ! 
«  J'ai  pleuré  en  lisant  1^  lettre  où  tu  m'annonces  la  désolante 
nouvelle  de  la  mort  de  ta  fenune.  Car,  outre  que  c'est  une  diose 
douloureuse  en  elle-même  de  perdre  une  femme  jeune,  ver- 
tueuse, chère  à  son  époux,  mère  d'étants  bien  élèyés,  ravie 
avant  le  temps,  telle  qu'un  flambeau  à  la  clarté  brillante  dont 
la  flamme  est  trop  vite  éteinte,  c'est  pour  mon  cœur  un  trait 
plus  douloureux  encore  que  ce  malheur  soit  tombé  sur  toi. 
Certes,  l'homme  du  monde  qui  méritait  le  moins  cette  épreuve 
du  sort,'  c'est  notre  bon  Amérius,  si  distingué  par  son  talent,  et 
le  plus  cher  de  nos  amis.  »  Viennent  ensuite  les  motifs  de  con- 
solation, puisés  à  la  philosophie,  et  l'exemple  de  Darius,  auquel 
Démocrite  promet  de  ftdre  revivre  l'épouse  qu'il  a  perdue,  s'il 
peut  graver  sur  son  tombeau  le  nom  de  trois  pers<mnes  qui 
n'aient  éprouvé  aucune  affiection.  Le  morceau  est  achevé  :  il 
s'élève  à  la  hauteur  de  ce  qu'ont  écrit  Cicéron,  Sénèque,  Plu<- 
tai^que  et  Pline  le  Jeune  dans  des  circonstances  semblables. 

«  Lettre  XLVI. 

*  Lettre  LIX.  Une  phrase  de  cette  lettre  peut  servir  d'éclaircissement  à  un 
pasnge.  évidemment  altéré  de  ÏÉpitre  au  Sénat  eî  au  FeupU  d'AtkèneSf-p,  235. 
Le  -voici  :  «  A  peine  leur  projet  eal-il  été  févélé  À  l'empereur,  <|ue  Dynamius, 
autre  calomniateur,  lai  annonce  une  gnerre  en  Gaule  aussi  sûrement  qu'une 
crue  du  ^i\.  ■  C'est  ainsi  que  nous  avons  traduit  d'après  le  texte  corrompu 
de  Spanlieim.  Voici  maintenant  la  phrase  de  la  lettre  à  Denys  :  o  Quoi 
d'étonnant  que  Julien ,  apprenant  que  Niloîis  ou  Denys  est  devenu  un  homme, 
s'y  soit  laissé  prendre?  •  Une^  observation  de  Heyler  nous  porterait  À  croire 
que  le  mot  Kil  ou  Kilus  de  V£pîtrc  au  Sénat  et  au  Peuple  d'Athènes  pourrait 
bien  être  le  surnom  que  donne  à  ce  Denys  le  texte  de  quelques  manusciits  des 
œuvres  de  Julien. 

3  Lettre  LY- 

*  Lettre  XXXVII. 
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Enfin,  il  est  une  partie  essentielle  de  la  correspondance  de 
Julien,  dont  la  lecture  peut  intéresser  au  plus  haut  degré  l'his- 
torien de  cette  période  et  tous  ceux  qui  étudient  à  travers  les 
âges  la  marche  progressive  de  la  pensée  religieuse  et  philoso- 
phique. Les  lettres,  qui  composent  cette  portion  remarquable 
du  recueil ,  offrent ,  en  général ,  un  développement  plus  consi- 
dérable que  les  autres  :  ce  qui  donne  à  plusieurs  d'entre  elles  , 
la  valeur  de  pièces  historiques ,  dont  la  concordance  garantit  la 
sincérité.  Ainsi,  nous  sommes  moins  prêts  à  croire,  avec  les 
adversaires  de  Julien,  avec  quelques-uns  même  des  écrivains 
modernes,  qui  se  montrent,  sur  d'autres  points,  impartiaux  à 
son  égard,  que  sa  résistance  aux  soldats  qui  l' élevèrent  à  l'em- 
pire ne  fut  qu'une  feinte  et  une  comédie,  lorsque  nous  voyons 
confirmées  dans  les  lettres  à  son  oncle,  à  Oribase  et  à  Maxime  ' 
les  protestations  d'innocence  qu'il  adresse  à  Thémistius  ou  au 
peuple  athénien.  Ces  pièces  nous  révèlent  le  trouble  d'une  àme 
inquiète,  l'état  d'une  imagination  agitée,  dit  Gibbon,  de  craintes 
et  d'espérances  jusque  dans  le  sommeil,  et  non  les  calculs  hypo^ 
crites  d'une  ambition  mal  déguisée.  Elles  ont,  selon  nous,  le 
même  caractère  de  franchise  que  l'on  remarque  dans  les  repro- 
ches éloquents  adressés  aux  Alexandrins  *  sur  le  massacre  de 
Géorgius ,  ou  dans  l'invitation  à  la  concorde  et  à  la  tolérance , 
qui  donne  un  si  haut  prix  à  la  lettre  aux  Bostréniens  '  :  «  De- 
meurez unis  entre  vous  :  point  d'opposition,  point  d'injustice. 
Que  ceux  de  vous  qui  sont  dans  l'erreur  ne  fassent  aucun  tort 
à  ceux  qui  croient  agir  en  toute  droiture  et  en  toute  justice ,  en 
rendant  aux  dieux  un  culte  consacré  de  temps  immémorial  ;  et 
que  les  adorateurs  des  dieux  se  gardent  de  violer  l'asile  ou  de 
dépouiller  les  maisons  des  hommes  qui  sont  dans  l'erreur,  soit 
par  ignorance,  soit  par  conviction.  C'est  par  la  raison  qu'il  faut 
convaincre  et  instruire  les  hommes ,  non  par  les  coups ,  les  ou- 
trages et  les  supplices  corporels.  J'engage  donc  encore  et  tou- 
jours ceux  qui  ont  le  zèle  de  la  vraie  religion  à  ne  faire  aucun 
tort  à  la  secte  des  Galiléens,  à  ne  se  permettre  contre  eux  ni 
voie  de  fait  ni  violence.  Il  faut  avoir  plus  de  pitié  que  de  haine 
envers  des  gens  assez  malheureux  pour  se  tromper  dans  les 
choses  de  la  plus  haute  importance.  Or,  si  la  piété  est  le  plus 
grand  des  biens,  le  plus  grand  des  maux  est  l'impiété.  Et  du 

i  Lettres  XIII,  XVII,  XXXVIII. 

2  Lettre  X. 

3  Lettre  LU.  —  Voyez  aossî  Lettre  VI,  à  Artabius. 


ÉTUIMS  SUR  JULIEN.  ltii 

reste»  ils  se  punissent  assez  eux-mêmes  en  abandonnant  les 
dieux  pour  se  mettre  sous  la  protection  des  morts  et  de  leurs 
dépouilles.  » 

C'est  par  un  sentiment  analogue  d'équité  et  de  tolérance  que 
Julien  envoie  àVettiusÂgorius  Prétextatus,  proconsul  d'Âchaïe, 
une  lettre  '  où  il  réclame  en  feveur  d'Argos  l'exemption  d'un 
tribut  que  Gorinthe  voulait  lui  imposer  contre  tout  droit  et  toute 
justice  :  requête  précieuse  pour  l'histoire  de  ces  rivalités  locales, 
qui  ont,  de  tout  temps,  causé  la  perte  des  différentes  cités  de  la 
Grèce.  On  aimerait  à  retrouver  partout  dans  Julien  cette  modé- 
ration ,  cet  esprit  équitable  et  conciliant ,  dont  Libanius  fait  un 
si  pompeux  éloge;  mais  il  feut  avouer  que  ce  n'est  point  par 
là  que  se  recommande  l'édit,  sous  forme  de  lettre  circulaire, 
contre  les  professeurs  chrétiens  *.  Libre  à  lui  de  promettre  aux 
Juifs  le  rétablissement  de  Jérusalem  et  du  temple  ',  d'inviter  le 
souverain  pontife  de  Galatie,  Ârsacius,  à  relever  le  culte  des 
dieux  par  l'imitation  des  vertus  chrétiennes  ^,  de  nommer  Cal- 
lixéna  prêtresse  de  la  Mère  des  dieux',  d'interdire  pendant  trois 
mois  à  un  prêtre  païen  ses  fonctions  sacerdotales,  pour  avoir 
frappé  un  de  ses  subordonnés,  et  de  motiver  cet  arrêt  par  des 
considérations  pleines  de  justesse  *  ;  de  donner  à  Théodore,  sou- 
verain pontife  de  l'Asie,  des  conseils  relatif  à  sa  charge,  et  de 
lui  recommander,  en  même  temps,  une  émulation  constante, 
une  lutte  de  sentiments  pieux  avec  «  ces  partisans  de  sectes 
impies  qui  poussent  la  ferveur  jusqu'à  vouloir  mourir  pour  leur 
croyance  ^.  »  Mais  il  n'avait  pas  le  droit,  nouveau  Domitien,  de 
proscrire  les  lettres,  d'éteindre  le  flambeau  de  la  pensée,  et  de 
défendre  aux  professeurs  chrétiens  l'enseignement  de  la  gram- 
maire, de  la  rhétorique,  de  la  poésie  et  des  arts  libéraux,  et  il 
a  mérité,  outre  le  blâme  sévère  d'Ammien  Marcellin,  les  invec- 
tives que  saint  Grégoire  de  Nazianze,  organe  de  la  justice  et 
vengeur  de  la  raison  outragée,  a  lancées  contre  lui  avec  une 
éloquente  indignation.  On  en  peut  dire  autant  des  lettres  '  aux 
Alexandrins,  pour  leur  signifier  l'ordre  de  bannir  Athanase, 

I  Lettre  XXXV. 
t  Lettre  XLIL 
»  Lettre  XXV. 

•  Lettre  XLIX. 
ft  Lettre  XXI. 

•  Lettre  LXIL 
7  Lettre  LXIH. 

•  Lettres  XXVI,  LI. 
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non-seulement  de  leur  ville,  mais  de  toute  PEg^ypte.  Il  est  trop 
clair  qu'il  à  voUé  une  haine  à  mort  au  courageux  et  saint  évéqne, 
et  Ton  ne  j>eut  se  méprendre  sur  le  terrible  sens  des  expressions 
qu'il  emploie,  quand  il  déclare,  suivant  Gibbon,  qu'il  voudrait 
que  tout  le  venin  de  l'école  galilëenne  fùt  concentré  dans  la 
seule  personne  d'Athanase.  Moins  pénible  est  l'impression  que 
laissé  dans  l'esprit  de  l'historien  la  lettre  de  Julien  à  Libanius  S 
au  moment  où  il  se  met  en  marche  contre  les  Perses.  Gepen* 
dant,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de  tristesse,  en 
songeant  que  l'homme,  qui  s'abandonne  avec  enjouement  dans 
ces  lignes  adressées  à  un  ami,  va  disparaître  tout  à  l'heure  de  la 
scène  du  monde,  où  il  joue  un  rôle  si  court,  mais  si  étonnant. 

Telle  est  la  correspondance  de  Julien.  Â  défaut  de  ses  antres 
écrits,  elle  le  reproduirait  au  vif  :  il  s'y  peint  en  traits  heurtés, 
mais  profondément  gravés  :  c'est  Julien  tour  à  tour  déclamatenr 
et  sophiste,  puis  écrivain  plein  de  goût,  de  raison  et  de  finesse; 
légiste  savant,  railleur  piquant,  frondeur  spirituel,  théologien 
conciliant  et  tolérant;  et  ensuite  polémiste  ardent,  fbiJ^eux, 
emporté  jusqu'à  l'injustice  et  à  la  déraison  ;  esprit  fort  et  païen 
superstitieux,  guerrier  prudent  et  vigilant,  quoique  se  livrant 
jusque  sous  la  tente  aux  occupations  d'un  littérateur  et  d'un 
philosophe. 

On  rattache  aux  lettres  de  Julien  celle  que  l'on  croit  écrite 
par  son  frère  Gallus  pour  l'engager  à  demeurer  fidèle  à  la  reli* 
gion  chrétienne,  mais  cette  lettre  n'a  point  un  caractère  assex 
positif  d'authenticité  pour  que  nous  y  insistions  avec  plus  de 
détails.  Les  Fragments  ont  plus  d'importance.  Quelques  Ugnes 
sur  la  forêt  Hercynienpe  *  indiquent  que  JuUen  avait  été  vive» 
ment  ému  du  spectacle  des  bois  immenses,  des  montagnes 
chevelues,  des  longues  voûtes  ombreuses  de  la  Germanie.  Le 
fragment'  où  il  rappelle  aux  Corinthiens  que  son  père  a  séjourné 
dans  leur  ville,  jette  un  peu  de  jour  sur  la  vie  mal  connue  de 
Jules  Constance.  Tout  porte  à  croire  que  cet  homme  modéré, 
qui  vit  sans  jalousie  le  diadème  sur  la  tète  d'un  frère  qu'il  aima 
toujours  sincèrement,  fit  de  fréquents  voyages  dans  plusieurs 
provinces  de  l'empire,  loin  des  passions  et  des  intrigues  de  la 
cour;  et  cette  réserve  rend  encore  plus  odieux  le  crime  de  son 
neveu  Constance,  qui  le  laissa  massacrer  par  ses  soldats. 

1  Lettre  XXVII. 

2  Fragment  IV. 

3  Fra{;iiiejit  V. 
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8*  Quant  aux  opuscules  poétiques  de  Julien,  ils  sont  d'une 
nature  si  légère,  qu'on  ne  doit  les  mentionner  que  pour  mé- 
moire. Il  aimait  la  poésie,  il  la  goûtait,  il  savait  par  cœur 
presque  tout  Homère  et  les  plus  beaux  passages  des  tragiques, 
il  connaissait  à  fond  les  poëtes'  lyriques,  et  il  se  plaisait  à  répéter 
de  jolis  vers  sur  la  chasteté,  composés  par  Bacchylide  ',  une  de 
ses  lectures  favorites ,  mais  il  n'était  pas  né  poëte.  Cependant 
la  pièce  où  il  fiait  la  description  d'un  orgue  peut  avoir  quelque 
prix  aux  yeux  des  antiquaires  et  des  érudits  de  la  science  musi- 
cale. Le  reste ,  même  la  pièce  sur  la  bière ,  dont  plusieurs  des 
biographes  de  Julien  se  plaisent  à  louer  le  tour  ingénieux,  ne 
nous  paratt  pas  offirir  d'autre  intérêt  que  le  nom  de  l'auteur. 

Cette  revue  détaillée  des  écrits  de  Julien  serait  incomplète  si 
nous  n'y  ajoutions  pas  le  nom  des  oeuvres  cpii  ne  sont  point  arri- 
vées jusqu'à  nous.  Fabricius,  dans  sa  Btbliotlièque  grecque^ ^ 
cite  particulièrement,  d'après  Simier,  deux  Éloges  en  l'honneur 
du  Soleil ,  des  Saturnales,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
Césars,  et  dont  il  reste  un  fragment  ',  un  traité  des  Trois 
figures,  plusieurs  lettres  et  un  livre  sur  l'art  militaire.  On  doit 
supposer,  d'après  quelques  passages  d'Âmmien  Marcellin,  qu'il 
écrivit  une  relation  de  ses  campagnes  en  Gaule  et  en  Germanie. 
S'il  en  est  ainsi ,  on  ne  saurait  trop  regretter,  avec  Jondot  et 
Chateaubriand,  la  perte  de  cette  histoire,  que  les  contempo- 
rains estimaient  à  l'égal  des  Commentaires  de  Jules  César.  Une 
bonne  découverte  à  flaire  serait  celle  de  cet  ouvrage  perdu, 
tandis  que  tant  d'écrits  insignifiants  se  sont  conservés.  Suidas 
mentionne  encore  une  sorte  de  satire  de  Julien ,  sous  ce  titre  : 
D'oti  viennent  les  maux,  contre  les  ignorants,  et  nous  trouvons 
dans  Tzetzès  ^  la  citation  d'un  vers  hexamètre,  extrait  d'une 
boutade,  plus  ou  moins  attique,  contre  le  centaure  Chiron.  Le 
même  écrivain  *  s'appuie  de  l'autorité  de  Julien  à  propos  du 
satyre  Marsyas,  dont  il  raconte  l'aventure. 

Nous  avons  raconté  la  vie  de  Julien ,  nous  avons  analysé  ses 
œuvres  :  cette  double  esquisse,  biographique  et  littéraire,  se 
trouvera  complétée,  c'est  notre  espoir,  par  la  lecture  de  notre 

1  Voyez  Ammîen  Marcellin,  liv.  XXV,  4. 

«  Lit.  V,  chap.  8.  » 

>  Le  VI*. 

4  ChUiaée,  VI,  HisC.,  94,  t.  p.  964,  S36f  édit.  Kiessling. 

Ksi  ^  mI  lwXi«y^  i  «&T0Bf4tMf  Kféf u 
&  Chiiiade,  I,  Hîst.,  15,  ▼.  357,  p.  16,  édition  Kîeasiing. 
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traduction.  Si  nous  n'avons  pas  trahi  la  pensée»  ni  altéré 
Texpression  de  l'auteur,  que  nous  nous  sommes  proposé  de  faire 
connaître ,  Julien ,  littérateur  et  philosophe ,  doit  revivre  dans 
les  pages  qui  suivent  tel  qu'il  est ,  avec  ses  qualités  et  avec  ses 
défeuts.  Intelligence  vaste  et  saine,  conception  vive  et  rapide, 
esprit  souple  et  multiple ,  imagination  brillante  et  mobile ,  mé- 
moire exercée  et  enrichie  par  des  lectures  incessantes ,  il  a  tout 
ce  qu'aurait  pu  souhaiter  de  son  temps  le  sophiste  le  plus 
ambitieux  et  le  plus  soucieux  de  la  fiaiveur  publique.  Aussi 
nous  le  voyons  s'emparer  de  tous  les  sujets  qui  agréent  aux 
philosophes  ou  aux  orateurs  de  cette  époque  et  les  traiter  avec 
succès.  L'élévation  platonicienne  de  Jamblique,  de  Porphyre 
et  de  Proclus,  la  solennité  parfois  éloquente  de  Libanius, 
l'onction  de  saint  Basile,  la  facilité  narrative  de  Plutarque,  la 
verve  étincelante  et  l'amertume  railleuse  de  Lucien,  semblent 
s'être  donné  rendez-vous  sous  la  plume  d'un  écrivain,  qui  joint 
en  outre  aux  souvenirs  les  plus  variés  de  la  Uttérature  profene 
la  connaissance  approfondie  des  Ecritures  saintes  et  des  Uvres 
chrétiens.  De  là  un  style  qui  étonne  chez  un  auteur  de  décadence. 
On  ne  s'attend  point  à  y  trouver  tant  de  vigueur  et  de  précision, 
tant  de  finesse  et  de  grâce,  et  l'on  ne  peut  attribuer  qu'à  un  com- 
merce continu  avec  les  meilleurs  écrivains  des  bons  temps  de 
la  Grèce  cette  saveur  agréable  et  cet  aimable  parfum  d'anti- 
quité. C'est  là  ce  qui  fait  l'originalité  de  Julien.  La  trempe 
singulière,  étrange  même  de  sou  caractère,  imprime  à  son  style 
un  cachet  propre,  une  physionomie  qui  n'est  qu'à  lui.  Ses 
lettres  surtout  ont  une  tournure  pour  ainsi  dire  individuelle, 
qui  donne  raison  à  Libanius,  quand  il  dit  que  Julien  s'y  montre 
supérieur  à  lui-même.  Mais  la  mesure  qui  manqua  souvent  à 
Jiûien  dans  sa  conduite ,  lui  manque  aussi  dans  ses  écrits.  La 
fougue  emportée,  la  saillie  brusque  d'action  que  provoque  en 
lui  la  résistance  et  qui  contrastent  avec  sa  temporisation ,  sa 
patience  accoutumée,  éclatent  dans  son  style  en  mouvements 
mal  réglés,  en  tons  mal  fondus,  en  disparates  choquantes.  On 
s'aperçoit  que  le  goût  exquis  de  ses  modèles  n'est  point  la 
qualité  foncière  ni  le  guide  inné  de  leur  copiste,  et  l'on  re- 
connaît dans  maint  passage  que  les  procédés  de  l'école  éteignent 
chez  lui  le  sentiment  du  beau  naturel,  qui  fait  le  charme  tou- 
jours nouveau ,  la  jeunesse  perpétuelle  des  grands  écrivains. 
La  faute  en  est  encore  à  cette  diffusion,  à  cet  éparpillement 
de  l'activité  littéraire  de  Julien.  Il  étreignit  mal  pour  avoir  trop 
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embrassé.  Gêné  dans  ses  premiers  mouvements  par  une  con- 
trainte despotique  et  soupçonneuse,  qui  arrête  le  développement 
régulier  de  son  talent  et  qui  réduit  à  la  pédanterie  un  esprit 
incapable  de  subir  le  joug  de  l'ignorance,  il  se  laisse  aller,  une 
fois  libre,  aune  facilité  verbeuse,  à  une  intempérance  de  langue, 
à  laquelle  l'incertitude  de  son  goût  n'a  pas  toujours  la  force  de 
mettre  un  frein.  Alors  la  citation  érudite  remplace  la  science 
réelle  et  bien  digérée,  le  brillante  et  le  chatoyant  de  l'antitbèse 
suppléent  à  la  vigueur  solide  des  oppositions  naturelles,  et 
rarement  le  travail  réfléchi  de  la  retouche  châtie  et  discipline 
les  élans  du  premier  jet.  Mais  il  y  aurait  injustice  à  ne  voir  que 
le  mal  où  se  rencontre  tant  de  bien,  à  ne  regarder  que  les 
imperfections  d'une  œuvre  où  se  manifestent  des  qualités  si 
éminentes,  et  à  ne  pas  foire  peser  dans  la  balance  de  la  critique 
la  fotalité  d'une  mort  prématurée,  qui  empêcha  l'auteur  de 
revoir  et  de  corriger  ses  écrits.  La  part  ainsi  foite  aux  qualités 
et  aux  défouts,  on  reconnaîtra  que  Julien  mérite  d'occuper  une 
belle  place  parmi  les  écrivains  couronnés,  et  l'on  ne  s'étonnera 
pas  que  Dotre  impartialité,  appliquée  exclusivement  à  son  talent 
littéraire,  ne  sépare  point  sa  renommée  de  celle  des  Jules  César, 
des  Marc-Aurèle,  des  Frédéric  *  et  des  Napoléon. 

<  Voyez  le  parallèle  de  Marc-Aurèle  et  de  Julien  par  Thomas,  Eloge  de 
Marc-Atuvie ,  et  le  parallèle  de  Julien  et  de  Frédéric  II  par  M.  Villemain, 
Tableau  de  Véloifuence  chrétienne  au  quatrième  siècle, 

-  Eugène  Talbot. 

Paris^  15  avril  1863. 
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Difficulté  dVcrire  un  paDé(jyrique.  —  Le  véritable  but  de  Tart  oratoire  est  la  vertu. 

—  Vn  panégyrique  doit  être  l'éloge  d'un  hoinnu*  vertueux.  —  Patrie  et  aïeux  de 
Constance.  —  Grandeur  de  ta  famille.  —  Éloge  de  Constantin,  pérc  de  Constance, 
et  de  Fausta,  sa  mère.  —  Éducation  de  Constance.  —  Accroissement  de  ses  heu- 
reuses qiuilités.  —  Sa  beauté,  sa  force,  sa  justice,  sa  tempérance.  —  Constance 
empereur.  —  Son  équité,  sa  modération,  ses  talenbi  administratifs.  —  Ses  exploits. 

—  Guerre  contre  les  Perses  et  les  Arméniens.  —  Bataille  de  Singara.  —  Siège  de 
Nisibis.  —  Activité  de  Constance,  luttant  contre  plusieurs  ennemis  à  la  fois.  — 
Guerre  contre  Vétrauion.  —  Talent  oratoire  de  Constance .  —  Expédition  sacrée. 

—  Guerre  contre  Magnence.  —  Bataille  de  Monrsa.  —  Innovation  apportée  par 
Constance  dans  l'armure  de  la  cavalerie.  —  Déroute  définitive  et  mort  de  Magnence. 

—  La  cause  des  hauts  faits  de  Constance  est  sa  vertu  et  son  excellente  nature.  — 
Sa  magnificence,  sa  libéralité,  sa  prudence,  sa  bonté,  sa  chasteté.  —  Dévouement 
de  ses  années.  —  Défaite  de  Sylvanns. 

1.  Depuis  longtemps  j'avais  le  désir,  très-grand  Empereur, 
de  célébrer  ta  vertu  et  tes  exploits ,  d'énumérer  tes  combats  et 
les  tyrannies  que  tu  as  renversées;* l'une',  en  en  gagnant  les 
.satellites  par  la  parole  et  par  la  persuasion,  l'autre'  en  en 
triomphant  par  les  armes  ;  mais  la  grandeur  de  tes  hauts  taits 
m'a  retenu  ;  non  que  je  craignisse  que  mes  paroles  ne  fussent 
de  beaucoup  au-dessous  de  tes  actions,  mais  j'avais  peur  |de 
paraître  avoir  tout  à  fait  manqué  mon  but.  En  effet,  il  n'est 

^  Cet  éloge,  qui  rentre  dans  le  genre  de  ceux  que  la  Grecs  appelaient 
^ffiXixoùç  Xô^ouç,  a  été  écrit  l'an  355  de  J.-C.  Voyes  les  savantes  et  abon- 
dantes observations  d'Ez.  Spanlieim  sur  ce  panégyrique,  et  Cf.  Pline  le 
Jeune,  Panéffyrifjue  de  Trajan  ;  le  recueil  des  Panet/yrici  veteres,  et  Thomas, 
Essai  sur  les  éloges, 

2  Celle  de  Vétranion. 

^  Celle  de  Magnence. 
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pas  étonnant  que  les  liommes  vompus  aux  luttes  judiciaires  ou 
à  la  poésie  entreprennent  aisément  le  récit  de  tes  louanges  : 
l'exercice  de  l'art  oratoire,  l'iMibitude  du  genre  démonsti'atif, 
leur  donnent  une  confiance  légitime  * .  Mais  ceux  (|ui  ont  négligé 
cette  partie  de  T  éloquence  pour  se  tonnytr  ^ers  «ne  autre 
branche  d'études,  vers  êe^  componitiowf  moitié  geûtée»  du 
vulgaire  et  timides  à  se  produire  sur  toute  es{)éce  de  théâtre , 
ceux-là  n'osent  aborder  le  genre  démonstratif  saqs  une  extrême 
réserve.  Car  il  est  évident  que,  si  les  poètes  doivent  aux  Muses 
et  à  l'air  d'inspiration  poétique  répandu  sur  leurs  écrits  le 
privilège  illimité  de  la  fiction",  les  rhéteurs  jouissent  aussi 
d'une  licence  propre  à  leur  art  :  privés  du  droit  de  feindre,  ils 
ont  jusqu'à  un  certain  point  celui  de  flatter,  et  ce  n'est  pas 
pour  l'orateur  une  honte  avouée  que  de  donner  de  fausse.s 
louanges  à  des  gens  qui  n'en  méritent  aucune*.  Quand  un 
poète  a  trouvé  quelque  légende  nouvelle,  ou  qu'il  a  tissu  quelque 
fiction  que  n'avaient  point  imaginée  ses  devanciers,  cette  nou- 

^  Voyez  sur  ces  sortes  de  compositions,  que  l«s  Grecs  nomment  lic{&iÇt;, 
les  observations  de  S][Kinhcim,  et  notre  thèse  fatine  De  ItttKcrîs  apud  veteres 
laudationihus ,  passim. 

^  Horace  a  dit  de  même  : 

Pictnribus  atque  poetis 

Quidlibet  audendi  semper  fuit  œffua  potestas. 
A»T  POÉTIQUR  ,  V.  9. 

—  Voyez  sur  les  conditions  respectives  de  k«  poésie  et  cW  l'éloquence , 
Tacite,  Dialog,  des  oraL,  du  chap.  ix  a«  dknp.  xm. 

3  Cf.,   pour  cette  opinion  un  peu  paradoxale,  BufFon,  Réponse  à  M.  le 
chevalier  de  Chatelux,  le  jcMir  de  sa  réception  à  l'Académie  française,  le 
jeudi    27    avril   1775  :  a  La   k>uang,e   publicpe,    signe    éclatant  du   mérite, 
est  une  monnaie  plus  précieuse  que  Tor,   mais  qui  perd  son  prix,   et  qui 
même  devient  vile  lorsqu'on  la   convertît  en  effet  de  commerce  :  elle  subit 
autant   de    déchet  pmr  le   change,   qiw  le  métal,  si^e  de  notre  richesse, 
acquiert  de  valeur  par  la  cifculatifni......  Coroase  o»  koaqœt  de  flaiirs  afwor- 

ties,  dont  chacune  brille  de  ses  couleurs  «t  porte  attn  parftim,  Téio^e  doit 
présenter  les  vertus ,  les  talents ,  les  travaux  de  l'homate  célébré.  Qu'on  passe 
sous  silence  les  vices,  les  défauts,  les  erreurs,  c'est  retrancher  du  bouquet 
les  fleurs  desséchées,  les  herbes  éprnenses  et  celles  dont  l'odeur  serait  désa- 
gréable. Dans  l'histoire,  ce  silence  mutile  la  vérité;  il  ne  l'offense  pas  dans 
reloge.  Mais  la  vérité  ae  permet  ni  les  ju{Tements  de  mauvaise  fui,  ni  les 
dusses  adulations.  EHe  se  révolte  contre  ces  mensonges  colorés  auxquels  on 
feit  porter  son  masque.  Bientôt  elle  fait  jnstice  de  toutes  ces  réputations 
éphémères,  fondées  sur  le  commerce  et  l'abus  «le  fa  fouanf^e  :  |K>rtant  d'une 
main  l'éponge  de  l'oubli,  et  de  l'autre  le  burin  de  la  gloire,  elle  effiice 
sous  nos  yeux  les  caractères  du  prestige,  et  grave  pour  la  postérité  les  seuls 
traits  qu'elle  doit  consacrer...  w 
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'  veauté  même  captive  Fàme  de  ses  auditem*s  et  raril  leur  admi- 
ration; mais  on  dit  de  même  que  l'orateur  a  tiré  bon  parti  de 
son  art  quand  sa  parole  a  su  donner  de  la  grandeur  à  de  petits 
objets,  en  ôter  à  de  grandes  actions,  et,  pour  tout  dire  en  un 
mot»  opposer  à  la  nature  même  des  choses  celle  de  son  élo- 
quence '. 

2.  Pour  moi,  si  je  me  voyais  contraint  en  ce  moment  de 
recourir  à  un  tel  art ,  je  garderais  le  silence  convenable  à  ceux 
qui  n'ont  point  pratiqué  ces  exercices  oratoires,  et  j'abandonne- 
rais ton  éloge  à  ceux  dont  je  viens  de  parler.  Mais  puisque ,  au 
contraire,  le  discours  actuel  ne  réclame  qu'un  simple  récit  des 
faits  t  sans  aucun  ornement  étranger,  j'ai  citi  que  cette  tàcbe 
n'était  point  au-dessus  de  mes  forces ,  bien  que  le  récit  de  tes 
actions  ait  déjà  paru  impossible  aux  orateurs  qui  l'ont  essayé 
avant  moi.  £n  effet,  presque  tous  ceux  qui  s'occupent  de  litté^ 
rature  ont  célébré  ta  gloire  en  vers  ou  en  prose,  les  uns  ne 
craignant  pas  d'en  réunir  tous  les  traits  dans  un  cadre  restreint, 
les  autres  ne  les  considérant  que  partiellement  et  croyant  qu'il 
suffisait  de  ne  pas  demeurer  au-dessous  de  la  réalité.  Or,  il  faut 
saroir  gré  de  leur  bonne  volonté  à  tous  les  écrivains  qui  se 
sont  proposé  tes  louanges.  Car  ceux-Jà  n'ont  pcmt  reculé  devant 
un  grand  labeur,  pour  qu'aucune  de  tes  actions  ne  fût  obscurcie 
par  le  temps;  ceux-ci,  désespérant  d'en  retracer  Pensemble, 
ont  donné  une  preuve  partiale  de  leur  zèle  empressé,  en  sacri- 
fiant le  prix  assuré  du  silence  *  au  désir  de  te  consacrer,  chacun 
suivant  sa  force,  ses  travaux  personnels.  Si  donc  j'étais  un  de 
ces  liommes  qui  aiment  les  discours  démonstratifs ,  je  réclame- 
rais de  toi,-  en  manière  d'exorde,  une  bienveillance  égale  k 
mon  dévouement,  et  je  te  prierais  d'être  pour  moi  plutôt  un 
auditeur  indulgent  qu'un  juge  sévère  et  inflexible.  Mais„  nourri 
et  élevé  dans  une  tout  autre  étude ,  cette  des  institutions  et  des 
lois,  je  veux,  en  leur  empruntant  quelques-unes  de  mes  idées, 
éviter  de  paraître  me  jeter  foU^neirt  dans  des  connaissances 
(|ui  me  sont  étrangères  et  donner  un  début  peu  naturel  à  mon 
discours. 

3.  Il  y  a  une  antique  loi,  émanée  de  celui  qui,  le  premier, 

^  Voyez  notre  tkèae  latine,  M>e  ludierh,  p.  22. 

2  Cette  locution  de  Simonide,  reproduite  par  plusieurs  écrivains,  se 
rcCironve  dans  Horace,  ode  II  du  liv.  III,  r.  25.  £st  et  fideli  tuta  silentio 
Merees»  Boilean  y  songeait  peut-être  quand  il  cKsait,  ép.  I,  y.  40  : 

J'imite  de  Conrart  le  silence  prude»  r. 

I. 
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enseigna  aux  hommes  la  philosophie  * ,  la  voici  :  c'est  que  tous* 
ceux  qui  visent  à  la  vertu  et  à  l'honnêteté  doivent  dans  leurs 
paroles,  leur  conduite,  leurs  rapports  d'amitié,  en  un  mot 
dans  tous  les  actes,  petits  ou  grands,  de  leur  vie,  n'avoir  d'autre 
but  que  le  bien.  Or,  quel  est  l'homme  sensé  qui  doute  que 
la  vertu  ne  soit  le  souverain  bien?  La  loi  prescrit  donc  de  s'at- 
tacher fortement  à  la  vertu,  à  moins  de  vouloir  faite  un  vain 
étalage  du  nom,  sans  se  donner  souci  de  la  chose.  Tel  est  le 
précepte  de  la  loi  ;  mais  elle  n'impose  aucune  forme  déterminée 
de  discours  à  l'aide  de  laquelle,  comme  d'une  machine  de 
théâtre,  l'orateur  porte  ceux  qui  l' écoutent  à  courir  vers  la 
vertu  et  à  fuir  le  vice;  mais  elle  permet  de  suivre  un  grand 
nombre  de  routes  à  celui  qui  veut  imiter  la  nature  du  législa* 
teur'  :  conseils  pressants,  exhortations  insinuantes,  reproches 
bienveillants  des  fautes,  éloge  des  bonnes  actions,  et,  s'il  le 
faut,  blâme  des  mauvaises,  elle  laisse  ces  formes,  et  d'autres 
encore,  au  choix  de  qui  désire  faire  produire  à  sa  parole  les 
meilleurs  fruits  :  seulement,  avant  tout,  selon  moi,  elle  exige 
qu'on  n'oublie  point,  dans  les  discours,  de  même  que  dans  les 
actions,  la  responsabilité  qu'on  assume  en  prenant  la  parole, 
à  savoir,  de  ne  rien  dire  qui  ne  porte  à  la  veitu  et  à  la 
philosopliie.  Voilà  ce  que  la  loi  prescrit,  et  d'autres  choses 
semblables. 

4.  Et  nous,  que  ferons-nous,  si  nous  sommes  retenus  par  la 
crainte  de  feire  un  éloge  de  pure  complaisance,  vu  que  le  genre  du 
panégyrique ,  compromis  par  ceux  dont  l'abus  l'a  rendu  suspect, 
a  l'air  d'une  basse  flatterie,  et  non  point  d'un  hommage  sincère 
rendu  aux  belles  actions?  Cependant,  confiant  dans  la  vertu  de 
celui  que  je  loue ,  je  vais  résolument  me  mettre  à  son  .éloge. 
Mais  quel  sera  le  commencement,  quel  sera  l'ordre  le  plus 
beau  de  mon  discours?  Il  me  semble  que  le  début  le  plus 
naturel  est  la  vertu  de  tes  aïeux,  auxquels  tu  dois  de  paraître 
ce  que  tu  es.   Ensuite  viendra  le  souvenir  de  l'éducation  et  de 

*  Suivant  la  conjecture  de  Wytlcnbacli,  c'est  Socrate  que  Julien  veut 
déisigner.  Et  de  fait,  Platon,  AriKtote  et  toute  Técole  socratique^  font  de  la 
vertu  le  fond  esHcntici  de  rôloquence.  Voyez  Platon,  Gorgius;  les  traités 
oratoires  de  Cicéron,  celui  de  Quintilien,  et  les  Dialogues  sur  iéloquence 
de   Fénelon. 

2  Ëxeivou  est  très-vague  :  je  l'ai  fait  rapporter  ù  l'idée  de  Socrate,  en  qui 
se  personnifie  également  celle  du  bien,  et  qui  employait,  pour  y  conduire 
se^i  auditeurs,  des  moyens  analogues  à  ceux  dont  Julien  fait  l'énumération. 
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l'apprentissage,  qui  ont  le  plus  contribué  à  te  porter  à  la  vertu 
qu'on  voit  briller  en  toi.  A  cet  exposé  succédera,  comme  expres- 
sion de  tes  vertus,  le  récit  de  tes  exploits.  Enfin,  pour  terminer 
mon  discours ,  je  ferai  voir  les  dispositions  qui  ont  été  le  mobile 
de  tes  hauts  fiaiits  et  de  tes  beaux  desseins.  De  cette  manière, 
mon  discours  aura ,  je  le  crois ,  un  grand  avantage  sur  tous  les 
autres.  Leurs  auteurs,  en  effet,  se  bornent  au  récit  des  actions, 
convaincus  qu'il  suffit  de  les  rappeler  pour  constituer  un  éloge 
parfait.  Mais  moi,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  que  la  plus  grande 
part  de  mon  discours  roule  sur  les  vertus  dont  l'impulsion  fut 
la  cause  de  tes  succès.  Car  dans  la  plupart  des  exploits,  pour 
ne  pas  dire  tous,  la  fortune,  les  doryphores,  les  phalanges 
des  soldats,  les  escadrons  des  cavaliers,  les  bataillons  des  fan- 
tassins décident  de  la  victoire,  tandis  que  les  actes  de  vertu 
sont  l'œuvre  exclusive  de  celui  qui  agit,  et  la  louange  sin- 
cère qui  s'y  attache  est  le  bien  propre  de  celui  qui  l'a 
méritée.  Cette  distinction  nettement  établie,  je  commence  mon 
discours. 

5.  La  règle  des  éloges  est  donc  que  l'on  fasse  avant  tout 
mention  de  la  patrie  et  des  aïeux  *  ;  mais  je  ne  sais  quelle  cité 
je  dois  d'abord  t' assigner  pour  patrie,  lorsque  depuis  longtemps 
mille  nations  se  disputent  cet  honneur.  Ainsi  la  ville  souveraine 
du  monde*,  qui  fut  ta  mère  et  ta  nourrice,  et  qui,  pour  son 
bonheur,  t'a  déféré  le  souverain  pouvoir,  réclame  cet  illustre 
privilège,  et  non  pas  seulement  aux  mêmes  titres  qu'elle  fait 
valoir  pour  les  autres  empereurs.  Je  m'explique  :  ceux-ci,  bien 
que  nés  ailleurs ,  jouissent  tous  immédiatement  du  droit  de  cité , 
participent  au  commun  bienfait  de  ses  coutumes  et  de  ses  lois , 
et  deviennent  citoyens;  mais,  de  plus,  c'est  ici  qu'est  née  ta 
mère',  c'est  ici  qu'elle  a  été  nourrie  d'une  manière  royale  et 
digne  de  ses  descendants.  D'un  autre  côté ,  si  la  ville  située  sur 
le  Bosphore  *  et  qui  doit  son  nom  à  la  famille  des  Constance 
ne  peut  se  vanter  d'être  ta  patrie ,  elle  se  glorifie  de  tenir  son 
existence  de  ton  père,  et  elle  croirait  qu'on  lui  fait  ime  injus- 
tice si  un  orateur  lui  enlevait  la  prérogative  de  cette  parenté. 

1  Telle  est,  en  effet,  la  règle  donnée  par  les  rhéteurs  Théon,  Aplithonius 
et  Ménandre,  et  par  les  autres  écrivains  de  théories  oratoires. 

*  Rome. 

3  Fausta,  fille  de  Maiciinien  Hercule,  et  mère  de  Constance,  était  née 
à  Rome. 

*  Constantinople.  —  Cf.  Claudien,  Bell,  gild,^  v.  2S5. 
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Cependant  les  lilyriens,  chez  lesquels  tu  es  ne  ',  ne  souffriront 
pas  qu'on  les  prive  du  plus  grand  de  leurs  t>onheurs,  et  que  l'on 
t'assigne  ime  autre  patrie.  J'apprends  aussi  que  quelques  peu- 
ples de  l'Orient  prétendent  que  nous  n'agissons  pas  avec  justice 
en  leur  enlevant  le  renom  qu'ils  te  doivent  :  ils  disent,  en  effet, 
<pt'ils  ont  donné  en  mariage  ta  tante  à  ton  grand-oncle  maternel  *. 
II  en  est  de  même  des  autres  peuples  :  presque  toits,  sur  des 
moti£>  pliLS  ou  moins  plausibles,  veulent  que  tu  leur  appar- 
tiennes sans  réserve.  Mais  laissons  cette  gloire  à  la  ville  que  tu 
préfères,  à  celle  que  tu  as  souvent  appelée  la  mère  et  la -maî- 
tresse des  vertus.  Je  voudrais  hien  ^es  louer  toutes,  vu  qu'elles 
sont  également  dignes  de  respect  et  d'honneur  *  ;  mais  je  crains 
que  ces  longueurs,  quoique  propres  à  mon  sujet,  ne  paraissent 
étrangères  à  la  circonstance.  Je  crois  donc  pouvoir  laisser  de 
côté  l'éloge  des  autres  villes.  Quant  à  Rome,  en  faisant  son 
éloge  d'un  seul  trait,  souverain  empereur,  en  l'appelant  la 
maltresse  des  vertus,  par  cet  éloge,  le  plus  beau  de  tous,  tu 
as  enlevé  aux  autres  le  moyen  d'en  parler.  Car  comment 
pourrons-nous  en  parler  d'une  manière  différente?  Qu'est-ce 
qu'un  autre  en  pourra  dire?  Aussi  je  crois  que  ma  vénéra- 
tion toute  naturelle  pour  cette  cité  ne  peut  lui  rendre  un 
plus  grand  hommage,  qu'en  m'inclinant  devant  celui  que  tu 
lui-  as  rendu. 

6.  Pour  ta  noblesse,  peut-être  e^-ce  le  moment  d'en  dire 
quelques  mots.  Seulement,  je  ne  sais  encore  ici  par  où  je  dois 
commencer.  Tes  ancêtres,  tes  aïeux,  tes  parents,  tes  fi'ères, 
tes  ondes ,  tes  alliés  furent  tous  empereurs ,  les  uns  élevés  au 
trône  par  leur  droit  légitime,  les  autres  associés  au  pouvoir 
de  ceux  qui  l'occupaient.  Car  à  quoi  Iwn  remonter  jusqu'aux 
temps  anciens,  rappeler  le  souvenir  de  Claude*,  citer  les  preuves 
authentiques  de  sa  valeur  éclatante  aux  yeux  de  tous,  men- 
tionner ses  combats  contre  les  barbares  situés  au  delà  de  l'Ister, 

^  A  Sîrinium,  ville  de  rillyrie^  sur  le  Savus,  où  naquit  aussi  Oonslaoce 
Chlore,  père  de  Gonutantin.  Julien  est  le  i>eui  écrivain  qui  fixe  aussi  préci- 
sément le  lieu  natal  de  Constance. 

3  II  s'agit  ici  de  Théodora,  fille  d*Eatropie  et  secoode  llemue  de  ContCance 
Chlore. 

^  J'ai  suivi  la  correction  du  texte  indiquée  par  Wyttenbach,  c'est-à-dire 
fyotfJLt  au  lie««  d'eu}^0{Jiai ,  et  ^çtjC  au  lieu  da  second  d^tW 

*  Claude  II  le  Gothique  ou  l'Illyrien,  empereur  l'an  de  J.-G.  268,  mort 
en  270. 
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dàre  coonient  il  est  parvenu  à  l'empire  par  la  voie  la  plus  sakite 
et  la  pins  juste,  et  oommeDt  il  a  gai^dë  sur  le  troue  cette  im- 
plicite de  manières,  cette  modestie  de  vétemeuts  que  l'on  voit 
encore  dans  ses  effigies  ?  Les  faits  relatifs  à  tes  aïeux  *  sont  plus 
récents,  mais  non  moins  brillants  que  ceux  de  cette  époque. 
Tous  deux,  en  ef£et,  ont  été  ju^s  dignes  de  l'empire  par  leurs 
vertus;  tous  deux,  placés  à  la  tête  des  affaires,  ont  agi  sknol- 
tanément  d'un  si  bon  accord  et  avec  tant  de  re^ect  pour  celui 
dont  ils  tenaient  la  puissance,  que  celui-ci  convenait  qu'il 
n'avait  jamais  pris  de  mesure  plus  salutaire  pour  l'Etat,  quoi- 
qu'il kû  eût  rendu  beaucoup  d'autres  importants  services  :  de 
leur  côté,  cette  association  rendit  chacun  d'eux  plus  heureux  » 
s'il  est  possible,  que  la  possession  même  de  l'empire.  Avec 
oette  disposition  d'âme,  ils  firent  les  plus  brillaiats  exploits, 
inclinés ,  après  l'Etre  suprême,  devant  celui  qui  leur  avait  com- 
nawiiqué  une  part  de  son  pouvoir,  traitant  leurs  sujets  avec  une 
respectueuse  philanthropie,  chassant  les  barbares  qui  s'étaient 
depuis  longtemps  établis  sur  notre  tenitoire  comme  s'il  leur 
eût  appartenu,  nous  gai-autissant  contre  eux  en  construisant 
des  fatteresses,  et  procurant  à  leurs  sujets  mie  tranquillité  telle 
qu'il  n'était  point  ^cile  d'en  eonhaiter  alors.  Mais  de  si  belles 
actions  devraient  être  louées  autrement  qu'en  passant.  Quant  à 
leur  concorde,  je  n'en  dois  pas  omettre  une  tréfrgrande  preuve, 
qui  convient  du  reste  à  mon  discours.  Voulant  opérer  un  rap- 
prochement glorieux  pour  leurs  enfants ,  ils  ont  formé  l'hymen 
de  ceux  dont  tu  tiens  la  naissance  *.  Or,  il  ooiivient,  je  csrois, 
d'eBtncsr  à  cet  égard  dans  quelques  détails  pour  montrer  que  tu 
ne  fus  pas  seulement  héritier  de  leur  empire,  mais  aussi  de 
leur  vertu.  Cependant  est-il  besoin  de  rappeler  comment,  après 
la  mort  de  son  père ,  le  choix  de  celui-ci  et  le  suffrage  unanime 
des  années  font  monter  ton  père  sur  le  trône  ?  Sa  force  dans  les 
eomijats  ne  se  fait-eUe  pas  mieux  connaître  pai*  ses  exploits  que 
par  le  Imigage  d'un  oratem*? 

7.  Ce  sont  des  tyrannies  et  iM>n  pas  des  royautés  légitimes 
qu'il  détniit  en  parcourant  l'univers,  et  il  inspire  un  si  vif  atta- 
chement à  ses  sujets,  que  les  soldats,  reconnaissants  aujourd'hui 
même  encore  de  ses  présents  et  de  sa  large  munificence,  conti- 
nuent de  le  révérer  comme  un  dieu ,  et  que  la  foule  des  villes 

^  Maiimîen  Hercule  ot  Constance  Chlore. 

2  En  réalité,  le  maria{;e  de  Constantin  et  de  Fansta  n'eut  lieu  qu'après  la 
mort  de  Maximien. 
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et  des  campagnes,  moins  par  le  désir  d'être  délivrée  du  poids 
de  la  tp*annie  que  pour  se  voir  soumise  à  ton  père,  lui  souhaite 
la  victoire  sur  ses  compétiteurs.  Une  fois  maftre  du  monde,  il 
trouve  la  fortune  publique  comme  desséchée  et  changée  en 
détresse  par  la  cupidité  de  son  prédécesseur;  il  brise  la  barrière 
des  trésors  amassés  dans  les  caves  du  palais,  et  le  monde  en 
est  inondé.  En  moins  de  dix  ans  \  il  bâtit  la  ville  qui  porte  son 
nom,  et  qui  surpasse  autant  toutes  les  autres  en  grandeur, 
qu'elle  est  elle-même  surpassée  par  Rome.  Or,  il  est,  à  mon 
avis ,  beaucoup  plus  honorable  pour  elle  d'être,  après  Rome,  la 
seconde  ville  du  monde  que  la  plus  grande  et  la  première  de 
toutes  les  autres  cités. 

8.  Peut-être  convient-il  ici  de  faire  mention  de  la  célèbre 
Athènes,  que  ton  père  honora  toute  sa  vie  de  ses  louanges  et 
de  ses  bienfaits.  Empereur  et  souverain  de  Funivers,  il  se  fit 
un  honneur  d'en  être  appelé  le  stratège*,  et  il  éprouva  plus 
de  joie  de  ce  titre  et  de  cette  inscription  que  si  on  lui  eût  déféré 
les  plus  grands  honneurs.  Aussi,  voulant  témoigner  sa  gratitude 
à  cette  ville,  il  lui  assura,  comme  présent  annuel,  plusieurs 
myriades  de  médimnes  *  de  froment  :  ce  qui  valut  à  cette  cité 
une  pleine  abondance  et  au  prince  les  éloges  et  les  hommages 
des  plus  illustres  habitants. 

9.  Mais  au  nombre  des  belles  actions  de  ton  père,  que  j'ai 
mentionnées  ou  que  la  crainte  d'être  prolixe  m'empêche  d'énu- 
mérer,  la  plus  glorieuse,  à  mon  avis,  celle  que  tout  le  monde 
admirera,  je  pense,  avec  moi,  c'est  ta  naissance,  ton  éducation, 
ton  instruction.  Par  elles,  la  génération  à  venir  fut  certaine  de 
jouir  d'un  excellent  gouveniement ,  non  pas  pour  quelques 
années,  mais  pour  le  plus  long  temps  possible  :  il  semble  que 
ton  père  gouverne  encore.  Cyrus  n'eut  pas  le  même  bonheur. 
En  mourant,  il  ne  laissa  qu'un  fils  indigne  de  lui  *.  On  l'appe- 
lait le  père  de  ses  sujets;  son  fils  en  fut  le  despote.  Et  toi,  plus 
doux  que  ton  père ,  tu  le  surpasses  en  mille  autres  qualités  :  je 
le  sais  et  je  le  montrerai  dans  la  suite  de  ce  discours.  Mais  je 

^  •  Constantin  commença  les  conâtrnccions  l'an  328  et  finit  le  gro^  des 
ouvra(;es  en  deux  ans;  mais  il  continua  de  reud>c'llir  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
dix  ans  après  la  fondation  de  la  nouvelle  capitale.  »  Tovrlet. 

2  Fonction  équivalente  à  celle  de  préteur. 

3  Le  médimne  {jrec,  qui  contenait  six  boisseaux  romains,  peut  être  estimé 
un  peu  plus  d'un  hectolitre  de  nos  mesures  modernes. 

*  Cambvse. 
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crois  qu'il  faut  lui  attribuer  Fhonncur  de  t'avoir  feit  donner 
une  bonne  éducation,  dont  j'essayerai  de  parler  après  avoir  dit 
quelques  mots  de  ta  mère  *  et  de  tes  frères. 

10.  Il  y  avait  en  elle  tant  de  noblesse,  de  beauté,  de  vertus, 
qu'on  ne  saurait  trouver  son  égale. parmi  les  autres  femmes. 
J'entends  vanter  chez  les  Perses  la  fameuse  Parysatis,  qui  fiit 
seule,  dit-on,  sœur,  mère,  femme  et  fille  d'un  roi  '.  Mais  elle 
était  déjà  sœur  du  roi  son  époux  '  ;  car  la  loi ,  chez  les  Perses , 
permettait  d'épouser  sa  sœur.  D'après  notre  système  de  légis- 
lation ,  ta  mère  seule  a  pu ,  sans  porter  atteinte  à  la  pureté  et  à 
la  sainteté  des  lois,  être  fille  d'un  empereur,  femme  d'un  second, 
sœur  d'un  troisième,  et  enfin  mère  non  d'un  seul,  mais  de  plu- 
sieurs souverains  *.  Un  de  ceux-ci  *  seconda  puissamment  ton 
père  en  combattant  contre  les  tyrans.  Un  autre  •  soumit  avec 
lui  les  Gètes  par  la  force  des  armes  et  procura  une  paix  solide. 
Un  dernier  %  marchant  lui-même  à  la  tête  des  armées,  préser\'a 
les  frontières  de  plus  d'une  invasion,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  victime 
de  factieux,  qui  expièrent,  peu  de  temps  après,  la  peine  due 
à  leur  crime.  Voilà  de  brillants  exploits,  et  l'on  aurait  encore 
le  droit  d'ajouter  à  ces  éloges  l'éclat  des  biens  de  la  fortqne  ; 
mais  il  n'est  point  de  louange  qui  puisse  égaler  pour  eux  la 
gloire  d'avoir  été  les  petits-fils  ou  les  fils  de  tant  de  grands 
hommes. 

11.  Mais,  afin  de  ne  pas  consumer  dans  de  trop  longs  détails 
le  temps  dû  à  ta  louange,  je  tâcherai  de  faire  voir  de  mon 
mieux,  ou  plutôt,  pour  j)arler  sans  détour,  je  ferai  voir  que  ta 
grandeur  surpasse  celle  de  tes  ancêtres.  Les  réponses  des  dieux, 
les  prédictions,  les  songes  et  tout  ce  que  la  légende  entasse 
autour  des  hommes,  qui  ont  fait  de  brillants  et  glorieux  exploits, 

*  L'impératrice  Faiista. 

2  Soeur  (le  Darius  Notliu.s,  dont  clic  fut  aussi  la  femme,  suivant  l'usa{;e  de 
rOrient;  mère  d'Artaxerxès  Mnémon  et  de  Gyrus  le  Jeune,  femme  de  Darius 
Nothns  et  fille  d'Ârtaxerxès  Longue-Main. 

3  Elle  était*  sœur  de  père,  mais  non  de  mère;  et  c'est  dans  ce  cas  seule- 
ment que  la  loi  autoiisait  ces  sortes  de  mariages. 

*  Fille  de  Maximien  Hercule,  femme  de  Constance  Chlore,  sœur  de 
Maxence  et  mère  de  Constantin   11,  de  Constance  et  de  Constant. 

^  Cela  ne  peut  s'entendre  de  Constantin  11,  trop  jeune  alors.  On  croit 
donc  rpi'il  s'agit  de  Crispus,  né  de  Minervine,  une  des  maîtresses  de 
Constantin.  Fausta,  par  conséquent,  n'était  que  sa  belle-mère. 

0  Constantin  II. 

^  Constant,  qui  fut  plus  tard  victime  de  la  cruauté  de  Magnence. 
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Oyrus,  le  fondateur  de  notre  ville  ',  Alexandre,  fils  de  Phi- 
lippe, et  d'autres  encore,  je  passe  tout  cela  sous  sileBce.  De 
pareils  feits  ne  s'éloignent  point  assez,  selon  moi,  de  la  lieenoe 
poétique.  Et,  de  même,  tout  ce  qui  suivit  immédiatenieiiit  ta 
naissance,  ces  fêtes  splendides  et  royales,  j'aurais  mauvaise 
grâce  à  en  parler.  Mais  puisque  l'occasion  se  présente  de  rap- 
peler ta  première  éducation ,  il  t'en  fallait  une  digne  d'un  roi, 
où  le  corps  se  développât  en  force ,  en  vigueur,  en  bonne  com- 
plexion  et  en  beauté,  où  l'àme  fût  follement  trempée  par  le 
courage,  la  justice,  la  tempérance  et  la  prudence.  Or,  ces 
vertus  sont  difficiles  à  acquérir  par  un  régime  qui  énerve  réel- 
lement l'àme  et  le  corps,  en  Vendant  la  volonté  trop  faible 
contre  le  danger,  et  les  muscles  trop  mous  contre  la  fatigue.  U 
te  fallait  donc  la  gynmastique  pour  le  corps,  et  pour  l'àme 
l'étude  des  lettres.  Insistons  comme  il  convient  sur  ces  deux 
avantages,  puisqu'ils  furent  la  source  de  towtes  tes  grandes 
actions. 

12.«  Les  soins  pris  poui*  te  doimer  de  la  foix^e  ne  le  feurent 
pas  en  vue  d'un  frivole  étalage.  Tu  savais  qu'il  est  indigne  d'on 
prince  de  demander  aux  palesti^es  la  complexion  proverbiale 
de  ceux  qui  en  font  métier,  lui  qui  doit  prendre  part  à  de» 
combats  réels,  dormir  à  peine  et  user  d'une  nourriture  frugale, 
dont  on  ne  peut  régler  d'avance  ni  la  quantité,  ni  la  qualité, 
ni  l'heure  où  elle  doit  être  servie ,  mais  qui  est  subordonnée  au 
temps  que  laissent  les  afEaires.  Tu  pensas  donc  que,  pour  en 
venir  là ,  il  était  besoin  d'exercices  gymnastiques  variés  et  mili- 
taires, la  danse  et  la  course  en  armes,  l'équitation.  Rompu  de 
bonne  heure  à  tous  ces  exercices,  tu  ne  manquas  point  de  t'ea 
servir  à  l'occasion,  et  tu  réussis  dans  chacun  d'eux  aussi  bien 
que  pas  un  hoplite.  Chez  eux,  en  effet,  tel  est  bon  piéton  qui 
ne  connaît  point  l'art  de  conduire  un  cheval,  et  tel  est  excellent 
cavalier  qui  craint  de  combattre  à  teiTe.  Seul,  tu  as  le  privilège 
de  paraître  un  très-bon  cavalier  quand  tu  te  mêles  à  leurs  rapgs, 
puis,  quand  tu  prends  place  paiiui  les  hoplites,  tu  les  surpasses 
tous  en  vigueur,  en  vitesse,  en  agilité.  Enfin,  pour  que  tes 
loisirs  mêmes  ne  fussent  point  inoccupés  ni  étrangers  au  métier 
des  armes,  tu  t'exerças  à  tirer  de  l'arc  et  à  porter  au  but.  C'est 
ainsi  que  par  des  travaux  volontaires  tu  préparas  ton  corps  à 
braver  des  labeurs  forcés.  Cependant  ton  àme  se  laissait  con- 
duire à  l'étude  des  belles-lettres  et  des  sciences  convenables  à 

'  Roinnliis. 
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ton  jeune  âge.  Mais  afin  qu'elle  fût  bien  exercée,  qu'elle  n'écoutât 
point,  comme  des  chants  ou  des  légendes,  les  préceptes  de  la 
vertu,  et  qu'elle  ne  demeurât  point  trop  longtemps  étrangère 
aux  œuvres  et  aux  actions  héroïques ,  suivant  en  cela  le  conseil 
de  l'illustre  Platon  \  qui  veut  que,  pour  donner  en  quelque 
sorte  des  ailes  aux  enfants,  cmi  les  mène  à  cheval  sur  les  champs 
de  bataille,  afin  d'assister  au  spectacle  dont  ils  doivent  avant  peu 
être  les  acteurs,  ton  père  n'hésita  point,  je  ne  crains  pas  de 
l'affirmer,  de  te  confier,  quoique  jeune  encore  et  presque  enfent, 
la  garde  et  le  gouvernement  des  Celtes,  sachant  bien  que  ta 
pnidence  et  ta  force  ne  le  cédaient  point  à  celles  des  hommes 
les  plus  distingués.  Ton  père,  voulant  te  fiiire  acquérir  sans 
péril  l'expérience  de  la  guerre,  avait,  par  une  bonne  politique, 
ménagé  la  paix  entre  ses  proj^res  sujets  et  les  nations  barbares, 
et  semé  parmi  celles-ci  des  luttes  et  des  séditions  intestines,' 
dont  les  calamités  et  lés  dangei>»  personnels  contribuaient  à  ton 
éducation  guerrière,  moyen  plus  sûr  encore  que  celui  du  sage 
Platon.  Et  de  fiait,  si  l'armée  ennemie  s'avance  à  pied,  les 
enfants  spectateurs  du  combat  pourront  peut-être  prendre  part 
aux  exploits  de  leurs  pères  ;  mais ,  si  l'ennemi  est  supérieur  en 
cavalerie,  il  feut  songer  au  salut  souvent  impraticable  de  cette 
jeunesse.  Au  contraire,  accoutumer  par  la  vue  du  péril  des 
autres  les  enfents  à  faire  6ice  à  l'ennemi,  c'est  pom^oir  suffi- 
samment, selon  moi,  à  la  pratique  militaire  et  à  leur  sûreté. 
C'est  ainsi  que  tu  fis  l'apprentissage  de  la  valeur. 

13.  Ta  prudence  tixïuva  dans  ta  propre  nature  un  guide  suf- 
fisant, mais  en  même  temps,  si  je  ne  m'abuse,  tu  reçus  des 
leçons  de  politique  de  nos  plus  habiles  citoyens ,  et  tes  relations 
suivies  avec  les  chels  barbares  t'instruisirent  à  fond  des  mœurs, 
des  lois  et  des  coutumes  de  leur  pays.  Homère  ',  voulant 
donner  la  plus  haute  idée  de  la  prudence  d'Uh^se,  dit  que  ce 
héros, 

• Guerrier  prudent  «t  fort, 

Jouet  pendant  lonj^temps  des  vagues  et  du  sort, 
VU  des  hommes  nombreux,  en  ses  rudes  traverses, 
Interrogea  leurs  mœurs  et  leurs  cités  diverses , 

afin  de  recueillir  ce  qu'ils  avaient  de  meilleur  et  de  pouvoir 
converser  avec  toute  espèce  d'hommes.  £t  cependant  Ulysse 
n'avait  pas  besoin  pour  son  petit  nombre  de  sujets  d'une  si 

*  Républitjfue  y  liv.  V,  chap.  xiv. 

^  Voyez  les  premiers  vers  de  TOdyssée. 
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g^rande  expérience.  Mais  le  prince  destiné  à  régir  un  vaste  em- 
pire ne  pouvait  être  élevé  dans  une  chaumière  ni  jouer  à  la 
royauté  comme  Gyrus  '  rendant  la  justice  à  ses  compagnons 
d'âge,  ainsi  qu'on  le  raconte;  il  devait  se  mêler  aux  nations  et 
aux  peuples ,  dicter  des  ordres  formels  aux  légions ,  en  un  mot , 
ne  rien  négliger,  enfant,  des  devoirs  imposés  à  sa  maturité 
virile.  Ainsi,  après  l'excellente  éducation  que  tu  reçus  chez  les 
Celtes,  tu  passas  dans  une  autre  partie  du  monde  et  fus  opposé 
seul  aux  nations  des  Parthes  et  des  Mèdes.  La  guerre  commençait 
à  s'allumer  :  avant  peu  devait  éclater  l'incendie  ;  un  instant  te 
suffit  pour  prendre  tes  mesures,  donner  de  la  vigueur  à  tes 
armes  et  accoutumer  ton  corps  à  supporter  les  chaleurs  de 
l'été.  Je  lis  dans  l'histoire  qu'Alcibiade,  seul  entre  tous  les 
Grecs,  eut  un  tempérament  si  flexible,  que,  s' étant  donné  aux 
Spartiates,  il  s'accommoda  du  régime  sévère  de  Lacédémone, 
puis  de  celui  des  Thébains  et  des  Tliraces ,  et  enfin  du  luxe  des 
Perses.  Mais  Alcibiade,  en  changeant  d'habitudes  comme  de 
pays,  se  jetait  dans  de  graves  embarras,  et  courait  risque  de 
perdre  entièrement  son  caractère  national.  Toi,  au  contraire, 
qui,  de  longue  main,  avais  su  te  faire  à  une  vie  frugale  et  halû- 
tuer  ton  corps  par  les  fatigues  à  tous  les  changements ,  tu  sup- 
portas plus  facilement  le  passage  des  Gaulois  aux  Parthes  que 
les  riches,  qui  changent  de  demeure  avec  les  saisons  pour 
échapper  à  la  rigueur  du  ciel.  Il  me  semble  donc  que  le  Dieu 
propice  qui ,  dès  ta  naissance ,  forma  ta  vertu  pour  gouverner 
l'univers,  t'en  a  fait  faire  le  tour,  pour  te  montrer  les  bornes  et 
les  extrémités  de  tout  l'empire,  la  nature  des  pays,  l'étendue 
des  contrées ,  la  puissance  des  nations ,  la  multitude  des  villes , 
et ,  chose  essentielle,  leurs  forces  respectives  :  tous  objets,  dont 
pas  un  ne  doit  échapper  à  un  prince  élevé  pour  administrer 
d'aussi  vastes  domaines. 

14.  Mais  j'allais  presque  oublier  un  fait  admirable  enti-e 
tous,  c'est  que,  formé  dès  ton  enfance  à  commander  à  tous  ces 
peuples ,  tu  as  appris  mieux  encore  à  obéir  à  la  plus  parfaite  et 
à  la  plus  juste  des  autorités,  en  te  soumettant  à  la  nature  et  à  la 
loi.  Tu  t'es  montré  docile  à  celui  qui  était  à  la  fois  ton  père  et 
ton  empereur,  et  à  qui  un  seul  même  de  ces  deux  titres  donnait 
le  droit  de  te  commander.  Aussi  comment  trouver  dans  l'anti- 
quité une  éducation  et  une  instruction  royale  supérieure  à  la 

*  Voyez  Xcnophon,  Édite,  de  Cyrux,  pnrtirulièremenc  liv.  I,  chap.  m, 
t.  II,  p.  199  et  suivantes  de  notre  traduction. 
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tienne?  Ni  chez  les  Grecs,  les  Lacédémoniens  \  qui  passent 
pour  avoir  eu  le  meilleur  gouvernement  monarchique ,  n'élevè- 
rent ainsi  les  Hëraclides;  ni  chez  les  Barbares,  les  Carthagi- 
nois ",  qui  eurent  une  excellente  administi*ation  rovale,  ne 
donnèrent  une  éducation  aussi  parfaite  à  celui  qu'ils  plaçaient 
à  leur  tète.  Chez  eux,  en  eflFet,  d'après  la  loi,  les  exercices  et 
l'enseignement  de  la  vertu  étaient  communs  à  tous  les  citoyens, 
confondus  ensemble  comme  des  frères,  qu'ils  dussent  com- 
mander ou  obéir,  et  il  n'y  avait  aucune  différence  entre  l'édu- 
cation des  chefs  et  celle  des  autres.  Et  cependant  n'est-il  point 
absurde  d'exiger  des  princes  le  plus  haut  degré  de  vertu,  sans 
aviser  au  moyen  de  les  rendre  meilleurs  que  leui's  concitoyens? 
Que  des  barbares,  chez  lesquels  l'autorité  absolue  est  accessible 
à  tous,  croient  que  l'éducation  morale  doit  être  la  même,  c'est 
une  erreur  pardonnable.  Mais  que  Lycurgue,  qui  voulait  assurer 
la  royauté  dans  la  maison  des  Héraclides  \  n'ait  établi  aucune 
forme  distinctive  dans  l'éducation  des  jeunes  princes,  c'est  une 
conduite  digne  de  reproche.  Car,  bien  qu'il  eût  la  prétention 
de  faire  de  tous  les  Lacédémoniens  autant  d'athlètes  et  de 
nourrissons  de  la  vertu ,  ce  n'était  pas  un  motif  d'assujettir  à  la 
même  nourriture  et  à  la  même  éducation  les  particuliers  et  les 
gouvernants.  Une  telle  familiarité  fait  pénétrer  peu  à  peu  dans 
les  âmes  un  sentiment  de  dédain  pour  les  hommes  d'un  rang 
supérieur.  On  ne  peut  se  décider  à  considérer  comme  supérieurs 
ceux  qui  ne  priment  point  parla  vertu.  Et  voilà  pourquoi,  selon 
moi,  les  Spartiates  montrèrent  souvent  de  la  répugnance  à 
obéir  à  leurs  rois.  On  trouvera  la  preuve  évidente  de  ce  que  je 
dis  dans  le  différend  de  Lysandre  et  d'Agésilas*,  et  dans  beau- 
coup d'autres  faits  analogues  que  nous  fournit  l'histoire.  Cepen- 
dant, comme  chez  les  Spartiates  la  forme  du  gouvernement 
préparait  suffisamment  à  la  vertu,  tout  en  ne  donnant  point 
l'essor  à  l'ambition  des  particuliers,  elle  assurait  à  tous  les 
moyens  d'être  bons  et  honnêtes.  Mais  chez  les  Carthaginois 
nous  n'avons  point  à  louer  ce  commun  avantage.  Les  parents 
congédiaient  les  enfants  de  la  maison  paternelle,  en  leur  com- 

1  Voyez  Xénoplion,  Gouvernement  des  Lacédémoniens, 

'^  Voyez  Anstote,  République^  liv,  II,  cliap.  ix. 

3  On  trouvera  (rintéressants  détails  sur  cette  question  dans  Plutarque  : 
Lycurgue,  Agis,  Cléontène,  Lysandre, 

^  Voyez  les  biographies  d^Agésilas  dans  Xénophon,  Plutarque,  Cornélius 
?(épos. 


ik  œUVRES  DE  LEMPEREUH  jrULIEN. 

mandant  de  vivre  de  leur  travail ,  à  la  ccmditioa  de  ne  com- 
mettre jamais  aucune  action  ({u'ils  croiraieivt  honteuse.  Or^  €e 
n'était  point  aiTacker  la  cupidité  du  cceur  des  jeunes  gens,  mais 
leur  proposer  pour  labeur  '  de  tout  feii*e  pour  la  déguiser.  En 
effet,  il  n'y  a  point  que  la  vie  moUe  (pii  corrompe  les  mœurs, 
mais  aussi  la  privation  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  à  me 
époque  où  la  raison  n'étant  pas  assez  mûre  pour  choisir  se 
laisse  entx^lner  aux  besoins  que  lui  impose  la  cupidité.  Il  hii  est 
surtout  impossible  de  dominer  la  passion  chez  des  sujets  ac^côn- 
tumés  au  gain  dès  leur  enfance,  à  taire  des  échanges  et  des 
trafics  par  des  procédés  qu^ils  ont  inventés  ou  que  leur  ont 
enseignés  les  habiles  :  toutes  choses  qu'nn  enfaint  bien  né  ne 
doit  ni  dire  ni  entendre,  parce  qu'elles  ne  peuvent  que  souiUer 
l'àme  ;  et  si  un  honnête  citoyen  doit  s'en  conserver  pur,  à  phk» 
forte  rais(m  un  roi  et  un  chrfde  l'État  '. 

15.  Mais  ma  tâche  actuelle  n'est  point  de  faire  le  fNrocès  à 
ces  peuples.  J'ai  seulement  à  montrer  que,,  en  suivant  un 
gem^e  d'éducation  différent,  tu  excellas  en  beauté,  en  force, 
en  iustice ,  en  tempérance  :  les  travaux  te  firent  une  complexion 
robuste  ;  la  pratique  des  lois  te  dom»  la  tempérance  ;  ton  corps 
devint  plus  vigoureux  par  l'énergie  de  ton  àme,  et  ton  âme 
plus  juste  par  ta  patience  dans  les  fatigues  du  corps.  Ainsi,  tu 
perfectionnas  tous  les  dons  heureux  que  t'avait  faits  la  nature, 
et  ceux  qu'elle  ne  t'avait  point  faits,  tu  ne  cessas  de  les  con- 
quérir par  tes  soins  assidus.  N'ayant  besoin  de  personne,  libéral 
envers  les  autres  et  prodigue  de  largesses  qui  rendaient  tes 
obligés  presque  sanblables  au  roi  des  Lydiens  ',  tu  jouis  de  tes 
trésors  avec  plus  de  modération  que  le  plus  sobre  des  Spar* 
tiates.  Tout  en  fournissant  aux  autres  de  quoi  vivre  dans  les 
plaisirs,  tu  servis  de  modèle  à  qui  voulait  vivre  dans  la  tempe» 
rance.  Commandant  aux  autres  avec  bonté  et  avec  douceur, 
obéissant  à  ton  père  avec  docilité ,  tu  passas  toute  cette  période 
de  ta  vie  comme  l'un  de  ses  sujets.  Ainsi  s'écoulèrent  ton 
enfance  et  ta  jeunesse,  sans  parler  de  mille  autres  faits  dont  le 
récit  m'entraînerait  trop  loin  de  ce  que  j'ai  à  dire  en  ce  m<Hnent. 

^  Le  texte  fait  allusion  au  fiimeux  vers  d^ésiode,  Trav.  et  jours,  v.  289  : 

T*,i  ^'  àptT4|(  llfAtc  iMt  «poc&f oilo  ai|M(y 

Sudorem  posuere  Dii  \îiiutis  ad  arceok. 
3  Confrontez,  sur  Tabus   de  l'esprit  mercantile ,  les  pages  éloquentes  de 
Platon,  Lois,  liv.  VHI,  chap.  xii  et  suivants. 
•*  Crésus. 
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16.  Tu  ëtai»  déjà  dans  la  fisHTce  de  Tàge  *,  quand  il  plut  a  la 
Brrinité  de  terminer  glorieusement  la  carrière  de  ton  père.  Ce 
n'est  pas  seulement  par  le  no/nbre  et  la  beauté  des  ornements 
cpae  tu  honoras  son  tombeau ,  en  retour  de  la  yie  et  de  l'édu- 
cation qu'il  t'avait  données,  mais  ce  qui  est  plus  ntiémorable, 
c'est  que,  seul  de  ses  en&snts,  tu  accourus  vers  hii,  au  moment 
où  il  respirait  encore,  bien  qu'épuisé  par  la  maladie,  et  que, 
lui  mort,  tu  lui  rendis  de  magnifiques  honneurs.  Il  me  suffit  de 
■feentiomier  ces  faks,  appelé  que  je  suis  par  les  exploits  qui 
remémorent  ta  forée,  ta  grandeur  d'âme,  ta  prudence  et  ta 
justice  ;  qualités  qui  t'ont  (ait  voir  invincible  et  supérieur  à  tous. 

17.  Et  d'abord,  tes  frères,  tes  citoyens,  les  amis  de  ton  père 
et  les  armées  ont  éprouvé  ton  équité  et  ta  modération ,  si  ce 
n'est  que,  violenté  par  les  circonstances',  tu  ne  pus  empêcher, 
bien  malgré  toi,  que  l'on  ne  commi*  quelques  excès.  Quant 
aux  ennemis,  tu  t'es  conduit  à  leur  égard  avec  un  courage  et 
une  magnanimité  dignes  de  l'honneur  de  ta  famille.  De  cette 
manière ,  tu  vécus  avec  tous  en  bonne  intelligence ,  épargnant 
des  troubles  à  l'État ,.  ménageant  tes  frères  associés  à  ton  pou- 
voir, mettant  tes  amis  sur  un  pied  d'égale  intimité  et  de  même 
franchise  ^  leur  accordant  largement  toute  espèce  de  biens ,  leur 
Causant  partager  tous  tes  avantages  et  donnant  à  chacun  d'eux 
tout  ce  qui  paraissait  loi  manquer.  On  aurait  comme  témoins 
sûrs  de  ce  que  j'avance  «eux  qui  ont  éprouvé  ces  heureux 
effets  ;  et  pour  ceux  qui  ne  furent  point  admis  dans  ce  com- 
merce, tes  fiûts  suffisent  à  prouver  quelle  fut  la  règle  de  toute 
ta  vie. 

18.  Mais  il  £aut  maintenant  parler  de  tes  exploits  et  renvoyer 
plus  loin  les  qualités  de  ton  àme.  Les  Perses,  après  avoû^  jshdis 
possédé  toute  l'Asie  „  subjugué  une  partie  de  l'Eurt^  et  em- 
brassé presque  tout  l'univers  dans  le  cercle  de  leurs,  espérances, 
s'étaient  vu  arracher  l'empire  par  les  Macédoniens  et  devenir 
la  conquête  ou  plutôt  le  jouet  d'Alexandre.  Irrités  de  l'escla- 
vage, après  la  mort  du  conquérant,  ils  se  soulèvent  contre 
ses  successeurs,  se  refont  un  royaume  capable  de  lutter  à  forces 
égales  contre  les  Macédoniens,  puis  ensuite  contre  nous  qui 

1  II  avait  vingt  ans.  Né  à  Sirmium  en  317,  Constance  succéda  à  Constantin 
Tan  337  de  J.-C 

2  Fidèle  à  son  rôle  de  panégyriste,  Julien  rejette  sur  d'autres  les  crimes 
de  Constance,  qu'il  appellera  plus  tard  le  bourreau  de  sa  famille.  Voyez 
VEpître  au  sénat  et  au  peuple  d'Athènes. 
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possédions  ie  reste  de  la  Macédoine,  et  se  montrent  dès  lors 
de  redoutables  ennemis.  Que  sert-il  de  rappeler  ici  les  expé- 
ditions des  anciens ,  d'un  Antoine  et  d'un  Crassus  ' ,  ces  {généraux 
puissants,  dont  nous  avons  effacé  la  honte  au  prix  de  longs 
dangers,  et  de  qui  plusieurs  empereurs,  pleins  de  sagesse,  ont 
réparé  les  désastres?  Que  sert-il  encore  de  remettre  en  mémoire 
les  défaites  plus  récentes  et  les  succès  de  Garnis  ',  grand  général 
après  tant  de  malheurs  ?  Cependant  parmi  les  prédécesseurs  de 
ton  père ,  qui  veulent  les  réduire  à  une  paix  glorieuse  et  vive- 
ment souhaitée,  il  arrive  que  l'un  des  Césars  '  leur  livre  bataille, 
et  éprouve  une  honteuse  défaite.  Mais  le  maître  souverain  de 
l'univers  *  concentre  alors  sur  ce  point  toutes  les  forces  de 
l'empire,  fait  occuper  tous  les  passages  par  ses  ai*mées,  vieilles 
et  nouvelles  légions ,  munies  de  tout  l'appareil  de  la  guerre  : 
les  ennemis  effrayés  demandent  la  paix.  Ils  la  troublent  et  la 
violent ,  du  vivant  même  de  ton  père ,  et  échappent  à  sa  ven- 
geance ,  puisqu'il  meui*t  au  milieu  des  préparatifs  faits  pour  les 
combattre  ;  mais  tu  ne  tardes  point  à  les  punir  de  leur  témérité. 
Gomme  j'aurai  souvent  encore  occasion  de  revenir  sur  les  com- 
bats que  tu  livras  contre  eux ,  je  prie  mes  auditeurs  d'obsei'ver 
que  quand  cette  troisième  portion  de  l'empire  *  t'échut  en  par- 
tage ,  elle  était  dépourvue  de  toute  ressource  militaire  :  point 
d'armes,  point  de  troupes,  pas  un -seul  des  moyens  qu'exigeait 
en  abondance  une  guerre  aussi  importante.  Il  y  a  plus,  tes 
frères ,  pour  je  ne  sais  quels  prétextes ,  se  refusent  à  te  prêter 
secours  ;  et  cependant  je  défie  l'envieux  ou  le  calomniateur  le 
plus  éhonté  de  soutenir  que  tu  n'as  pas  mis  tout  en  œuvre  pour 
maintenir  avec  eux  la  concorde.  Mais  voici  qu'aux  difficultés 
mêmes  de  la  guen*e  s'ajoute  la  mutinerie  des  soldats,  irrités  du 
changement,  regrettant  leur  ancien  chef,  le  redemandant  à 
grands  cris  et  voulant  vous  ^  dicter  des  lois.  Et  puis  mille  autres 
conjonctures  imprévues ,  difficiles ,  surgissent  de  toutes  parts  et 

^  Voyez  Plutarque,  Antoine,  37  et  «uivMnts;  Crassus ^  16  et  suivants. 

2  Caruri  défit  le;»  Parthes  en  MésopoUiinie  Tan  282,  et  leur  enleva  plusieurs 
pitivinres.  —  Ce  passage  tlu  texte  est  coiitmversé.  Quelques  éditeurs  donnent 
Tou  xaiçotî  Trpoc^ewv  au  lion  de  Tou  Kotpou.  J*ai  suivi  la  conjecture  du 
P.  Petau,  admise  aussi  par  Scha?fer. 

3  Galère  Maximien. 
^  Dioclétien. 

^  L'Orient.  Voyez  plus  loin  la  note  sur  le  parta(;e  des  trois  frères. 
^  Aux  irois  frères. 
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ajournent  les  espérances  de  l'entreprise.  Les  Arméniens,. nos 
anciens  alliés,  sont  en  proie  aux  divisions  :  une  grande  partie 
d'entre  eux ,  unie  aux  Perses ,  infeste  nos  frontières  par  ses  bri- 
gandages. L'unique  moyen  de  salut  en  ces  circonstances,  la 
concentration  du  pouvoir  entre  tes  mains  et  la  résolution  défi- 
nitive ,  tu  n'avais  pu  l'employer  jusqu'alors  à  cause  de  tes  con- 
férences avec  tes  frères  en  Pannonie  au  sujet  du  partage  " .  Venu 
là  de  ta  personne,  tu  le  réglas  si  bien  qu'ils  n'eurent  jamais 
depuis  aucun  motif  de  plainte.  J'avais  failli  oublier  ce  premier 
de  tes  faits  glorieux,  le  plus  beau  peut-être  de  tous,  comparable 
du  moins  aux  plus  beaux.  Car  dans  une  délibération  sur  des 
intérêts  aussi  graves,  ne  point  te  croire  lésé  en  accordant  de 
bon  coeur  à  tes  frères  plus  qu'à  toi-même,  c'est  une  des  marques 
les  plus  belles  de  modération  et  de  grandeur.  Et  de  fait,  si  l'on 
partageait  entre  des  frères- un  héritage  de  cent  talents*,  ou  si 
l'on  veut  de  deux  cents ,  et  que  celui  qui  aurait  une  mine  "  de 
moins  que  les  autres  fût  content  de  sa  part  et  préférât  à  un  peu 
d'argent  la  concorde  fraternelle,  on  le  jugerait  digne  d'estime 
et  d'honneur,  comme  un  homme  désintéressé  et  de  sage  conseil, 
en  un  mot  comme  un  homme  vertueux.  Et  celui  qui,  dans  le 
partage  du  monde  entier,  montre  assez  de  grandeur  d'âme  et 
de  sagesse  pour  se  charger  du  fardeau  le  plus  pénible ,  et  pour 
abandonner  une  portion  de  ses  revenus  impériaux ,  par  amour 
de  la  concorde  et  de  la  paix  entre  tous  les  Romains ,  de  quels 
éloges  ne  le  croirait-on  pas  digne  ?  Qu'on  ne  dise  point  que  sa 
résolution  fut  honnête,  mais  inutile.  Une  chose  est  utile,  selon 
moi,  du  moment  qu'elle  est  honnête.  Or,  si  l'on  veut  examiner 
en  elle-même  l'utilité  de  sa  conduite,  on  jugera  qu'il  n'eut 
point  en  vue  l'argent,  qu'il  ne  calcula  point  le  revenu  des 
terres,  comme  les  vieux  avares  traînés  sur  la  scèrie  par  les 
poètes  comiques ,  mais  qu'il  ne  songea  qu'à  la  grandeur  et  à  la 
dignité  de  l'empire.  En  effet,  en  chicanant  sur  les  limites,  en 
provoquant  des  inimitiés ,  il  n'eût  cependant  dominé  que  sur  la 
partie  qui  lui  était  échue  en  partage,  lors  même  qu'il  l'aurait 
augmentée  ;  mais  son  noble  dédain ,  ce  mépris  d'une  mesquine 

^  Les  trois  frères  se  parLigèrent  ainsi  la  succession  de  Constantin.  Constan- 
tin II  eut  rOccident,  Â  savoir  :  l'Espagne,  la  Gaule  et  la  Bretagne;  Constant 
ritalie,  l'Afrique,  Tlllyric,  la  Macédoine  et  la  Grèce;. Constance  TOrient,  à 
savoir  :  F  Asie,  l'Egypte,  la  Tlirace  et  Constantinople. 

2  Le  talent  d'or  équivaut  à  près  de  55,000  francs. 

3  La  mine  valait  100  drachmes,  près  de  100  francs. 
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conquête  le  fit  à  la  foii»  maftre ,  avec  ses  hrères ,  du  inonde  entier, 
et  souverain  de  la  part  que  le  sort  lui  avait  donnée.  Il  jouit 
ainsi  du  pouvoir  suprême  et  n'eut  qu'une  moindre  part  des 
travaux  qu'il  impose.  Mais  nous  reviendrons  plus  longuement  à 
l'exposé  de  ces  détails. 

19.  Ta  vigilance  administrative,  ta  conduite  au  milieu  des 
dangers  dont  tu  fus  entouré  après  la  mort  de  ton  père,  l'em- 
barras des  affaires,  une  guerre  sérieuse,  les  fréquentes  incui^- 
sions  de  l'ennemi,  la  défection  de  tes  alliés,  l'indiscipline  de  tes 
soldats,  et  toutes  les  difficultés  qui  surgirent  autour  de  toi,  vont 
faire  maintenant  l'objet  de  mon  discours.  A  peine  eus-tu  réglé 
tes  conventions  avec  la  plus  touchante  concorde ,  que  l'urgente 
nécessité  se  fit  sentir  de  remédier  à  cette  situation  critique. 
Avec  quelle  rapidité  l'on  te  vit  passer  tout  à  coup  de  la  Péonie 
en  Syrie,  on  aurait  peine  à  l'exprimer  :  il  sufBt  de  rappeler  un 
fait  aussi  notoire.  Mais  quel  changement  complet,  quelle  amé- 
lioration opéra  ta  présence,  comment  nous  fûmes  délivrés  de 
la  terreur  qui  nous  tenait  suspendus,  et  ramenés  aux  meilleures 
espérances  pour  l'avenir,  qui  pourrait  le  faire  assez  entendre  ? 
La  sédition  des  camps ,  à  ta  seule  approche ,  cesse  tout  à  coup 
et  fait  place  à  la  disciphne.  Ceux  des  Arméniens  qui  avaient 
passé  à  l'ennemi  rentrent  dans  le  devoir,  alors  que  tu  ramènes 
les  soldats ,  dont  le  chef  avait  accompagné  la  fiiite ,  et  que  tu 
assures  un  retour  tranquille  dans  leurs  foyers  à  ceux  qui  s'étaient 
réfugiés  parmi  nous.  De  la  sorte,  ta  bonté  pour  ceux  qui 
s'étaient  naguère  jetés  dans  nos  bras,  et  ton  accueil  bienveillant 
envers  ceux  qui  étaient  revenus  de  leur  fuite  avec  leur  chef, 
fait  que  les  uns  regrettent  amèrement  d'avoir  trahi  leur  foi,  et 
que  les  autres  préfèrent  leur  condition  présente  à  celle  du 
règne  précédent.  Ceux  donc  qi|i  avaient  pris  la  fiiite  disaient 
qu'ils  étaient  devenus  sages  par  l'expérience  du  passé ,  et  les 
autres  qu'ils  recevaient  la  légitime  récompense  de  leur  fidélité. 
C'est-à-dire  que  tu  comblas  de  tant  de  bienfeits  et  d'honneurs 
les  hommes  revenus  à  toi,  qu'ils  ne  purent  envier  le  bonheur 
de  leurs  plus  grands  ennemis,  ni  voir  d'un  œil  jaloux  des 
dignités  dont  ils  avaient  un  égal  partage. 

20.  Les  affaires  ainsi  rétablies,  et  tes  négociations  ayant 
tourné  contre  tes  eimemis  les  brigands  arabes  ' ,  tu  t'occupes 
des  préparatifs  de  la  guerre.  Mais  il  n'est  pas  mal  de  reprendre 
sommairement  les  choses  de  plus  haut.  La  paix  antérieure  avait 

1  Voyez  Thucydide,  lîv.  I,  19,  99,  eic. 
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diminué  les  travaux  militaires  et  allégé  le  fardeau  des  adminis- 
trations publiques  :  avec  la  guerre,  il  fallait  de  l'argent,  des 
vivres,  de  larges  fournitures,  et  plus  encore  de  vigueur,  de  force 
et  d'expérience  dans  le  maniement  des  armes.  Or,  presque  tout 
cela  manquait  ;  tu  sais  le  trouver  et  y  pourvoir.  Tu  formes  les 
jeunes  recrues  par  l'habitude  des  manœuvres  ;  tu  crées  une 
cavalerie  semblable  à  celle  de  l'ennemi  ;  tu  accoutumes  l'infan- 
terie à  supporter  la  fetigue  ;  tout  cela ,  non-seulement  par  tes 
paroles  et  par  ton  commandement ,  mais  en  prenant  part  aux 
mouvements ,  aux  exercices ,  en  montrant  au  besoin  comment  il 
faut  agir,  et  tu  as  en  peu  de  temps  des  soldats  aguerris.  Tu 
règles  ensuite  les  finances ,  non  point  en  augmentant  les  contri- 
butions, en  en  doublant,  et  au  delà,  les  surtaxes,  ainsi  que 
l'avaient  jadis  pratiqué  les  Athéniens  * ,  mais  en  te  bornant,  je  le 
sais,  aux  anciennes,  sauf  les  moments  passagers  où  les  circon- 
stances exigeaient  des  dépenses  extraordinaires.  Par  là  tu  mets 
ton  armée  dans  une  situation  favorable,  qui  ne  la  laisse  ni 
devenir  insolente  par  la  satiété,  ni  se  porter  au  mal  par  la 
détresse.  Quant  aux  préparatifs  d'armes,  de  chevaux,  de  bar- 
ques pour  le  transport  des  machines  et  de  tout  le  matériel ,  je 
me  dispense  d'en  parler. 

21.  Lorsque  enfin  tout  est  prêt  et  disposé  pour  le  moment 
où  l'on  devra  s'en  servir,  on  établit  plusieure  ponts  de  bateaux 
sur  le  Tigre  et  l'on  élève  des  forteresses  sur  les  bords;  pas  un 
des  ennemis  n'ose  défendre  les  terres  dévastées,  et  nous  empor- 
tons tous  leurs  biens,  les  uns  craignant  d'en  venir  aux  mains, 
les  autres,  qui  s'y  hasardent,  se  voyant  punis  de  leur  audace. 
Telle  fut,  en  deux  mots,  ta  première  campagne  contre  les 
ennemis.  Car  qui  pourrait  dignement  et  dans  un  bref  discours 
raconter  leurs  désastres  et  énumérer  les  traits  de  valeur  de  tes 
soldats?  11  est  cependant  facile  de  rappeler  que,  après  avoir 
traversé  plusieurs  fois  le  fleuve  avec  ton  armée  et  séjourné 
longtemps  dans  le  pays  ennemi,  tu  revins  chargé  de  brillants 
trophées,  parcourant  les  villes  qu'avait  rendues  ]il)res  ta  valeur, 
répandant  partout  la  paix ,  la  richesse  et  tous  les  autres  biens , 
et  faisant  jouir  les  peuples  de  deux  avantages  depuis  longtemps 
désirés,  de  la  victoire  sur  les  barbares  et  des  trophées  rem- 
portés sur  la  perfidie ,  la  timidité  et  la  lâcheté  dont  les  Parthes 
avaient  fait  preuve  en  rompant  les  traités  et  en  violant  la  paix, 

'  Les  Sarrasins.  Voyez  leurs  mœurs  décrites  par  Ainmien  Marcellin, 
liv.  XIV,  4. 
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et  en  n'osant  point  combattre  ensuite  pour  leur  pays  et  pour 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher. 

22.  Mais  afin  qu'on  ne  me  soupçonne  pas  d'insister  de  pré- 
férence sur  tes  actions  d'éclat  et  de  reculer  devant  celles  où  la 
fortune  se  montra  favorable  à  nos  ennemis ,  ou  plutôt  le  teirain 
joint  à  d'heureuses  circonstances,  comme  si  ces  faits  tournaient 
à  notre  honte  et  non  pas  à  notre  yloire  et  à  notre  honneur, 
j'essayerai  de  les  aborder  nettement  et  en  peu  de  mots,  sans 
rien  surfaire  en  vue  de  notre  intérêt,  mais  en  m' attachant  à 
la  seule  vérité.  S'en  écarter  de  parti  pris,  c'est  s'exposer  au 
reproche  d'une  adulation  basse  et  faire  courir  le  risque  à  un 
éloge  de  n'être  plus  cru  sur  les  points  mêmes  où  il  est  le  mieux 
mérité.  Nous  nous  garderons  bien  de  cet  écueil,  et  notre  dis- 
cours prouvera  si  nous  avons  en  rien  sacrifié  la  vérité  au  men- 
songe. Je  sais  donc  que  tous  les  liarbares  s'attribueront  le  grand 
succès  de  la  bataille  livrée  près  de  Singara  *  ;  mais  je  n'en  per- 
siste pas  moins  à  dire  que  cette  journée  fut  également  fatale 
aux  deux  armées ,  et  que  ta  valeur  y  parut  d'autant  supérieure 
à  la  fortune  des  ennemis ,  que  tes  troupes ,  emportées  par  une 
fougue  audacieuse,  n'étaient  point  encore  habituées,  comme 
eux,  à  la  saison  et  à  la  chaleur  étouffante  du  climat.  Je  vais 
raconter  le  détail  de  chaque  circonstance.  On  était  au  fort  de 
l'été  ;  les  armées  étaient  rangées  en  bataille  dès  avant  le  milieu 
du  jour.  L'ennemi  semble  frappé  de  la  contenance,  du  calme  et 
du  bon  ordre  de  nos  soldats ,  et  nos  soldats  paraissent  étonnés 
du  grand  nombre  des  ennemis.  Cependant  personne  n'engage 
l'action,  ceux-ci  craignant  d'en  venir  aux  mains  avec  des  troupes 
si  bien  exercées,  les  nôtres  se  tenant  sur  la  défensive,  pour 
n'avoir  pas  l'air  d'attaquei'les  premiers  depuis  la  conclusion  de 
la  paix.  Enfin  le  chef  de  cette  milice  barbare  se  fait  élever  sur 
des  boucliers  :  il  voit  notre  ordre  de  bataille ,  et  quel  il  devient , 
grands  dieux!  quels  cris  il  fait  entendre!  Il  s'écrie  qu'on  l'a 
trahi,  accuse  ceux  qui  l'ont  jeté  dans  cette  guerre,  et  juge  qu'il 
ne  lui  reste  plus  de  salut  qu'une  fuite  précipitée  et  le  passage 
rapide  du  fleuve  qui  sert  d'anti(|ue  limite  à  son  pays  et  à  nos 
Etats.  Cette  décision  prise,  il  donne  le  premier  le  signal  de  la 
retraite,  s'arrête  un  moment  pour  remettre  le  commandement 
de  l'année  à  son  fils  et  à  l'un  de  ses  plus  fidèles  amis,  et  reprend 
enfin  sa  course  en  toute  hâte,  suivi  de  quelques  cavaliers.  A 

1   Sur  cette  cainpa{rnc  et  sur  hi  prise  de  Singara  par  Sapor,  voyez  Amniien 
MarceRiii,  liv.  XVIII,  XIX  et  XX. 
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cette  vue ,  nos  troupes ,  indignées  de  ne  tirer  aucune  vengeance 
de  tant  de  forfaits ,  demandent  à  grands  cris  qu'on  les  mène  au 
combat  ;  on  veut  les  retenir  à  leur  poste ,  la  Colère  les  emporte 
à  courir  en  armes  de  toutes  leurs  forces  et  de  toute  leur  vitesse. 
Ne  connaissant  point  encore  ton  talent  militaire  et  ne  considé- 
rant que  ton  jeune  âge ,  ils  croient  savoir  mieux  que  toi  le  parti 
le  meilleur,  et,  pour  avoir  vaincu  dans  maints  combats  avec 
ton  père,  ils  se  figurent  qu'ils  seront  toujours  invincibles.  Cet 
espoir,  confirmé  par  la  fuite  actuelle  des  Parthes,  leur  fait 
oublier  qu'ils  n'ont  pas  seulement  à  lutter  conti'e  des  hommes , 
mais  aussi  contre  le  terrain,  et  que,  s'il  survenait  quelque  inci- 
dent inopiné,  il  faudrait  aussi  en  sortir  triomphants.  Après  une 
com'se  de  cent  stades,  ils  atteignent  enfin  les  Parthes,  retran- 
chés dans  une  enceinte  murée,  où  ils  avaient  établi  leur  camp. 
C'était  le  soir;  il  s'y  fait  une  mêlée  terrible.  Nos  soldats  fran- 
chissent le  mur,  tuent  ceux  qui  le  défendent,  se  cantonnent 
dans  l'enceinte  et  s'y  maintiennent  bravement;  mais  comme  ils 
meurent  de  soif  et  qu'ils  trouvent  là  de  l'eau  dans  une  citerne, 
ils  compromettent  leur  éclatante  victoire  et  fournissent  aux 
ennemis  l'occasion  de  réparer  leur  échec.  Le  résultat  de  ce 
combat  fiit  la  perte  de  trois  ou  quatre  des- nôtres,  et  du  côté 
des  Parthes,  celle  de  l'unique  héritier  de  la  couronne,  fait  pri- 
sonnier avec  un  grand  nombre  des  siens.  A  toutes  ces  actions 
le  chef  des  barbares  n'assiste  pas  même  en  songe  :  il  n'avait 
contremandé  la  retraite  qu'après  avoir  laissé  le  fleuve  derrière 
lui.  Toi,  au  contraire,  tu  passas  le  jour  entier  et  toute  la  nuit 
sous  les  armes ,  partageant  le  succès  de  tes  troupes  victorieuses 
et  portant  de  prompts  secours  à  ceux  que  tu  voyais  plier.  Telles 
furent  ainsi  ta  bravoure  et  ton  énergie  dans  ce  combat ,  que  le 
lendemain  nos  soldats  purent  se  retirer  sains  et  saufs  et  quitter 
le  champ  de  bataille ,  couverts  par  toi  dans  leur  retraite ,  même 
les  blessés,  tant  tu  avais  su  rendre  tranquille  leur  départ.  Y 
eut-il,  en  effet,  un  seul  fort  de  pris?  Quelle  ville  fiit  assiégée? 
De  quels  bagages  les  ennemis  peuvent-ils  se  vanter  de  s'être 
emparés  après  l'expédition? 

23.  Si  l'on  me  dit  qu'on  doit  regarder  comme  un  succès, 
comme  un  bonheur,  de  sortir  d'un  combat  sans  avoir  éprouvé 
d'échec,  je  réponds  que  résister  à  la  fortune  est  plus  coura- 
geux encore  :  c'est  la  marque  d'une  plus  rare  vertu.  Est- on 
bon  pilote  pour  gouverner  un  navire  sous  un  ciel  serein  et 
quand  la  mer  est  dans  un  repos  parfait?  Est- on  conducteur 
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habile  quand  on  conduit  sur  un  terrain  plat  et  uni  des  chevaux 
obéissants,  doux  et  rapides?  Peut-on  vanter  à  cela  son  adresse? 
Mais  quelle  supériorité  dans  le  nocher  qui  pressent  et  prévoit 
la  tempête,  qui  prend  toutes  ses  mesures  pour  l'éviter,  et  qui 
n'ayant  pu  malgré  tout  s'y  soustraire,  ramène  cependant  son 
navire  intact  avec  la  cargaison  !  Et  dans  le  conducteur  de  chars, 
qui,  luttant  contre  l'àpreté  du  sol,  sait  enlever  ses  chevaux  et 
les  ramener  de  force  s'ils  se  dérobent!  En  un  mot,  on  ne  doit 
point  juger  du  talent  par  le  hasard,  mais  considérer  ce  qu'il 
vaut  par  lui-même.  Cléon  n'est  pas  un  meilleur  général  que 
Nicias  pai*ce  qu'il  fut  hem^eux  à  Pylos  * ,  et  il  en  est  de  même 
de  tous  ceux  qui  triomphent  plutôt  grâce  à  la  fortune  qu'à  la 
raison.  Cependant  j'aurais  tort  de  ne  pas  foire  entendre  ici  que 
la  fortune  se  montra  plus  fovorable  et  surtout  plus  juste  envers 
toi  qu'envers  tes  ennemis,  et  que  même  jamais  homme  n'en  fat 
mieux  servi  que  toi,  puisqu'elle  leur  déroba  la  connaissance  de 
leur  avantage.  Il  faut,  en  effet,  selon  moi,  pour  juger  saine- 
ment les  faits  dont  il  s'agit ,  attribuer  notre  revers  à  la  violence 
insurmontable  de  la  chaleur;  mais  si  les  pertes  de  l'ennemi 
égalèrent  les  nôtres,  c'est  l'œuvre  de  ton  bras  courageux;  et  si 
l'ennemi,  s' apercevant  de  ses  désastres,  ne  connut  point  son 
succès,  on  doit  penser  que  c'est  l'œuvre  d'une  heureuse  fortune. 
24.  Cependant,  pour  ne  pas  perdre  en  détails  minutieux  le 
temps  que  je  dois  à  des  objets  d'importance,  je  vais  désormais 
essayer  le  récit  de  faits  remarquables  par  leur  nombre  et  par  la 
grandeur  des  périls ,  et  je  vais  dire  comment ,  faisant  face  au 
nombre  des  tyrans,  tu  mis  en  faite  les  troupes  des  barbares. 
L'hiver  allait  finir;  il  y  avait  six  ans  qu'avait  eu  lieu  la  guerre 
dont  je  viens  de  parler  tout  à  l'heure  ;  un  envoyé  arrive  qui 
annonce  que  la  Gaule ,  insurgée  par  un  tvran  ' ,  a  dressé  des 
embûches  à  ton  frère  '  et  l'a  massacré  ;  que  l'Italie  et  la  Sicile 
sont  envahies,  et  que  les  légions  de  l'IUyrie,  en  proie  à  la  sédi- 
tion ,  ont  proclamé  empereur  leur  propre  chef  * ,  qui  veut 
d'abord  résister  à  l' entraînement  des  autres  tyrans,  réputés 
invincibles.  Il  te  prie,  en  effet,  de  lui  envoyer  de  l'argent  et 
des  troupes  auxiliaires,  craignant  et  tremblant  pour  lui-même 
d'être  vaincu  par  les  tyrans.  En  même  temps,  il  te  promet  de 

^  Voyez  Plutarqiie,  Nicias,  7  et  8. 

2  Magncnce. 

3  Constant. 
^  Vétranion. 
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rester  dans  le  devoir,  de  renoDcef  à  l'empire  et  de  n'en  être  que 
le  dépositaire,  ce  semble,  et  le  fidèle  gardien.  II  devait,  avant 
peu,  être  convaincu  de  perfidie  et  subir  un  châtiment  adouci 
par  ta  clémence.  A  ces  nouvelles ,  tu  crois  qu'il  ne  faut  point 
perdre  le  temps  en  amusements  stériles.  Tu  pourvois  les  villes 
de  la  Syhe  de  machines ,  de  garnisons ,  de  vivres ,  de  munitions 
de  tout  genre,  et,  estimant  que  cela  suffira  pendant  ton  absence, 
tu  décides  de  marcher  en  personne  contre  les  tyrans. 

25.  Cependant  les  Perses,  jugeant  l'occasion  favorable  pour 
reprendre  d'emblée  la  Syrie,  mettent  sur  pied  tout  ce  qui  est 
en  état  de  porter  les  armes ,  sans  distinction  de  sexe  ni  de  rang, 
et  se  jettent  sur  nous,  hommes,  enfants,  vieillards,  femmes, 
esclaves ,  et  non-seulement  ceux  qui  peuvent  servir  à  la  gueire, 
mais  une  foule  immense  de  surcroît.  Ils  avaient  l'intention,  les 
villes  prises  et  le  pays  conquis,  d'y  fonder  des  colonies.  L'im- 
mensité de  tes  préparatifs  rendit  vaines  leurs  espérances.  Ils 
ccMmnencent  le  siège  et  entourent  la  ville  '  d'un  mur  de  cir- 
convallation.  Le  Mygdonius,  qui  la  baigne,  inondait  alors  la 
plaine  adjacente  aux  murailles,  comme  on  dit  que  le  Nil  inonde 
l'Egypte.  Les  assiégeants  font  avancer  vers  les  remparts  des 
vaisseaux  armés  de  machines  ;  d'autres,  montés  sur  des  barques, 
s'approchent  des  murs;  d'autres  enfin,  du  haut  des  talus,  lan- 
cent des  flèches  sur  les  défenseurs  de  la  ville.  Ceux-ci,  de  dessus 
les  murs,  font  une  vigoureuse  résistance  :  tout  est  plein  de 
cadavres,  de  débris  de  vaisseaux,  d'armes,  de  traits;  nombre 
d'honumes  sont  déjà  engloutis;  d'autres,  submergés  d'abord  par 
l'énergie  de  la  défense,  voguent  à  la  merci  des  flots.  De  toutes 
parts  surnagent  une  foule  de  boucliers  des  barbares ,  des  plan- 
ches de  barques,  des  machines  qu'elles  portaient.  Une  masse 
de  traits  flottants  remplit  l'espace  compris  entre  les  murailles 
et  le  blocus  de  l'ennemi.  Le  lac  s'est  changé  en  une  mer  de 
sang.  Autour  des  murs  retentissent  les  cris  douloureux  des  bar- 
bares, réduits  à  l'impuissance,  mourant  de  mille  morts,  criblés 
de  mille  blessures.  Qui  pourrait  décrire  une  pareille  scène?  Le 
feu  pleut  sur  les  boucliers  ;  une  foule  d'hoplites  tombent  à  demi 
brûlés  :  ceux-ci,  échappant  à  la  flamme,  ne  peuvent  éviter  le 
péril  des  flèches;  pendant  qu'ils  nagent,  leur  dos  est  percé 
d'un  trait,  et  ils  disparaissent  dans  l'abîme;  ceux-là,  bondis- 

^  NisibU  on  Ninbe,  ville  ée  Mésopotamie,  sur  le  Myi^donins,  boulevard 
de  Tempire  romain  contre  les  Parthes  ;  aiijourd*Iiuî  Nézib,  Le»  historiens  ont 
remarqué  le  talent  avec  lequel  le  siège  de  cette  ville  est  raconté  par  Jalien. 
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sant  hors  des  machines,  sont  frappés  avant  d'atteindre  l'eau, 
et  trouvent  ainsi,  non  le  salut,  mais  une  mort  m'oins  cruelle. 
Et  ceux  qui,  ne  sachant  rien  de  ce  qui  se  passe,  périssétat  d'une 
mort  plus  obscure,  comment  en  dire  le  nombre,  comment  en 
rappeler  le  souvenir?  Le  temps  me  manquerait  si  je  voulais 
mentionner  chaque  fait  en  paiticulier  :  il  suffira  d'en  avoir 
entendu  l'ensemble.  Le  soleil  vit  alors  un  combat  sans  exemple 
dans  les  annales  des  hommes,  et  ce  désastre  montra  comment 
l'antique  arrogance  des  Mèdes  n'était  que  folie  et  vanité.  Par 
là,  l'incroyable  grandeur  de  l'expédition  de  Xerxès,  couronnée 
d'une  fin  si  honteuse  et  si  déplorable,  nous  parut  plus  réelle 
c|u'aucun  autre  fait  connu.  Xerxès  essaya,  en  dépit  de  la  nature, 
de  frayer  à  ses  troupes  un  chemin  à  la  fois  terrestre  et  naval  ; 
mais  son  espoir  de  triompher  sur  la  terre  ferme  et  sur  la  mer 
fut  anéanti  par  la  sagesse  d'un  Grec  '  et  par  la  valeur  de  guei^ 
riers  non  façonnés  au  luxe  et  à- la  servitude,  mais  instruits  à 
obéir  librement  et  à  braver  la  peine.  Notre  nouvel  ennemi', 
bien  qu'inférieur  à  Xerxès  dans  ses  préparatifs,  n'était  pas  moins 
insensé;  sa  folie,  plus  grande  que  celle  des  enfants  d'Aloiis', 
menaçait  d'écraser  la  ville  sous  la  montagne  voisine,  de  l'inonder 
sous  le  fleuve,  dont  il  avait  lâché  les  eaux  et  rompu  les  digues; 
mais  il  ne  put  pas  même  se  vanter  d'avoir  pris  notre  ville  dé- 
mantelée, comme  Xerxès,  qui  du  moins  avait  bi-ûlé  Athènes. 
Après  quatre  mois  perdus,  il  remmène  ses  troupes,  diminuées 
de  plusieurs  myriades,  et  cet  agresseur,  réputé  irrésistible, 
prend  le  parti  de  demeurer  en  repos,  abrité,  comme  d'un  rem- 
part, de  l'embarras  de  tes  affaires  et  des  troubles  de  l'État. 
Laissant  donc  en  Asie  ces  trophées  et  ces  victoires,  tu  fais 
repasser  en  Europe  tes  troupes  intactes ,  comme  pour  remplir 
l'imivers  de  tes  trophées. 

26.  Ce  que  je  viens  de  raconter  suffirait,  n'eussé-je  rien  k 
dire  de  plus  splendide,  pour  prouver  que  tu  as  suq>assé  en 
génie  et  en  force  tous  ceux  qui  t'ont  précédé  dans  cette  haute 
fortune.  Car  d'avoir  repoussé  l'armée  persane  sans  éprouver 
aucune  perte,  sans  qu'il  t'en  coûte  une  ville,  une  garnison, 
pas  même  un  soldat  de  tes  légions ,  et  tei-miner  le  siège  par  un 

^  Théinûtocle. 

*  Sapor. 

3  Les  fils  d'Aloiis,  notamment  Otus  et  Epliialte,  étaient  ces  géants  inso- 
lents qui,  entassant  l'Ossa  sur  TOlympe  et  le  Péiion  sur  TOssa,  tentèrent 
d^esealader  le  ciel. 
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fait  d'armes  aussi  brillant  que  nul  de  ceux  dont  nous  avons 
mémoire ,  à  quel  exploit  des  temps  anciens  peut-on  le  comparer? 
On  vante  l'audace  des  Carthaginois  dans  les  revers  ',  mais  elle 
tourna  pour  eux  en  malheur.  C'est  un  siège  brillant  que  celui 
de  Platées  *  ;  mais  il  n'a  servi  qu'à  éclairer  davantage  son  infbr^ 
tune.  Rappellerai-je  le  souvenir  de  Messéne  et  de  Pylos  ',  où 
Ton  ne  combattit  point  avec  courage,  où  l'on  ne  fut  point  pris 
de  vive  force?  Et  les  Syracusains,  en  opposant  leur  homme 
de  génie  aux  machines  de  nos  légions  et  à  l'habileté  d'un  grand 
général  *,  qu'y  gagnèrent-ils?  Ne  furent-ils  pas  pris  avec  plus  de 
honte  que  les  auti*es,  et  leur  salut  n'est-il  pas  un  beau  monu- 
ment de  la  clémence  des  vainqueurs  ?  Si  je  voulais  énumérer  les 
villes  qui  ne  purent  résister  à  des  forces  inférieures,  combien 
de  volumes,  dis-moi,  pourraient  y  suffire?  C'est  ici,  selon  moi, 
l'occasion  de  rappeler  le  souvenir  de  Rome,  livrée  jadis  à  une 
semblable  fortune,  quand  les  Gaulois,  n'est-ce  pas,  et  les 
Celtes*,  conspirant  sa  perte j,  se  sont  jetés  sur  elle  comme  un 
torrent  inattendu.  Réduits  à  la  colline  où  s'élève  le  temple  de 
Jupiter,  retranchés  derrière  une  sorte  de  rempart  fait  de  bou- 
cliers d'osier  et  autres  objets  de  même  espèce ,  assiégés  par  un 
ennemi  insouciant  et  osant  à  peine  les  attaquer,  les  Romains 
en  furent  vainqueurs.  A  ce  siège  est  comparable  celui  qui  vient 
d'avoir  lieu^,  si  l'on  en  considère  l'heureuse  issue  ;  mais  pour  la 
conduite ,  pas  un  seul  des  temps  anciens  ne  lui  peut  être  com- 
paré. Car  qui  donc  a  connaissance  d'une  ville  entourée  par 
les  eaux,  enveloppée  de  collines  comme  de  filets,  battue  en 
brèche ,  comme  d'une  machine ,  par  un  fleuve  au  cours  inces- 
sant et  se  brisant  contre  les  murailles?  Et  ces  combats  sur  les 
eaux?  Et  ceux  qui  se  livrèrent  sous  les  murs  abattus? 

27.  A  moi  donc,  comme  je  l'ai  dit,  ces  faits  pourraient 
suffire;  mais  ceux  qui  les  suivent  sont  encore  plus  éclatants. 
Or,  il  siérait  mal  à  qui  s'est  une  fois  mis  à  raconter  de  son 
mieux  tous  tes  hauts  faits ,  d'interrompre  son  récit  au  plus  fort 

<  Sur  l'énei^îque  réûstance  des  Carthaginois  aux  Honiaind,  voyez  spéciale- 
ment FJorus,  Ûv.  II,  chap.  15. 

>  Voyez  Thucydide,  H,  71,  85,  86  et  suivants. 

3  Pour  la  prise  de  Messène,  voyez  Strabon,  liv.  VIII,  chap.  4  et  suivants, 
et  pour  celle  de  Pylos,  Plutarque,  NiciaSy  7  et  8. 

*  Marcellus.  Voyez,  sur  la  défense  de  Syracuse  par  Ârchiinéde,  Plutarque, 
Marceiius,  chap.  14  et  suivante. 

*  Voyez  Amédée  Thierry,  Jlist»  des  Gaulois^  liv.  I,  chap.  ii  et  suivants. 
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de  tes  exploits.  Cependant,  au  milieu  même  des  occupations 
que  j'ai  retracées  tout  à  l'heure ,  on  te  Toit  administrer  l'Europe, 
envoyer  des  ambassades,  pourvoir  aux  dépenses,  fiadre  passer 
des  troupes  vers  les  léjj^ions  campées  auprès  des  Scythes,  dans  la 
Péonie,  pour  empêcher  le  vieux  général  '  d'être  vaincu  par  le 
tyran  * .  Le  moyen  de  le  raconter  en  peu  de  mots ,  malgré  le 
plus  vif  désir  de  le  foire?  Et  puis,  quand  tu  t'es  porté  toinnéme 
sur  le  théâtre  de  la  guerre,  je  ne  sais  quel  démon  égarant 
l'esprit  et  le  cœur  de  celui  qui,  jusque-là,  t'avait  promis  d'être 
le  fidèle  gardien  de  ta  couronne,  celui  que  tu  avais  assisté 
d'argent,  de  troupes,  de  tout  le  reste  enfin,  fiùt  alliance  avec 
le  plus  in£âme  des  hommes,  l'ennemi  commun  de  tous  les  amis 
de  la  paix,  de  ceux  qui  chérissent  cordialement  la  concorde, 
mais  avant  tout  ton  ennemi  personnel.  Loin  de  redouter  la 
grandeur  de  leurs  préparatifs  et  l'alliance  de  ces  traîtres,  ta 
sens  Lien  qu'elle  ne  prévaudra  point  contre  la  sagesse  de  tes 
desseins.  Reprochant  donc  à  l'un  sa  désertion;  à  l'autre,  outre 
sa  perfidie,  l'énormité  de  ses  actes  illégaux  et  sacrilèges,  tu 
cites  le  premier  à  comparaître  devant  l'armée  pour  y  plaider  sa 
cause,  et  tu  confies  à  la  guerre  le  soin  de  juger  l'autre.  Mais  le 
brave  et  avisé  vieillard  arrive  à  ta  rencontre  :  il  a  changé  d'avis 
plus  promptement  qu'un  enfant,  oubhant,  après  le  besoin,  les 
bienfeits  qu'il  avait  implorés.  Il  s'avance,  amenant  des  pha- 
langes d'hoplites  et  des  escadrons  de  cavaliers,  espérant,  s'il 
ne  peut  te  fléchir,  te  contraindre  à  une  reti^te  impuissante.  Tu 
n'as  point  peur  en  voyant  l'homme,  qui  s'était  donné  pour  ton 
allié  et  pour  ton  Ueutenant,  se  déclarer  ton  ennemi  et  le  con- 
current de  ta  puissance.  Cependant  l'infériorité  numérique  de 
tes  soldats,  qui  ne  t'avaient  pas  tous  suivi,  te  fait  juger  témé- 
raire ,  dangereux  même  pour  le  vainqueur,  d'en  venir  aux  mains 
avec  un  ennemi  supérieur  en  nombre,  à  cause  de  ce  tyran 
farouche  qui  est  là,  épiant  l'occasion  et  les  circonstances.  Tu 
prends  une  noble  résolution,  voulant  avoir  seul  les  honneurs 
du  succès.  Tu  montes  t' asseoir  au  tribunal  auprès  de  celui  qui  se 
dit  jusqu'ici  ton  collègue;  à  l'entour  se  place  une  foule  de  soldats 
aux  armes  brillantes ,  tenant  en  main  leurs  épées  nues  et  leurs 
lances  :  spectacle  terrible,  effrayant  pour  un  cœur  timide,  mais 
avantage  précieux  pour  un  cœur  brave  et  généreux  tel  que 
toi.  A  peine  as-tu  commencé  de  parler  que  le  silence  se  fait,  et 

1  Vctranion,  qui  trahit  ensuite  Constance. 
^  Ma{pience. 


PREMIER  PAiNÉGYRIQUE  I>E  COiNSTANCE.  27 

que  l'armée  tout  entière  ne  songe  phis  qu'à  l'écouter  :  plusieurs 
versent  des  larmes  et  lèvent  leurs  mains  vers  le  ciel ,  silencieux 
encore  et  comme  ayant  peur  d'être  vus.  Mais  leur  disposition 
fiavorable  éclate  sur  leur  visage;  tous  se  rapprochent  afin  de 
t' entendre  mieux.  A  mesure  (jue  ton  éloquence  s'épanouit, 
l'enthousiasme  les  gagne,  ils  applaudissent,  et  voulant  t' en- 
tendre de  nouveau ,  ils  demeurent  eu  repos.  A  la  fin ,  convaincus 
par  ta  parole,  ils  te  saluent  seul  empereur,  te  reconnaissent 
seul  digne  du  pouvoii-  souverain ,  te  prient  de  les  conduire  au 
combat,  jurent  de  te  suivre  et  te  pressent  de  te  revêtir  des 
insignes  impériaux.  Tu  ne  veux  ni  porter  la  main  sur  ton  lival , 
ni  les  lui  arracher  par  force.  Mais  lui,  bien  qu'à  regret  et  à 
grand' peine ,  cédant ,  comme  on  dit ,  le  plus  tard  possible  à  la 
déesse  de  ThessaUe  * ,  vient  déposer  la  pourpre  à  tes  pieds. 

28.  Quelle  fut  alors  ta  conduite,  lorsr{ue,  devenu  en  un  seul 
jour  maiti'e  de  tant  de  nations ,  de  troupes  et  de  richesses ,  tu 
vis  dépouillé  de  son  pouvoir  et  livré  à  ta  merci  l'h(Mnme  qui 
s'était  montré  ton  ennemi  sinon  de  fait,  au  moins  de  pensée? 
Certes ,  tu  fus  plus  généreux  et  plus  juste  envers  lui  que  Gyrus 
envers  son  ai'eul  *  :  tu  conservas  leurs  honneurs  à  ceux  qui 
s'étaient  rangés  du  côté  du  rebelle,  n'enlevant  rien  à  personne, 
ajoutant  même,  je  crois,  des  présents  à  plusieurs.*  Et  qui  te  vit 
plus  soucieux  avant  la  victoire  ou  plus  arrogant  après  avoir 
triomphé?  Du  reste,  comment  louer  .dignement  le  prince  qui  se 
montre  à  la  fois  orateur,  chef  d'armée,  empereur  éminent  et 
généreux  soldat;  qui,  rompant  la  ligne  tracée  de  tout  temps 
entre  le  prétoire  et  la  tribune ,  leur  donne  en  sa  personne  un 
pareil  éclat;  rival,  à  mon  gré,  d'un  Ulysse,  d'un  Nestor  et  des 
généraux  romains  vainqueurs  de  Garthage ,  lesquels  du  haut  de 
la  tribune  se  montraient  plus  redoutables  à  ceux  dont  ils  avaient 
éprouvé  l'injustice  qu'aux  ennemis  en  bataille  rangée*?  Quant 
à  Démosthène  ou  à  tout  autre  orateur,  émule  de  son  éloquente 
énergie ,  je  lui  rends  cet  hommage ,  en  songeant  à  ta  puissance 
oratoire ,  de  ne  point  comparer  le  théâtre  de  son  talent  avec 
celui  où  se  déploya  le  tien.  Et  de  fait,  ils  ne  parlaient  point  à 
des  soldats  en  armes ,  ni  dans  des  circonstances  aussi  critiques  ; 

^  La  Pcranasion.  La  Thessalie  était  le  pays  des  enchantements  et  des 
sortilèges  :  I*effet  magique  de  l'éloquence  faisait  partie  de  ces  menreilles. 

2  Voyez  Hérodote,  liv.  I,  chap.  130;  Justin,  liv.  I,  cbap.  6,  et  Cf.  Iso- 
crate,  Eloge  d'Evagoras. 

'  Voyez  Appien,  Guerres  puniques ,  t.  I,  p.  205,  édit.  Tenbner. 
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il  ne  s'agissait  que  d'argent,  de  dignités,  d'honneurs,  d'amis  à 
défendre,  et  cependant  je  crois  les  voir  descendre  plus  d'une 
fois  de  la  tribune,  pâles,  au  milieu  du  tiunulte  populaire,  trem- 
blants comme  des  chefs  timides  en  présence  de  l'ennemi  *. 
Aussi  pei'sonne  ne  pourrait  citer  un  autre  fait  du  même  genre , 
tant  de  nations  conquises  du  haut  d'un  tribunal  et  dans  un 
débat  engagé  avec  un  homme  qui ,  suivant  de  nombreux  témoi- 
gnages, bien  loin  d'être  à  dédaigner,  s'était  signalé  dans  maints 
combats,  déjà  vieux,  doué,  ce  semble,  de  l'expérience  que 
donnent  les  années ,  et  placé  depuis  longtemps  à  la  ^téte  de  ses 
légions.  Quelle  fut  donc  la  puissance  de  tes  discours,  quelle 
persuasion  assise  sur  tes  lèvres  eut  assez  de  force  pour  enfoncer 
l'aiguillon  dans  les  âmes  de  ces  hommes  rassemblés  de  toutes 
parts  •,  et  pour  te  donner  une  victoire  comparable  en  grandeur 
à  celles  que  l'on  remporte  à  l'aide  des  armes,  mais  pure  et 
sans  tache,  œuvre  de  quelque  pontife  envoyé  de  Dieu  plutôt 
que  d'un  prince  au  milieu  des  combats  '  ?  Les  Perses  retracent 
avec  complaisance  une  image  bien  faible  de  ton  action,  lorsqu'ils 
disent  que  les  enfants  de  Darius  *,  se  disputant  le  trône,  après 
la  mort  de  leur  père,  jugèrent  leur  différend  par  arbitrage  entre 
eux  et  non  par  la  voie  des  armes.  Mais  entre  toi  et  tes  frères  il 
n'exista  jamais,  ni  de  paroles,  ni  de  fait,  aucun  démêlé  sur  ce 
point  ;  et  tu  aimas  mieux ,  je  le  sais ,  partager  avec  eux  les  soins 
de  l'empire  que  d'en  être. le  seul  mattre.  Quant  à  celui  *  auquel 
on  ne  put  rien  reprocher  d'impie  ni  de  criminel ,  tu  te  contentas 
d'éclairer  sa  perfidie"  de  preuves  qui  la  mirent  au  grand  jour. 

29.  A  ce  triomphe  oratoire  succède  ta  brillante  expédition, 
ta  guerre  dite  sacrée,  non  point  à  cause  d'un  champ  sacré 

'  loi  comme  ailleui*s,  du  reste,  Julien  abuse  de  la  licence  accordée  au 
panéjjyriste,  en  plaçant  rc'loqueuce  de  Constance  au-dessus  de  celle  de 
Démosthène. 

^  Comparaisons  familières  aux  rhéteurs. 

3  11  y  a  ili  la  fin  de  cette  phrase  deux  mots ,  xai  ctiy^iJv  ,  qui  ont  beaucoup 
embarrassé  les  commentateurs  ;  chacun  a  donné  sa  conjecture.  Toutes  nous  sem- 
blent mauvaises.  Qu'on  nous  permette  aussi  la  nôtre.  Kxi  aTtyiAiiv  veut  dire  et 
un  point.  Pourquoi  le  copiste  auquel  on  dicUiit  le  texte  de  Julien,  n*aurait-il 
pas  pris  pour  deux  mots  de  la  phrase  In  ponctuation  qui  en  indiquait  la  fin  ? 
Cela  n*e8t  pas  plus  invraisemblable  que  les  suppositions  des  érudits  i>onr 
expliquer  ce  passage. 

*  Voyez  Plutarque,  X>e  V amour  fraternel;  Justin,  liv.  II,  chap.  10,  et 
Cf.  le  témoignage  contradictoire  d*Hérodote,  liv.  VII,  chap.  2. 

^  Vctranion. 
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comme  nous  savons  qu'eut  lieu  jadis  la  {pierre  de  Phocide  ' , 
mais  parce  que  tu  combattis  pour  les  lois,  l'ordre  public  et  la 
vengeance  de  plusieurs  milliers  de  citoyens  tués  ou  menacés  de 
mort  et  de  captivité  par  le  tyran',  qui  crai{piait,  je  crois,  de 
passer  seulement  pour  un  mauvais  citoyen,  et  non  pour  un 
homme  naturellement  barbare.  Car  ses  attentats  contre  ta 
famille,  aussi  énormes  que  ses  entreprises  audacieuses  contre 
l'Etat,  te  parurent  cependant  moins  dignes  de  ta  sollicitude. 
Tant  l'intérêt  commun  te  fut  toujours  plus  cher  que  celui  des 
particuliers  !  Faut-il  donc  que  je  rappelle  tous  ses  crimes  contre 
la  chose  publique  et  contre  les  personnes  privées  ?  Meurtrier  de 
son  propre  maître',  car  il  était  l'esclave  des  aïeux  de  celui-ci  et 
le  misérable  reste  d'un  sang  germain  réduit  en  servitude  *,  il 
veut  nous  commander,  lui  qui  ne  peut  pas  même  être  jugé  libre, 
s'il  ne  l'obtient  de  nous,  et,  jetant  en  prison  les  officiers  ou  les 
faisant  mettre  à  mort,  tout  en  flattant  la  populace  par  de  sei^ 
viles  adulations,  il  corrompt  la  discipline.  Quelles  belles  lois  il 
établit,  exigeant  des  citoyens  la  moitié  de  leur  revenu,  sous 
peine  de  mort  pour  les  rét'ractaires  ;  enjoignant  aux  esclaves  de 
se  faire  délateurs  ;  forçant  des  gens  qui  n'en  ont  pas  besoin  à 
acheter  les  domaines  impériaux!  Le  temps  me  manquerait  à 
énumérer  toutes  les  injustices  et  les  abus  excessif^  de  sa  tyrannie. 
Et  puis,  comment  retracer  le  tableau  fidèle  des  préparatifs 
immenses  qu'il  avait  simulés  contre  les  barbares  et  dont  il  usa 
contre  nous? 

30.  Les  Celtes  et  les  Gaulois ,  nations  réputées  jadis  indomp- 
tables, et  qui,  après  s'être  souvent  répandues,  comme  un 
torrent  impétueux,  sur  l'Italie  et  sur  l'IUyrie,  avaient  aussi  fiait 
main  basse  sur  l'Asie,  forcée  de  plier  sous  leurs  armes  victo- 
rieuses, avaient  fini  par  nous  céder,  entrer  dans  les  rôles  de 
notre  milice  et  paver  de  larges  tributs  imposés  par  tes  aïeux  et 
pai-  ton  père  *.  Mais  alors,  après  avoir  joui  d'une  longue  paix, 
qui  avait  accni  la  population  et  les  richesses  de  leur  pays  et 

*  Il  est  souvent  question  de  cette  guerre  chez  les  écrivains  de  l'histoire 
grecque.  Voyez  notamment  Diodore  de  Sicile,  liv.  XVI,  chap.  56  et  suivants; 
Pausaniaji,  Hv.  X,  chap.  m;  et  Ju8tin,  liv.  VIII,  chap.  2. 

*  Magncncc. 
^  Constant. 

*  Il  y  a  ici  une  erreur  lé{jère.  Ma{;nence,  fils  d'un  Gallo-Romain  nommé 
Ma{;nu9,  ét;ût  né  à  Augustodnnum,  la  ville  d'Autun. 

^  On  tronvera  dans  Spanheim  une  note  très-intéressante  sur  la  nature  et 
sur  la  durée  de  ces  impôts,  payes  par  la  Gaule  au  trésor  de  l'empire  romain. 
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fourni  à  tes  frères  de  nombreux  soldats ,  ils  se  laissent  à  la  (in , 
de  force  et  malgré  eux ,  entraîner  en  masse  par  le  tyran.  A  leur 
suite ,  et  à  titre  de  commune  origine ,  marchent  spontanément 
comme  alliés  les  Francs  et  les  Saxons,  les  plus  belliqueux  de 
toutes  les  peuplades  qui  habitent  au  delà  du  Rhin  et  jusqu'à  la 
mer  occidentale.  Toute  ville,  toute  forteresse  voisine  du  Rhin, 
dépourvue  de  garnison ,  est  ouverte  sans  défense  aux  barbares , 
et  l'on  dirige,  en  outre,  contre  nous,  un  formidable  appareil  de 
soldats.  Chaque  cité  gauloise  ressemble  à  un  camp  préparé  pour' 
la  guerre  :  tout  est  plein  d'armes ,  d'équipements ,  de  cavaliers , 
de  iantasgins,  d'archers,  de  lanciers.  De  toutes  parts  les  alliés 
du  tyran  affluent  en  Italie ,  pour  se  joindre  aux  soldats  qu'il  a 
levés  depuis  longtemps.  Il  n'est  personne  de  si  hardi,  qui  ne 
craigne  et  ne  redoute  l'orage  près  d'éclater.  La  foudre  semble 
devoir  partir  du  haut  des  Alpes,  foudre  irrésistible  dans  ses 
effets,  inexprimable  à  la  parole.  Elle  fait  trembler  les  Illyriens, 
les  Pannoniens,  les  Thraces,  les  Scythes.  Les  peuples  de  l'Asie 
s'attendent  à  la  voir  fondre  sur  eux ,  et  les  Perses  eux-mêmes 
se  préparent  à  combattre  pour  leurs  frontières.  Et  lui ,  comptant 
pour  rien  le  moment  présent  et  ne  croyant  pas  difficile  de 
triompher  de  ta  prudence  et  de  ta  force,  n'aspire  qu'aux 
richesses  de  l'Inde  et  aux  trésors  précieux  de  la  Perse.  Son 
extravagance  et  son  audace  s'accroissent  encore  d'un  fort  léger 
succès  remporté  sur  des  éclaireurs  qu'il  attaque  sans  défense 
avec  toute  son  armée,  et  qu'il  tue  par  surprise.  Mais  le  succès 
immérité  est  d'ordinaire  pour  les  insensés  le  préInde  des  plus 
{grands  malheurs.  Fier  d'un  avantage  qui  le  gonfle  d'orgueil, 
l'imprudent  abandonne  les  places  qui  couvrent  l'Italie,  et 
s'avance  sans  précaution  dans  le  Norique  et  dans  la  Pannonie, 
croyant  qu'il  lui  faut  plus  de  rapidité  que  d'armes  et  de  courage. 
31.  A  cette  nouvelle,  tu  fais  retirer  ton  armée  des  défilés  :  il 
te  suit  dans  ta  fuite  présumée,  et  ne  se  doutant  point  que  c'est 
une  feinte,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  arrivés  tous  deux  en  rase 
campagne.  On  voit  se  dérouler  la  plaine  qui  entoure  Myrsa  '. 
De  chaque  côté  se  déploient  les  ailes  de  la  cavalerie  ;  l'infanterie 
est  au  milieu.  Tu  as,  grand  prince,  la  rivière  '  à  ta  droite.  Ta 
gauche  enfonçant  l'ennemi,  tu  mets  aussitôt  en  faite  et  en 
déroute  son  corps  d'armée,  formé  tout  d'abord  et  au  hasard 
par  un  chef  sans  expérience  de  la  guerre  et  de  la  conduite  des 

^  Et  mieux  Moursa,  aujourd'hui  Essck, 
2  La  Drave,  un  des  affluents  du  Danube. 
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soldats.  Aussi  cet  homme,  qui  croyait  n'avoir  qu'à  poursuivre, 
non-seulement  n'en  vient  pas  aux  mains ,  mais  s'en&iit  en  toute 
hâte ,  effrayé  par  le  hruit  des  armes  et  ne  pouvant  entendre  sans 
(rémir  le  péan  belliqueux  de  tes  soldats  vainqueurs.  Leur 
ordonnance  rompue,  ses  troupes  se  reforment  par  groupes  et 
recommencent  le  combat ,  rougissant  d'être  vues  en  fuite  et  de 
montrer  le  spectacle,  jusqu'alors  incroyable  à  tout  l'univers, 
d'an  soldat  celte ,  d'un  soldat  gaulois  tournant  le  dos  à  l'ennemi. 
Ces  barbares  désespérant  du  retour ,  s'ils  sont  battus ,  prennent 
le  parti  de  vaincre  ou  de  mourir  en  Élisant  le  plus  de  mal  pos- 
sible à  leurs  adversaires.  Telle  est  l'audace  extrême  des  alliés 
du  tyran  et  leur  obstination  à  marcher  de  pied  ferme  contre  les 
dangers.  Cependant  les  vainqueui^,  excités  par  leur  propre 
honneur,  le  respect  de  leur  prince  et  le  souvenir  de  leurs  anciens 
succès,  de  ces  exploits  grossiers  qui  passent  toute  croyance, 
brûlent  de  les  couronner  par  une  fin  brillante ,  et  bravent  avec 
joie  les  fatigues  et  les  périls.  Voilà  donc  l'action  qui  se  renou- 
velle pour  ainsi  dire;  les  armées  se  reforment,  et  l'on  voit  se 
produire  des  actes  admirables  d'audace  et  de  courage.  Les  uns 
se  jettent  sur  les  épées  ;  les  autres  se  saisissent  des  boucliers  ; 
d'autres  sautent  de  leurs  chevaux  blessés  pour  se  mêler  aux 
rangs  des  hoplites.  Grâce  à  ces  manœuvres,  les  soldats  du  tyran 
serrent  de  près  nos  fantassins  :  la  bataille  est  incertaine ,  quand 
tout  à  coup  nos  porte-cuirasses  et  notre  corps  de  cavalerie ,  les 
uns  avec  leurs  flèches ,  les  autres  aveci  leurs  chevaux  au  galop , 
étendent  morts  un  grand  nombre  d'ennemis  et  poursuivent  le 
reste  à  toute  bride.  Quelques-uns  se  dérobent  en  hiyant  à  travers 
la  campagne,  et  la  nuit  en  sauve  plusieurs  à  grand' peine  :  la 
plupart  sont  jetés  dans  le  fleuve,  pourchassés  comme  un  trou- 
peau de  boeufs  ou  de  bétail.  Tel  fut  le  sort  que  la  lâcheté  du 
tyran  imposa  à  son  armée ,  sans  que  la  valeur  de  celle-ci  servit 
en  rien  à  sa  cause. 

32.  En  souvenir  de  cette  victoire,  tu  érigeas  un  trophée  plus 
glorieux  que  celui  de  ton  père  *.  Celui-ci,  en  efEet,  à  la  tête  de 
légions  réputées  jusqu'alors  invincibles,  triompha  d'un  malheu- 
reux vieillard  '  ;  et  toi ,  tu  employas  pour  lutter  contre  une 

^  L'an  323,  Con:4tantin  avait  triomphé  de  Liciniua  à  Cibalig,  non  loin  de 
cette  même  ville  de  Moursa.  La  bataille  gagnée  par  Constance  sur  Magnence 
eut  lien  en  octobre  351  nprès  J.-C.  Constance  se  tint  enfermé  dans  une  église 
pendant  tonte  la  durée  de  cette  action ,  qui  déddnit  de  son  règne. 

^  Le  mot  vieillard  est  un  peu  exagéré  :  Licinios  n'avait  qne  cinquante  ans. 
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tyrannie  florissante,  et  fière  non -seulement  des  maux  qu'elle 
causait,  mais  de  sa  pleine  jeunesse,  des  troupes  formées  par 
tes  soins  et  rangées  sous  tes  ordres.  Car  quel  empereur  pour- 
rait-on citer  parmi  tes  prédécesseurs,  dont  le  génie  inventif  ou 
imitateur  ait  créé  une  cavalerie  organisée  comme  la  tienne? 
Tu  es  le  premier  *  qui,  par  l'exercice  personnel,  ait  appris  aux 
autres  à  user  d'une  armure  inattaquable.  Bon  nomhre,  s'étant 
risqués  à  en  discourir,  sont  restés  au-dessous  du  vrai,  de  sorte 
que  tous  ceux  qui,  après  en  avoir  entendu  parler,  ont  eu  le 
bonheur  de  la  voir,  ont  pu  se  convaincre  que  le  témoignage  des 
oreilles  n'est  pas  aussi  fidèle  que  celui  des  yeux  * .  Tu  avais  une 
masse  d'innombrables  cavaliers,  immobiles  sur  leurs  chevaux 
comme  autant  de  statues,  aux  membres  ajustés  suivant  les 
proportions  de  la  nature  humaine.  Partant  de  l'extrémité  du 
bras  jusqu'aux  coudes  et  s' étendant  de  là  sur  les  épaules,  une 
cuirasse  de  mailles  s'adapte  à  leur  dos  et  à  leur  poitrine;  la 
tête  et  le  visage  sont  garantis  par  un  masque  de  fer,  qui  leur 
donne  l'air  d'une  statue  brillante  et  polie  :  les  cuisses,  les 
jambes  et  le  bout  des  pieds  même  ont  aussi  leur  armure  ratta- 
chée à  la  cuirasse  au  moyen  d'une  sorte  de  tissu  fait  de  minces 
anneaux  qui  ne  laissent  à  nu  aucune  partie  du  cor[)s,  de  telle 
sorte  pourtant  que  ce  tissu,  en  garnissant  les  mains,  n'ôte 
pas  aux  doigts  leur  flexibilité.  Telle  est  la  description  que  mes 
paroles  essayent  de  rendre  claire,  mais  je  sens  que  je  suis  à 
distance  :  aussi  quiconque  voudra  en  savoir  davantage,  fera 
bien,  pour  prendre  connaissance  de  cette  armure,  de  la  regarder 
plutôt  que  d'en  écouter  le  récit. 

33.  Et  maintenant  que  nous  avons  fait  l'exposé  de  cette  pre- 
mière campagne,  qui  eut  Ueu  vers  la  fin  de  l'automne,  devons- 
nous  terminer  ici  notre  narration ,  ou  bien  ne  désire-t-on  pas 
plus  vivement  la  fin  de  ces  exploits?  L'hiver  arrive  et  permet 
au  tyran  d'échapper  au  supplice.  Viennent  alors  des  proclama- 
tions magnifiques  et  dignes  de  ta  clémence  impériale.  Un  paixlon 
est  accordé  à  tous  ceux  <|ui  se  sont  rangés  sous  les  drapeaux  du 
tyran,  à  l'exception  de  ceux  qui  ont  pris  part  à  ses  meurtres 
sacrilèges  '.   Tous  les  autres  recouvrent  leurs  maisons,  leurs 

1  Spaiiheim  remarque  avec  justesse  que  Constance  n'est  pas  l'inventeur  de 
cette  cavalerie  bardée  de  fer,  qu'il  n'a  fait  que  perfectionner.  Elle  ét;iit  en 
usage  cliez  les  Perses ,  le.-*  Partîtes  et  quelques  nations  alpestres. 

3  Je  ne  sais  pas  pourquoi  Tourlot  a  omis  toute  cette  phrase  dans  sa  traduction. 

^  Entre  antres  celui  de  Constant,  frère  de  Constance. 
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richesses,  leur  patrie,  eux  qui  n'espéraient  plus  revoir  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  cher.  En  même  temps  tu  accueilles  une  flotte 
venant  d'Italie  et  transportant  une  foule  de  citoyens  qui  fuyaient, 
je  le  sais,  la  cruauté  des  tyrans.  Mais  la  saison  t'appelle  aux 
combats  :  tu  reprends  avec  vigueur  la  poursuite  du  tyran ,  qui 
s'est  retranché,  comme  une  béte  fauve,  derrière  les  défilés  et 
les  montagnes  d'Italie,  où  il  cache  ses  forces  sans  oser  com- 
battre au  grand  jour.  Maître  d'une  ville  voluptueuse  et  opu- 
lente ',  il  y  passe  son  temps  dans  les  réunions  et  dans  les 
plaisirs,  croyant  son  salut  assuré  par  les  défilés  et  par  les 
monts.  Débauché  de  sa  nature,  il  regarde  comme  gagnées  les 
heures  qu'il  donne  à  ses  passions  au  milieu  de  si  grands  dan- 
gers. On  voit  que  sa  confiance  était  sans  bornes  et  qu'il  croyait 
avoir  pourvu  tout  à  JBait  à  sa  sûreté  actuelle,  grâce  au  mur  de 
montagnes  dont  l'environnait  l'Italie,  à  l'exception  du  milieu, 
où  une  mer  limoneuse*,  semblable  aux  marais  d'Egypte,  fer-  ' 
mait  tout  accès  aux  vaisseaux  de  guerre  des  ennemis.  Mais  la 
nature  elle-même  n'offre  aucun  rempart  aux  débauchés  et  aux 
lâches  contre  la  vertu  et  la  tempérance  :  elle  fait  que  tout 
cède  à  la  prudence  unie  à  la  valeur  :  elle  a  trouvé  depuis  long- 
temps les  moyens  de  rendre  faciles  des  choses  réputées  imprati- 
cables ;  et  des  actes  qui,  pris  à  part,  semblaient  impossibles  aux 
hommes,  elle  les  a  fait  accomplir  par  un  prince  doué  de  sagesse. 
Gomme  c'est  cette  vertu,  ô  souverain  empereur,  que  tu  as  mani- 
festée dans  ces  exploits,  il  est  juste  que  tu  en  reçoives  ici  l'éloge. 
34.  Tu  te  mets  en  campagne,  de  ta  personne,  à  ciel  ouvert, 
bien  que  tu  aies  dans  le  voisinage  une  ville  qui  t'offrait  un 
commode  abri.  Ce  n'est  point  seulement  par  tes  oixlres  que  tu 
excites  les  soldats  au  travail  et  au  danger,  tu  leur  donnes 
l'exemple  dé  tes  propres  actions ,  et  tu  trouves  ainsi  une  voie 
détournée  et  inconnue  à  tous.  Là,  tu  envoies  une  troupe  valeu- 
reuse choisie  parmi  les  hoplites  de  ton  armée,  et,  quand  tu 
t'es  assuré  qu'elle  est  aux  prises  avec  l'ennemi,  tu  arrives  avec 
le  reste  de  tes  soldats,  tu  l'enveloppes  et  tu  remportes  une 
victoire  complète.  Ce  combat  avait  eu  lieu  dès  le  matin  :  la 
nouvelle  n'en  arrive  que  vers  le  milieu  du  jour  au  tyran,  assis 
à  regarder  des  combats  hippiques  dans  une  réunion  et  ne  s' at- 
tendant point  à  ce  désastre.  Quel  il  devint  alors,  ce  qu'il  pensa 
de  sa  situation,  comment  il  abandonna,  pour  fuir,  et  la  ville  et 

*   Aquilée. 

3  Les  lagunes  de  TAdriaCique. 
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toute  r Italie,  purifiée  dés  lors  des  meurtres  et  des  injustices 
qu'il  y  avait  commises,  ce  n'est  point  le  moment  de  le  raconter. 
Il  aurait  dû  profiter  de  ce  couit  relâche,  mais  il  n'en  continua 
pas  moins  de  £aire  ce  qu'il  avait  toujours  fait.  Mais  si  l'homme 
ne  sut  point  laver  les  souillures  de  son  àme,  la  Divinité  sut  se 
venger  sur  son  corps.  Retiré  chez  les  Gaulois  * ,  ce  prince,  aussi 
bon  que  loyal,  se  montre  d'une  férocité  qu'on  ne  lui  connaissait 
pas  encore,  au  point  que,  si  quelque  genre  de  supplice  a  échappé 
jusqu'alors  à  sa  cruauté,  il  s'en  ingénie  et  se  repaît  du  doux 
spectacle  des  malheurs  que  subissent  les  infortunés  citoyens  : 
il  lie  des  hommes  vivants  à  un  char,  le  fait  lancer  et  traîner 
par  les  conducteurs,  présidant  lui-même  à  l'exécution  et  regar- 
dant ce  qui  se  passe.  Tout  son  temps  s'écoule  en  distractions 
du  même  genre,  jusqu'à  ce  que,  le  terrassant  dans  une  troisième 
lutte,  comme  un  vainqueur  aux  jeux  olympiques',  tu  le  forces 
à  expier  tous  ses  crimes  en  se  perçant  la  poitrine  de  la  même 
épée  qu'il  avait  rougie  du  sang  de  tant  de  citoyens.  Jamais,  je 
le  proclame,  victoire  ne  fut  plus  belle  ni  plus  juste  que  la 
tienne;  jamais  aucune  ne  causa  de  joie  plus  vive  au  genre 
humain,  libre  et  affranchi  d'une  cruauté  si  afiBreuse,  et  rendu, 
sous  le  règne  des  lois,  à  ce  bonheur  dont  nous  jouissons  main- 
tenant et  dont  puissions-nous  jouir  longtemps  encore,  ô  divine 
Providence  qui  gouvernes  l'univers  ! 

35.  Mais  puisque  mon  désir  de  raconter  toutes  tes  actions 
est  trahi  par  mon  insuffisance,  pardonne- moi,  je  te  prie,  ô 
grand  empereur,  si  je  ne  fais  mention  ni  des  flottes  que  tu 
envoyas  à  Garthage'  ni  de  celles  que  tu  avais  préparées  en 
Egypte  ou  dirigées  de  l'Italie  vers  la  ville  afiricaine.  Je  ne  dirai 
pas  non  plus  comment  tu  te  rendis  maître  des  Pyrénées  à  l'aide 
de  troupes  envoyées  sur  des  vaisseaux,  ni  quels  avantages 
redoublés  tu  viens  de  remporter  sur  les  barbares  ^,  ni  d'autres 
faits  plus  anciens  que  beaucoup  de  personnes  ignorent  encore. 
Car  j'entends  répéter  souvent  que  la  ville  d' Antiochus  s'honore 

*  A  Lyon. 

^  On  sait,  par  de  nonibi«ux  témoignages  de  Tantiquité,  qu*il  fallait  être 
vainqueur  trois  fois  de  suite  pour  remporter  Ui  couronne  olympique. 

^  Quoique  singulièrement  déchue  de  son  ancienne  grandeur,  Cartbage  était 
encore  un  entrepôt  de  commerce  de  grains  assez  considérable. 

4  II  s'agit  ici  des  expéditions  faites  avec  succès  par  Constance  contre  les 
Alamans  ou  Allemands  l'an  354,  et  pour  lesquelles  il  se  fit  rendre  à  Milan  les 
honneurs  de  Tovation. 
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de  ton  nom  ^  Elle  tient  le  sien  dn  prince  qui  Ta  fondée;  mais 
c'est  par  toi  qu'elie  est  riche  aujourd'hui,  qu'elle  voit  fleurir 
laiigement  son  commerce  et  qu'elle  ouvre  des  ports  assurés  k 
ceux  qui  viennent  à  son  mouillage,  tandis  qu'autrefois  il 
n'était  ni  sûr  ni  commode  d'y  aborder,  tant  cette  mer  était 
semée  sur  toute  la  côte  d'écueils  et  de  rochers  sous-marins. 
Quant  aux  portiques,  aux  fontaines  et  à  tous  les  édifices  que 
les  préfets  y  ont  construits  par  tes  ordres,  il  n'est  point  aéces* 
saire  d'en  parier.  Et  les  embellissements  ajoutés  à  la  ville  de 
ton  père  *,  et  l'achèvement  du  mur  circulaire  comnieh|:é  par 
lui,  et  l'immortalité  assurée  ^  des  monuments  dont  la  sûreté 
n'était  point  garantie,  qui  pourrait  en  faire  l'énumération?  Le 
temps  me  manquerait  si  je  voulais  entrer  dans  tous  ces  détails. 
36.  Examinons  maintenant  si,  comme  je  l'ai  dit  au  commen- 
cement de  ce  discours,  la  cause  de  tes  hauts  feits  a  été  ta  vertu 
et  ton  excellente  nature  :  tel  est,  en  efiet,  le  but  principal  oii 
Tisait  ma  pensée,  quand  j'ai  pris  la  parole.  Ton  respect  filial,  ta 
tendresse  pour  ton  père,  ta  concorde  incessante  avec  tes  frères, 
ta  soumission  empressée  envers  l'un,  ton  accord  dans  le  pouvoir 
avec  l'autre,  ont  étç  déjà  mentiomiés  ici ,  mais  il  convient  d'en 
rappeler  le  souvenir.  Quiconque  se  figure  que  c'est  là  F^et 
d'une  médiocre  vertu  n'a  qu'à  considérer  Alexandre,  fils  de 
Philippe,  et  Gyrus,  fils  de  Gambyse,  pour  fieûre  ton  éloge.  Le 
premier,  tout  jeune  encore,  fit  assez  voir  qij^'il  avait  peine  à 
supporter  le  pouvoir  de  son  père  ;  le  second  enleva  le  trône  à 
son  aïeul.  Mais  il  n'est  personne  d'asscE  insensé  qui  ne  voie  que 
toi,  qui  ne  leur  fiis  inférieur  ni  en  grandeur  d'àme  ni  en  amour 
du  bten,  tu  te  montras  cependant  plein  de  modération  et  de 
sagesse  envers  ton  père  et  tes  frères.  Plus  tard,  quand  la  for- 
tune amena  le  moment  de  concentrer  le  pouvoir  aux  mains 
d'un  seul  chef,  tu  fus  le  premier  à  prendre  cette  décision,  en 
dépit  de  ceux  qui  t'en  détournaient  et  qui  s'efforçaient  de  te 
persuader  le  contraire.  Puis,  après  avoir  conduit  facilement  à 

V 

1  «  Antioelie  était  sHmonimée  Constantnina.  Elle  avait  été  fondée  non  par 
Antioclias,  mais  par  9011  fils  Séleucus,  qui  Ini  avait  donné  le  nom  de  son 
père.  —  Les  ports  dont  parle  ici  Julien  avaient  été  consu-uÎLs  par  Constance  à 
Séleueîc,  ville  maritime  voisine  d'Antioche.  Cette  derniôre  était  située  sur 
rOronte,  fleuve  dont  IfS  raux  aboutissaient  au  port  maritime  de  Scleucie; 
niAÎs  les  avanta{^s  dn  port  étaient  communs  aux  deux  villes,  parce  que  les 
eaux  de  FOronte  portaient  le>«  marchandises  de  Séieucie  ?i  Antioche.  *>  Tourlet. 

^  Constantînople. 

3. 
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bonne  fin  In  guerre  qui  t'était  tombée  sur  les  bras ,  tu  résolus 
d'affiranchir  les  provinces  de  l'empire  encore  assujetties ,  guerre 
entreprise  pour  le  motif  le  plus  légitime  qui  fut  jamais,  c^est-à- 
dire  la  haine  contre  les  ennemis.  Car  on  ne  saurait  appeler 
guerre  civile  celle  que  fomentait  un  chef  barbare  qui  s'était 
arrogé  le  titre  d'empereur  et  s'était  proclamé  lui-même  général. 
Ses  crimes  et  ses  attentats  contre  ta  maison,  il  me  serait  pénible 
de  les  rappeler  davantage.  Mais  qui  pourrait  raconter  une  con- 
duite plus  courageuse  que  la  tienne?  Voyant  à  plein  le  danger, 
si  tu  oe  réussissais  point,  tu  l'affrontas  pourtant  sans  espoir  de 
profit,  sans  cette  récompense  de  gloire  éternelle  pour  laquelle 
les  hommes  de  cœur  ne  reculent  jamais  devant  la  mort,  mais 
donnent  leui'  àme  en  échange  de  l'immortalité,  comme  d'autres 
en  échange  de  la  richesse  :  ce  n'était  pas  non  plus  l'ambition 
de  rendre  ton  empire  plus  grand  ou  plus  florissant  :  ta  jeunesse 
répugnait  à  de  semblables  désirs.  L'amour  du  bien  seul  fiit  le 
mobile  de  ta  conduite  ;  tu  crus  qu'il  te  ikllait  tout  souffrir  plutôt 
que  de  voir  un  barbare  régner  sur  les  Romains,  leur  dicter  des 
lois,  administrer  les  afiEedres  publiques,  former  des  vœux  pour 
le  salut  commun  ',  et  cela  souillé  d'impiété^  et  de  meurtres. 

37.  L'éclat  de  tes  préparatifs  et  l'immensité  des  (rais  ne 
sont-ils  point  de  nature  à  ravir  l'étonnement?  On  nous  dit  que 
Xerxès,  qui  souleva  l'Asie  contre  la  Grèce,  n'employa  pas 
moins  de  dix  ans  à  préparer  cette  guerre  :  il  ne  tira  pour- 
tant que  douze  cents  trirèmes  des  mêmes  contrées ,  ce  semble , 
d'où,  après  dix  mois  à  peine  de  construction,  tu  fis  sortir  une 
flotte  beaucoup  plus  nombreuse  que  la  sienne.  Mais  ni  sa  for- 
tune ni  ses  exploits  ne  peuvent  se  comparer  aux  tiens.  Ta 
magnificence  dans  les  autres  dépenses  me  paraît  à  son  tour  bien 
difficile  à  raconter,  et  je  ne  veux  point  me  rendre  fastidieux  en 
faisant  l'énumération  des  villes  que  tes  bienfaits  ont  retirées 
d'une  longue  détresse.  Toutes  sont  devenues  riches  par  tes 
soins,  après  avoir  éprouvé  la  privation  des  choses  nécessaires  à 
la  vie,  'et  chaque  maison  particulière  fête  aujourd'hui  l'abon- 
dance commune  des  diverses  cités.  Cependant  il  est  juste  de 
mentionner  tes  bienfaits  envers  les  particuliers,  en  te  saluant  du 
nom  d'empereur  libéral  et  magnifique.  Nombre  d'entre  eux 
avaient  été  privés  de  leurs  propriétés  ;  et  leur  patrimoine  avait 
été  frappé  de  confiscation  soit  par  autorité  de  justice ,  soit  au 

^  Les  empereurs  romains  étaient  cliefs  de  la  religion,  sons  le  titre  de  sonvc- 
rains  pontifes. 
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mépris  de  la  justice r  Aussitôt  que  tu  fus* maître  de  l'empire,  tu 
te  montras  pour  les  uns  un  arbitre  équitable  qui  redressa  les 
torts  passés,  et  tu  les  remis  en  possession  de  leurs  biens;  pour 
les  autres,  un  arbitre  clément  qui  leur  restitua  ce  qui  leur  avait 
été  enlevé,  les  croyant  assez  punis  par  la  longueur  du  châtiment 
qu'ils  avaient  eu  à  subir.  Quant  aux  largesses  faites  de  ta  propre 
épargne,  qui  rendirent  plus  riches  ceux  qui  déjà  pouvaient 
depuis  longtemps  se  vanter  de  l'étendue  de  leur  fortune,  à  quoi 
sert  d'y  insister  pour  avoir  l'air  de  me  complaire  à  d'inutiles 
détails?  Tout  le  monde  sait  du  reste  que  jamais  avant  toi  aucun 
prince,  sauf  Alexandre,  fils  de  Philippe,  ne  fut  si  libéral  envers 
ses  amis.  Mais  à  d'autres,  les  richesses  de  leurs  amis  inspirèrent 
plus  d'ombrage  et  de  crainte  que  la  force  de  leurs  ennemis; 
d'autres,  redoutant  la  haute  naissance  de  leurs  sujets,  couvrirent 
d'opprobre  les  gens  de  naissance  ou  exterminèrent  des  familles 
entières,  crimes  qui,  en  causant  le  malheur  commun  des  cité», 
les  souillèrent  eux-mêmes  des  actes  les  plus  sacrilèges.  Quel- 
ques-uns se  sont  laissés  aller  à  jalouser  les  avantages  du  corps , 
je  veux  dire  la  santé,  la  beauté,  la  force,  ou  bien  ils  n'ont  pu 
supporter  qu'on  vantât  la  vertu  de  quelque  citoyen  ;  mais  c'était 
à  leurs  yeux  un  crime  équivalent  à  un  meurtre,  à  un  vol,  à 
une  trahison,  que  de  jparaitre  aimer  la  vertu.  Toutefois,  on  peut 
dire  avec  justesse  que  ce  ne  sont  point  là  des  faits  ni  des  actes 
imputables  à  un  roi,  mais  à  des  tyrans  vils  et  pervers.  Seulement, 
la  feiblesse  que  n'ont  pas  exclusivement  des  insensés ,  mais  sou- 
vent aussi  certains  hommes  bons  et  doux,  de  voir  d'un  mauvais 
œil  la  prospérité  de  leurs  amis,  d'essayer  parfois  de  les  rabaisser 
et  de  les  priver  de  la  récompense  qui  leur  est  due,  qui  donc 
oserait  te  l'attribuer? 

38.  On  raconte  que  le  Persan  Ochus  *,  gendre  du  roi,  eut  à 
souffrir  de  la  dureté  de  son  beau-père ,  jaloux  des  honneurs  que 
lui  rendait  le  peuple  ;  et  c'est  un  fait  notoire  qu'Agésilas  fit 
payer  cher  à  Lysandre  la  faveur  des  Ioniens*.  Mais  toi,  surpas- 
sant tous  les  princes  en  vertu ,  tu  assures  au*  riches  leur  richesse 
plus  solidement  qu'un  père  à  ses  propres  enfants  ;  tu  pom^vois 
à  l'existence  des  familles  nobles  comme  un  fondateur  ou  un 
législateur  de  cité;  et,  ajoutant  à  leur  première  fortune  de 

^  Passage  cootroversé.  Voyez  les  ^observations  de  Spauheim  et  celles  >  de 
Wytteiibach. 

2  Voyez  Xénophon,  Hist.  ^r.,  liv.  III,  chap.  4  ;  t.  I,  p.  415  et  416  de 
notre  traduction.  Cf.  Plutarque,  Lysandre  y  23,  et  Agésilas,  7. 
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nouveaux  biens  et  de  nouvelles  larçesses,  tu  dépasses  par  la 
grandeur  de  tes  dons  la  mimificence  des  rois,  et  tu  éclipses  par 
la  stabilité  de  tes  bienfaits  la  faveur  des  peuples.  Or,  c'est,  à 
mon  avis,  agir  avec  prudence.  Car  ceux  qui  se  sentent  dépourvus 
de  biens  jalousent  ceux  qui  en  possèdent  beaucoup ,  tandis  que 
celui  qui  joint  à  l'éclat  d'ime  fortune,  à  laquelle  nul  autre  ne 
saurait  prétendre,  les  dons  de  l'âme,  bien  supérieurs  à  ceux  de 
la  fortune,  n'a  plus  rien  à  envier  de  ce  que  Pon  peut  posséder. 
Comme  tu  sens  que  c'est  là  le  fond  de  ton  être,  tu  te  réjouis 
du  bien  des  autres  ;  tu  te  plais  aux  succès  de  tes  sujets  ;  tu  as 
dispensé  des  honneurs  aux  uns,  tu  vas  en  accorder  aux  autres, 
et  pour  quelques-uns  tu  l'as  arrêté  dans  ton  esprit.  Et  ce  n'est 
point  assez  pour  toi  d'avoir  conféré  à  tes  amis  la  préfecture 
d'une  ville,  d'une  province  ou  de  plusieurs  réunies,  avec  les 
honneurs  qui  s'y  rattachent ,  mais  si  tu  ne  les  appelles  à  par- 
tager avec  toi  l'empire,  qui  t'a  coûté  tant  de  peines  pour 
étouffer  ta  race  des  tyrans ,  tu  crois  ne  point  couronner  digne- 
ment tes  grandes  actions.  Et  que  ce  soit  moins  le  besoin  que  le 
plaisir  d'étendre  tes  largesses  qui  t'ait  dicté  cette  mesure,  tout 
le  monde,  je  crois,  en  est  convaincu.  En  effet,  tu  n*as  point 
pris  de  collègue  pour  combattre  les  tyrans  ;  tu  voulus ,  au  con- 
traire, associer  à  ta  dignité  celui  qui  n'avait  point  pris  part  à  tes 
dangers,  quand  tu  vis  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  redouter*. 
Sans  rien  lui  enlever  de  ses  honneurs,  tu  lui  ôtas  la  moindre 
communauté  de  péril ,  sauf  le  droit  de  te  suivre  dans  une  courte 
expédition*.  Est-il  besoin  de  témoins  et  de  preuves  pour  con- 
firmer ce  que  j'avance?  N'est-il  pas  clair  que  la  personne  même 
de  Porateur  confirme  la  véracité  de  ses  discours?  Il  devient 
donc  inutile  d'insister  davantage  sur  tous  ces  faits. 

39.  Mais  ta  modération,  ta  prudence,  la  bonté  que  tu  mon- 
tras pour  tes  peuples ,  il  n'est  point  hors  de  propos  d'en 
rassembler  quelques  traits.  Qui  ne  sait  que,  dès  ton  enfonce,  tu 
poussas  Pexercice  de  cette  vertu  plus  loin  que  personne  ne  le 
fit  avant  toi  ?  Cette  'modération  précoce ,  ton  père  lui  rendit  un 
éclatant  témoignage,  en  te  confiant  à  toi  seul  P administration 
de  l'empire  et  celle  des  provinces  avec  tes  frères,  quoique  tu 

1  Julien  parle  ici  ilo  lui-mèrne.  L'an  355,  peu  de  temps  avant  que  fut 
prononcée  cette  liaran{jve,  Constance  l'avait  associé  à  Tempire  arec  le  titre 
de  César. 

-  On  ne  peut  douter  que  ces  élojfcs  ne  soient  empreint.^  d'une  sanglante 
ironie  dissimulée  sous  les  formes  oratoires. 
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ue  fusses  pas  le  plus  âgé  de  ses  enfants.  Honune  feit,  cette 
même  vertu  éclate  à  tous  les  regards ,  quand  nous  te  voyons  te 
comporter  toujours  envers  le  peuple  et  les  magistrats  comme 
un  citoyen  qui  obéit  aux  lois ,  et  non  point  comme  un  roi  qui  se 
croit  au-dessus  des  lois.  Car  qui  t'a  jamais  vu  fier  de  ta  haute 
fortune,  ou  tirant  vanité  du  nombre  et  de  la  rapidité  de  tes 
brillants  exploits?  On  dit  qu'Alexandre,  fils  de  Philippe,  après 
avoir  renversé  l'empire  des  Perses,  non-seulement  devint  insup- 
portable par  son  luxe  festueux  et  son  excessive  insolence ,  mais 
qu'il  en  vint  jusqu'à  mépriser  son  père  et  toute  la  nature 
humaine.  Il  se  fit  passer  pour  fils  d'Ammon  ^  et  non  point  de 
Philippe  ;  et  ceux  de  ses  compagnons  d'armes  qui  ne  voulurent 
être  ni  ses  flatteurs  ni  ses  esclaves ,  il  leur  infligea  des  supplices 
plus  cruels  qu'à  des  captifs  ' .  Mais  toi,  quels  honneurs  tu  rendis 
à  ton  père ,  est-il  besoin  ici  de  les  mentionner  ?  Non^enlement 
tu  le  vénères  en  particulier,  mais  encore  dans  toutes  les  réunions 
publiques  tu  ne  cesses  de  le  proclamer  comme  un  divin  héros. 
Pour  tes  amis,  que  tu  n'honores  pas  seulement  de  ce  titre, 
mais  dont  tu  ne  manques  point  de  confirmer  la  dénomination 
par  des  faits,  est*il  un  seul  qui  ait  à  se  plaindre  d'une  flétrissure, 
d'une  amende,  d'un  dommage,  du  plus  léger  mépris?  Jamais 
on  ne  pourrait  citer  rien  de  pareil.  Les  uns,  dans  un  âge 
avancé ,  et  attendant ,  au  milieu  de  leurs  fonctions ,  la  fin  que  le 
destin  assigne  à  la  vie ,  ont  quitté  tout  à  la  fois  leurs  charges 
publiques  et  leur  enveloppe  corporelle,  léguant  une  fortune 
assurée  à  leurs  enfants ,  à  leurs  amis ,  à  leurs .  parents  ;  les 
autres,  après  avoir  dit  adieu  aux  travaux  ou  à  la  milice,  ont 
obtenu  une  retraite  honorable,  où  ils  vivent  au  sein  du  bonheur. 
QuelquesMins  enfin  ne  sont  plus  qui  passent  pour  heureux  dans 
l'opinion  des  hommes.  En  un  mot,  il  n'est  pas  un  seul  de  ceux 
que  tu  avais  honorés  de  ton  amitié ,  fût-il  devenu  coupable  dans 
la  suite,  qui  ait  été  frappé  de  la  peine  la  plus  légère  :  c'était 
assez  de  le  convaincre  de  méfait  et  de  ne  plus  l'importuner 
davantage. 

40.  Au  miUeu  de  toutes  ces  qualités,  qui  brillèrent  en  toi 
tout  d'abord,  tu  sus  garder  ton  âme  pure  de  tous  les  plaisirs 
qui  entraînent  la  moinch^e  idée  de  souillure.  Seul,  je  crois,  deis 

^  Poar  cette  partie  lé{;enclairc  de  la  biographie  d'Alexandre,  voyez  notre 
Essai  sur  ia  légende  tT Alexandre  le  Grand  dans  les  Romans  du  douzième 
siècle  y  p.  71  et  suivantes. 

2  Voyez  Monte$€piieu ,  Lysimaque. 
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Homère,  par  Tezemple  d'Achille,  exliorte  let  princes  à  se  inoelrer  cléments.  —  Ori^riae 
dn  sceptre  et  de  Tempire  de  Constance.  —  Sa  famille.  —  Ce  n'est  pas  louer  un  prince 
que  d'exalter  sa  richesse.  —  Éducation  virile  de  Constance.  —  Guerre  contre 
Magnence.  —  BauiUe  de  Moorsa.  —  Fuite  de  Mafjnenee.  —  Ouenre  contre  les  Perses. 

-  —  Siège  de  Nisibis.  —  Prise  d'Aquilée.  —  Développement  d'une  belle  pensée  de 
Platon.  —  Comparaison  d'Hector  et  de  Constance.  —  Reprise  de  la  guerre  contre 
Magnence.  —  Magnence  est  forcé  de  se  donner  la  mort.  —  Talent  oratoire  de 
Constance.  —  Eaquoi  consiste,  selon  Socrate,  le  vrai  bonheur.  —  La  seule  richesse 
est  la  vertu.  —  De  la  vraie  noblesse.  —  Portrait  d'un  grand  souverain.  —  Appli- 
cation de  ce  portrait  idéal  à  Constance.  —  Guerre  contre  Sylvanus.  —  Résumé  des 
qualités  de  l'empereur. 

1.  Achille,  nous  dit  le  poëte,  outré  de  dépit  contre  le  roi, 
rejette  de  ses  mains  sa  lance  et  son  bouclier,  et ,  prenant  le  luth 
et  la  cithare  *,  se  met  à  chanter  et  à  célébrer  les  exploits  des 
demi-dieux,  afin  de  charmer  ses  longues  heures  de  repos.  C'était 
agir  avec  sagesse.  Car  manifester  de  l'emportement  et  de  l'ai- 
greur envers  le  roi,  paraîtrait  un  excès  de  violence  sauvage^ 
Peut-être  cependant  le  poëte  ne  veut-il  pas  épargner  tout  à  feit 
au  fils  de  Thétis  le  reproche  d'avoir  employé  le  temps  de 
l'action  en  chants  et  en  accords,  lorqu'il  pouvait  se  servir  de 
ses  armes  et  revenir  ensuite,  au  sein  du  repos,  chanter  le  roi 
et  célébrer  ses  hauts  Csdts.  D'autre  part  le  père  de  ces  fictions 
dit  qu'Âgamemnon  manqua  de  mesure  et  de  courtoisie  envers 
l'un  des  chefs  de  l'armée  en  usant  de  menaces,  et  lui  fit  une; 
insulte  réelle  en  lui  enlevant  le  prix  de  sa  valeur.  Aussi  les 
représente-t-il  réunis  au  milieu  de  l'assemblée,  touchés  de  re- 
pentir, et  le  fils  de  Thétis  s'écrie  '  : 

Fils  d'Atrée,  il  était  phis  prudent  et  plus  sago 
De  demeurer  amis,  toi  de  moi^  moi  de  toi. 

Après  quoi,  il  s'emporte  contre  la  cause  de  leur  querelle  *,  et 

1  Ecrit,  selon  toute  probabilité,  au  printemps  de  l'année  357,  lorgne 
Constance  fit  k  Rome  une  entrée  solennelle. 

9  Iliade^  IX,  v.  186. —  L*allnsîon  fine  et  ironique  de  Julien  à  so^  rapport.*: 
arec  Constance  n'échappera  point  à  la  sagacité  du  lecteur.  Ce  persiflage  déguisé 
se  reproduit  souvent  dans  ce  discours. 

3  Wade,  XIX,  5«. 

^  Briséis. 
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il  énumère  les  fléaux  qu'engendre  la  colère,  accusant  le  soure- 
rain  Jupiter,  les  Parques,  Ërinnys.  Il  me  semble  par  là  nous 
enseigner,  ainsi  que  dans  un  drame,  en  se  servant  de  héros 
comme  de  figures  allégoriques ,  que  les  bons  princes  ne  doivent 
jamais  user  de  violence ,  ni  se  prévaloir  de  leur  puissance  en 
toute  occasion,  ni  lâcher  la  bride  à  leur  colère,  comme  à  un 
cheval  fougueux,  qui  s'emporte  sans  frein  et  sans  conducteur. 
11  engage  en  même  t«nps  les  cheB;  militaires  à  ne  point  se 
révolter  contre  Forgueil  du  prince,  mais  à  soufïrir  avec  modé- 
ration et  avec  sang-froid  ses  réprimandes,  pour  n'avoir  pas  à 
remplir  leur  existence  de  regrets.  Pénétré  de  ces  pensées,  très- 
cher  empereur,  et  voyant  par  tes  actions  que ,  imbu  de  cette 
doctrine  d'Homère,  tu  veux  non-seulement  faire  du  bien  à  tous, 
mais  me  combler  particulièrement  de  tes  faveurs,  te  montrer 
ainsi  de  beaucoup  supérieur  au  monarque  des  Grecs ,  puisqu'il 
abaissait  les  grands  et  que  ton  indulgence  s'étend  sur  les  petits, 
et  pratiquer  la  maxime  de  Pittacus  '  qu'il  faut  préférer  le  par- 
don à  la  vengeance ,  je  rougirais  de  ne  pas  paraître  plus  recon- 
naissant que  le  fils  de  Pelée  et  de  ne  pas  louer,  autant  que  je  le 
puis,  les  avantages  réunis  en  ta  personne.  Je  ne  parle  ici  ni  de 
For,  ni  des  habits  de  pourpre,  ni,  par  le  ciel,  de  ces  voiles 
brodés,  œuvre  des  femmes  de  Sidon,  ni  de  la  beauté  de  tes 
coursiers  de  Nisa  •,  ni  de  la  splendeur  éblouissante  de  tes  chars 
dorés,  ni  de  l'éclat  vif  et  gracieux  des  pierreries  de  l'Inde.  Et 
pourtant  qui  voudrait  s'y  arrêter,  et  appliquer  sa  pensée  à 
diaque  objet  digne  d'admiration,  aurait  bien  vite  épuisé,  je 
crois,  toute  la  poésie  d'Homère  :  il  serait  à  court  de  paroles, 
et  ce  ne  serait  point  assez  pour  toi  seul  des  éloges  réunis  de 
tous  les  demi-dieux. 

2.  Nous  commencerons,  si  tu  le  permets,  par  l'origine  de 
ton  sceptre  et  de  ton  empire.  Que  dit  le  poète,  quand  il  veut 
louer  l'antiquité  de  la  maison  des  Pélopides  et  donner  une  haute 
idée  de  Fétendue  de  leur  puissance? 

Debout,  Agamemnon  tient  clans  sa  large  main 
Son  sceptre ,  fabriqué  par  les  soins  de  Y ulcain^, 

*  Voyez  Diogène  de  Laërte,  Ht.  I ,  cbap.  4,  Pittacus,  SniTant  Heraclite,  ce 
serait  en  rendant  la  liberté  à  Alcée,  prisonnier  entre  sets  mainit,  qu'il  aurait 
'dit  :  «  Il  Tant  mieux  pardonner  que  pdnir.  » 

2  Voyez  Lucien  y  Comment  il  faut  écrire  l'histoire ^  t.  1 ,  pa|»e  373  de 
notre  traduction. 

3  //iWe,  11,101. 
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qui  l'a  donné  à  Jupiter,  Jupiter  au  fils  de  Maïa,  le  fils  de  Maïa 
à  Pélops,  et  Pélops  à  Âtrée. 

,  Pasteur  du  peuple',  Atrée,  à  son  heure  dernière, 
Le  laissa  dans  les  mains  de  Thyeste  son  frère  : 
Riche  en  nombreux  troupeaux,  Thyeste  en  fit  le  don 
Au  roi  son  successeur,  au  grand  Agamemnon , 
Pour  régner  sur  Argos  et  les  îles  sans  nombre  ^ 

Tu  vois  la  généalogie  des  Pélopides ,  qui  finissent  à  la  troisième 
génération  '.  Mais  l'origine  de  notre  fomille  remonte  à  l'empe- 
reur Claude  ' ,  auquel ,  après  de  courts  interrègnes ,  succédèrent 
tes  deux  aïeuls.  Car  le  père  de  ta  mère  *  gouverna  Rome, 
l'Italie,  la  Libye,  la  Sardaigne  et  la  Sicile,  contrées  non  moins 
florissantes  que  celles  d' Argos  et  de  Mycènes.  Ton  aïeul  pater- 
nel *  régna  sur  les  peuples  les  plus  belliqueux  de  la  Gaule ,  sur 
les  Ibériens  occidentaux,  et  sur  les  lies  de  l'Océan,  dont  la 
grandeur  l'emporte  sur  celles  qu'on  voit  dans  notre  mer 
autant  que  la  mer  intérieure  le  cède  à  celle  qui  s'étend  au  delà 
des  colonnes  d'Hercule.  Tous  les  deux  gardèrent  ces  pays 
entiers  à  l'abri  des  incursions  de  l'ennemi;  et  tantôt  en  réunis- 
sant leurs  aimées,  s'il  en  était  besoin,  tantôt  en  marchant 
chacun  à  la  tête  de  leurs  troupes ,  ils  repoussèrent  les  agressions 
injustes  des  barbares.  C'est  ainsi  qu'ils  se  sont  couverts  de 
gloire. 

3.  Ton  père*  acquit  pieusement  et  légalement  la  part  qui 
lui  revenait  de  l'empire,  après  avoir  attendu  la  fin  prévue  du 
vieil  empereur.  Il  an*acha  ensuite  les  autres  domaines  aux 
tyrans  qui  les  avaient  réduits  à  un  odieux  esclavage,  et,  devenu 
seul  maftre  du  monde,  il  vous  associa,  vous  ses  trois  enfants, 
au  pouvoir  impérial.  S'il  en  est  ainsi,  convient-il  de  te  comparer 
à  un  autre,  soit  pour  l'étendue  de  la  domination,  soit  pour  la 
durée  de  la  dynastie ,  soit  enfin  pour  le  nombre  des  princes  qui 
ont  régné?  Ou  bien  n'est-ce  pas  un  moyen  suranné  de  louange, 
et  vaut-il  mieux  passer  à  ta  richesse,  admirer  ta  chlamyde  et 
jusqu'à  son  agrafe,    digressions  auxquelles  s'est  plu  la  muse 

1  Iliade,  II,  105. 

2  Les  Héraclides  envahirent  le  Péloponèsc  sous  le  règne  de  Tisamène, 
fils  d'Oreste. 

3»  Claude  le  Gotluque  ou  l'illyrien ,  qui  commença  de  régner  Tan  268  de  J.-C.' 
^  Maximien  Hercule. 
^  Constance  Cldore. 
^  Constantin. 
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d'Homère,  et  tenir  en  haute  estime  les  cavales  rapides  qui,  au 
nombre  de  trois  mille. 


paissent  parmi  les  prés  ^. 


Dirons-nous  les  poulains*  qui  les  suivent,  ou  passerons-nous 
sous  silence  les  chevaux  de  Thrace,  plus  blancs  que  la  neige, 
plus  rapides  à  la  course  que  le  souffle  des  hivers,  avec  les 
chars  qu'ils  emportent?  Parlerons-nous,  pour  faire  ton  éloge, 
de  la  demeure  d'Alcinoiis*,  et  des  magnifiques  palais  de  Méné- 
las  *,  qui  ravissent  d'étonnement  le  fils  du  prudent  Ulysse  et 
entraînent  le  poëte  à  des  bavardages  puérils?  Comparerons- 
nous  ces  richesses  aux  tiennes ,  comme  si  nous  craignions  de  te 
trouver  inférieur,  et  ne  laisserons-nous  pas  de  côté  ces  détails 
frivoles?  Il  nous  faut  prendre  garde  d'être  atteints  et  convaincus 
de  passion  pour  les  riens ,  et  de  négligence  des  choses  vraiment 
belles.  Laissons  donc  aux  homérides  le  soin  des  petits  objets, 
et  tournons-nous  vers  ceux  qui  se  rapprochent  davantage  de  la 
vertu  et  que  le  poëte  estime  plus  lui-même,  je  veux  dire  la 
force  du  corps  et  la  bravoure  jointe  à  l'expérience  des  armes. 
A  qui,  sur  ce  point,  le  céderons-nous  pai*mi  tous  ceux  qu'a 
chantés  la  sirène  homérique?  II  y  a  dans  le  poëme  un  habile 
archer,  Pandarus*;  mais  c'est  un  homme  sans  foi,  avide  de 
richesse,  et  puis  sa  main  est  faible  :  c'est  un  mauvais  soldat. 
Nous  trouvons  ensuite  Teucer  et  Mérion.  Celui-ci  de  sa  flèche 
atteint  une  colombe  *  ;  l'autre  est  brave  dans  le  combat  ;  maLs 
il  a  besoin  comme  d'un  mur  ou  d'un  rempart,  et  il  se  couvre,' 
non  pas  de  son  bouclier,  mais  de  celui  de  son  frère  ^  ;  après 
quoi,  il  vise  à  son  aise  les  ennemis,  combattant  vraiment  ridi- 
cule ,  auquel  il  faut  quelque  puissant  soutien  et  qui  ne  sait  point 
placer  dans  ses  armes  l'espérance  de  son  salut. 

4.  Moi,  je  t'ai  vu,  très-cher  empereur,  lancer  tes  traits 
contre  des  ours,  des  léopards,  des  lions  nombreux,  et  n'em- 
ployer l'art  qu'à  la  chasse  et  dans  les  jeux.  Dans  une  bataille, 

«  Iliade  y  XX,  2Î1. 

2  Je  lis  ircoXia  au  lieu  de  ^pia ,  suivant  la  conjecture  du  P.  Petau. 
•«  Voyez  Odyssée  y  VII. 
^  Voyez  Odyssée,  IV. 

ft  Voyez  //iWe,  II,  8Î7;  IV,  de  50  à  104;  V,  Î75  et  suivants.  —  Cf.  Vir- 
gile, Enéide,  V,  406. 

^  Voyez  Iliade,  XXIII,  870  cl  suivants. 
"  Voyez  Iliade,  VIII,  Î60  et  suivants. 
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ton  armure  est  le  bouclier,  la  cuirasse  et  le  casque.  Et  nous 
ne  craindrions  point  Achille,  revêtu  des  amies  de  Yuleain, 
essayant  cette  armure  et  voyant 

Comment  elle  s^adapte  à  son  corps  vigoureux  ^  ; 

car  tes  succès  proclament  partout  ton  expérience.  Pour  Fëquî" 
tation  et  la  vitesse  de  la  course ,  est-il  un  ancien  dont  le  nom  et 
la  gloire  puissent  s'égaler  à  ta  gloire  et  à  ton  nom?  Du  reste 
la  course  à  cheval  n'était  point  encore  inventée;  on  ne  se 
servait  que  de  chars  et  non  pas  de  chevaux  isolés.  Mais  ne  pre- 
nons que  la  vitesse  des  pieds,  et  la  victoire  encore  sera  douteuse. 
S'agit-il  de  ranger  une  armée  en  bataille,  Ménesthée  *  y  excelle , 
et ,  en  raison  de  son  grand  âge ,  le  vieillard  de  Pylos  ne  lui  cède 
point  en  expérience.  Cependant  les  ennemis  troublèrent  souvent 
leur  tactique  et  ils  ne  purent  se  défendre  rangés  devant  leurs 
retranchements.  Toi,  dans  mille  combats,  livrés  à  mille  ennemis, 
soit  barbares ,  soit  nationaux ,  conspirant  avec  celui  qui  voulait 
t' arracher  l'empire,  tu  maintins  ta  phalange  intacte,  indisso- 
luble, imployable.  Et  pour  qu'on  ne  croie  point  que  ce  sont 
là  des  fictions  et  un  vain  appareil  de  langage,  qui  déguise  la 
vérité  des  faits,  je  vais  en  développer  le  récit  à  mes  auditeurs.  Il 
serait  ridicule,  ce  me  semble,  de  te  faire  à  toi-même  l'exposé 
de  tes  actions  ;  je  rassemblerais  à  ce  spectateur  inepte  et  igno- 
rant des  oeuvres  de  Phidias ,  qui  voulut  discourir  devant  Phidias 
lui-même  de  sa  statue  de  Minerve,  placée  dans  l'Acropole,  et 
.de  son  Jupiter  qu'on  voit  chez  les  Piséens  '.  Mais  si  j'énumère  à 
d'autres  tout  ce  qu'il  y  a  de  glorieux  dans  tes  exploits,  peut- 
être  échapperai-je  à  ce  reproche  et  ne  serai-je  point  exposé  à 
ces  inculpations.  Je  n'hésite  donc  pas  à  prendre  la  parole. 
Qu'on  ne  m'en  veuille  pas  non  plus,  si  mes  efforts  pour  retracer 
de  si  grandes  actions  entraînent  mon  discours  à  quelque  lon- 
gueur ;  j'ai  la  volonté  et  le  ferme  désir  que  la  grandeur  de  tes 
exploits  ne  soit  point  atténuée  par  la  faiblesse  dû  langage  qui 
les  recouvre.  C'est  ainsi  qu'on  prétend  que  l'or  répandu  sur  les 
ailes  de  la  statue  de  l'Amour,  chez  les  Thespiens  *,  cache  tout 

i  Iliade,  XIX ,985. 

2  Je  lis  MEveaOsuç  avec  Spanlieim,  nu  lieu  de  l'inexplicable  ui^  €Ù6u< 
conservé  par  Petau.  —  Homère,  Iliade,  H,  v.  553-4,  dit  de  Méoesthée  : 
«  Jamais  il  n'y  eut  sur  la  terre  un  mortel  qui  lui  soit  l'omparable  pour 
ordonner  les  chevaux  et  les  hommes  armés  d'un  bouclier.  « 

•*  (Vest  le  Jupiter  Olympien. 

*  Voyez  Pausanias,  liv.  IX,  chap.  27. 
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le  mérite  de  l'art.  Je  crois  aussi  que  tes  hauts  feits ,  plus  que 
ceux  du  roi  de  Macédoine,  auraient  besoin  de  la  trompette 
d'Homère  \  Il  est  clair  qu'il  me  la  faudrait,  surtout  pour  conti- 
nuer mon  discours  comme  je  l'ai  commencé  ;  car  il  y  a  beau- 
coup d'affinité  entre  les  exploits  de  notre  empereur  et  ceux  des 
demi-dieux.  J'ai  même  montré  qu'il  leur  était  supérieur  dans 
toutes  les  choses  où  chacun  d'eux  '  semble  l'avoir  emporté  sur 
les  autres ,  et  qu'il  avait  des  vertus  plus  royales  que  leur  roi  lui- 
même ',  pour  peu  qu'on  se  rappelle  ce  que  j'ai  dit  à  mon 
début.  La  suite  le  prouvera  plus  évidemment  encore.  Main- 
tenant, si  l'on  veut  bien,  parlons  de  ses  combats  et  jetons  les 
yeux  sur  les  guerres  qu'il  a  faites. 

5.   Quels  sont  ceux  des  Grecs  et  des  barbares  qu'Homère 
loue  avant  tous  les  autres?  Lisons  ses  vers  les  plus  frappants  : 

Di6-moi  donc  les  plus  forts ,  Muse ,  et  les  plus  rapides  ^ 
Des  chefs  et  des  coursiers  *rarigé8  sous  les  A  trides. 

Le  fils  de  Télamon,  Ajax,  est  le  plus  brave  ^, 

Tant  qu'Achille,' en  courroux,  ref^rette  son  esclave, 

Car  Achille  éclipsait  tous  les  autres  guerriers. 

il  dit  encore  au  sujet  du  fils  de  Télamon  : 

Ajax ,  qui  par  sa  taille  et  sa  force  indomptable  ^, 
Des  Grecs,  après  Achille,  est  le  plus  redoutable. 

Tels  furent  selon  lui  les  plus  vaillants  des  Grecs  :  parmi  les 
Troyens  c'est  Hector  et  Sarpédon.  Voulez-vous  que  nous 
recueillions  leurs  plus  brillants  exploits  et  que  nous  en  consi- 
dérions la  grandeur?  Et  de  fait,  il  y  a  quelque  ressemblance 
entre  les  hauts  faits  de  notre  empereur  et  le  combat  du  fils  de 
Pelée  sur  les  bords  du  fleuve  ^  et  la  lutte  des  Grecs  prés  des 
mur^Ues  '.  Ajax  aussi,  XM>mbattant  sur  les  vaisseaux  et  montant 
sur  le  tillac  ',  nous  offire  certains  points  de  rapport.  Je  veux 

1  Allusion  au  mot  d'Alexandre,  rapporté  par  Qcéron,  Piv  Archm,  X. 

2  Je  lis  iKQUJTOÇ  au  lieu  d*^X£tvo(,  suivant  la  conjecture  du  P.  Petau. 

3  A^memnon. 

4  Iliade,  H,  761. 
^  Jd,,ibid.j7%f^. 

«  Iliade,  XVII,  Î79. 

"^  Le  Scamandre.  Voyez  Iliade,  XXI. 

**  Voyez  Iliade,  XI. 

»  Voyez  Iliade,  XIII  et  XV. 
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donc  vous  entretenir  du  combat  livré  dernièrement  par  notre 
empereur  sur  les  rives  d'un  autre  fleuve  ',  Personne  de  vous 
n'ignore  l'origine  de  cette  guerre;  avec  quelle  justice  elle 
fut  entreprise  et  sans  aucune  ambition  d'augmenter  l' empire- 
Rien  n'empêche  de  la  retracer  en  quelques  mots. 

6.  Un  homme  *  perfide,  audacieux,  aspirant  à  l'empire  pour 
lequel  il  n'était  pas  né,  met  à  mort  le  frère  et  le  collègue  de 
notre  empereur  ',  et,  enivré  de  folles  espérances,  se  flatte 
d'imiter  Neptune,  et  veut  prouver  qu'il  n'y  a  rien  que  de  vrai 
dans  ce  que  dit  Homère  en  parlant  de  ce  dieu  *  : 

A  peine  il  fait  trois  pas ,  et  bientôt ,  sans  efforts , 
D'iïlges,  au  quatrième,  il  a  touclic  les  bords. 

Là,  revêtant  une  armure  et  attelant  ses  coursiers,  il  s'élance 
sur  la  mer  : 

Le  mer  se  réjouit  et  s'entr'ouvre  ;  le*  dieu  * 
Fait  Toler  ses  coursiers ,  et  le  rapide  essieu 
Glisse  9  à  peine  effleuré  par  Thumide  rosée. 

Pas  un  obstacle;  tout  se  prête,  tout  cède  avec  joie.  Ainsi  le 
tyran  croit  qu'il  ne  lui  reste  aucun  ennemi,  aucun  rival,  que 
rien  ne  l'empêchera  de  venir  camper  aux  bouches  du  Tigre. 
Sur  ses  pas  marchent  de  nombreux  hoplites,  autant  de  cava- 
liers, les  meilleurs  soldats  des  Celtes  et  des  Ibères,  ainsi  que 
les  Germains  voisins  du  Rhin  et  de  cette  mer  occidentale  qu'on 
peut  appeler  Océane,  Atlantique,  ou  de  tout  autre  nom  que 
l'on  voudra,  je  n'y  contredis  point.  Seulement,  tous  les  peuples 
qui  l'avoisinent  sont  de  rudes  combattants,  et  ils  l'emportent 
en  vigueur  sur  toutes  les  autres  nations  barbares  :  c'est  un  Bait 
que  je  ne  sais  pas  simplement  par  la  renommée,  dont  la  voix 
n'est  pas  toujours  sûre,  mais  que  je  connais,  comme  on  dit,  par 
expérience.  A  ces  nations,  il  avait  réuni  un  nombre  à  peu  près 
égal  de  troupes  du  pays  placé  sous  son  commandement  ',  ou,  pour 
mieux  dire,  une  foule  d'hommes  le  suivaient  comme  un  des  leurs 

*  La  Drave.  Voyez  dans  le  premier  panégyi-ique  la  gueri-e  contre  Magnence. 
Julien  répète  ici  une  gi*ande  partie  de  ce  qu'il  en  a  déjà  dit. 
^  Magiieiice. 

3  Constant. 

4  //iWe,XIII,ÎO. 

'  La  partie  de  la  Gaule  voisine  d' Augustodunum ,  Autun» 
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et  crtine  commune  oi%ine  ^  Les  notices,  c'est-à-dire  ceux  aux* 
quels  on  peut  donner  le  nom  de  Romains  >  l'accompagnent  par 
contrainte  et  non  de  plein  gré,  en  troupes  gagées  et  merce- 
naires, réduits  au  rang  et  à  la  tenue  du  soldat  carien  *,  indignés 
de  voir  un  étranger,  un  barbare,  aspirer  à  l'empire  par  l'ivro- 
gnerie et  par  la  dâ>aucbe,  l'usurper  et  régner  par  les  moyens 
qui  lui  avaient  servi  d'inaugui^tion  et  de  prélude.  Il  marche  à 
la  tête  de  ses  soldats  non  pas  comme  Typhon  *,  que  la  poésie 
tératique  nous  représente  enfanté  par  la  Terre  irritée  contre 
Jupiter,  ni  comme  quelque  chef  des  Géants,  mais  tel  que  dans 
ses  fables  le  sage  Prodicus  *  nous  montre  le  Vice  aux  prises 
avec  la  Vertu  et  s' efforçant  de  persuader  au  fils  de  Jupiter 
qu'il  est  supérieur  à  tout  ce  qui  existe.  Il  s'avance  au  combat, 
nouveau  Capanée ,  en  vrai  barbare ,  en  insensé ,  sans  même  se 
fier,  comme  lui ,  à  la  trempe  de  son  âme  et  à  la  vigueur  de  son 
corps,  mais  à  la  foule  des  barbares  qui  le  suivent  et  auxquels 
il  a  fait  la  promesse  menaçante  de  leur  abandonner  tout  en 
pillage,  armures  et  biens  de  l'armée  ennemie,  du  tribun  au 
tribun ,  du  centurion  au  centurion ,  du  soldat  au  soldat ,  et  cela 
sans  laisser  à  .pei*sonne  sa  liberté.  Ce  qui  accroît  son  audace, 
c'est  l'habileté  de  l'empereur  qui  le  fait  descendre  des  défilés 
dans  la  plaine,  plein  de  fierté  et  d'imprudence,  et  croyant  que 
c'est  sans  doute  une  faute  et  non  point  une  manœuvre  straté- 
gique. Il  s'y  laisse  prendre ,  comme  les  oiseaux  et  les  poissons 
dans  des  filets.  A  peine  est-il  descendu  en  rase  campagne  >  dans 
les  plaines  de  la  Pannonie ,  où  il  lui  semble  pouvoir  combattre 
avec  plus  d'avantage,  que  l'empereur  range  sa  cavalerie  dans 
une  bonne  position  et  en  forme  deux  lignes.  La  pi'emière  est 
de  lanciers  couverts  de  cuirasses  et  de  casques  en  lames  de  fer, 
de  bottines  justement  adaptées  jusqu'aux  talons,  et  d'autres 
enveloppes  également  de  fer  qui  leur  défendent  les  cuisses. 
Chaque  homme  à  cheval  a  l'air  d'une  statue  et  peut  se  passer 
de  bouclier.  La  seconde  ligne  suit,  formée  du  reste  de  la  cava- 
lerie, portant  des  boucliers,  quelques-uns  armés  de  flèches. 
Les  hoplites  de  l'infanterie  sont  placés  au  centre,  les  deux  flancs 

1  Julien  a  dcjù  insinué  que  Mafpience  était  d'origine  barbare. 

*  D*abord  nom  de  peuple,  le  mot  Carien  était  devenu  synonyme  de  vil 
enclave,  de  goujat  d'armée. 

3  Voyez  ce  nom  dans  le  Dict.  myth,  de  Jacobi. 

*  Voyez  Xénoplion,  Mémoires  sur  Socrate,  liv.  H,  cliap.  i;  t.  I ,  p.  36  dri 
notre  traduction. 
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appuyés  par  la  cavalerie  ;  derrière  sont  les  frondeurs,  les  archers 
et  tous  les  hommes  de  trait,  sans  boucliers  et  sans  cuirasses. 
L'armée  ainsi  rangée,  notre  gauche  fait  un  mouvement  en  avant  : 
les  troupes  ennemies  perdent  contenance  et  ne  connaissent  plus 
d'ordre.  Nos  cavaliers  les  poursuivent,  les  pressent,  et  Ton  voit 
fuir  honteusement  le  chef  qui  avait  honteusement  usurpé  l'em- 
pire. Il  laisse  là  son  maître  de  cavalerie,  ses  tribuns,  ses  cen- 
turions en  grand  nom]>re,  qui  combattent  encore  avec  courage, 
et  il  abandonne  jusqu'à  l'artisan  de  son  drame  chimérique  et 
misérable,  qui,  le  premier,  lui  avait  mis  en  tête  de  s'emparer 
de  l'empire,  de  nous  ravir  notre  dignité,  et  qu'avait  rendu  fier 
le  premier  succès  de  son  heureuse  entreprise  ' .  Mais  sa  défaite 
lui  vaut  un  juste  châtiment ,  et  l'expose  à  une  punition  hors  de 
toute  croyance  *.  En  effet,  de  tous  ceux  qui  ont  conspiré  avec 
le- tyran,  les  uns  sont  mis  à  mort  sous  les  yeux  des  soldats,  lea 
autres  condamnés  ostensil>lement  à  l'exil  ;  le  repentir  sauve  le 
reste.  Car  un  grand  nombre  demande  en  suppliant  et  tous 
obtiennent  leur  pardon  de  l'empereiu',  qui  surpasse  en  généro- 
sité le  fils  de  Thétis.  Celui-ci,  quand  Pati*ocle  fut  mort,  ne 
voulut  point  vendre  les  prisonniei*s  qu'il  avait  faits;  suppliants* 
embrassant  ses  genoux,  il  les  Ht  égorger  '.  L'empereur,  au 
contraire,  proclame  une  amnistie  en  faveur  de  tous  ceux  qui 
jurent  n'avoir  point  pris  part  à  la  conspiration,  et  non-seulement 
il  leur  fait  remise  de  la  mort,  de  l'exil  ou  de  tout  auti%  châti- 
ment, mais,  comme  pour  les  indemniser  de  quelque  mallietu* 
et  de  la  triste  vie  qu'ils  ont  menée  avec  le  tyran,  il  juge  à  propos 
de  les  rétablir  dans  l'intégrité  de  leurs  biens.  Je  reviendrai  du 
reste  sur  ce  point. 

7.  Disons  maintenant  comment  ce  |)édagogue  du  tyran  ne 
se  trouva  ni  parmi  les  morts  ni  parmi  les  fuyards.  Gomme  c'eût 
été  démence  à  lui  d'espérer  son  pardon,  après  ses  criminelles 
tentatives,  ses  actes  impies,  les  meurtres  injustes  d'un  grand 
nombre  d'hommes  et  de  fenunes  de  condition  privée  ou  se  rat- 
tachant presque  tous  à  la  famille  impériale ,  dont  il  avait  versé 

<  Julien  veut  parler  de  M arcelliuu8 ,  préfet  du  fi«c,  qui  avait,  en  efFei, 
donné  à  Magnence  l'idée  de  ne  faire  proclamer  empereur,  et  qui  paya  de  sa 
tète  uon-sealement  oeCte  coupable  tentative,  iiiai«  «a  participation  au  meurtre 
de  Constant. 

2  Le  texte  laisse  à  déjtirer  :  il  y  a  quelque  Licoiie  qui  nuit  à  la  rlarti' 
du  sent). 

3  Voyez  les  clianU  XX,  XXI  ot  XXII  de  VIfia<le. 
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le  sanç;  quoiqu'il  n'eût  rien  à  en  redouter  ni  à  exercer  de  ven- 
geance dvile  par  crainte  des  Furies  vengeresses  de  ses  crimes; 
mais,  comme  entrahié  par  une  sorte  de  désir  d'efiacer  ses 
anciens  forfeits  par  de  nouvelles  et  folles  expiations,  il  avait  iait 
périr  homme  sur  Iiomme,  femme  sur  femme,  avec  les  objets  les 
plus  chers  à  leur  tendresse,  il  n'avait  pas  eu  tort  de  désespérer 
de  sa  grâce.  Peut-être  fut-ce  là  sa  pensée,  peut-^tre  aussi  en 
est-il  autrement.  Car  nous  ne  savon&  au  juste  ni  ce  qu'il  a  feit 
ni  ce  qui  lui  est  arrivé  :  seulement,  il  a  disparu,  il  s'est  évanoui. 
Un  démon  vengeur  l'a-t-il  enlevé,  c<Mnme  Homère  le  dit  des 
filles  de  T^oidare  ' ,  et  l'a-t-il  emporté  aux  extrémités  de  la  terre 
pour  lui  foire  expier  ses  perfides  desseins,  ou  bien  le  fleuve 
Ta-t-il  englouti  pour  servir  de  pâture  aux  poissons?  Nul  ne  le 
:»ait.  Avant  la  bataille ,  quand  les  troupes  se  formaient  en  corps 
d'armée ,  on  le  vit  audacieux  courir  à  travers  les  rangs  ;  mais 
après  le  combat,  comme  on  devait  s'y  attendre,  il  disparut 
emporté  par  Dieu  ou  par  les  démons.  Que  ce  ne  soit  pas  pour 
le  réserver  à  de  meilleurs  destins,  la  chose  est  évidente.  Car 
s'il  devait  jamais  revenir,  ce  ne  serait  pas  pour  jouir  tranquil- 
lement, suivant  son  espoir,  du  fruit  de  ses  violences,  mais  pour 
disparaître,  frappé  d'un  supplice  aussi  terrible  pour  lui  qu'utile 
aux  autres.  Mais  en  voilà  beaucoup  phis  qu'il  n'en  faut  sur  le 
machinateur  de  toute  cette  entreprise.  Achevons  cette  digres- 
sion, qui  coupe  la  suite  de  notre  récit,  et  reprenons,  en  reve- 
nant à  notre  point  de  départ,  et  en  disant  l'issue  de  la  bataille. 
8.  Malgré  la  lâcheté  de  leurs  chefe,  le  courage  des  soldats 
ne  s'était  point  démenti.  Après  que  leurs  rangs  ont  été  rompus 
non  par  suite  de  leur  manque  de  cœur,  mais  à  cause  de  Pigno- 
rance  et  de  l'incapacité  de  celui  qui  les  a  mis  en  bataille ,  ils  se 
reforment  en  groupes  et  tiennent  tête  à  l'ennemi.  Ce  fut  un 
spectacle  qui  passa  toute  croyance,  les  uns  ne  voulant  rien 
céder  aux  vainqueurs,  les  autres  brûlant  de  pousser  jusqu'au 
liout  leur  victoire  :  mélange  de  inouvements  confus ,  cliquetis 
des  armes,  des  épées  se  brisant  sur  les  casques,  des  boucliers 
heurtés  par  les  lances  :  on  lutte  corps  à  corps;  on  jette  les 
boucliers  pour  s'aborder  avec  les  épées  ;  cliacun  ne  songe  qu'à 
Ëaure  le  plus  de  mal  possible  à  son  ennemi,  à  ne  lui  laisser 
qu'une  victoire  pleine  de  sang  et  de  larmes,  dût-on  la  payer  de 
la  mort.  Voilà  ce  que  font  les  soldats  de  pied  aux  troupes  qui 

^  J*ai  cherché  yainemnit  cp  fait  dans  Homère  :  peut-être  y  a-t-îl  erreur 
dans  la  citation. 
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les  poursuivent,  et  ceux  des  cavaliers  à  qui  leurs  l>1essure$  ne 
permettent  pas  de  se  servir  de  leurs  piques,  grands  bâtons 
ferrés  qu'ils  brisent  pour  sauter  à  terre  et  se  langer  parmi  les 
hoplites.  Ils  font  donc  une  longue  et  opiniâtre  résistance.  Mais 
nos  cavaliers  les  ayant  accablés  d'une  gréle  de  traits  en  galo- 
pant à  distance ,  et  nos  porteK^uirasses  les  ayant  chargés  à  plu- 
sieurs reprises ,  sur  un  terrain  égal  et  uni ,  la  nuit  sui'\^ient  :  ils 
s'enfuient  à  toute  vitesse,  et  les  nôtres  les  poursuivent  avec 
vigueur  jusqu'à  leurs  reti^nchements ,  qu'ils  enlèvent,  ainsi  que 
tout  le  bagage,  esclaves  et  troupeaux.  La  déroute  commencée 
de  la  manière  que  je  l'ai  dit  et  les  nôtres  s' acharnant  à  la  pour- 
suite, les  ennemis  sont  poussés  vers  la  gauche,  c'est-à-dire  du 
côté  où  le  fleuve  est  à  la  droite  des  vainqueurs.  Là  se  feiit  le 
plus  affreux  carnage,  et  le  flleuve  se  remplit  d'un  entassement 
de  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux.  La  Drave,  en  effet,  ne 
ressemble  point  au  Scamandre  :  elle  n'est  pas  assez  favorable 
aux  fuyards  pour  rejeter  les  morts  avec  leurs  armes ,  les  vereer 
hors  dç  ses  flots ,  cacher  les  vivants  et  leur  donner  un  asile  sûr 
au  fond  de  ses  ondes  rapides  ^ .  Le  fleuve  troyen  agissait  ainsi 
par  bienveillance,  ou,  peut-être,  il  était  si  petit  qu'on  pouvait 
le  passer  soit  à  gué,  soit  à  la  nage,  puisqu'il  suffisait  d'un  orme 
pour  y  jeter  un  pont,  et  que,  tout  gonflé  d'écume  et  de  sang, 
il  n'allait  pas  aux  épaules  d'Achille ,  si  la  chose  est  vraie  et  ne 
fait  point  violence  à  la  raison.  Cependant  il  survient  une  légère 
chaleur,  le  fleuve  renonce  à  la  guerre  et  jure  de  ne  plus  secourir 
personne.  Mais  tout  cela  n'est  qu'un  jeu  d'esprit  d'Homère, 
inventeur  d'un  nouveau  genre  de  combat  singulier.  Partout  on 
le  voit  se  complaire  dans  son  Achille ,  autour  duquel  il  groupe 
l'armée ,  comme  autant  de  spectateurs ,  le  montrant  seul  invin- 
cible, irrésistible  aux  ennemis,  tuant  ceux  qui  s'offrent  sur  son 
passage,  faisant  fuir  les  autres  du  bruit  de  sa  voix,  de  son 
geste,  du  feu  de  ses  regards.  A  peine  les  guerriers  troyens  se 
sont-ils  rangés  en  bataille  sur  les  rives  du  Scamandre,  qu'ils 
ont  hâte  de  regagner  leurs  murailles  et  de  prendre  la  fuite.  Le 
poète  nous  raconte  tout  cela  en  beaucoup  de  vers ,  entremêlant 
les  combats  des  dieux ,  et  embellissant  son  récit  par  des  fictions 
qui  désarment  ses  juges  et  ne  leur  permettent  point  de  porter 
une  sentence  confonne  à  la  justice  et  à  la  vérité.  Aussi,  <|u'on 
me  montre  un  homme  qui  ne  se  laisse  point  prendre  aux  beautés 
de  sa  diction  et  à  ses  ornements  étrangers,  qui  font  illusion 

*  Voyez  Iliade,  XXI,  235  et  suivaiiU. 
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comme  les  parfums  et  les  couleurs;  voilà  un  aréopagite»  et 
j'accepte  sa  décision.  Je  conviens  encore,  sur  la  foi  du  poète» 
que  le  fils  de  Pelée  est  un  bon  soldat  :  il  tue  vingt  hommes  » 

Il  relire  des  eaux  douze  jeunes  soldats  * 

Qui  doivent  dv  Pritrocle  expier  le  trépas , 

Ec  les  traîne  tremblants  comme  des  faons  timides. 

Mais  sa  victoire  n'améliore  pas  beaucoup  la  situation  des  Grecs  : 
il  n'inspire  pas  plus  de  terreur  aux  ennemis  et  ne  les  fait  pas 
désespérer  de  leur  salut.  Pour  le  prouver,  quel  autre  témoignage 
pouvons-nous  invoquer  qui  vaille  celui  d'Homère?  Ne  suffit-il 
pas  de  citer  les  vers  où  il  raconte  comment  Priam  se  rend  près 
des  vaisseaux ,  appointant  la  rançon  de  son  fils  ?  En  effet ,  après 
ahroir  parlé  de  la  trêve  pour  laquelle  il  est  venu ,  ne  dit-il  pas 
au  fils  de  Thétis  : 

Pendant  neuf  jours  entiers  nous  pleurerons  Hector  3, 

puis,  après  quelques  paroles,  il  ajoute  au  sujet  de  la  guerre  : 

Au  bout  de  douze  jours,  s'il  faut,  nous  combattrons  3. 

Il  n'hésite  donc  pas  à  recommencer  la  guerre  après  l'expiration 
de  la  trêve.  Au  contraire,  le  lâche  et  vil  tyran  s' étant  retranché, 
après  avoir  fiii ,  dans  des  montagnes  escarpées  et  s'y  étant  con- 
struit des  forts,  ne  se  fie  point  à  l'assiette  du  lieu  et  implore  un 
pardon,  qu'il  aurait  obtenu  s'il  en  eût  été  digne,  s'il  ne  s'était 
pas  montré  tant  de  fois  perfide,  insolent,  entassant  crimes  sur 
crimes.  Pour  en  finir  avec  cette  bataille,  que  l'on  ne  considère 
pas  autre  chose  que  le  récit,  sans  avoir  égard  à  la  beauté  des 
vers,  et,  ne  voyant  rien  que  les  faits,  que  l'on  prononce. 

9.  Continuons,  si  vous  voulez,  et  opposons  aux  combats 
d'Ajax,  près  des  vaisseaux  et  du  retranchement  des  Grecs,  les 
combats  livrés  auprès  de  la  ville  qui  doit  sa  célébrité  au  Myg- 
donius  * ,  le  plus  beau  des  fleuves ,  et  son  nom  au  roi  Antio- 
chus  *.  Elle  a  aussi  un  autre  nom  barbare  *,  comme  il  arrive  aux 

»  //iWe,  XXI,27. 

^  Ce  vers  manque  dans  le  poème  d* Homère  tel  que  nous  l'avons  aujour- 
d'hui. —  Voyez,  toutefois,  Iliade,  XXIV,  557. 
3  Iliaile,  XXIV,  667. 

*  Affluent  du  Cbaboras. 

^  Antioche  de  Mygdonie. 

•  NisibU,  d'un  mot  chaldéen  ou  syrien,  qui  signiKe  cippe  ou  colonne. 
L'empereur  Sévère  en  fit  une  colonie^  l'a^andit  et  Tembellit,  comme  boule- 
vard de  l'empire  romain. 
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▼iiles  qui  ont  noué  commerce  avec  les  étrangers.  Une  année 
innombrable  de  Parthes  et  d'Indiens  vient  assiéger  cette  ville 
au  moment  où.  l'on  était  prêt  à  marcher  contre  le  tvran.  De 
même  que  quand  Hercule,  dit-on,  marcha  contre  le  monstre 
de  Leme  un  cancre  de  mer  se  souleva  contre  lui  * ,  ainsi  le  roi 
des  Parthes  franchit  le  Tigre,  investit  la  ville  de  travaux  de 
siège,  y  introduit  les  eaux  du  Mygdonius,  fait  un  marais  des 
plaines  environnantes,  où  elle  semble  une  lie,  avec  ses  cré- 
neaux qui  surnagent  à  la  surface,  et  la  bloque  à  l'aide  d'une 
flotte  et  des  machines  que  portent  les  vaisseaux;  et  ce  ne  fut 
pas  l'affaire  d'un  jour  :  il  reste  là,  ce  me  semble,  prés  de  quatre 
mois.  Les  assiégés ,  du  haut  des  remparts ,  en  écartent  les  bar- 
bares» incendient  les  machines  avec  des  brûlots,  attirent  à  eux 
quelques  vaisseaux  de  dessus  les  murailles ,  et  brisent  les  autres 
par  la  force  d'instruments  disposés  pour  cela,  ou  les  écrasent 
sous  le  poids  des  projectiles ,  faisant  pleuvoir  sur  eux  des  pierres 
qui  pèsent  sept  talents  attiques  '.  Après  une  lutte  de  longue 
durée ,  une  partie  du  rempart ,  minée  par  les  eaox ,  tombe  et 
entraîne  un  pan  de  muraille  d'environ  cent  coudées.  Le  roi 
ennemi  range  son  armée  à  la  manière  des  Perses  ;  car  ces  peu- 
ples conservent  et  imitent  les  usages  persans,  ne  voulant  pas, 
ce  me  semble ,  être  nommés  Parthes ,  mais  se  faire  passer  poui' 
Perses.  Aussi  se  plaisent-ils  à  porter  le  costume  des  Mèdes  et  à 
marcher  au  combat  revêtus  des  mêmes  armes  et  des  mêmes 
habits  d'or  et  de  pourpre.  Leur  intention  secrète  est  de  paraître 
moins  s'être  détachés  des  Macédoniens  que  d'avoir  eu  de  tout 
temps  l'empire  qu'ils  possèdent  aujourd'hui.  Leur  roi  donc,  à 
l'exemple  de  Xerxès  * ,  se  place  sur  un  tertre  élevé  à  force  de 
bras,  et  fait  approcher  son  armée,  où  figurent  des  éléphants 
venus  de  l'Inde  et  portant  des  tours  de  fer  remplies  d*archers. 
En  avant  étaient  les  cavaliers  porte-cuirasses,  les  archers  et  une 
foule  innombrable  de  cavaliers.  En  effet,  ils  regardent  l'iiifen- 
terie  comme  inutile  à  la  guerre  *,  vu  qu'elle  ne  leur  sert  de  rien 

^  On  mconte  que,  lor.sqne  llercnilc  vînt  attaquer  l'hydre,  un  cancre  ou 
écrevisse  de  mer,  envoyé  par  Junon,  yint  piquer  .lu  talon  le  héros,  qui  rcerajw. 
Voyez  Pict,  myth.  de  Jacobi  au  mot  livonE. 

-  Le  talent  atcique  pe.sait  plus  de  vingt-six  kilogrammes. 

^  Voyez  Hérodote,  liv.  VII,  44. 

*  C'était  le  contraire  chez  les  Aihénien».  Voyez  à  ret  é^ard  une  page  inté- 
reAAinté  de  de  Paw  :  Recherches  phihsophitjues  sur  les  Grecs,  t.  I ,  p.  278  et 
suivantes. 
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dans  les  pays  plats  et  découverts  qu^ils  occupent.  Ce  corps ,  en 
«Set,  est  en  faveur  ou  en  défaveur  suivant  les  nécessités  de  la 
guerre;  et  comme  chez  eux  il  n'est  naturellement  d'aucune  uti- 
lité, les  lois  ne  lui  accordent  aucune  considération.  Pareil  usage 
militaire  a  lieu  en  Crète ,  en  Carie  et  chez  mille  autres  nations. 
C'est  ainsi  que  la  Thessalie ,  pays  de  plaines ,  semble  faite  pour 
les  évolutions  et  les  jeux  équestres.  Quant  à  notre  cité  ^ ,  ayant 
eu  à  lutter  contre  des  ennemis  de  tout  genre,  qu'elle  vainquit 
|>ar  le  conseil  et  par  la  fortune ,  elle  se  forma  au  maniement  de 
toute  arme  et  à  toute  espèce  de  disposition  stratégique  * .  Peut- 
être  ces  observations  sembleront'^lles  sans  utilité  pour  mon  dis- 
cours à  ceux  qui  ont  étabH  comme  des  lois  les  règles  de  Féloge. 
«Fexaminerai  en  temps  et  lieu  ce  qu'elles  peuvent  avoir  d'im- 
portance'; pour  le  moment,  rien  ne  m'est  plus  facile  que  de 
me  laver  de  ce  reproche.  Je  dis  que,  pour  ma  part,  je  ne  m'as* 
treins  pas  à  ces  rèj^les,  et  que  ce  n'est  pas  un  déUt  que  de  ne 
pas  observer  une  chose  à  laquelle  on  ne  s'est  pas  engagé.  Du 
reste  nous  ne  manquerions  pas  d'autres  raisons  excellentes.  Mais 
il  est  inutile  de  traîner  ce  discours  en  longueur  et  de  m' égarer 
loin  de  mon  sujet.  Revenons  donc  sur  nos  pas ,  et  reprenons  du 
point  où  nous  étions  resté. 

10.  Lorsque  les  Parthes,  couverts  de  leurs  armes,  avec  leurs 
chevaux  et  leurs  éléphants  indiens,  se  sont  avancés  près  des 
murs,  pleins  du  brillant  espoir  d'emporter  tout  d'emblée,  le 
signal  donné,  ils  s'approchent  et  s'élancent  tous  ensemble, 
chacun  voulant  escalader  le  mur  le  premier  et  s'en  attribuer  la 
{gloire.  Ils  ne  croient  voir  aucun  danger  et  ne  pensent  pas  que 
les  assiégés  puissent  soutenir  leur  choc.  Tel  est  l'excès  de  con- 
fiance des  Parthes.  Cependant  les  assiégés  concentrent  une 
masse  de  troupes  sur  la  brèche  faite  au  mur,  et  rangent  sur  la 
partie  qui  est  demeurée  debout  toute  la  population  inutile  de 
la  ville,  qu'ils  entremêlent  d'un  nombre  égal  de  soldats.  Les 
ennemis  s' étant  avancés,  sans  que  des  remparts  on  ait  lancé  sur 
eux  un  seul  trait,  sont  confirmés  dans  l'espoir  de  détruire  la 
ville  de  fond  en  comble;  ils  frappent  leurs  chevaux  de  leurs 
fouets,  leur  piquent  le  flanc  de  leurs  éperons,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  laissé  derrière  eux  les  digues  qu'ils  avaient  élevées  pour 
empêcher  le  débordement  du  Mygdonius.  Il  y  avait  à  cet  endroit 

*  Rome. 

2  Xajex  MontMqiiien ,  Grandeur  et  décadence  ^  rhap.  li. 

3  Je  Vu  Tt(7i,  au  lieu  de  Tt  90t. 
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une  vase  très -profonde,  vu  que  le  terrain  est  boisé  et  que  la 
nature  {p*asse  du  sol  y  retient  facilement  l'humidité  \  De  plus, 
il  se  trouvait  sur  le  même  point  un  vieux  et  large  fossé,  qui  avait 
servi  de  défense  à  la  ville ,  et  dans  lequel  la  vase  était  plus  pro- 
fonde encore.  Les  ennemis  s'y  étant  engagés  et  essayant  de  le 
franchir,  un  corps  nombreux  d'habitants  fait  une  sortie,  un 
auti'e  corj)S  lance  des  pierres  du  haut  des  murailles.  Il  se  fait  là 
un  grand  carnage.  Pour  mettre  en  fuite  toute  cette  cavalerie, 
il  suffit  de  le  vouloir  et  de  manifester  son  intention  par  son  atti- 
tude :  les  chevaux  se  calèrent  et  renversent  ou  emportent  les 
cavaliers ,  qui ,  alourdis  par  leurs  armes ,  sont  enfoncés  dans  la 
boue.  Dès  lors  le  massacre  des  ennemis  devient  beaucoup  plus 
grand  qu'il  ne  l'avait  été  durant  tout  le  siège.  Après  que  le 
combat  de  la  cavalerie  s'est  ainsi  terminé,  ils  essayent  de  faire 
approcher  les  éléphants ,  croyant  effrayer  bien  plus  les  assiégés 
par  l'étrangeté  de  cette  attaque.  Au  fond,  ils  n'étaient  point 
asseas  aveugles  pour  ne  pas  voir  que  ces  bétes ,  déjà  beaucoup 
plus  lourdes  que  les  chevaux ,  portaient  en  outre  un  poids  deux 
ou  trois  fois  plus  fort,  la  charge  de  plusieurs  chariots,  avec 
archers ,  hommes  de  trait  et  une  tour  de  fer.  Tout  cela ,  vu  la 
nature  du  terrain,  que  la  main  de  l'homme  avait  rendu  fen- 
geux,  devait  présenter  autant  d'obstacles  d'une  évidence  frap- 
pante. Aussi  l'on  voyait  bien  qu'ils  ne  venaient  pas  combattre, 
mais  qu'ils  ne  cherchaient  qu'à  frapper  de  terreur  ceux  de  l'in- 
térieur de  la  ville.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  s'avancent  en  ordre,  à 
peu  de  distance  les  uns  des  autres,  et  la  phalange  des  Parthes 
offre  l'aspect  d'un  mur.  De  chaque  côté  sont  les  éléphants, 
portant  leurs  tours  ;  le  centre  est  occupé  par  les  hoplites.  Cette 
ordonnance  ne  pouvait  être  d'ime  grande  utilité  aux  barbares, 
mais  elle  donne  un  spectacle  agréable  à  ceux  qui  la  voient  du 
haut  des  murs.  Quand  ils  s'en  sont  rassasiés  comme  d'une  pompe 
brillante  et  splendide ,'  ils  lancent  des  pierres  à  l'aide  des  ma- 
chines et  provoquent  les  barbares  à  l'assaut.  Ceux-ci,  naturel- 
lement colères,  et  piqués  de  paraître  servir  de  risée,  s'ils  font 
reculer  sans  agir  leur  immense  appareil ,  se  portent  sous  les 
murs,  au  signal  de  leur  roi,  et  y  sont  assaillis  d'une  grêle  de 
pierres  et  de  flèches.  Quelques  éléphants  sont  blessés  et  meu- 
rent engloutis  dans  la  vase.  Craignant  alors  pour  le  reste,  ils 
ramènent  leurs  troupes  au  camp. 

1  ItK  texte  de  co.  pasîtage  est  fort  oltéré  :  nous  nous  en  sommes  tiré  de  la 
manière  qui  nous  a  paru  l;i  plu.i  raisonnable. 
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11.  Après  l'échec  de  cette  première  tentative,  !e  roi  des 
Parthes  divise  ses  archers  en  conipa{piies ,  leur  ordonne  de  se 
remplacer  sans  relâche  et  de  lancer  continuellement  des  traits 
sur  la  brèche ,  afin  de  ne  pas  laisser  le  temps  de  la  réparer  et 
de  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  ville.  11  espérait  s'en  emparer 
ainsi,  soit  par  ruse,  soit  de  vive  force.  Mais  la  prévoyance  de 
l'empereur  rendit  vains  les  projets  du  barbare.  Demère  les 
rangs  de  leurs  hoplites,  les  assiégés  élèvent  un  nouveau  mur. 
L'ennemi  croyait  que,  comme  on  ne  pourrait  en  construire  un 
que  sur  les  fondations  de  l'ancien ,  l'œuvre  serait  longue.  Mais 
les  travailleurs  la.  poussant  joiu'  et  nuit,  l'amènent  vite  à  une 
hauteur  de  quatre  coudées ,  en  sorte  que ,  le  lendemain  matin , 
on  voit  se  dresser  une  muraille  apparente  de  construction  nou- 
velle, <iuoique  les  assiégeants  n'aient  pas  cessé  un  instant,  en 
se  succédant  les  uns  aux  autres ,  de  lancer  leurs  javelots  contre 
les  défenseurs  de  la  brèche.  Cette  résistance  étonne  le  barbare. 
Cependant  il  difFéjre  encore  la  retraite  de  son  année ,  et  attaque 
avec  les  mêmes  manœuvres.  Mais  ses  mouvements  étant  suivis, 
ce  semlJe ,  des  mêmes  effets,  il  se  décide  à  ramener  ses  troupes, 
après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  par  la  disette ,  et  autant 
d'hommes  sur  les  retranchements  et  dans  les  opérations  du 
siège.  Il  fait  mettre  à  mort  un  grand  nombre  de  satrapes ,  accu- 
sant l'un  d'avoir  consti*uit  des  travaux  peu  solides ,  qui  avaient 
cédé  et  fléchi  devant  les  courants  du  fleuve  ;  l'autre  d'avoir 
attacpié  mollement  les  murailles  ;  imputant  enfin  à  celui-ci  ou 
à  celui-là  différents  griefs  pour  les  faire  périr.  Car  c'est  assez 
la  coutume  des  barbares  d'Asie  de  faire  retomber  sur  leurs 
sujets  la  cause  de  leurs  défaites.  Cette  exécution  achevée,  il  se 
retire  et  disparaît.  Depuis  ce  temps,  il  demeure  en  paix  avec 
nous,  sans  être  lié  par  des  serments  ou  par  des  traités,  et  il 
s'estime  heureux  de  rester  dans  son  pays,  sans  que  l'empereur 
arme  contre  lui  et  lui  demande  compte  de  son  audace  et  de 
sa  folie. 

12.  Eh  bien,  peut-on  comparer,  je  le  demande,  ce  combat 
avec  ceux  qui  furent  livrés  près  des.  vaisseaux  grecs  et  sous  les 
murailles?  Voyez  en  quoi  ils  se  ressemblent,  et  considérez  com- 
ment ils  diffèrent.  Du  côté  des  Grecs,  les  deux  Âjax,  les 
Lapithes  et  Ménesthée  ont  abandonné  le  mur,  et  ont  laissé 
Hector  briser  les  portes  et  Sarpédon  franchir  les  remparts.  Ici 
les  assiégeants ,  loin  de  quitter  la  brèche ,  combattent  victo- 
rieusement et  repoussent  l'assaut  des  Parthes  et  des  Indiens. 


5«  œtVRES  DE  L£MP£REUR  JULIEN. 

L'uD  des  Grecs  monté  sur  les  vaisseanix,  combat  à  pied  de 
dessus  le  ttUac,  comme  du  haut  d'uo  mur;  les  nôtres,  de 
dessus  leurs  murailles,  Uvreot  un  combat  naval.  A  la  fin,  les 
Orecs  quittent  les  remparts  et  les  vaisseaux  ;  les  nôtres  battent 
les  ennemis  qui  les  ont  attaqués  de  pied  ou  sur  leurs  navires.  li 
est  heureux  pour  moi  que  mon  sujet  m'ait  conduit,  je  ne  sais 
comment,  à  parler  d'Hector  et  de  Sarpédon,  et  de  ce  qu'on 
regarde  comme  le  plus  important  de  leurs  exploits,  la  destnic^ 
tion  du  mur,  que  le  poëte ,  dans  une  harangue  qu'il  place  dans 
la  bouche  du  vieillard  de  Pylos ,  parlant  au  nom  du  roi ,  appdte 
un  rempart  inexpugnable  élevé  par  les  Grecs  \  C'est,  à  mon 
avis,  le  plus  héroïque  fait  d'armes  d'Hector.  Mais  il  ne  faut  ni 
l'art  de  Glaucus  *,  ni  un  esprit  bien  subtil,  puisque  Homère  se 
charge  de  nous  l'apprendre,  pour  voir  que,  quand  Achille 
paraît, 

Hector  court  se  cacher  ^ns  les  rangs  4k8  soldais  ^^' 

et  que ,  au  moment  où  x4.gamemnon  presse  les  Troyeiis  et  les 
poursuit  jusqu'aux  murs ,  Jupiter  dérobe  Hector  pour  le  sauver 
à  son  aise.  Le  poëte  lui-même  semble  se  rire  de  la  timidité  de 
oe  héros,  lorsqu'il  feint  qu'Iris,  envoyée  par  Jupiter,  trouve 
Hector  sous  le  hêtre ,  assis  auprès  des  portes ,  et  lui  dit  : 

Oui ,  tant  que  tu  veiraft  anx  premier.^  bataitlons  * 
,  (Combattre  Agameinoon  ,  pasteur  des  nationn , 

Furieux,  renversant  les  guerriers  .sous  Its  «mues, 
Abstiens -toi  du  combat. 

Comment  se  peut-il  faire  que  Jupiter  ait  donné  cet  indigne  et 
làclie  coiiseil ,  suitout  à  un  guerrier  qui  ne  combat  pliis  et  qui 
ilemeure  dans  le  repos  le  plus  complet?  Et  puis ,  quand  le  fils 
de  Tydée ,  dont  Minerve  rend  le  casque  étincelant  de  flammes , 
égorge  tant  de  Troyens  et  met  en  fuite  ceux  qui  résistent,  que 
irait  Hector?  11  se  tient  loin  de  la  mêlée  :  insensible  à  tous  les 
reproches,  il  n'a  pas  le  cœur  de  s'opposer  aux  Achéens  victo- 
rieux, et  colore  son  retour  dans  la  ville  du  prétexte  d'engager 
sa  mère  à  aller  supplier  Minerve  avec  les  femmes  troyennes  *. 
Encore  s'il  s'était  prosterné  lui-même  avec  le  sénat  dans  le 

1  Iliade,  XIV,  56. 

2  Dieu  marin  et  prophète.  Voyez  le  J)ict.  tnyth.  de  Jacobi. 
«  //iWe,  XX,379. 

*  JftWe,  X!,  î«. 

&  Miiaile,  VI,  909  et  suivants. 
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▼estibule  du  temple,  ce  serait  hd  acte  loaable  !  Il  convient,  en 
effet,  qa'un  ckef  d'armée  on  un  roi,  en  sa  qualité  de  prêtre  et 
fie  prophète ,  ne  manque  jamais  de  rendre  à  la  Divinité  les  hon- 
neurs qui  lui  sont  dus,  qu'il  n'en  néglige  aucun,  qu'il  n'en 
remette  point  le  soin  à  d'autres,  et  qu'il  ne  regarde  pas  ce  ser^ 
vice  comme  au-dessous  de  sa  dignité. 

13.  Je  ne  crois  pas  dénaturer  la  pensée  de  Platon  en  en 
modifiant  un  peu  l'expression  et  en  disant  que,  pour  tout 
homme  et  surtout  pour  un  roi ,  de  Dieu  dépendent  les  circon- 
stances qui  font  le  bonheur  ;  les  antres  hommes  n'y  peuvent 
lien  :  leur  bonheur  ou  leur  malheur  rendrait  son  existence  trop 
dépendante ,  et  c'est  ainsi  que  les  choses  sont  ^posées  de  la 
manière  la  plus  heureuse  pour  sa  vie  ' .  Si  on  ne  veut  pas 
m' autoriser  à  changer  ou  à  modifier  le  texte  de  Platon,  à  n'en 
pas  altérer  un  seul  mot,  mais  à  en  respecter  l'intégrité  comme 
celle  d'un  temple  vénérable,  je  soutiendrai  pourtant  qu'on  ne 
peut  pas  entendre  autrement  la  pensée  de  ce  philosophe.  Ce 
qui  est  tien,  dit-il,  ce  n'est  pas  le  corps,  ni  les  richesses,  ni  la 
noblesse,  ni  la  gloire  des  aïeux  :  tout  cela  est  une  propriété 
individuelle  de  l'être,  mais  non  pas  l'être  luinonéme.  L'être, 
aîoutet-il,  c'est  11' esprit,  c'est  la  sagesse,  c'est,  en  un  mot,  le 
dieu  qui  vit  en  nous,  et  qui  constitue,  conmie  il  le  r^ète 
ailleurs,  la  forme  essentielle  de  notre  àme.  Car  Dieu  nous  a 
doimé  à  chacun  un  génie ,  que  nous  disons  résider  dans  la  partie 
supérieure  de  notre  corps,  et  qui  nous  attire  de  cette  terre 
vers  le  ciel  avec  qui  nous  avons  une  commune  origine.  C'est 
vers  ce  point  que  chaque  hoihme  est  entrafné ,  et  non  pas  vers 
les  autres  hommes.  Ceux-ci,  voulant  nous  nuire  et  gêner  notre 
essor,  le  peuvent  quelquefois  ;  tpidquefois  aussi ,  sans  le  vouloir, 
ils  nous  enlèvent  de  ce  qui  est  à  nous.  Mais  le  fond  demeure 
immuable,  inaltérable,  vn  que  l'excellent  ne  peut  être  altéré 
par  le  jMre.  Telles  sont  les  idées  qui  ont  servi  de  base  à  mon 
discours. 

14.  Peut^tre  trouver»4-on  que  je  sème  des  pensées  platoni- 
ciennes sur  la  pauvreté  de  mon  langage ,  comme  du  sel  ou  des 
paillettes  d'or  :  l'un  servant  à  rendre  les  ahments  plus  agréables, 
et  l'autre  plus  aimable  la  vue  des  objets  ;  deux  qualités  réunies 
dans  les  œuvres  de  Platon,  qui,  de  fait,  l'emportent  sur  les 
autres  par  le  charme  de  l'oreille  et  par  la  vertu  de  nourrir  et 
de  ponJE^r  l'àme  en  lui  plaisant.  N'Iiésitons  donc  pas  et  ne  nous 

^  Toute  cette  partie  da  texte  e^t  visiblement  altérée* 
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ractère  qui  leur  est  propre  :  ils  le  nomment  ou  *  et  s'en  servent 
souvent  au  lieu  de  béia,  par  une  sorte  d'aspiration  et  d'idiotisme 
de  leur  langue.  C'est  de  là  que  vient  le  nom  de  toute  celte 
nation.  Quant  à  leur  ville,  elle  a  pris  son  nom,  auquel  elle 
attache  une  idée  favorable ,  d'un  aigle  qui  vola  de  la  droite  de 
Jupiter  pendant  qu'on  travaillait  aux  fondations.  Elle  est  bâtie 
au  pied  des  Alpes,  montagnes  d'inëgsde  hauteur,  coupées  de 
rochers  escarpés ,  qu'on  a  grand' peine  à  franchir  avec  un  chariot 
ou  un  attelage  de  mules.  Elles  conunencent  à  la  mer  que  nous 
appelons  Ionienne,  séparent  l'Italie  de  l'Illyrie  et  de  la  Gaaie« 
et  se  terminent  à  la  mer  Tyrrhénienne.  Quand  les  Romains 
eurent  subjugué  tout  le  pays  où  se  trouve  la  nation  des  Hénètes, 
quelques^ns  des  Ligures  et  une  partie  assez  considérable  des 
autres  Gaulois,  ils  ne  les  empêchèrent  pas  de  conserver  leurs 
anciens  noms,  mais  ils  les  forcèrent  de  s'agréger  au  reste  des 
peuples  italiens ,  et  aujourd'hui  toutes  les  nations  qui  habitent 
en  deçà  des  Alpes,  jusqu'à  la  mer  Ionienne  et  Tyrrhénienne , 
sont  comprises  sous  cette  dénomination*.  Au  delà  des  Alpes, 
on  trouve,  à  l'occident  les  Gaulois,  au  septentrion  les  Rhétes, 
du  côté  où  sont  les  sources  du  Rhin  et  celles  de  Tlster,  dans  le 
voisinage  des  barbares.  Du  coté  de  l'orient  se  dresse  encore  le 
mur  des  Alpes,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  et  le  tyran  y  avait 
placé  une  forte  garnison.  De  cette  manière,  l'Italie  est  envi^ 
ronnée  tant  par  une  chaîne  de  montagnes  inaccessibles  que  par 
une  mer  limoneuse,  où  se  jettent  une  infinité  de  fleuves,  qui 
font  de  toute  cette  plage  un  marais  semblable  à  ceux  du  littoral 
de  l'Egypte.  Cependant  le  génie  de  l'empereur  l'en  rendit  maître 
et  lui  en  fit  forcer  l'entrée. 

17.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  longuement  sur  les  difficultés 
de  la  position,  où  l'on  ne  pouvait  ni  asseoir  un  camp,  ni 
construire  des  retranchements  près  du  fort,  ni  faire  avancer 
les  machines  et  les  hélépoles  *,  le  pays  manquant  absolument 

*  Cette  notation  de  son  correspond,  suivant  le  plus  ou  moins  d'ouver- 
ture ou  de  contraction  qu'on  lui  donne,  à  la  lettre  U,  que  les  population* 
mérKUonales  pron«nceiH  généralement  ouj  au  V  latin  et  français,  ou  bien  au 
diganuna  éolique  F,  qui  équivaut  k  la  même  lettre  de  Talpbabet  français,  he* 
Grecs  modernes,  comme  leurs  ancêtres,  prononcent  Vitu  la  lettre  que  nous 
nommons  Béta,  et  substituent  ainsi,  comme  les  Gascons  et  les  Espagnols, 
le  V  au  B, 

2  Italiotes  ou  Italiens. 

^  Voyez  la  description  d*nne  de  ces  macbines  dans  Plutai-que,  Maroeilus, 
cbap.  15,  et  Démêtrius,  cbap.  21. 
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^'eau ,  ou  n'ayant  que  quelques  Bfiiuces  fileté  autour  de  la  for- 
tereMe.  J'arrive  à  la  prise  ellottiéme;  et,  si  tous  vcmlez  me 
permettre  de  résuiner  tout  en  un  mot ,  rappelez-vous  l'expédi- 
don  du  roi  de  Macédoine  chez  les  Indiens ,  qui  habitaient  cette 
fimneuse  roche  au-dessus  de  laquelle  ne  pouvaient  voler  les 
oiseaux  même  les  plus  légers  '  ;  souvenez-vous  comment  elle 
fiit  prise,  et  vous  n'aurez  plus  rien  à  savoir,  sinon  qu'Alexandre 
perdit  im  grand  nombre  de  Macédoniens  à  l'assaut  de  cette 
roche ,  tandis  que  notre  chef  et  général ,  en  ne  perdant  pas  un 
tnbon,  pas  un  centurion,  pas  même  un  soldat  de  ses  cadres, 
remporta  une  victoire  sans  ta<die  et  sans  larmes.  Hector,  je  le 
sais,  et  Sarpédon  frappent  heaucoup  de  guerriers  sur  le  retran- 
chemeiit  ;  mais  quand  ils  ont  trouvé  Patrocle  qui  fait  des  pro- 
diges de  valeur,  l'un  est  tué  près  des  vaisseaux,  l'autre  s'enAiit 
honteusement,  sans  emporter  le  corps  de  son  ami.  Tant  il  esl) 
irrai  que  c'était  moins  la  réflexion'  que  la  fonce  du  corps ,  dont 
ils  étaient  si  fiers ,  qui  les  avait  poussés  à  cette  irruption  sur  le 
retranchement.  L'empereur,  quand  il  faut  de  la  vigueur  et  du 
courage,  sait  se  servir  des  armes,  mais  il  les  subordonne  à  la 
prudence;  puis,  quand  il  ikut  seulement  de  la  prudence,  il 
sait  en  user  poyr  accomplir  des  actes  plus  glorieux  que  ceux 
qu'il  eût  exécutés  avec  le  fer. 

18.  Et  puisque  mon  récit  me  conduit  de  lui-même  à  faire  pe 
que  je  désire  depuis  longtemps,  à  louer  f  excelleiice  du  conseil 
et  la  prudence  de  Tempereur,  il  convient  d'insister  sur  quelques- 
«ms  des  faits  que  nous  avons  déjà  touchés.  La  comparaisoiï  que 
nous  avons  précédemment  établie  entre  les  exploits  des  héros 
et  les  siens ,  autant  que  les  petites  choses  peuvent  se  comparer 
anx  grandes,  suivon&«n  le  parall^e.  L'évidence  en  ma  fkveur 
résuUera  de  l'examen  des  forces  respectives  et  de  la  grandeur 
des  préparatifs.  D^une  part  on  voit  toute  la  Grèce  en  mouve- 
ment ;  une  partie  de  la  Thrace  et  de  la  Péonie ,  aind  que  les 
contrées  soumises  à  la  domination  de  Priam , 

Le  pays  de  Leâbos ,  séjour  plein  de  délices  ^^ 
Et  la  vaste  Plirygie  et  l*îmineftse  Hellespont. 

D'autre  part,  telle  est  la  masse  de  nations  qui  combattent  sous 

*  C'est  la  roche  AorDOS.  Voyea  notre  Essai  sur  la  légende  d* Alexandre 
le  Grande  p.  108.  —  Cf.  Alexandriade  ou  Chanson  d'Alexandre,  édition  de 
La  YillethassetE  et  Talbot,  p.  70. 

2  Iliade,  XXIV,  544. 
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les  ordres  de  l'empereur  et  qui  l'aident  dans  cette  guerre,  ou 
bien  qui  se  rangent  contre  lui,  qu'il  y  aurait  folie,  excès  de 
ridicule,  enfantillage  réel  à  vouloir  les  compter.  Mais  plus  les 
forces  réunies  ont  été  considérables,  plus  les  faits  accomplis 
ont  été  glorieux,  si  bien  que  les  uns  ne  peuvent  manquer  de 
surpasser  les  autres.  Pour  le  nombre,  impossible  de  les  com- 
parer :  Grecs  et  Troyens  ne  combattent  si  longtemps  que  pour 
une  seule  ville,  sans  que  les  Troyens  puissent  repousser  les 
Achéens  victorieux ,  et  sans  que  les  Grecs  renversent  le  trône  et 
la  puissance  de  Priam.  Dix  années  sont  employées  à  cette  lutte. 
L'empereur  livre  mille  combats  aux  Germains  des  bords  du 
Rhin  ou  près  des  ponts  du  Tigre  et  réduit  à  néant  les  forces  et 
l'orgueil  des  Parthes,  qui,  voyant  leur  contrée  dévastée, 
n'osent  pas  résister,  mais  laissent  piller  et  brûler  le  pays  com- 
pris entre  le  Tigre  et  le  Lycus  *.  Vient  ensuite  la  guerre  contre 
le  tyran,  les  flottes  expédiées  en  Sicile  et  à  Carthage,  l'occu- 
pation des  bouches  de  l'Flridan,  la  retraite  de  toutes  les  troupes 
de  l'Italie,  et,  en  troisième  et  dernier  lieu,  le  combat  livré 
près  des  Alpes  Cottiennes  où  l'empereur  conquit  avec  le  plaisir 
de  la  victoire,  la  sûreté  et  la  tranquillité  de  son  empire,  en 
forçant  son  ennemi  vaincu  à  se  faire  justice  lui-ménie  et  à  s'in- 
fliger la  punition  due  à  ses  forfaits. 

19.  Voilà  le  précis  fidèle  des  œuvres  de  notre  empereur; 
nous  n'y  avons  rien  ajouté,  rien  exagéré  par  adulation  pour  le 
placer  au-dessus  des  autres  ;  nous  n'avons  rien  tiré  de  loin ,  ni 
fait  *  violence  à  la  ressemblance  des  actes,  comme  ceux  qui 
arrangent  les  fables  des  poètes,  de  manière  à  en  faire  des 
discours  vraisemblables,  oniés  de  fictions,  et  qui,  partant  d'un 
point  obscur,  d'une  conjecture  sans  importance,  essayent  de 
nous  convaincre  que  ces  poètes  ont  dit  tout  ce  qu'ils  leur  font 
dire.  Et  cependant  si  aux  noms  des  héros  d'Homère  on  substi- 
tuait celui  de  notice  empereur,  l'Iliade  ne  semblerait  pas  avoir 
été  composée  plus  à  leur  louange  qu'à  la  sienne. 

î20.  Mais  afin  que,  en  ne  m' entendant  parler  que  de  ses 
exploits  et  de  ses  succès  à  la  guerre,  vous  ne  le  croyiez  pas 
moins  riche  en  talents  d'un  genre  plus  noble  et  plus  estimé, 
par  exemple  son  talent  oratoire  dans  les  harangues  et  dans  les 
délibérations ,  sa  supériorité  dans  tout  ce  qui  se  gouverne  par 
l'esprit,  la  réflexion  et  la  prudence,  considérez  les  éloges  que 

*  Le  Lvcus  ou  Leuciis  est  un  affluent  du  Tigi-e  :  il  prend  sa  source  clans 
le  mont  ?(iphate. 
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le  poète  accorde  à  Ulysse  et  à  Nestor;  et,  si  vous  trouvez  l'empe- 
reur au-dessous  d'eux,  n'en  accusez  que  son  panégyriste;  si,  au 
contraire,  il  est  placé  justement  au-dessus,  nous  avons  d'autant 
plus  le  droit  de  le  louer.  Quand  l'un  de  ses  héros  \  au  moment 
de  la  colère  et  de  la  querelle  provoquée  par  la  jeune  captive , 
s'efforce  de  prendre  la  parole,  il  persuade  si  peu  le  roi  et  le 
fils  de  Thétis,  que  l'un  dissout  brusquement  l'assemblée,  et  que 
l'autre,  n'achevant  pas  même  les  sacrifices  d'expiation  qu'il  fait 
en  ce  moment  et  ayant  encore  les  yeux  fixés  sur  le  vaisseau  des 
théores,  envoie  des  hérauts  vers  la  tente  d'Acliille,  comme  s'il 
cAt  craint ,  ce  semble ,  que  celui-ci ,  oubliant  sa  colère  et  chan- 
{;eant  de  sentiment,  ne  se  repentit  et  ne  réparât  sa  £aute.  Pour 
l'orateur  d'Ithaque,  réputé  si  habile,  lorsqu'il  essaye  de  per- 
suader Achille  en  lui  donnant  de  riches  présents  et  en  lui  en 
promettant  de  plus  riches  encore,  il  fait  si  peu  d'impression 
sur  le  cœur  du  jeune  héros ,  que  celui-ci  est  prêt  à  remettre  à 
la  voile,  projet  auquel  il  n'avait  pas  songé  auparavant  '.  Il  y  a 
plus  :  tous  ces  beaux  traits  de  finesse  se  bonient  à  des  exhorta- 
tions à  la  guerre ,  au  conseil  donné  par  Nestor  de  construire  un 
retranchement,  mesure  insignifiante  et  digne  d'un  vieillard.  En 
effet,  cette  construction  ne  fut  d'aucune  utilité  aux  Grecs, 
mais  le  retranchement  achevé ,  ils  furent  plus  facilement  vaincus 
par  les  Troyens.  Et  cela  est  tout  naturel.  Jusque-là  ils  s'étaient 
considérés  comme  étant  eux-mêmes  un  solide  rempart  pour 
leurs  vaisseaux  ;  mais  quand  ils  eurent  vu  ce  mur  dressé  devant 
eux ,  défendu  par  un  fossé  profond  et  garni  de  palissades  aiguës , 
ils  se  relâchèi*ent  et  perdirent  de  leur  énergie  par  un  excès  de 
confiance  dans  le  retranchement. 

21 .  Toutefois  adresser  des  reproches  aux  Grecs  et  les  con- 
vaincre d'une  faute,  ce  n'est  pas  louer  dignement  notre  empe- 
reur. Mais  quiconque ,  ce  me  semble ,  en  rappelant  ses  grandes 
actions,  montre  qu'elles  ne  sont  pas  l'effet  du  hasard,  d'une 
aventure,  d'une  ardeur  irréfléchie,  mais  d'un  dessein  prémédité 
et  d'un  plan  suivi,  celui-là  loue  convenablement  la  sagesse  du 
prince.  Faire  ici  l'énumération  des  harangues  qu'il  a  prononcées 
dans  toutes  les  réunions,  devant  l'année,  le  peuple  ou  le  sénat, 
exigerait  un  trop  long  discours.  Qu'on  me  permette  d'en  citer 
une  seule ,  et  rapprochez ,  je  vous  prie ,  la  harangue  du  fils  de 


>  Nestor.  Voyez  Iliade,  1 ,  254. 
*  Vovcz  Iliade,  ÎX. 
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Laèrte,  retenant  les  Grecs  qui  s'élancent  pour  mettre  à  la  voile 
et  rallumant  en  eux  l'ardeur  de  combattre»  du  discours  de 
l'empereur  en  Illyrie ,  dans  l'assemblée  où  se  trouvait  ce  vieil* 
lard  \  à  qui  son  caractère  mobile  comme  celui  de  l'enfance 
fit  oublier  ses  serments  et  sa  foi,  jusqu'à  se  déclarer  ennemi  de 
son  sauveur  et  de  son  bienfaiteur,  traiter  avec  un  ennemi  intrai- 
table ',  et  se  révolter  contre  le  souverain.  Celui-ci  rassemble 
une  armée,  et  s'avance  jusqu'aux  frontières  de  la  province, 
dans  le  dessein  d'en  barrer  le  passage.  Là,  les  deux  armées 
s' étant  réunies ,  il  devient  nécessaire  de  convoquer  une  assem- 
blée :  on  érige  une  tribune  élevée,  autour  de  laquelle  se  rangent 
la  masse  des  boplites,  les  hommes  de  trait,  les  archers,  les 
cavaliers  avec  leurs  chevaux  équipés  et  les  enseignes  des  légions. 
L'empereur  y  monte  accompagné  de  celui  qu'il  a  eu  jusque-là 
pour  collègue*  :  il  n'a  ni  lance,  ni  bouclier,  ni  casque,  mais 
seulement  ses  habits  ordinaires  :  pas  un  des  doryphores  ne  le 
suit  ;  il  se  tient  seul  debout  à  la  tribune,  confiant  dans  la  gravité 
de  son  éloquence.  Car  il  est  bon  aitisan  de  paroles ,  non  qu'il 
taille  et  qu'il  polisse  ses  mots  ou  qu'il  arrondisse  ses  périodes, 
comme  les  rhéteurs  élégants  ;  mais  sa  diction  est  grave  et  pure; 
il  sait  user  à  temps  des  expressions  qui  pénètrent  dans  l'âme  non- 
seulement  des  gens  instruits  et  éclairés,  mais  des  ignorants  capa- 
bles d'entendre  et  de  comprendre  ce  qu'on  leur  dit.  Le  fait  est 
qu'il  enlève  des  miUiers  d'hoplites,  vingt  mille  cavaUers,  des  na- 
tions beUiqueuses ,  un  pays  fertile,  et  cela,  non  par  la  contrainte, 
ni  en  imsant  des  prisonniers,  mais  en  gagnant  des  cœurs  qui 
cèdent  et  qui  sont  prêts  à  se  soumettre  à  sa  volonté.  Voilà  une 
victoire  bien  plus  glorieuse  que  celle  des  Spartiates  *  ;  car,  cette 
demièi^  ne  fut  sans  larmes  que  pour  les  vainqueurs ,  l'autœ  ne 
coûta  pas  une  larme  même  aux  vaincus.  Le  personnage,  qui 
avait  pris  le  masque  de  la  i*oyauté,  descend  de  la  tribune,  en 
voyant  sa  cause  perdue,  et  remet  la  pourpre  à  l'empereur 
comme  une  restitution  de  famille.  De  son  côté ,  l'empereur  lui 
accorde  des  biens  plus  considéi^les  que  Cyrus  n'en  avait 
accoi*dé,  dit-on,  à  son  aïeul  *.  Il  lui  donne,  avec  la  vie  sauve, 

1  VétranioQ. 

2  Ma{jiience. 

3  Vétranion. 

*  Allusion  à  la  bataille  sans  larmes,  gagnée  par  Archidamus,  roi  de  Sparte, 
dur  les  Arcadicns. 

•  Astyage. 
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Faisance  qu'Homère  juge  convenable  aux  hommes  qui  ont  passé 
la  jeunesse  : 

Des  bains,  des  aliments,  un  lit  duux  et  commode  ', 
C*e8t  ce  que  la  vieillesse  a  le  droit  d'obtenir. 

22.  Pour  ma  paît,  j'aurais  plaisir  à  rappeler  les  paroles 
prononcées  par  l'empereur  et  je  n'hésiterais  point  à  reproduire 
ce  beau  discours.  Mais  le  respect,  il  iaut  le  dire,  me  défend 
d'y  rien  changer  et  de  vous  en  interpréter  le  sens.  Je  ferais 
une  faute  grave  en  les  altérant  et  je  rougirais  d'en  être  con- 
vaincu, s'il  se  trouvait  quelqu'un,  qui,  ayant  lu  cette  harangue 
ou  l'ayant  entendue,  se  la  rappellerait  et  exigerait  que  j'en 
rendisse  non-seulement  les  idées,  mais  toutes  les  beautés  dont 
elle  est  parée  dans  la  langue  maternelle.  Homère  n'eut  point 
semblable  crainte ,  en  rapportant  des  discours  plusieurs  généra- 
tions après  l'événement.  Il  ne  restait  plus  aucune  trace  des 
harangues  prononcées  dans  les  assemblées;  et  le  poète  savait 
bien  qu'il  discourrait  et  haranguerait  mieux  que  ses  héros. 
Vouloir  les  imiter  eût  été  ridicule,  indigne  d'une  àme  libre  et 
généreuse.  Cependant  tous  ces  merveilleux  hauts  faits ,  dont  un 
peuple  immense  fut  spectateur,  et  dont  la  mémoire  s'est  con- 
servée de  bouche  en  bouche  chez  une  nation  capable  d'en 
apprécier  la  valeur,  d'en  juger  sainement  la  bonne  ou  la  mau- 
vaise portée,  et  de  les  louer  avec  justesse,  vous  les  avez  entendu 
souvent  redire  par  d'éminents  sophistes',  par  des  poètes  inspirés 
du  souffle  des  Muses.  Aussi  nous  vous  avons  sans  doute  impor- 
tunée à  cet  égard  :  vous  en  êtes  rassasiés  :  vos  oreilles  en  sont 
pleines  :  et  il  ne  manque  pas  de  poètes  qui  chantent  ces  combats 
et  ces  victoires  d'une  voix  non  moins  éclatante  que  celle  ies 
hérauts  d'Olympie.  Mais  c'est  vous-mêmes  qui  produisez  cette 
foule  de  panégyristes],  en  les  écoutant  volontiers.  Or,  cela  n'a 
rien  d'étonnant.  Ils  ont  les  mêmes  idées  que  vous  au  sujet  de 
ces  têtes  illustres,  et  ce  sont  vos  propres  pensées  qu'ils  habillent, 
comme  d'un  vêtement  brodé ,  où  se  dessinent  leurs  phrases ,  où 
s'épanouissent  les  figures  et  les  rhythmes  les  plus  agréables, 
qui  leur  donnent  à  vos  yeux  un  certain  air  de  nouveauté.  Vous 
les  écoutez  avec  complaisance,  vous  croyez  que  leurs  éloges 
sont  justes  et  vous  dites  qu'ils  sont  dans  le  vrai.  Mais  est-ce 

1  Iliade^  XXIV,  25a. 

'  Les  poésies  d*  Homère  servaient  sourent  de  texte  aux  discours  des  riié- 
tcurs.  Voyez  notre  tbèse  latine  De  ludicris  apud  veteres  Ictudationibut ,  p.  96. 
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bien  la  vérité?  Peut-être  en  est-il  autrement,  et,  pour  notre 
part,  nous  i^pnorons  ce  qu'il  en  est. 

23.  Je  sais  que  Socrate  l'Athénien  (vous  avez  tous  entendu 
parler  de  cet  homme,  de  sa  renommée  et  de  sa  sagesse  pro- 
clamée par  la  Pythie  '),  ne  faisait  pas  consister  son  propre 
bonheur  ni  le  bonlieur  et  la  félicité  des  autres  à  posséder 
d'immenses  domaines,  de  vastes  pays  contenant  de  nombreuses 
nations  grecques  ou  des  peuples  barbares  plus  nombreux  en- 
core, à  pouvoir  percer  le  mont  Atlios,  à  jeter  un  pont  de 
bateaux  d'un  continent  à  l'autre  pour  traverser  la  mer  à 
volonté ,  à  subjuguer  des  nations ,  à  prendre  des  fies  d'un  coup 
de  filet,  à  brûler  mille  talents  d'encens  dans  un  sacrifice*.  Il 
ne  louait  donc  ni  Xerxès,  ni  tout  autre  roi  de  Perse,  de  Lydie 
ou  de  Macédoine,  ni  stratège  des  Grecs,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre,  qu'il  savait  amis  de  la  vertu,  se  complaisant 
dans  le  courage  joint  à  la  prudence ,  aimant  la  sagesse  alliée  de 
la  justice.  Les  hommes  fins,  avisés,  bons  généraux,  ou  parleurs 
élégants  et  habiles  à  convaincre  la  multitude,  dans  lesquels  il 
ne  voyait  que  quelques  parcelles  de  vertu,  il  n'en  faisait  qu'un 
médiocre  éloge.  Son  jugement  est  confirmé  par  la  foule  des 
hommes  sages  et  vertueux ,  qui  ont  compté  les  uns  pour  rien , 
les  autres  pour  peu  de  chose  tous  ces  avantages  qu'on  admire 
et  qu'on  envie.  Si  par  hasard  cette  opinion  est  la  vôtre ,  j'ai  la 
crainte  quelque  peu  fondée  de  vous  avoir  traités  dans  tout  ce 
que  j'ai  dit  plus  haut  comme  de  véritables  en&mts  et  d'avoir  agi 
comme  un  sophiste  ridicule  et  ignorant,  qui  professe  un  art 
auquel  je  me  confesse  tout  à  fait  étranger.  Je  dois  vous  faire  ici 
cet  aveu,  moi  qui  veux  vous  soumettre  des  louanges  véridiques , 
et  telles  que  vous  êtes  dignes  de  les  entendre ,  dussent-elles  vous 
paraître  mal  ébauchées  et  de  beaucoup  inférieures  à  celles  que 
d'autres  ont  déjà  prononcées.  Mais  si  vous  approuvez,  comme  je 
l'ai  déjà  insinué,  les  auteurs  de  ces  panégyriques,  vous  me  laissez 
le  champ  libre  ;  car  vous  ne  me  trouverez  pas  étrange ,  et  lors 

^  Voyez  Xénophon,  Mém,  sur  Socrate  et  Apologie;  Platon,  Apologie  de 
Socrate. 

2  Datiii,  un  des  lieutenants  de  Dariuâ,  cliargé  par  ce  roi  de  se  saisir  de 
tous  les  Ërétricns  et  de  tous  les  Athéniens,  fit  faire  a  ses  nombreux  soldats, 
se  tenant  tous  par  la  main ,  une  sorte  de  chaîne  ou  de  filet  qui  prit  tous  les 
Érétriens.  Voyez  Platon,  Ménéxène^  chap.  10,  et  Lois  y  liv.  lïl;  —  Héro- 
dote, liy.  VI,  chap.  94,  dit  un  mot  de  ce  fait,  mais  il  met  aussi  sur  le 
compte  de  Datis  la  dépense  de  trois  cents  talents  d*encens  brûlé  sur  Tantcl 
d'Apollon  de  Délos. 
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même,  ce  me  semble,  que  je  serais  inférieur  à  beaucoup 
d'autres,  je  ne  serai  pas  tout  à  fait  à  dédaigner,  comparé  ù 
moi-même,  et  je  n'aurai  pas  l'air  d'avoir  entrepris  l'impossible. 
24.  Pour  vous,  il  ne  vous  est  sans  doute  pas  facile  de  ne 
pas  croire  au  témoignage  de  ces  hommes  sages  et  divins  *,  qui, 
tout  en  ayant  un  enseignement  personnel,  s'accordent  sur  le 
point  capital  de  louer  unanimement  la  vertu.  Or,  ils  disent 
qu'elle  a  ses  racines  dans  l'âme,  qu'elle  la  rend  heureuse, 
reine  souveraine,  apte  à  la  conduite  des  États  ou  des  armées, 
magnanime  et  vraiment  riche  :  non  qu'elle  possède  l'or  de 
Colophon  * 

Et  tout  ce  que  contint  le  marbre  du  parvU  3, 

à  l'époque  de  la  paix  antique  et  lorsque  florissaient  les  affaires 
de  la  Grèce,  ni  les  nations  opulentes,  les  pien*es  de  l'Inde,  et 
des  milliers  de  plèthres  de  terrain  ;  mais  elle  a  le  meilleur  et 
le  plus  divin  des  trésors,  celui  qui  surnage  au  naufrage,  que 
l'on  porte  avec  soi  sur  l'agora,  au  milieu  du  peuple,  dans  sa 
maison,  dans  les  déserts,  au  milieu  des  voleurs,  à  l'abri  de  la 
violence  des  tyrans.  Car  il  n'y  a  rien  d'assez  puissant  pour  le 
ravir  de  force  et  pour  l'arracher  une  fois  qu'on  le  possède.  Ce 
trésor,  selon  moi ,  est  pour  l'àme  ce  que  la  lumière  est  pour  le 
soleil.  Souvent  des  hommes  ont  pillé  le  temple  du  soleil  et  se 
sont  enfiiis  après  en  avoir  dévasté  les  offrandes.  Les  uns  en  ont 
été  punis;  d'autres  ont  échappé  au  châtiment,  parce  qu'on  les 
a  crus  incorrigibles.  Mais  personne  n'a  privé  le  soleil  de  sa 
lumière ,  pas  même  la  lune  lorsque ,  dans  ses  conjonctions ,  elle 
passe  sous  le  même  cercle  que  lui,  ou  que,  nous  interceptant 
ses  rayons,  elle  nous  fait  parfois,  comme  l'on  dit,  voir  la  nuit 
en  plein  jour.  Â  son  tour,  le  soleil  ne  se  dépouille  point  de  sa 
lumière,  ni  quand  il  éclaire  la  lune  en  opposition  avec  lui  et 
qu'il  lui  communique  quelque  chose  de  sa  propre  nature,  ni 
quand  il  remplit  ce  vaste  et  admirable  univers  de  jour  et  de 
clarté  ^.  C'est  ainsi  que  l'homme  de  bien  en  communiquant  à 
un  autre  sa  vertu  ne  semble  rien  perdre  de  la  sienne  :  tant  ce 

^  Notamment  Socrate  et  Platon. 

^  Ville  d'Asie  où  était  an  oracle  d'Apollon,  dont  la  nclies«e  était  devenue 
proverbiale. 

^Iliade,  IX,  404. 

4  Je  lin  «ùy^;,  au  lieu  de  aÙTi^v  ou  aÙTTJ,  suivant  la  conjecture  du 
P.    Petau. 
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trésor  est  divin ,  tant  il  est  beau  ;  tant  est  vraie  la  parole  de 
Phôte  atliénien  \  quel  qu'ait  été  ce  grand  homme  :  «  Tout  For 
enfoui  sous  la  terre  ou  placé  à  sa  surface  ne  peut  se  comparer- 
à  la  vertu.  » 

25.  Ne  craignons  donc  pas  désormais  d'appeler  riche  qui- 
conque la  possède  :  je  dis  même  appelons-le ,  si  vous  le  voulez 
bien,  seul  noble  et  seul  roi  entre  tous  les  hommes.  Car  si  la 
noblesse  est  préférable  à  une  naissance  obscure,  la  vertu  est 
préférable  à  toute  autre  disposition  de  l'âme  qui  n'est  point 
vertueuse.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  je  chicane  sur  les  mots 
et  que  je  force  leur  signification  habituelle.  Le  vulgaire,  en 
effet,  appelle  nobles  les  familles  enrichies  depuis  longtemps. 
Mais  il  est  absurde  qu'un  cuisinier,  un  cordonnier,  ou,  ma  foi! 
même  un  potier,  qui  s'est  acquis  de  la  richesso  par  son  indus^ 
trie  ou  par  toute  autre  voie,  ne  passe  point  pour  noble  aux 
yeux  de  la  multitude ,  tandis  que ,  si  son  fils ,  qui  reçoit  de  lui 
son  héritage,  le  transmet  à  ses  descendants ,  ceux-ci  seront  fiers 
de  leurs  titres  et  rivaliseront  de  noblesse  avec  les  Pélopides  et 
les  Héraclides.  Au  contraire,  si  un  homme,  issu  de  parents 
illustres,  descend  à  un  genre  de  vie  opposé  à  son  origine,  il 
n'aura  plus  le  droit  de  se  glorifier  de  sa  noblesse.  Eh  quoi!  l'on 
refusait  d'inscrire  au  rang  des  Pélopides  ceux  qui  ne  portaient 
pas  sur  leurs  épaules  la  marque  distinctive  de  cette  Emilie  * , 
et  l'on  dit  que,  dans  la  Béotie,  la  lance  gravée  sur  les  Spartes, 
au  sortir  de  la  motte  de  terre  qui  les  avait  enfantés  et  nourris  * , 
resta  pendant  longtemps  le  signe  caractéristique  de  cette  race. 
Et  nous  croirions  cpi'il  n'y  a  point  dans  nos  âmes  quelque  signe 
pareil,  qui  nous  fasse  connaître  nos  parents  et  qui  nous  réponde 
de  la  légitimité  de  notre  naissance  !  On  dit  qu'il  existe  chez  les 
Celtes  un  fleuve,  juge  infaillible  de  cette  légitimité,  et  qu'il  ne 
se  laisse  fléchir  ni  par  les  cris  des  mères,  qui  veulent  dissi- 
muler leur  faute  et  cacher  leur  déshonneur,  ni  par  les  pères, 
qui  attendent ,  en  tremblant  pour  leurs  femmes  et  leurs  fils ,  un 
sulB^ge  Téritable  et  sincère  *.  Chez  nous  on  ne  juge  que  d'après 
la  richesse ,  on  ne  juge  que  d'après  la  beauté  du  corps ,  et  la 
noblesse  des  aïeux  est  une  ombre  extérieure  qui  empêche  de 

^  Voyez  Platon,  Lois,  liv.  V,  aa  commencement. 
^  Celait  une  épaule  d'une  blancheur  éclatante. 

3  Spartes,  ^TrapTOÎ,  de  ffTrEipoi),  semer,  nom  que  les  mythologuet  donnent 
aux  guerriers  nés  des  dents  du  dragon ,  semées  par  Cad  mus. 

4  Sur  cette  épreuve  du  ^hin,  voyez  la  lettre  XVI. 
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voir  et  de  regarder  l'àme.  Cependant,  comme  c'est  par  elle 
que  nous  différons  des  autres  animaux,  il  serait  tout  simple  de 
ne  juger  que  par  elle  de  la  noblesse.  Voilà  ce  que  me  parais* 
sent  avoir  merveilleusement  compris,  par  une  visée  naturelle 
et  non  pas  fectice  comtne  la  nôtre,  par  une  philosophie  née 
du  bon  sens  et  non  pas  d'un  vain  artifice,  les  anciens  qui  disent 
Hercule  fils  de  Jupiter,  et  qui  regardèrent  comme  dignes  de  la 
même  gloire  les  deux  fils  de  Léda,  le  législateur  Minos,  le 
€rétois  Rhadamanthe,  et  d'autres  encore  qu'ils  ont  célébrés 
pour  s'être  élevés  au-dessus  des  hommes  que  la  nature  leiw 
avait  donnés  pour  pères.  En  effet,  ils  considéraient  en  eux 
l'àme,  les  actions,  et  non  pas  leurs  immenses  richesses,  blan- 
chies ,  en  quelque  sorte ,  par  le  temps ,  ni  un  pouvoir  transmis 
par  leurs  aïeux  ou  par  leurs  bisaïeux.  Plusieurs  d'entre  eux,  il 
est  vrai,  étaient  issus  de  parents  illustres, -mais  ils  durent  à 
l'excellence  de  leur  vertu  d'être  entourés  d'honneurs  et  d'hom- 
mages et  regardés  comme  fils  des  dieux.  Ce  qui  rend  le  fiut 
évident,  c'est  que,  ne  connaissant  pas  la  parenté  de  quelques 
autres,  ils  leur  assignèrent  une  origine  céleste  par  égard  pour 
leur  vertu.  Il  ne  feut  donc  pas  croire  ceux  qui  disent  que  les 
anciens,  séduits  par  l'ignorance,  ont  inventé  ces  mensonges  au 
sujet  des  dieux.  Car  en  admettant  qu'ils  se  soient  trompés  sur 
leH  autres  dieux  ou  démons,  en  prêtant  des  figures  et  des  formes 
humaines  à  des  êtres  dont  la  nature  invisible  échappe  à  nos 
sens  et  est  à  peine  perceptible  pour  l'esprit  à  cause  de  leur  ori- 
gine commune,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  aient  commis  la  même 
erreur  à  l'égard  des  dieux  visibles,  quand  ils  appellent  Aétès 
fils  du  Soleil;  un  auti*e,  fils  de  l'Étoile  du  matin,  et  ainsi  du 
reste.  Comme  je  l'ai  dit,  ils  veulent  nous  amener  à  nous  faire 
une  idée  juste  de  la  noblesse ,  et  à  donner  hardiment  le  nom 
de  noble  à  quiconque ,  né  de  parents  vertueux ,  se  montre  leur 
égal  ;  à  donner  Jupiter  pour  créateur  et  pour  père  à  tout  homme 
riche  de  vertus  que  n'eut  pas  celui  dont  il  tient  le  jour;  à  ne 
point  le  placer  dans  un  rang  inférieur  à  ceux  qui,  sortis  de 
parents  vertueux ,  ont  marché  sur  leurs  traces  ;  à  classer  parmi 
les  bâtards  celui  qui,  né  de  parents  bons,  est  devenu  pervers, 
et  à  ne  jamais  appeler  nobles  les  fils  d'un  père  dépravé  et  qui 
lui  ressemblent,  fût- il  riche  de  dix  mille  talents,  comptât-^ il 
parmi  ses  aïeux  des  princes,  et  même  vingt  dynasties  prin- 
cières,  eût -il  à  étaler  des  victoires  aux  jeux  olympiques  et 
pythiques  ou  bien  dans  les  combats  guemers,  les  plus  brillantes 
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de  toutes,  et  cela  en  plus  grand  nombre  que  n'en  remporta  le 
premier  des  Césars,  et  puis  les  fossés  de  l'Assyrie',  les  mu- 
railles de  Babylone,  les  pyramides  d'Egypte  et  tant  d'autres 
monuments  de  richesse,  de  somptuosité  et  de  luxe  qui  ne  prou- 
vent que  l'ardeur  ambitieuse  de  jeter  dans  ces  dépenses  la  for- 
tune dont  on  dispose.  Vous  n'ignorez  pas,  en  effet,  que  ce  n'est 
ni  la  richesse  ancienne  ou  nouvellement  acquise  qui  fait  un 
empereur,  ni  le  manteau  de  pourpre ,  ni  la  tiare ,  ni  le  sceptre  » 
ni  le  diadème,  ni  le  trône  héréditaire,  ni  de  nombreux  hoplites, 
ni  des  milliers  de  cavaliers,  ni  tous  les  peuples  s' unissant  pour 
le  déclarer  leur  souverain  ;  parce  qu'ils  ne  peuvent  lui  donner 
la  vertu,  mais  une  puissance  aussi  heureuse  pour  celui  qui  la 
reçoit  que  pour  ceux  qui  la  confèrent.  Et  de  fait,  l'homme  élevé 
à  cette  haute  dignité  est  dans  une  situation  pareille  à  la  légende 
tragique  de  Phaéthon.  Inutile  d'ailleurs  de  citer  d'auti*es  exem- 
ples à  l'appui  de  mes  paroles  :  la  vie  est  remplie  de  semblables 
catastrophes  et  de  discours  qu'elles  ont  produits. 

2G.  8i  vous  trouvez  étonnant  que  nous  refusions  le  beau,  le 
divin  titre  de  nobles  à  ceux  qui  possèdent  un  vaste  territoire, 
qui  régnent  arbitrairement  sur  des  milliers  de  peuples,  mais 
qui  ne  font  preuve  dans  le  jugement  de  leurs  sujets  ni  d'intelli- 
gence ,  ni  de  sagesse ,  ni  des  qualités  compagnes  de  cette  vertu , 
sachez  que  ces  hommes  ne  sont  point  libres ,  quand  même  rien 
dans  le  présent  ne  leur  ferait  obstacle  et  n'entraverait  leur  vo- 
lonté ,  quand  ils  repousseraient  les  agressions  de  leurs  ennemis , 
ou  quand ,  les  attaquant  eux-mêmes ,  ils  se  montreraient  redou- 
tables et  invincibles.  Se  refuse-t-on  à  croire  ce  que  je  dis, 
nous  ne  manquerons  pas  d'éclatants  témoignages  soit  chez  les 
Grecs ,  soit  chez  les  barbares ,  qui ,  après  avoir  livré  de  nom- 
breux et  sanglants  combats,  dont  ils  sont  sortis  vainqueurs, 
après  avoir  subjugué  des  nations  auxquelles  ils  ont  imposé  des 
tributs,  ont  été,  plus  honteusement  qu'elles,  les  esclaves  de 
leurs  passions,  de  leur  mollesse,  de  leur  débauche,  de  leur 
violence,  de  leur  injustice.  Jamais  homme  sensé  ne  leur  don- 
nera le  nom  de  foits ,  quelque  célèbres ,  quehiue  brillants  qu'ils 
soient  par  la  grandeur  de  leurs  exploits.  On  n'est  fort,  on  n'est 
magnanime  que  par  la  vertu.  Quiconque  se  laisse  maîtriser  par 
les  passions ,  emporter  par  la  colère ,  ou  par  les  désirs  de  tout 
genre ,  subjuguer  et  dominer  par  les  moindres  faiblesses ,  celui-là 
n'est  point  fort,  il  n'a  rien  d'une  trempe  virile.  Laissons-le  se 

'  Voyez  plus  loin,  page  108. 
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prévaloir  d'une  vigueur  comparable  à  celle  des  taureaux,  des 
lions  ou  des  léopards ,  à  moins  que ,  privé  même  de  cet  avan- 
tSLQe  et  semblable  aux  frelons ,  il  ne  tire  profit  des  travaux  des 
autres,  n'étant  lui-même  qu'im  soldat  mou,  lâche  et  efféminé. 
Assurément  un  tel  homme  manque  non-seulement  de  la  vraie 
richesse,  mais  de  ces  biens  acquis  avec  grand' peine,  enviés, 
désirés,  pour  la  possession  desquels  tant  d'âmes,  tenues  en 
suspens ,  affrontent  mille  maux ,  mille  dangers ,  prêtes ,  chaque 
jour,  en  vue  du  gain ,  à  braver  le  péril  des  mers ,  à  trafiquer,  à 
brigander,  à  usurper  des  tyrannies.  Qar  ils  ne  vivent  que  pour 
acquérir  toujours,  manquant  toujours  de  tout,  sauf  les  objets 
nécessaires  à  la  vie ,  le  manger,  le  boire ,  le  vêtement ,  richesse 
que  la  nature  a  bien  voulu  répartir  à  tous  les  êtres,  et  dont 
elle  n'en  prive  pas  un  seul,  oiseau,  poisson,  bête  sauvage, 
homme  tempérant.  Mais  ceux  que  trouble  le  désir  des  richesses 
ou  la  triste  passion  de  l'amour,  sont  condamnés  à  une  feim 
perpétuelle  et  à  vivre  beaucoup  plus  malheureux  que  ceux  qui 
n'ont  pas  les  aUments  de  chaque  jour.  Ces  derniers,  en  effet, 
après  avoir  satisfeit  leur  appétit,  trouvent  la  paix  et  la  fin  de 
leur  souffrance.  Pour  eux  pas  de  journée  agréable,  quand  elle 
s'écoule  sans  profit,  pas  de  nuit  qui  leur  amène  le  sommeil,  et 
qui,  en  délassant  leurs  membres  '  et  en  chassant  les  soucis, 
donne  un  peu  de  repos  à  leur  folle  douleur.  Au  contraire ,  elle 
toumiente  et  torture  leur  âme,  préoccupée  de  calculer  et  de 
supputer  leurs  richesses.  De  tels  hommes  ne  pourraient  être 
délivrés  de  leurs  passions ,  et  de  la  honte  qui  en  est  la  suite ,  ni 
par  les  trésors  de  Tantale,  ni  par  ceux  de  Midas,  ni  par  le  plus 
grand  et  le  plus  absolu  des  pouvoirs,  celui  des  démons.  N'avez- 
Yous  pas  entendu  dire  que  Darius,  monarque  des  Perses,  qui 
n'était  pas  dans  une  condition  mercenaire ,  épris  d'un  fol  amour 
pour  les  richesses,  poussait  la  passion  jusqu'à  fouiller  les  tom- 
beaux des  morts  et  à  grever  ses  peuples  d'impôts?  Aussi  se  fit-il 
un  nom  femeux  parmi  les  hommes.  Les  notables  persans  lui 
donnèrent  un  suiTiom  qui  équivaut  au  mot  Sarambe  *  chez  les 
Athéniens. 

27.  Mais  il  me  semble  que  mon  discours,  entratné  comme 
par  la  pente  de  la  route,  s'emporte  sans  ménagement  et  par 

J  Voyez  Homère,  Otiyssér ,  XX,  57;  XXIII,  3W. 

2  Voyez  Hérodote,  liv.  III,  cliap.  89  et  suivants.  —  D'après  Platon,  6'or- 
^ias,  ciiap.  lsxiv,  rAtlirnicMi  Sarambe  était  un  marchand  frauduleux  qui 
s*étaît  enrichi  par  des  eacroqueries. 
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une  impulsion  mal  réglée  à  critiquer  les  mœurs  des  hommes.  Il 
ne  faut  pas  lui  permettre  d'aller  plus  loin.  On  ne  doit  lui 
demander  que  F  image  possible  d'un  homme  de  bien,  ayant  un 
cœur  de  roi ,  un  caractère  magnanime.  Et  d'abord  son  premier 
devoir  est  la  piété ,  le  respect  du  culte  des  dieux ,  puis  un  amour 
religieux,  un  sentiment  tendre  envers  ses  parents  soit  vivants, 
soit  morts ,  de  la  bienveillance  pour  ses  frères ,  de  la  vénération 
pour  les  dieux  de  la  famille,  de  la  douceur,  de  l'aménité  à 
l'égard  des  serviteurs  et  des  étrangers.  Tout  en  voulant  plaire 
aux  siens,  il  prend  un  spin  équitable  des  intérêts  de  tous.  Il 
aime  la  richesse,  non  celle  qui  se  pèse  au  poids  de  l'or  et  de 
l'argent,  mais  celle  qui  est  pleine  d'une  vraie  bonté  pour  les 
amis  et  d'une  complaisance  sans  flatterie.  Ferme  et  courageux 
de  sa  nature ,  il  n'aime  point  la  guerre  et  il  déteste  les  discordes 
civiles.  Mais  si  ces  mallieurs  arrivent  soit  par  l'effet  du  hasard, 
soit  par  la  méchanceté  des  hommes ,  il  les  supporte  bravement 
et  les  repousse  avec  force ,  poursuivant  son  œuvre  jusqu'à  la  (in 
et  ne  cessant  de  lutter  qu'après  avoir  renvei*sé  toutes  les  forces 
de  ses  ennemis  et  les  avoir  entièrement  domptés.  Quand  ses 
armes  ont  été  victorieuses,  il  dépose  son  épée  meurtrière,  et 
regarde  comme  un  crime  de  tuer  et  d'égorger  celui  qui  ne  se 
défend  plus.  Naturellement  ami  du  travail,  doué  d'une  grande 
àme,  il  s'associe  aux  travaux  des  autres,  ne  craint  point  d'en 
prendre  la  plus  large  paît ,  et  partage  avec  eux  les  récompenses 
des  dangers  :  non  qu'il  ait  à  cœur  et  qu'il  se  réjouisse  de  pos- 
séder plus  d'or  et  d'argent  que  les  autres,  ni  des  maisons  de 
plaisance  luxueusement  ornées,  mais  il  veut  faire  du  bien  à 
tous  et  répandre  ses  faveurs  sur  ceux  dont  le  besoin  les  réclame. 
Telles  sont  les  quahtés  d'un  roi,  digne  de  ce  nom.  Âmi  des 
citoyens,  ami  des  soldats,  il  soigne  les  premiers  comme  un 
■berger  qui  veille  à  ce  que  son  troupeau  devienne  florissant  et 
vigoureux,  en  paissant  dans  des  pâturages  abondants  et  tran- 
quilles, et  il  ne  perd  jamais  de  vue  les  seconds,  les  exerçant 
au  courage ,  à  la  force ,  à  la  douceur,  et  les  regardant  comme 
des  chiens  de  bonne  race,  vaillants  gardiens  de  ses  brebis, 
comme  des  compagnons  de  ses  entreprises ,  des  défenseurs  du 
peuple,  et  non  pas  des  ravisseurs  et  des  pestes  de  son  trou- 
peau ;  vrais  loups ,  chiens  de  la  pire  espèce ,  qui ,  oubliant  leur 
naturel  et  leur  éducation,  se  font,  au  lieu  de  sauveurs  et  de 
protecteurs,  des  fléaux  redoutables.  Cependant  il  ne  les  soufïre 
pas  endormis,  oisifs,  mal  aguerris  ;  de  tels  gardiens  auraient 
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besoin  d'être  gardes  euxHnémes ,  mais  il  ne  les  veut  pas  rebelles 
à  leurs  diefe.  11  sait  que,  avant  toute  chose  et  sans  autre  res- 
source, la  discipline  suffit  pour  triompher  à  la  guerre.  Il 
accoutumera  ses  soldats  k  supporter  tous  les  travaux,  à  se 
montrer  durs  et  sans  mollesse,  convaincu  qu'il  n'y  a  pas  grand 
secours  à  attendre  d'un  gardien  qui  fuit  le  travail ,  qui  ne  sait 
pas  le  supporter  et  qui  ne  résiste  pas  à  la  fatigue.  Et  pour  cela, 
il  ne  se  bornera  point  k  exhorter,  à  louer  de  tout  cœur  les 
bons  soldats,  à  récompenser  on  à  punir  avec  une  fermeté 
inexorable,  agissant  par  la  persuasion  ou  par  la  contrainte,  il 
commencera  tout  d'abord  par  se  montrer  tel  qu'il  veut  qu'on 
soit,  s'abstenant  de  tout  plaisir,  ne  souhaitant  ni  peu  ni  beau- 
coup la  richesse,  et  n'en  dépouillsmt  point  ses  sujets,  ne  cédant 
jamais  au  sommeil  et  détestant  l'oisiveté.  Car  il  est  nul,  en 
vérité,  et  il  ne  sert  de  rien  à  personne,  l'homme  qui  dort,  ou 
qui,  éveillé,  a  l'air  d'être  endormi.  Ses  sujets,  fen  suis  sûr, 
lui  seront  constamment  soumis  à  lui  et  à  ses  magistrats ,  si  on 
le  voit  obéir  à  ses  excellentes  lois  et  se  soumettre  à  ses  justes 
décrets,  s'il  accorde  eu  tout  la  prééminence  à  la  partie  de  son 
être  vraiment  royale  et  souveraine ,  et  non  point  à  la  passion 
et  au  dérèglement. 

28.  Quant  à  la  constance  et  à  la  patience  dans  la  guerre,  à 
l'énergie  sous  les  armes  ou  dans  les  exercices  pratiqués  en 
temps  de  paix  pour  servir  de  prélude  aux  luttes  avec  l'étranger, 
qui  donc  saurait  mieux  y  exhorter  que  celui  qui  s'y  montre 
infetigable  et  dur  comme  le  diamant?  £lst-il,  en  vérité,  pour  le 
soldat  accablé  de  fatigue  un  spectacle  plus  agréable  que  celui 
d'un  empereur  frugal,  qui  prend  part  à  ses  travaux,  s'y  met 
avec  cœur  et  l'y  invite,  plein  de  sérénité  et  de  courage  au 
milieu  des  dangers ,  de  gravité  et  de  prudence ,  quand  tout  est 
sûr?  Car  les  sujets  prennent  aisément  l'attitude  de  timidité  ou 
de  hardiesse  qu'ils  voient  à  leur  chef.  Il  ne  lui  importe  pas 
moins,  outre  ce  que  nous  avons  dit,  de  pourvoir  à  l'abondamce 
des  vivres  de  sorte  que  jamais  ses  soldats  ne  manquent  du 
nécessaire.  Et  de  fait ,  il  arrive  souvent  que  les  plus  fidèles 
gardiens,  les  meilleurs  surveillants  d'un  troupeau,  pressés  par 
la  Êiim,  s'irritent  contre  les  pasteurs,  et  que,  en  les  voyant  de 
loin,  ils  aboient  et  n'épargnetit  même  pas  les  brebis.  Tel  est  le 
bon  général.  Dans  la  cité,  son  influence  salutaire  et  bienfaisante 
ne  consistera  pas  seulement  à  repousser  les  dangers  extérieurs, 
a  marcher  et  à  lutter  conti*e  les  barbares  voisins,  mais  ^i 
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étoui£int  les  séditions,  les  mauvaises  mœurs,  le  luxe  et  la 
débauche,  il  apportera  un  remède  aux  plus  grands  maux. 
Prompt  à  écarter  la  violence ,  rillé{;alité ,  l'injustice ,  le  désir  de 
trop  avoir,  les  querelles  qui  en  sont  les  conséquences  et  le> 
émeutes  qui  ne  conduisent  à  rien  de  bon,  il  ne  les  laissera  point 
commencer,  ou,  si  elles  éclatent,  il  s'efforcera  de  les  anéantir 
et  de  les  extei*miner  de  son  empire.  Il  ne  fermera  pas  plus  les 
yeux  sur  le  citoyen  qui  manque  à  la  loi  ou  qui  fiut  abus  de  la 
force  que  sur  l'eimemi  qui  franchit  ses  retranchements.  Gardien 
zélé  des  lois,  il  n'en  sera  que  meilleur  législateur,  si  l'occasion 
et  la  fortune  l'exigent ,  et  jamais  aucun  prétexte  ne  le  décidera 
à  introduire  quelque  loi  mensongère ,  fausse  et  bâtarde  au  milieu 
des  lois  établies,  pas  plus  qu'un  être  servile  et  dégénéré  parmi 
ses  propres  enfants.  Il  n'aura  souci  que  du  droit  et  de  la  justice, 
et  ni  parents,  ni  alliés,  ni  amis  n'obtiendront  de  lui  aucune  faveur 
aux  dépens  de  l'équité.  Car  il  a  pour  principe  que  la  patrie  est 
un  foyer  commun  pour  tous,  une  mère  plus  ancienne  et  plus 
sainte  que  les  amis  et  les  parents,  plus  chère  que  des  frères, 
des  amis  et  des  hôtes  :  en  enfreindre  les  lois  et  y  substituer  la 
violence  est ,  à  son  avis ,  un  sacrilège  plus  grand  qu'un  attentat 
sur  les  trésors  des  dieux.  La  loi,  en  effet,  est  fille  de  la  justice  : 
c'est  l'offrande  sacrée  et  vraiment  divine  du  souverain  dieu. 
Jamais  homme  doué  de  raison  ne  la  dédaignera ,  ne  la  foulera 
aux  pieds  ;  mais ,  accomplissant  tout  avec  justice ,  il  honorera 
volontiers  les  bons  et  punira  les  méchants  suivant  son  pouvoir, 
avec  l'espoir  de  les  guérir,  comme  un  habile  médecin. 

29.  Il  y  a  deux  sortes  de  délits,  les  uns  offrant  une  espé- 
rance d'amélioration  et  n'excluant  point  encore  l'influence  des 
remèdes,  les  autres  laissant  le  délinquant  sans  guérison.  Contre 
ceux-ci  les  lois  ont  inventé  la  peine  de  mort,  comme  expiation 
du  mal,  moins  pour  le  méchant  lui-même  que  pour  l'utilité  des 
autres.  Il  faut  qu'il  y  ait  deux  sortes  de  jugements.  Le  roi 
s'attribuera  la  connaissance  et  la  cure  des  délits  guérissables, 
mais  il  s'abstiendra,  autant  que  possible,  de  prononcer  sur  les 
autres ,  et  surtout  il  ne  touchera  jamais  de  plein  gré  aux  juge- 
ments, où  la  loi  frappe  de  mort  ou  d'amende  ceux  qu'elle  a 
condamnés.  S'il  porte  une  loi  sur  ces  matières,  il  retranchera 
des  peines  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  violence,  de  rigueur  et 
d'amertume,  les  faisant  appliquer  par  des  hommes  sages,  qui, 
toute  leur  vie ,  ont  donné ,  dans  les  tribunaux ,  une  preuve 
éclatante  de  leur  justice,  et  qui  n'iront  jamais,  soit  emporte- 
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ment,  soit  ardeur  irréfléchie,  après  une  délibération  de  quel- 
ques instants  du  jour  et  peut-être  même  sans  délibération 
aucune,  déposer  une  boule  noire  contre  un  citoyen.  Quant  au 
prince  lui-même,  il  ne  doit  avoir  ni  le  glaive  en  main  pour  en 
frapper  un  citoyen,  eût-il  commi.<>  les  demiei^  crimes,  ni  l'àme 
armée  d'un  ai(;uillon ,  comme  nous  voyons  la  reine  elle-même 
des  abeilles  privée  de  cette  arme  par  la  nature.  Mais  pourquoi 
considérer  les  abeilles  ?  Ayons  plutôt  l'œil ,  je  le  demande ,  sur 
le  roi  des  dieux ,  dont  un  vrai  prince  doit  être  l'organe  et  le 
ministre.  En  effet,  tout  ce  qu'il  y  a  de  biens,  purs  du  mélange 
d'éléments  contraires  et  créés  pour  l'utilité  commune  des  mor- 
tels, est  venu  et  provient  encore  de  ce  divin  auteur,  tandis 
qu'il  n'a  point  produit  de  maux ,  ni  présidé  à  leur  existence  ;  il 
les  a  bannis  du  ciel,  et,  quand  il  les  a  vus  se  répandre  sur  la 
terre  et  s'attacher  à  la  colonie  d'âmes  venues  d'en  haut,  il  a 
pi-éposé ,  pour  les  juger  et  pour  les  détruire ,  et  ses  fils  et  leurs 
descendants.  Or,  parmi  ces  fils,  les  uns  sont  les  sauveurs  et  les 
protecteurs  du  genre  humain  ;  les  autres  des  juges  inexorables , 
qui  infligent  un  châtiment  sévère  aux  hommes  vivaiits  ou 
dégagés  des  liens  du  corps  ;  d'autres,  exécuteurs  des  vengeances 
et  bourreaux  des  condamnés ,  constituent  la  tribu  des  démons 
pervers  et  insensés. 

30.  Voilà  ce  que  doit  imiter  un  prince  généreux  et  ami  de 
la  Divinité,  et  si,  avec  son  amitié,  il  veut  communiquer  ses 
vertus,  il  doit  distribuer  les  dignités  à  chacun  suivant  ses 
focultés  naturelles  ou  acquises  :  à  l'homme  courageux,  entre- 
prenant, doué  d'un  grand  coeur  et  de  prudence,  les  emplois 
guerriers,  afin  qu'il  puisse  user  au  besoin  d'esprit  ou  de 
vigueur  ;  à  l'homme  juste ,  doux ,  philanthrope  et  facilement 
sensible  à  la  pitié ,  le  gouvernement  des  aflBaires  civiles ,  fondées 
sur  des  contrats  réciproques,  ménageant  ainsi  un  secours  aux 
faibles,  aux  simples  et  aux  pauvres  contre  les  puissants,  les 
trompeurs,  les  fourbes  et  les  hommes  qui  abusent  de  leur 
richesse  pour  commettre  des  violences  et  se  rire  de  la  justice. 
Enfin  à  celui  qui  participe  de  ces  deux  caractères,  il  doit 
accorder  plus  d'honneur  et  plus  de  pouvoir  qu'à  tout  autre 
citoyen,  lui  confiant,  avec  autant  d'équité  que  de  sagesse,  le 
jugement  des  délits  que  suivent  un  châtiment  et  une  punition 
légitime  dans  l'intérêt  des  opprimés.  Car  un  tel  juge,  après 
avoir  prononcé  une  sentence  impartiale  avec  ses  assesseurs,  en 
laissera  l'exécution  au  bourreau;  et  ni  l'excès  du  zèle,  ni  la 
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faiblesse  de  l'àme  ne  le  fera  dévier  des  principes  naturels  de  la 
justice.  Tel  me  semble  devoir  être  le  premier  magistrat  de  la 
cité,  résumant  en  lui  les  bonnes  qualités  des  deux  autres  et 
évitant  comme  des  défeuts  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  chacun 
de  ceux  que  nous  venons  de  désigner. 

31.  Quant  au  prince,  voyant  tout  par  lui-même ,  dirigeant 
et  conduisant  les  hommes  préposés  aux  grands  emplois,  aux 
fonctions  importantes  et  qui  partagent  avec  lui  le  soin  des 
affaires,  il  doit  exiger  qu'ils  soient  bons  et  le  plus  possible 
semblables  à  lui.  11  ne  les  clioisira  donc  pas  tout  simplement 
et  au  hasard  :  il  ne  voudra  pas  être  un  appréciateur  moins 
habile  que  les  essayeurs  de  pierres  précieuses,  d'or  ou  de 
pourpre*.  Ces  gens-là  n'ont  pas  qu'un  seul  moyen  de  faire 
leur  épreuve,  mais  connaissant  bien,  à  ce  qu'il  semble,  la 
perversité  multiple  et  rusée  de  ceux  qui  veulent  les  tromper, 
amsi  que  leurs  procédés  frauduleux»  ils  s'en  gardent  de  tout 
leur  pouvoir  et  y  opposent  les  ressources  de  leur  art-  De  la 
même  manière,  le  prince,  convaincu  de  la  malice  des  hom- 
mes, laquelle  n'est  ni  moins  souple,  ni  moins  artificieuse,  et 
dont  le  plus  fâcheux  des  moyens  est  de  mentir  sous  le  masque 
de  la  vertu  et  de  tromper  les  gens  qui  n'y  voient  pas  très- 
clair  ou  qui  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  se  Uvrer  à  un  long 
examen ,  se  gardera  bien  de  s'en  laisser  imposer.  Mais  une  fois 
qu'il  aura  fixé  son  choix,  et  qu'il  se  sera  entouré  des  hommes 
les  plus  probes,  il  pourra  s'en  rapporter  à  eux  pour  la  nomi- 
nation des  ofiBces  subalternes.  C'est  ainsi  qu'il  établira  les  lo^ 
et  les  magistrats. 

32.  Pour  ce  qui  est  du  peuple,  il  ne  souBBrira  pas  que  les 
habitants  des  villes  soient  insolents,  ni  qu'ils  manquent  des 
choses  nécessaires;  et  il  veillera  à  ce  que  les  habitants  des 
campagnes,  qui  vivent  en  labourant  ou  en  plantant  la  terre, 
apportent  à  leurs  gardiens  et  à  leurs  défenseurs  la  nourriture, 
le  salaire  et  les  vêtements  convenables.  Tous  alors,  dédaignant 
les  palais  assyriens,  les  pompes  magnifiques  et  dispendieuses, 
vivront  dans  une  paix  profonde,  à  l'abri  des  attaques  des  enne- 
mis extérieurs  ou  de  ceux  du  dedans.  Ils  aimeront,  comme  un 
bon  génie,  l'auteur  de  tous  leurs  bi«)$,  béniront  le  ciel  de  le 
leur  avoir  donné  ;  et  leurs  vœux  sincères,  partant  non  des  lèvres, 
mais  du  fond  de  l'âme ,  appelleront  sur  lui  toutes  les  prospé- 

1  Sur  la  difTéreDce  de  la  pourpre  de  Sidon  et  celle  d'Italie  voyez  Horace, 
Kt.  I,  Ép.  XI,  T.  26. 
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rites.  Les  dieux,  à  leur  tour,  devanceront  leurs  prières,  et, 
tout  en  lui  accordant  d'abord  les  dons  du  ciel ,  ne  le  priveront 
pas  des  biens  humains.  Enfin,  quand  la  fatalité  l'aura  fait 
succomber  au  mal  et  aux  chances  incurables  de  la  vie,  ils  le 
recevront  dans  leurs  chœurs  et  dans  leurs  festins,  et  répandront 
sa*g[loire  parmi  tous  les  mortels.  Voilà  les  vérités  que  j'ai  sou- 
vent entendues  de  la  bouche  des  sages ,  et  ce  que  la  raison  me 
persuade  puissamment.  Peut-être  ai-je  employé,  pour  vous  les 
exposer,  plus  de  temps  que  je  n'en  aurais  dû  consacrer  à  ce 
discours,  mais  moins,  je  pense,  que  ne  le  comportait  la  matière. 
Ainsi,  quiconque  aura  pris  la  peine  de  m' écouter  avec  atten- 
tion, verra  nettement  que  je  n'ai  rien  avancé  de  faux.  Il  y  a 
encore  une  autre  cause  de  ma  prolixité ,  qui ,  sans  se  rattacher 
étroitement  à  celle  que  j'ai  exposée ,  convient  mieux  peut-être 
à  mon  discours  actuel.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  prêts 
à  l'écouter  avec  intérêt. 

33.  Mais,  d'abord,  revenons  un  peu  à  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut,  lorsque  nous  avons  cessé  de  poursuivre  notre  récit. 
Nous  disions  que  les  auditeurs  qui  aiment  les  vrais  éloges  ne 
doivent  pas  considérer  les  avantages  que  la  fortune  accorde 
parfois  même  aux  méchants,  mais  les  habitudes  de  l'àme  et  la 
vertu,  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  des  hommes  d'une  nature 
bonne  et  excellente.  Prenant  de  là  notre  point  de  départ»  dous^ 
en  avons  (ait  dépendre  la  suite  de  notre  discours,  comme  d'une 
règle  et  d'une  mesure,  à  laqudle  il  convient  de  rapporter  les 
louanges  des  hommes  de  bien  et  des  prmces.  Or,  celui  qui  se 
trouve  dans  une  harmonie  pure  et  parfeite  avec  ce  type  est 
véritablement  heureux,  et  à  sa  félicité  réelle  se  joint  le  bonheur 
de  ceux  qui  vivent  sous  un  pareil  empire.  Quiconque  en  appro- 
che de  plus  près  est  meilleur  et  plus  fortuné  que  ceux  qui  s'en 
écartent  davantage.  Quant  à  ceux  qui  s'en  éloignent  tout  à  foit 
et  qui  se  sont  jetés  dans  une  voie  opposée,  malheweux,  insen- 
sés et  méchants ,  ils  sont ,  pour  eux-mêmes  et  pour  les  autres ,. 
la  cause  des  plus  grands  malheurs.  Si  vous  êtes  d'accord  avec 
moi  sur  ce  point,  il  est  temps  de  revenir  aux  œuvres  que  noas 
avons  admirées.  Toutefois,  afin  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  mon 
discoiu^  s'élance  de  hii-méme,  comme  un  cheval  qui,  n'ayant 
pas  de  concurrent,  est  sûr  de  vaincre  à  la  course  et  de  rem- 
porter le  prix  de  la  victoire,  j'essayerai  de  mositrer  en  quoi 
non  panégyrique  diffère  de  celui  de  nos  habiles  rhéteurs. 
Ceux-ci  se  plaisent  à  exaher  l'honneur  d'être  issu  de  princes  et 
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de  rois ,  estimant  heureux  les  descendants  des  hommes  qui  ont 
été  heureux  et  fortunés.  Or,  ils  n'ont  pas  songé ,  ils  n'ont  pas 
remarqué  de  quelle  manière  ceux  qu'ils  louent  ont  usé  de  cet 
avantage.  Autrement,  la  naissance  serait  le  premier  des  bon- 
heurs et  de  presque  tous  les  biens  qui  nous  viennent  du  dehors, 
à  moins  que,  ne  tenant  aucun  compte  du  nom,  on  ne  trouve 
que  cet  avantage  n'est  bon  que  par  l'usage  sacré  qu'on  en  fait, 
et  qu'il  est  mauvais  si  l'on  en  use  conti*airement  au  bien.  Cela 
posé,  c'est  peu  de  chose,  ainsi  qu'on  le  pense,  d'être  né  d'un 
prince  riche  et  opulent;  mais  c'est  beaucoup  de  s'élever  au- 
dessus  de  la  vertu  de  ses  ancêtres,  et  de  se  montrer  en  tout 
irréprochable  comme  eux. 

34.  Voulez -vous,  voir  conmient  ceci  s'applique  à  notre 
empereur?  Je  vous  en  oflîirai  la  preuve  convaincante,  et  vous 
ne  m'accuserez  pas  de  faux  témoignage ,  j'en  suis  certain  :  je 
ne  vous  rappellerai  que  ce  que  vous  savez.  Peut-être  pressentez- 
vous  déjà  ce  que  je  vais  vous  dire,  ou,  si  vous  ne  le  voyez  pas 
bien  encore ,  allez-vous  immédiatement  le  comprendre ,  en  son- 
geant d'abord  qu'il  a  été  singulièrement  chéri  d'un  père  qui  ne 
fut  pas  d'une  douceur  extrême  envers  ses  enfents  ' ,  et  qui ,  n'ac- 
cordant rien  à  la  nature  ni  aux  habitudes,  fut  fléchi,  je  le 
pense,  par  des  égards  respectueux,  et,  ne  trouvant  rien  à 
reprendre,  laissa  éclater  sa  bienveillance  et  donna  des  signes 
évidents  de  son  affection.  En  premier  lieu,  il  réserva  pour 
Constance  la  portion  de  son  empire  qu'il  avait  jugé  convenable 
de  gouverner  lui-même  ;  puis,  à  la  fin  de  sa  can^ière,  jiaraissant 
oublier  l'afné  et  le  plus  jeune  de  ses  fils ,  qui  étaient  sans  fonc- 
tions, il  appela  notre  prince,  qui  était  en  fonctions,  et  lui 
remit  aux  mains  le  pouvoir  suprême.  Maftre  de  l'univers, 
celui-ci  traita  ses  frères  avec  tant  de  justice  et  de  bonté,  que, 
leur  abandon  et  leur  éloignement  les  ayant  soulevés  et  armés 
l'un  contre  l'autre,  ils  ne  témoignèrent  aucim  mécontentement 
et  n'adressèrent  aucun  reproche  au  nouvel  empereur.  L'issue 
malheureuse  de  leur  querelle  aurait  pu  lui  livrer  beaucoup 
plus  qu'il  ne  possédait  :  il  leur  en  fit  cession,  sachant  bien  qu'il 
faut  autant  de  vertu  pour  gouverner  un  petit  nombre  de  pro- 
vinces qu'un  grand ,  et  qu'on  ne  fait  qu'accroître  le  nombre  de 
ses  soins,  quand  il  faut  veiller  aux  intérêts  d'un  plus  grand 
noipbre  d'hommes.  Il  ne  crut  pas,  en  effet,  que  la  royauté  dût 
être  une  source  de  délices,  ni  que,  semblable  à  ceux  qui,  ne 

1  Allusion  au  meurtre  de  Ciispus  pur  Constnndn. 
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voyant  dans  l'argent  qu'un  moyen  d'abuser  de  la  table  et  des 
plaisirs,  cherchent  à  se  procurer  d'immenses  revenus,  un  prince 
doit  tout  mettre  .en  œuvre  pour  acquérir  des  richesses,  ou 
entreprendre  une  {pierre,  quand  ce  n'est  point  l'intérêt  de  ses 
sujets.  Ainsi,  en  accordant  la  supériorité  à  ses  (réres,  et  en  se 
contentant ,  avec  sa  vertu ,  d'un  rang  inférieur,  il  pensa  qu'il 
occupait  la  place  la  plus  élevée.  Et  pour  qu'on  ne  croie  pas 
que  la  crainte  seule  lui  fit  préférer  la  ti*anquillité  aux  apprêts 
de  la  guerre,  je  n'en  veux  pour  preuve  que  celle  qui  survint, 
011  il  se  servit  des  troupes  de  l'un  de  ses  rivaux  pour  lutter 
contre  les  armes  de  l'autre.  Des  orateurs ,  avant  liioi ,  vous  ont 
fait  admirer  éa  victoire;  moi,  je  le  loue  d'avoir  entrepris  cette 
guerre  avec  justice ,  de  l'avoir  poussée  avec  autant  de  vigueur 
que  d'habileté,  et,  lorsque  la  foitune  l'eut  conduite  à  bonne 
fin,  d'avoir  usé  sagement,  royalement  de  la  victoire,  et  de  s'être 
montré  par  là  tout  à  fait  digne  de  l'avoir  remportée.  Voulez- 
vous  que,  comme  dans  les  tribunaux,  je  vous  cite  nommément 
des  témoins?  Mais  il  n'est  pas  de  guerre  entreprise  autrefois, 
contre  les  Troyens  par  les  Grecs  ou  contre  les  Perses  par  les 
Macédoniens ,  avec  un  caractère  évident  de  justice ,  qui  ait  eu 
de  motif  aussi  plausible  :  le  fait  est  clair  même  pour  un  enfant. 
Il  ne  s'agissait  pas  d'appUquer  une  vengeance  nouvelle  à  d'an- 
tiques méfaits  ou  à  la  postérité  de  leurs  auteurs,  mais  de  frapper 
un  homme  qui  privait  et  dépouillait  du  pouvoir  les  descendants 
de  ceux  qui  en  étaient  les  maîtres  légitimes.  Âgamemnon  partit 

Pour  v&ngcr  le  départ  (Vllélène  et  ses  soupirs  *, 

et  il  fit  la  guerre  aux  Troyens,  pour  revendiquer  une  femme. 
Mais  les  injures  faites  à  notre  empereur  "  étaient  récentes. 
L'usurpateur  n'était  pas ,  comme  Darius  ou  Priam ,  un  prince 
distingué  par  sa  noblesse  et  sans  doute  jugé  digne  du  trône 
par  sa  vertu  ou  par  sa  naissance  ;  c'était  un  impudent ,  un  sau- 
vage barbare,  du  nombre  des  captifs  naguère  soumis.  Dire  ce 
qu'il  a  fait  et  comment  il  usurpa  l'empire,  est  chose  désagréable 
pour  moi  et  inopportune  ;  car  vous  avez  entendu  pour  quelles 
fortes  raisons  l'empereur  lui  fit  la  guerre  ;  et  pour  ce  qui  est  de 
son  expérience  et  de  son  courage ,  il  suffit  des  preuves  qui  en 
ont  été  déjà  exposées ,  les  actions ,  ce  me  semble ,  étant  plus 
éloquentes  que  les  discours. 

35.   Quant  aux  suites  de  sa  victoire,  et  comment  il  ne  voulut 

1  Iliade,  11,356. 
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point  tirer  l'épée ,  ni  contre  les  coupables  qu'il  avait  le  droit 
de  soupçonner,  ni  contre  les  amis  intimes  du  tyran,  ni  contre 
celui  qui  * ,  sous  prétexte  de  venir,  le  caducée  en  main ,  con- 
cilier à  l'usurpateur  la  grâce  de  l'empereur,  s'emporta  contre 
lui  en  outrages,  sans  être  puni  de  sa  témérité,  parce  cfue  ce 
n'était  point  d'ailleurs  un  méchant  homme,  que  ces  Caiits  vous 
reviennent .  à  la  pensée ,  au  nom  de  Jupiter,  protecteur  de 
l'amitié  !  Et  cependant  (juelle  chose  que  l'outrage  !  Gomme  il 
mord  le  cœur!  Gomme  il  déchire  l'âme  plus  (|ue  le  fer  ne 
déchire  la  peau!  G' est  un  outrage  qui  poussa  Ulysse  à  s'armer, 
pour  sa  vengeance,  soit  de  la  parole,  soit  de  l'action.  Il- s'em- 
porta contre  son  hôte,  bien  qu'errant  et  étranger,  et  cela, 
sachant  bien 

Qu'il  eut  d'un  malheureux ,  privé  de  la  raison  2, 
D*insulter  a  son  hôte,  en  sa  propre  maison. 

Gitons  encore  Alexandre,  fils  de  Philippe,  Achille,  fils  de 
Thétis,  et  bien  d'autres  personnages  glorieux  et  d'illustre  nais- 
sance. Socrate  seul,  j'en  conviens,  et  quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples, gens  heureux  et  fortunés  entre  tous,  se  dépouillèrent  du 
dernier  vêtement  de  l'amour -propre.  Or,  l'amour -propre  est 
une  passion  violente,  et  qui,  pour  cela  même,  est  naturelle  aux 
âmes  généreuses.  Elles  s'irritent  contre  l'outrage,  comme  anti- 
pathique à  leur  nature,  et  haïssent  plus  ceux  qui  déversent 
sur  eux  de  semblables  paroles,  que  ceux  qui  dirigent  le  fer 
contre  eux,  ou  qui  les  menacent  d'un  meurtre  :  ce  sont  des 
ennemis  plutôt  d'après  la  nature  que  d'après  la  loi  ;  car  ils 
aiment  la  louange  et  les  honneurs,  et  non -seulement  on  veut 
les  en  priver,  mais  on  invente  contre  eux  des  calomnies  et  des 
mensonges.  Hercule,  dit -on,  et  d'autres  héros  ne  purent 
jamais  dominer  cette  passion.  Pour  ma  part,  sans  croire  à  tout 
ce  (ju'on  débite  sur  leur  compte,  je  vois  notre  empereur  se 
dominer  souverainement  en  face  de  l'injure,  et  je  ne  crois  )>oint 
que  ce  soit  un  acte  moins  glorieux  que  d'avoir  pris  Troie  ou 
mis  en  fuite  une  phalange  valeureuse.  Si  l'on  en  doute,  si  l'on 
regarde  ce  fait  comme  de  peu  d'importance  et  au-dessous 
d'aussi  grands  éloges,  que  l'on  considère,  en  y  jetant  les  yeux, 
dans  quelle  situation  était  l'empereur,  et  que  l'on  juge  :  ou 
verra,  je  crois,  que  nous  n'avons  pas  tout  à  fait  perdu  l'esprit. 

^  Le  sénateur  Titianus ,  député  par  Magnence. 
«  Odyssée,  Mil  y  t09. 
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36.  Avec  ce  caractère,  qui  ne  se  démentit  point  après  la 
guerre,  il  est  tout  naturel  que  l'empereur  non -seulement  ait 
été  un  objet  d' affection  et  d'amour  pour  ses  amis,  qu'il  combla 
pour  la  plupart  d'honneurs,  de  pouvoir  et  de  confiance,  ou 
bien  auxquels  il  fit  don  d'immenses  richesses ,  avec  la  licence 
d'user  de  leur  fortune  à  leur  gré,  mais  encore  qu'il  ait  ravi  les 
sufiraçes  mêmes  de  ses  ennemie.  En  voici  un  exemple  frappant 
à  vos  yeux.  Des  hommes,  l'élite  du  Sénat,  éminents  entre  tous 
par  leurs  dignités ,  leurs  richesses  et  leurs  talents ,  se  réfugiant 
sous  la  droite  du  prince,  comme  vers  un  port  de  salut,  aban* 
donnant  leurs  maisons ,  leurs  foyers  et  leurs  enfants ,  préférèrent 
la  Pannonie  à  Rome,  et  la  société  de  leur  souverain  à  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  clier  '.  Et  puis  une  aile  de  cavalerie,  avec  son 
chef  et  ses  enseignes,  aima  mieux  partager  les  périls  du  prince 
r|ue  l'heureuse  fortune  du  tyran.  Tout  cela  eut  lieu  avant  la 
bataille  livrée  sur  les  bords  de  la  Drave,  et  dont  nous  avons 
fait  le  récit.  En  effet ,  à  cette  époque ,  les  rebelles  étaient  déjà 
pleins  de  confiance ,  et  le  parti  du  tyran  semblait  devoir  l'em*^ 
porter,  à  cause  du  succès  qu'ils  venaient  d'obtenir  sur  les  éclai- 
reurs  de  l'empereur.  Le  tyran  en  était  fou  de  joie,  et  le  trouble 
s'empara  de  ceux  qui  n'avaient  pu  pénétrer  le  plan  de  notre 
chef.  Lui  seul  demeure  intrépide  et  ferme,  comme  un  habile 
pilote,  quand  les  nuages  menaçants  sont  déchirés  par  la  tour- 
mente, et  que  le  vent  soulève  l'abtme  et  les  rivages.  Alors  une 
terreur  extrême  et  invisible  s'empare  des  cœurs  sans  expérience, 
tandis  qu'il  se  réjouit  et  qu'il  ouvre  son  àme  à  l'espoir  certain 
du  calme  et  de  la  sérénité.  Car  on  dit  que  Neptune,  en  ébran- 
lant la  teiTe,  apaise  les  flots. 

37.  La  fortune  trompe  les  insensés  et  leur  fioiit  éprouver  de 
grands  échecs,  après  les  avoir  fait  réussir  dans  les  petites  choses, 
mais  elle  donne  aux  hommes  prudents  une  confiance  assurée 
dans  les  grandes  choses ,  après  les  avoir  troublés  par  de  petits 
échecs.  Ainsi,  les  Lacédémoniens  vaincus  aux  Thermopyles  ne 
perdirent  point  courage  et  ne  tremblèrent  pas  devant  Finvasion 
du  Mède ,  après  avoir  perdu  trois  cents  Spartiates  et  le  roi  lui- 
même  aux  défilés  de  la  Grèce.  Souvent  les  Romains  vaincus 
n'en  ont  obtenu  plus  tard  que  de  plus  grands  succès.  L'empe- 
reur, convaincu  de  ces  faits  présents  à  sa  pensée ,  ne  fut  point 
frustré  dans  son  attente. 

^  Nous  avons  tq  dans  le  premier  Panégyrique,  page  33,  que  le  Sénat,  par 
crainte  de  Magnence,  s'était  réfugié  de  l'Italie  dans  la  Pannonie. 

6. 
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38.  Et  maintenant  que  le  fil  de  mon  di-scours  me  conduit  de 
lui-même  à  vous  parler  de  F  affection  du  peuple  envers  son 
empereur,  de  celle  des  maj^istrats  et  des  hommes  qui  veillent 
avec  lui  au  salut  de  l'empire,  et  qui  l'aident  à  repousser  les 
ennemis,  voulez-vous  <]ue  je  vous  en  raconte  un  témoignage 
manifeste,  et  ({ui  ne  date  que  de  quelques  jours?  Un  clief  des 
légions  de  la  (raule  *,  vous  sa\ez  son  nom  et  son  caractère, 
avait  remis  à  l'empereur,  qui  ne  l'exigeait  pas  de  lui,  son  pro- 
pre fils  pour  gage  de  son  amitié  et  de  sa  fidélité.  Mais  bientôt» 
plus  infidèle  <}ue  les  lions,  entre  lesquels  et  les  honmies  il  n'v  a 
point,  suivant  Homère,  de  pactes  sûi's,  il  pille  les  villes,  dont 
il  distribue  les  richesses  aux  barbares  envahisseurs ,  et  les  leur 
jette  en  rançon ,  tandis  qu'il  pouvait  lutter  avec  le  fer,  et  ne 
point  acheter  son  salut  à  prix  d'or.  Enfin ,  quand  il  croit  les 
avoir  gagnés  pai*  des  largesses ,  il  se  fait  un  manteau  d'un  lam- 
beau de  pourpre  pris  dans  un  {j^nécée,  tyran  de  tragédie  et 
vraiment  ridicule.  Alors  les  soldats,  outrés  de  sa  défection,  et 
révoltés  de  voir  ce  misérable  affublé  d'un  vêtement  de  femme, 
se  jettent  sur  lui  et  le  déchirent  avant  qu'il  ait  régné  sui'  eux 
le  temps  d'une  lunaison.  Ainsi,  l'affection  de  l'armée  fut  pour 
l'empereur  le  prix  légitime ,  la  récompense  admirable  d'un 
commandement  juste  et  sans  reproche.  Désirez -vous  savoir 
comment  il  se  conduisit  après  cette  scène?  Sans  doute  vous 
n'avez  point  oublié  qu'il  ne  voulut  être  ni  rigoureux  envers  le 
fils  du  rebelle ,  ni  sou])çonneux  et  sévère  pour  ses  amis ,  mais 
qu'il  se  montra  plein  de  clémence  et  de  douceur  envers  tous. 
Et  cependant  bien  des  gens  étaient  prêts  à  les  calonmier  et  à 
lancer  leurs  traits  contre  des  innocents.  Peut-être  plusieurs 
d'enti'e  eux  méritaient-ils  d'être  soupçonnés;  il  n'en  fut  pas 

*  Sylvanus,  dont  la  révolte  .1  été  déjà  racontée  si  la  fin  dw  prcniîi»r  Panégy- 
rique. «  C'était,  dit  Tourlet,  un  offîcier  estimable,  qui,  victime  d'une  intrigue 
de  cour,  avait  été  envoyé  dans  les  Gaules  avec  un  commandement.  Ses 
ennemis  lui  supposèrent  des  lettres,  ù  Taidc  desquelles  ils  persuadèrent  au 
crédule  Constance  que  cet  oflicier  corrompait  ses  soldats  pour  se  faire  pro- 
clamer par  enx.  L'empereur  le  manda  à  la  cour  :  Tagent  porteur  du  mandat 
fit,  en  arrivant,  saisir  ses  biens,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  l'ordre.  Cette  mesure 
força  Sylvanus  ù  la  révolte  contre  son  souverain,  dont  il  connaissait  la  facilité 
à  croire  aux  délateurs.  Cependant  son  innocence  futVeconnue  à  la  cour  avant 
qu'on  y  eût  appris  sa  révolte.  Mais  Ursirin,  qui  était  chargé  de  lettres  obli- 
geantes pour  lui,  apprenant  en  route  que  la  cour  est  informée  de  la  défection 
de  Sylvanus,  change  de  mesures  de  son  propre  chef,  feint  de  passer  dans  son 
parti,  et  gagne  des  soldats  qui  l'assassinent,  m 
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moins  indul{;[ent  à  leur  égard ,  comme  pour  ceux  qui  ne  furent 
ni  atteints  ni  convaincus  d'avoir  été  complices  de  desseins 
extravagants  et  sacrilèges.  Quant  à  la  grâce  qu'il  accorda  au 
fils  du  trattre ,  de  l'homme  rpii  avait  foulé  aux  pieds  sa  foi  et 
ses  serments,  n'est-ce  pas  un  acte  vraiment  royal  et  divin? 
Verrons-nous  d'un  meilleur  oeil  Âgamemnon  déchaîner  sa  colère 
et  sa  rigueur  non-seulement  contre  ceux  des  Troyens  qui  étaient 
venus  avec  Paris  porter  le  déshonneur  au  foyer  de  Ménélas, 
mais  contre  des  enfants  au  ventre  de  leur  mère ,  et  dont  peut- 
être  les  mères  elles-mêmes  n'étaient  pas  nées  à  l'époque  où  le 
ravisseur  médita  son  forfait  ?  Et  si  l'on  croit  que  ce  sont  là  des 
actes  cruels,  odieux,  sauvages,  indignes  d'un  roi,  si  l'on  pense 
que  la  douceur,  la  bonté  et  la  philanthropie  lui  conviennent, 
qu'il  ne  doit  point  se  plaire  aux  supplices,  mais  se  désoler  des 
malheurs  de  ses  sujets ,  soit  qu'ils  arrivent  par  leur  faute  et  par 
leur  égarement,  soit  que  le  hasard  les  fasse  fondre  du  dehors, 
on  ne  manquera  point  de  donner  la  palme  à  notre  souverain. 
39.  Remarquez,  en  effet,  qu'il  fut  meilleur  et  plus  juste 
envers  le  fils  cjue  ne  l'avait  été  le  père,  et  que,  à  l'égard  des 
amis  du  trattre ,  il  se  montra  plus  esclave  de  sa  parole  que  celui 
qui  leur  avait  promis  amitié  :  le  tyran  les  abandonna  tous, 
l'empereur  les  sauva.  Or,  si  ce  malheureux ,  sûr  de  la  bonté  de 
son  prince ,  dont  il  connaissait  depuis  longtemps  le  caractère , 
se  persuada  qu'auprès  de  lui  son  fils  sei^ait  en  sûreté  et  ses 
amis  à  l'abri  de  toute  atteinte,  il  était  dans  le  vrai.  Mais  il  ne  se 
montra  que  plus  pervers,  plus  méchant  et  plus  misérable,  en 
se  déclarant  l'ennemi  d'un  tel  souverain,  en  détestant,  en 
essayant  de  faire  périr  un  homme,  qu'il  savait  si  doux,  si  émi- 
nemment bon,  et  en  voulant  lui  ravir  tout  ce  qu'il  aurait  dû 
respecter.  Si ,  au  contraire ,  désespérant  du  salut  de  son  fils ,  et 
regardant  comme  difficile ,  comme  impossible  celui  de  ses  atnis 
et  de  ses  proches,  il  n'en  persista  pas  moins  dans  sa  rébellion, 
ce  fut  vraiment  un  misérable ,  un  insensé ,  plus  sauvage  que  les 
bêtes,  tandis  que  l'empereur  fut  bon,  généreux,  magnanime, 
prenant  en  pitié  l'âge  et  l'innocence  d'un  jeune  enfant,  traitant 
avec  bonté  ceux  dont  le  crime  n'était  point  avéré,  dédaignant 
et  méprisant  les  vrais  coupables.  Et  de  fait,  quicon([ue  accorde 
plus  à  son  ennemi  que  la  conscience  de  ses  torts  ne  lui  pennet- 
tait  d'espérer,  celui-là  mérite  le  prix  de  la  vertu,  pour  avoir 
substitué  la  clémence  au  droit,  surpassé  en  modération  les  juges 
les  moins  enclins  à  sévir,  mis  le  comble  à  son  courage,  en  ne 
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trouvant  aucun  ennemi  digne  de  son  ressentiment ,  et  fait  preuve 
de  prudaace,  en  étoufifont  les  inimitiés»  au  lieu  de  les  trans- 
mettre aux  enfonts  et  à  leur  descendance,  sous  prétexte  d'exox^er 
une  justice  sévère  et  de  vouloir  anéantir  la  race  des  méchants, 
comme  les  germes  du  pin.  Car  la  haine  est  Fœuvre  des  méchants  » 
et  le  proverbe  ancien  Tassimile  à  cet  arbre  '.  Mais  un  bon 
prince,  imitant  de  son  mieux  la  Divinité,  sait  très-bien  (|ue  du 
milieu  des  pierres  s'envolent  des  essaims  d'abeilles,  que  du  bois 
le  plus  amer  naît  un  fniit  succulent,  la  figue  savoureuse,  que 
des  épines  sort  la  grenade,  et  ainsi  de  mille  autres  fruits,  diffé- 
rents de  l'arbre  qui  les  produit  et  les  porte.  Il  croit  donc  <|u'ii 
faut  se  garder  de  les  détruire  avant  leur  maturité ,  mais  attendre 
et  leur  laisser  le  temps  nécessaire  pour  abjurer  la  folie  et  les 
erreurs  de  leurs  pères,  et  devenir  des  hommes  sages  et  ver- 
tueux. Si  pourtant  ils  s'obstinent  dans  les  égarements  paternels, 
l'heure  viendra  où  ils  en  subiront  la  peine,  sans  qu'elle  soit 
imputable  aux  crimes  ou  aux  malheurs  d' autrui. 

40.  Ne  vous  semble-t-il  pas  (|ue  j'ai  terminé  ce  qui  s'appelle 
un  véritable  éloge?  Ou  bien  désirez- vous  ni' entendre  louer  la 
constance  et  la  dignité  de  l'empereur?  Car  non-seulement  il  ne 
fut  vaincu  par  aucun  de  ses  ennemis ,  mais  il  ne  céda  jamais  à 
aucune  passion  honteuse,  ne  désirant  ni  riches  i)alais,  ni  villas 
splendides,  ni  colliers  d'émeraude,  enlevés  de  foree  ou  acquis 
de  bon  gré ,  ne  s' abandonnant  point  à  l'amour  illicite  de  quelque 
femme  libre  ou  esclave,  ne  recherchant  point  la  douceur  intem- 
pestive des  biens  que  ne  produit  pas  chaque  saison.  Ainsi,  dans 
l'été,  il  n'est  point  en  quête  de  la  glace,  ni  d'une  habitation 
suivant  les  températures ,  mais  toujoui^s  présent  dans  les  parties 
actives  de  F  empire,  il  supporte  les  excès  alternatifs  du  froid  ou 
de  la  chaleur.  Je  pourrais  vous  eu  fournir  des  preuves  convain- 
cantes, je  vous  dirais  ce  que  chacun  sait  et  je  ne  serais  point 
dans  l'embarras.  Mais  mon  discours  s'étend  et  s'allonge  ;  je  n'ai 
plus  le  loisir  de  cultiver  les  muses ,  et  l'heure  est  venue  désor- 
mais de  me  remettre  à  l'action  *. 

*  On  ne  petit  douter  qu'il  n'y  ait  (juelque  lacune  dans  le  texte.  Quant  ait 
pro'rerbe  relatif  au  pin ,  on  sait  que  cet  arbre  était  considéré  par  les  anciens 
comme  un  symbole  àe  la  génération  et  de  la  fécondité. 

2  «  Uien  n*est  plu»  singulier  que  la  fin  de  cette  karangue.  L'orateur  s'aper- 
çoit tout  à  coup  qu'il  a  fourni  une  carrière  assez  longue...  Il  s'arrête  et  prend 
congé  sans  autre  forme;  car  les  Germains  menacent,  et  il  est  temps  de  se 
remettre  à  !*œuvre.  Mou5  lui  ]Kirdonnons  cette  péroraison  si  brusque  et  si 
rapide.  Il  partait  pour  aller  vaincre  à  Strasbourg.  »  A.  DBSiAftDiiis. 
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1.  Que  font  •il  dopic  penser  des  hommes,  qui,  après  avoir 
contracté,  pour  de  grands  services,  une  grande  dette  de  recoo- 
naissaiice,  je  ne  parle  ni  d'or,  ni  d'argent,  mais  de  n'importe 
quel  service  reçu  d'une  main  amie,  n'essayent  point  ensuite  de 
s'acquitter,  et.  s'ils  ne  le  peuvent,  sont  indifi^rents  et  négH- 
geais  à  tenter  du  moins  le  pos^le  pour  éteindre  leur  dette? 
Ne  doit-on  pas  les  regarder  e<Mnine  des  êtres  vils  et  méchants? 
Il  n'est  pas  de  crime ,  en  effet ,  qu'on  déteste  plus ,  selon  moi , 
qœ  l'ingratitude,  et  notis  en  voulons  à  ceux  qni,  après  un 
bienfait,  se  montrent  ingrats  envers  leur  hienfeiteur.  Or,  on 
n'est  pas  seulement  ingrat  quand  on  maltraite  de  paroles  on 
d'action  celui  qui  vous  a  obligé,  mais  quand  on  se  tait,  que 
Fon  dissimule  et  qu'on  livre  les  bienfeits  à  l'oubh,  où  ils  s'éva- 
nouissent. On  rencontre,  il  est  vrai,  peu  d^exemples  d'une 
dépravation  aussi  .sauvage  et  aussi  inhumaine  :«  il  serait  facile 
de  les  compter;  mais  il  y  a  nombre  de  gens  qui  cachent  toute 
apparence  d'obligation  :  je  ne  sais  trop  pourquoi  ni  ce  qu'ils 
veulent.  Ils  disent  toutefois  que  c'est  pour  éviter  un  injuste 
soupçon  de  complaisance  et  de  basse  flatterie.  Bien  que  je  sois 
certain  qu'ils  n'en  peuvent  alléguer  de  raison  plausible,  je 
consens  à  admettre  qu'ils  veulent  se  soustraire,,  comme  ils  le 

^.  Ecrit,  suivant  toute  probabilité ,  dans  rantomne  de  Fanaée  357  de  J.^.^ 
après  une  visite  que  rîmpératrûce  fit  à  Rome  au  printemps  ou  dans  l'été  de  Ub 
iBéme  année.  —  Cf.  ce  que  disent  d'E^uséhie  Ainmien  Marcellia,  XXI,.  6  ^  et 
Anrélius  Victor,  Epitome,  42. 
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croient,  à  un  injuste  soupçon  d'adulation,  eux  que  l'on  voit 
pourtant  esclaves  de  mille  passions  et  en  proie  aux  maladies 
morales  les  plus  honteuses  et  les  plus  serviles.  Mais  alors,  ou 
ils  ne  sentent  pas  le  bienfait  et  ils  se  montrent  tout  à  fait  indif- 
férents à  des  choses  qui  excluent  toute  indifférence,  ou  bien, 
s'ils  sentent  le  bienfait  dont  le  souvenir  doit  provoquer  une 
étemelle  reconnaissance,  et  que  ce  souvenir,  pour  quelque 
motif  que  ce  soit,  ne  trouve  en  eux  que  froideur,  ce  sont  des 
âmes  lâches,  envieuses,  ennemies  de  tous  les  hommes,  et  qui, 
loin  de  se  monti-er  douces  et  bonnes  envers  leurs  bienfaiteurs, 
se  plaisent,  dés  qu'il  s'agit  d'insulter  et  de  mordre,  à  lancer, 
comme  des  bêtes  sauvages,  des  regards  de  menace  et  de  colère. 
Evitant  toute  louange  sincère,  comme  un  tribut  dispendieux, 
ils  blâment,  je  ne  sais  pourquoi,  l'éloge  des  belles  actions, 
tandis  qu'on  ne  doit  s'enquérir  que  d'une  chose,  si  celui  qui 
loue  respecte  la  vérité  ou  s'il  lui  préfère  le  désir  de  plaire  en 
louant.  Car  on  ne  peut  dire  que  la  louange  soit  inutile  à  ceux 
qui  en  sont  l'objet,  ou  à  ceux  qui,  parcourant  une  même  car- 
rière, n'ont  point  encore  accompli  des  actions  d'éclat.  En  effet, 
c'est  pour  les  premiers  un  son  doux  à  entendre,  qui  leur  donne 
plus  de  cœur  au  bien  et  aux  nobles  exploits  ;  pour  les  autres 
c'est  un  stimulant  à  l'émulation,  une  sorte  de  contrainte,  quand 
ils  voient  que  pas  un  de  ceux  qui  se  sont  mis  à  l'œuvre  n'a 
été  privé  du  seul  bien  qui  puisse  être  donné  et  reçu  en  public. 
Car  donner  ouvertement,  en  regardant  bien  si  l'afHuence,  dont 
on  est  environné,  s'aperçoit  que  l'on  donne,  c'est  d'un  homme 
peu  délicat,  et,  d'autre  part,  on  n'a  le  courage  de  tendis  la 
main  sous  les  yeux  de  tout  le  monde  que  quand  on  a  banni 
toute  pudeur  et  tout  respect  des  convenances.  Quand  Arcésilas 
donnait  ' ,  il  cherchait  à  se  dérober  à  son  obUgé ,  qui  ne  devi- 
nait son  bienfaiteur  qu'à  la  nature  du  bienfait. 

2.  Lorsqu'on  loue,  on  aime  à  tmuver  un  grand  nombre 
d'auditeurs,  il  faut  pourtant  aussi  se  contenter  d'un  petit  nom- 
bre. Socrate,  Platon  et  Aristote  ont  fait  l'éloge  de  plusieurs 

1  Arcésîins,  de  Pitané,  chef  de  la  moyenne  Académie,  fleurit  dans  le 
troisième  siècle  avant  J.-C.  Voyez  sa  vie  dans  Diogènc  de  Laërte,  liv.  IV, 
chap.  Yi.  Le  biographe  en  porte  le  même  ju{;enient  :  «  Dans  la  vie  privée, 
dit-il 9  Arcésilas  était  afFable,  toujours  prêt  à  rendre  .service  sans  aucune 
ostentation,  et  aimait  à  cacher  la  main  qui  obli|;eait.  Ainsi,  ayant  un  jour 
trouvé  Ctésibius  malade,  et  s*apercevant  de  soh  indigence,  il  glissa  discrète- 
ment une  bourse  sous  son  chevet.  Lorsque  Ctésibius  la  trouva,  il  dit  :  C'est  là 
un  tour  d'Arcé.^ilas.  »  Traduction  de  Ch,  Zévot't, 
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hommes  illustres  ' ,  Xénophon  celui  du  roi  Agësilas  et  du  Perse 
Cyrus,  non -seulement  l'ancien,  mais  encore  celui  avec  qui 
Xénophon  fit  son  expédition  pour  revenir  en  Grèce,  et  il  ne 
s'est  point  caché  de  composer  ces  élopes  " .  Pour  ma  part ,  il  me 
semblerait  étrange  qu'il  fût  permis  de  louer  des  hommes  célè- 
bres, et  que  l'on  ne  crût  pas  di{jne  de  cet  honneur  une  femme 
éminenfe,  dont  la  vertu,  selon  nous,  ne  le  cède  point  aux 
hommes.  Est -il  croyable,  en  effet,  que,  si  une  femme  se 
montre  sage,  prudente,  accordant  à  chacun  suivant  son  mé- 
rite, courageuse  dans  les  périls,  magnanime,  libérale,  douée, 
en  un  mot,  de  toutes  les  vertus,  nous  reconnaissions  sa  supé- 
riorité et  que  cependant  nous  refusions  à  ses  actions  notre 
tribut  d'éloges  de  peur  d'encourir  le  reproche  de  flatterie?  Mais 
Homère  ne  rougit  point  de  louer  Pénélope,  ni  l'épouse  d'Alci- 
noiis  ' ,  ni  toute  auti^  femme  distinguée  par  une  vertu ,  même 
un  peu  effacée.  Jamais  femme  de  ce  genre  n'a  manqué  de 
trouver  chez  lui  un  mot  d'éloge.  Il  y  a  plus  :,  nous  aimerions  à 
recevoir  un  bienfait  ou  quelque  service,  plus  ou  moins  signalé, 
des  mains  d'une  femme  comme  de  celles  d'un  Homme,  et  nous 
balancerions  à  les  payer  tous  deux  d'un  même  retour?  Mais, 
dit-on ,  c'est  une  assistance  ridicule  et  indigne  d'un  homme  de 
cœur  et  de  naissance.  C'est  dire  alors  que  le  sage  Ulysse  manque 
de  naissance  et  de  cœur,  quand  il  s'adresse  en  suppliant  à  la 
fille  du  roi  * ,  jouant  dans  la  prairie ,  avec  les  vierges ,  ses  com- 
pagnes, sur  les  bords  du  fleuve.  C'est  manquer  de  respect 
envers  Minerve,  fille  de  Jupiter,  qu'Homère  nous  dit  être 
apparue  à  Ulysse,  sous  la  foniie  d'une  belle  et  noble  vierge  *, 
s'offrant  à  lui  montrer  la  route  qui  conduisait  au  palais,  lui 
indiquant  et  lui  conseillant  tout  ce  qu'il  devait  dire  ou  faire, 
une  fois  entré  dans  l'intérieur.  Là,  comme  un  savant  rhéteur, 
la  déesse  chante  les  louanges  les  plus  flatteuses  de  la  reine. 


<  Il  ne  reste  point  d'éloges  ex  professa  faits  par  k;s  trois  philosophes  que 
Julien  mentionne;  mais  on  trouve  quelques  clctges  de  grands  hommes  placés 
par  Xénophon  et  Platon  dans  la  Louche  de  Sorrate,  et  Aristote  avait  composé 
plusieurs  ouvrages  sur  les  vainqueurs  olympiqties,  pythiques  et  dionysiaques. 

*  Voyez  V Eloge  d*AtfésUas  dans  notre  traduction  de  Xénophon,  t.  II, 
p.  433;  VÈilucation  de  Cyrus  ou  Cj-mpe'die,  t.  Il,  p.  191  et  suivantes,  et 
VAnahase  ou  Retraite  des  Dix  mille ,  t.  II,  p.  1  et  suivantes. 

^  Arété,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

*  Nansicaa;  voyez  Odyssée^  VI,  spécialement  aux  vers  85  et  suivants. 
^  Voyez  Odyssée,  VII,  au  commencement. 
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en  commeaçant  par  son  origine,  qu'elle  retrace  dans  les  y&cs 
suivants  '  : 

D'abord,  dane  le  palais,  reiKU-toi  près  de  la  reine  : 
Son  nom  est  Arélé  :  par  de  communs  liens 
Aux  aïeux  d'Arété  sou  époux  joint  les  siens. 

Puis  remontant  à  Neptune ,  de  qui ,  si  je  ne  me  trompe ,  ces 
aïeux  tirent  leur  origine ,  Minerve  fait  le  récit  de  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  et  souffert,  et  comment,  après  la  mort  du  père  tout 
jeune  encore  de  la  princesse  * ,  son  oncle  '  la  prit  pour  femme 
et  l'honora 

Gomme  femme  ne  fut  sur  la  terre  honorée  *.    ' 

Car  c'est  l'idole 

Et  de  ses  chers  enfants  et  d'Alcinoiis  même^, 
ainsi  que  du  Sénat,  sans  doute,  et  du  peuple,  qui  voient  en 
elle  une  divinité,  quand  elle  se  promène  dans  la  ville.  Miner\'e 
termine  par  un  éloge  également  souhaitable  à  un  homme  et  à 
une  femme  : 

Elle  n^  manque  point  d'un  esprit  fin  et  sage  ^, 

ajoutant  que  son  discernement  et  sa  prudence  la  rendent  habile 
à  décider  et  à  finir  d'après  les  lois  de  la  justice  les  différends 
des  citoyens.  «  Si  tes  prières,  »  dit  la  déesse,  «  la  trouvent 
bienveillante , 

'  Sois  sûr  de  voir  un  jour  et  tes  amis  fidèles  ^ 
Et  ta  haute  maison  y  aux  rives  maternelles.  » 

Ulysse  obéit  à  ce  conseil.  Âurions-iK>us  donc  besoin  d'exemples 
plus  illustres  et  de  preuves  plus  évidentes,  poinr  échapper  à 
tout  soupçon  d'adulation?  Et  poiurquoi,  prenant  modèle  sur  ce 
sage  et  divin  poète,  ne  ferions-nous  pas  l'éloge  de  l'excellante 
Eusébie?  Nous  désirons  la  célébrer  d'une  manière  digne  d'elle, 
mais  nous  serions  heureux  déjà  d'atteindre  au  moins  à  quelques- 
unes  des  nombreuses  et  brillantes  qualités,  des  vertus  éminentes 
ijui  la  distinguent ,  sa  sagesse ,  sa  justice ,  sa  douceur,  son  amé- 
nité, sa  tendresse  pour  son  époux,  son  noble  désintéressement, 
son  respect  envers  ses  parents  et  ses  alliés.  Or,  il  convient,  ce 

ï   Odyssée,  VI II,  33  et  suivants. 
S  Rbexénor,  fils  de  Nausitlioiis. 
3  Alcinoiis,  frère  de  Rhexénor. 
*  Odyssée,  L  c,  67. 
»  Id.,  ibid,,  70. 
«  Id.y  ihid.,  73. 
7  /</.,  ibid,,  7«. 
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me  semble,  après  avoir  tracé  les  lignes  du  plan  général  que 
nous  venons  d'indiquer»  d'en  suivre  l'ordre  dans  cet  éloge,  en 
rappelant  successivement  sa  patrie,  ses  aïeux,  comment  elle 
se  maria,  quel  fut  son  époux,  et  les  autres  détails  qui  se  rat- 
tachent à  notre  récit. 

3.  Au  sujet  de  sa  patrie,  j'aurais  à  exposer  des  faits  inté- 
ressants, mais  je  crois,  vu  leur  ancienneté,  devoir  les  passer 
sous  silence  :  ils  me  paraissent  s'éloigner  trop  peu  de  la  feble; 
comme  lorsqu'on  assure,  par  exemple,  que  les  Muses,  appe- 
lées par  leur  père,  vinrent  sur  l'Olympe  de  la  Piérie  et  non 
pas  de  l'Hélicon.  Ces  traditions  et  celles  qui  leur  ressemblent, 
plus  faites  pour  la  mythologie  que  ppur  l'éloquence,  doivent 
être  laissées  de  côté.  Peut-être  cependant  ne  sera-t-il  pas  hors 
de  propos  de  rappeler  quelques  fiaits,  plus  généralement  in- 
connus et  qui  ne  s'écartent  pas  de  mon  sujet.  On  assure  que 
la  Macédoine  fut  habitée  jadis  par  des  Héraclides,  fils  de 
Téménus  \  qui,  après  s'être  partagé  l'Ârgolide,  leur  héritage, 
se  brouillèrent  entre  eux  et  mirent  fin  à  leurs  dissensions 
rivales  en  abandonnant  cette  colonie.  S' étant  ensuite  emparés 
de  la  Macédoine,  ils  se  détachèrent  de  l'illustre  Camille  d'Her^ 
cule  et  eurent  une  suite  de  rois,  dont  le  pouvoir  fut  en  quel- 
que sorte  héréditaire.  Les  louer  tous  ne  serait,  à  mon  sens, 
ni  juste,  ni  facile.  Mais  entre  les  plus  illustres,  qui  ont  laissé 
de  superbes  monuments  des  mœurs  de  la  Grèce,  Philippe  et 
son  fils  surpassèrent  par  leur  valeur  tous  les  anciens  rois  de  la 
Macédoine  et  de  la  Tlu*ace,  je  dii*ai  même  tous  les  princes  qui 
régnèrent  sur  les  Lydiens,  les  Mèdes,  les  Perses,  les  Assyriens, 
à  l'exception  du  fils  de  Cambyse  * ,  qui  transféra  l'empire  des 
Mèdes  aux  Perses. 

4.  Philippe,  en  effet,  commence  le  premier  d'accroître  la 
puissance  macédonienne  :  après  avoir  conquis  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe,  il  étend  sa  domination  à  l'Orient  et  au 
Midi  jusqu'à  la  mer;  du  côté  de  l'Ourse,  jusqu'à  Pister,  et  au 
Couchant  jusqu'à  la  nation  des  Oriques  '.  Mais  son  fils  *,  élevé 
par  le  philosophe  de  Stagyre  *,  l'emporte  en  grandeur  sur  tous 
ceux  qui  l'ont  précédé ,  et  se  place  tellement  au-dessus  de  sou 

*  Voyez  la  lettre  XXXV. 
3  Cynis  l'ancien. 

^  Peuples  de  l'Illyrie,  voUins  de  la  mer  Ionienne. 

*  Alexandre  le  Grand. 
^  Aristote. 
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père  par  ses  talents  militaires,  sa  bravoure  et  ses  autres  qua- 
lités, qu'il  croit  inutile  de  vivre,  s'il  n'est  le  maîti'e  de  tous  les 
hommes  et  de  toutes  les  nations.  Il  parcourt  donc  en  vain- 
queur l'Asie  entière  et  s'incline,  le  premier  des  mortels,  devant 
le  soleil  levant  *  ;  puis,  au  moment  de  repasser  en  Europe,  afin 
de  soumettre  le  reste  du  monde ,  et  de  se  rendre  seul  maître  de 
la  terre  et  des  mers,  il  paye,  dans  Babylone,  sa  dette  à  la 
nature.  Après  lui,  les  Macédoniens  régnent  sur  toutes  les  cités 
et  les  nations  qu'il  a  conquises.  Est-il  besoin  de  témoi{piages 
plus  évidents  pour  montrer  que  la  Macédoine  fut  jadis  illustre 
et  puissante?  La  preuve  la  plus  convaincante,  c'est,  à  mon 
sens,  la  ville  qu'ils  ont  bâtie  en  mémoire  de  la  chute  des  Thes- 
saliens,  et  à  la<]uelle  ils  ont  donné  un  nom  qui  rappelle  leur 
victoire  *.  Mais  je  n'ai  rien  à  dire  davantage  sur  ce  sujet. 

5.  Quant  à  la  noblesse  d'Eusébie,  pourquoi  prendre  la  peine 
d'en  chercher  des  témoignages  plus  imposants  et  plus  illus- 
tres? Elle  est  la  fille  d'un  citoyen  '"  jugé  digne  d'être  préposé  à 
la  magistrature  annuelle  * ,  qui ,  jouissant ,  dans  les  premiers 
temps,  d'une  force  vraiment  royale,  vit  restreindre  plus  tard 
ses  privilèges  par  suite  des  abus  de  ceux  qui  l'exerçaient.  Main- 
tenant, depuis  que  son  autorité  est  diminuée,  après  le  change- 
ment de  la  république  en  monarchie,  cette  dignité,  privée  de 
toutes  ses  autres  prérogatives,  semble  encore  l'égale  du  pou- 
voir absolu.  Elle  est  proposée  aux  particuliers  comme  la  ré- 
compense, le  prix  de  leur  vertu,  de  leur  dévouement,  de  leur 
affection  et  de  leurs  services  auprès  des  chefs  de  l'Etat  :  elle 
sert  à  honorer  quelque  action  brillante.  Chez  les  princes  elle 
ajoute  jLin  nouvel  éclat,  un  nouveau  lustre  aux  biens  qu'ils  pos- 
sèdent. En  effet,  les  autres  titres  ou  fonctions,  qui  ne  sont  plus 
qu'une  image  affaililie,  une  sorte  d'ombre  de  l'ancien  gouver- 
nement ,  les  princes  les  ont  dédaignés  complètement  à  cause  de 
leur  puissance  actuelle,  ou  ]>ien  ils  ne  s'en  sont  revêtus  que 
pour  en  conserver  les  honneurs  durant  leur  vie.  La  dignité 

'  Julien  veut  sailli  doiilc  dii-e  qu* Alexandre  est  le  premier  des  Grecs  qui  ait 
pénétré  dans  \ca  pays  où  se  lève  le  soleil. 

^  Le  nom  de  Thcitsalonique,  ville  natale  d*Eiisébie,  e.^t  c*om|)osé  des  mots 
OfiacaXoi,  Thexsaliens y  et  viXT),  victoire;  c'est  donc  la  ville  commcmorative 
de  la  victoire  des  Macédoniens  sur  les  Thessalicns. 

3  Eusébius. 

*  Le  consulat.  —  Euitébius  fut  consul  en  Orient  Tan  de  Rome  1099)  ZVT 
après  J.-G. 
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consulaire  est  la  seule  qu'ils  n'aient  jamais  dédaignée  :  ils  se 
plaisent  à  la  renouveler  chaque  année,  et  l'on  ne  trouve  ni  par- 
ticulier, ni  prince,  qui  ne  se  soit  montré  jaloux  d'être  nommé 
consul.  Si  de  ce  que  le  père  d'Eusébie  eut  le  bonheur  d'être  le 
premier  de  sa  famille  qui  fut  investi  de  cette  auguste  fonction , 
on  croyait  qu'il  dût  en  tirer  moins  de  gloire  que  les  autres ,  ce 
serait  une  erreur  trop  évidente.  En  réalité,  je  pense  qu'il  est 
plus  beau,  plus  digne  de  respect  d'avoir  répandu  le  premier 
l'éclat  de  cette  fonction  sur  ses  descendants,  que  de  l'avoir 
héritée  de  ses  aïeux.  Il  est  plus  glorieux,  en  effet,  d'être  le 
fondateur  que  le  citoyen  d'une  grande  cité,  et  quiconque  reçoit 
un  bienfait  est  inférieur  à  qui  le  donne.  Ainsi  les  enfants  reçoi- 
vent de  leurs  parents ,  et  les  citoyens  de  leurs  cités  les  gennes 
pour  ainsi  dire  de  leur  gloire.  Mais,  celui  qui,  de  sa  pei-sonne, 
ajoute  un  430uveau  lustre  à  ses  aïeux  et  à  sa  patrie ,  qui  rend 
celle-ci  plus  brillante  et  plus  vénérée  et  ses  parents  plus  glo- 
rieux, ne  laisse  à  personne  le  droit  de  lutter  avec  lui  en  no- 
blesse, et  ne  connaît  point  de  rival  qui  lui  soit  supérieur.  Les 
gens  de  bien  ne  peuvent  manquer  de  produire  un  homme  de 
bien  ' ,  mais  quand  le  fils  illustre  d'un  illustre  père  unit  en  lui 
la  vertu  et  la  fortune,  il  ne  laisse  douteux  pour  personne  ses 
droits  à  la  noblesse. 

6.  Eusébie,  l'objet  de  ce  discours,  est  donc  fille  d'un  consul  et 
femme  d'un  empereur  courageux,  tempérant,  prudent,  juste, 
excellent,  clément  et  magnanime,  qui,  devenu  maître  de  l'em- 
pire paternel,  ravi  par  lui  aux  mains  d'un  usurpateur,  et  vou- 
lant, par  un  mariage,  assurer^ à  ses  enfants  l'héritage  de  sa 
couronne  et  de  sa  puissance ,  jeta  les  yeux  sur  cette  princesse 
comme  sur  la  plus  digne  de  paitager  avec  lui  la  domination  de 
presque  tout  l'univers*.  Ainsi  quel  plus  illustre  témoignage 

^  C'est  la  pensée  d'Horace;  liv.  IV,  od.  IV,  v.  29  : 
Fortes  creantur  forlibut  el  bonis. 

^  ■  L'autorilé  de  Julien  sur  l'époque  du  mariage  d'Eusébie  avec  Constance 
semble  balancée  par  le  récit  des  autres  historiens,  quiacn  placent  la  célébration 
du  vivant  de  Constantin  le  Grand  ou  immédiatement  après  la  mort  de  ce 
prince.  Il  parait  qu'on  a  confondu  Eusébie  avec  plusieurs  autres  femmes  de 
Constance.  La  première  fut  la  fille  de  Galla,  que  Constantin  fit  épouser  à  son 
fils  Constance,  et  dont  parle  Eusèbe  dans  sa  Vie  de  Constantin.  La  seconde 
fut  Eusébie ,  et  l'on  ne  peut  mieux  faire ,  je  pense ,  que  de  s'en  rapporter  au 
témoignage  de  Julien  sur  l'époque  de  ce  sccimd  maria|fe  de  Constance,  alors 
seul  maître  de  tout  l'empire.  La  troisième  dut  être  l'impératrice  Fhustine, 
dont  la  fille  Constantia  épousa,  dans  la  suite,  l'empereur  Gratien.  »  Tourlkt. 
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pourrait-on  chercher  en  Faveur  non-seulement  de  sa  noblesse, 
mais  de  toutes  les  qualités  que  devait  apporter  en  dot  une 
princesse  destinée  à  un  tel  empereur,  une  éducation  libérale, 
une  prudence  éfjàle  à  son  génie,  la  fleur  de  la  jeunesse,  une 
beauté  capable  d'effecer  celle  de  toutes  les  viwçes  de  son  âge, 
comme  devant  le  disque  arrondi  de  la  lune  s'éclipse  Téclat  des 
brillantes  étoiles?  Un  seul  de  ces  avantages  ne  lui  aurait  pas 
mérité  l'union  avec  l'empereur  ;  il  a  fallu  qu'une  divinité  tuté- 
laire ,  voulant  unir  à  un  bon  prince  une  belle  et  sage  princesse , 
les  groupât  dans  un  ensemble,  qui  attira  de  loin,  sans  l'entremise 
des  yeux,  le  cœur  de  son  heureux  fiancé.  La  beauté,  dépourvue 
du  secours  de  la  noblesse,  du  rang  et  des  autres  biens  de  la 
fortune,  aurait  peine,  ce  me  semble,  à  décider  le  particulier 
le  plus  passionné  à  allumer  le  flambeau  de  l'hyménée;  mais 
ces  deux  qualités  réunies  ont  formé  plus  d'une  alliance.  Et 
cependant  elles  ne  sont  dignes  d'envie  que  quand  elles  se  trou- 
vent en  harmonie  avec  les  bonnes  mœurs  et  les  grâces  person- 
nelles. 

7.  C'est  d'après  cette  conviction  et  de  mûres  réflexions  que 
notre  sage  monarque,  je  n'en  doute  point,  se  choisit  une 
épouse  :  la  renommée  lui  avait  appris ,  ce  semble ,  tout  ce  que 
ses  oreilles  ne  pouvaient  savoir  :  il  en  eut  la  preuve  dans  les 
vertus  de  sa  mère.  Mais  pourquoi  nous  arrêter  au  mérite  de 
celle^i,  comme  si  nous  n'avions  pas  une  matière  suffisante  dans 
l'éloge  seul  de  la  princesse,  objet  de  ce  discours?  Il  me  sejra 
facile  de  dire,  et  il  sera  agréable  d'entendre  que  cette  mère 
fut  de  race  hellénique  et  d'origine  purement  grecque.  Elle  eut 
pour  ville  natale  la  métropole  de  la  Macédoine  ' .  Sa  vertu  la 
place  au-dessus  d'Evadné,  femme  de  Gapanée,  et  de  la  Thés* 
salienne  Laodamie  *  *  Car  toutes  deux ,  privées  de  leurs  jeunes 
et  beaux  fiancés  par  la  cruauté  de  démons  jaloux  ou  les  ciseaux 
des  Parques,  dédaignèrent  de  survivre  à  l'objet  de  leur  ten- 
dresse, tandis  que  la  mère  d'Eusébie,  après  avoir  perdu  son 
unique  époux,  encore  à  la  fleur  de  l'âge,  se  consacra  tout 

1  Pella. 

2  Voyez  ces  mots  et  le  mot  Prolésiias  dans  le  Dict,  myth»  de  Jacobi. 
ETodné  fi{rui*e  dans  les  Suppliantes  d'Euripide  :  c'est  un  des  personnages  les 
plus  pathétiques  du  théâtre  grec.  Voyes  Patin ,  Études  sur  les  trafiques  grecs; 
Euripide  y  t.  H,  p.  199.  —  Édit.  iS58.  —  Laodamie  était  sans  doute  aussi  le 
plus  totrchant  personnage  de  la  tragédie  d'Euripide  intitulée  PniésiUsy 
aujourd'hui  perdue. 
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entière  à  ses  enfieints,  et  acquit  un  tel  renom  de  chasteté  que, 
loin  de  se  montrer  accessible,  comme  Pénélope,  pendant  l'ab- 
sence de  son  mari  eiTant,  aux  jeunes  prétendants  d'Ithaque, 
de  Samos  et  de  Dulichium,  nul  homme,  fÛt-il  beau,  grand, 
puissant  et  riche,  n'osa  jamais  lui  faire  la  moindre  proposition. 
C'est  la  fille  d'une  telle  femme  que  l'empereur  jug[ea  di{p[ie 
d'être  son  épouse  ;  et ,  après  ses  triomphes ,  il  célébra  ma{jnifi- 
quement  cet  hymen,  où  il  convia  les  nations,  les  villes  et  les 
muses. 

8.  Si  l'on  est  curieux  de  savoir  comment  la  fiancée  fut 
amenée  de  la  Macédoine  avec  sa  mère,  quelle  fut  la  pompe  du 
cortège,  le  nombre  des  chars,  des  chevaux,  des  voitures, 
rehaussés  d'or,  d'argent,  d'orichalque  et  travaillés  avec  un  art 
exquis,  si  l'on  aime,  en  véritable  enfent,  ouïr  ces  merveilles, 
comme  on  écoute  un  habile  joueur  de  cithare ,  qu'on  se  figure 
alors  entendre  à  son  gré  un  second  Terpandre  ^  ou  ce  chantre 
de  Méthynme  '  qui ,  protégé  du  ciel ,  rencontra  un  dauphin 
plus  sensible  à  l'harmonie  que  les  matelots  de  son  navire,  et 
fut  porté  par  lui  jusqu'au  promontoire  de  Lacpnie'.  En  effet, 
ces  misérables  matelots  n'étaient  touchés  que  des  richesses 
acquises  par  le  luth  du  chanteur,  mais  ils  dédaignaient  son  art 
même  et  n'avaient  aucun  souci  de  la  musique.  Que  l'on  choi* 
.sisse  donc  le  plus  distingué  de  ces  deux  artistes ,  qu'on  le  revête 
d'un  costume  approprié  à  son  art,  et  qu'on  le  fasse  paraître 
sur  un  théâtre  entouré  d'une  grande  affluence ,  hommes ,  fem- 
mes, enfants,  de  nature,  d'âge  et  de  goûts  différents,  ne 
croyez-vous  pas  que  les  enfants  et  ceux  des  hommes  et  des 
femmes  qui  ont  le  caractère  de  l'enfance,  en  jetant  les  yeux 
sur  les  habits  et  sur  la  cithare ,  seront  frappés  d'étonnement  à 
cette  vue ,  et  que  parmi  le  reste  des  hommes  et  des  femmes ,  les 
plus  ignorants  mêmes ,  sauf  un  très-petit  nombre ,  jugeront  de 
la  valeur  des  sons  par  le  plaisir  ou  le  déplaisir?  Mais  le  musi- 
cien ,  qui  sait  les  régies  de  son  art ,  ne  permettra  pas  que ,  pour . 
plaire ,  l'exécuteur  fasse  un  mélange  des  modes  lyriques  ;  il 
s'emportera  contre  lui,  s'il  altère  les  modulations  musicales, 
s'il  né  se  plie  pas  aux  lois  de  l'harmonie  et  s'il  ne  suit  pas 
celles  de  la  véritable  et  divine  musique.  S'il  le  voit,  au  con- 

1  Poëte  musicien  de  Lesbos,  qni  ajouta,  dit-on,  trois  cordes  à  la  lyre. 
Voyez.  A.  Pierron,  Jiist.  de  la  iiu,  yr.,  p.  160,  3«  édit. 

2  Arion.  Voyes  Hérodote,  liv.  I,  chap.  23,  S4. 
^  Le  cap  Ténare,  aujourd'hai  cap  Matapan. 
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traire,  fidèle  aux  principes  établis,  procurant  aux  auditeurs 
non  pas  une  joie  frelatée ,  mais  un  plaisir  pur  et  sans  mélange , 
il  se  retirera  en  lui  donnant  des  louan^jes ,  Pâme  ravie ,  et  satis£ait 
d'avoir  vu  l'artiste  fi^ jurer  sur  le  théâtre  sans  déshonorer  les 
muses.  Quant  à  celui  qui  ne  loue  que  la  robe  de  pourpre  et  la 
cithare,  il  le  re{;arde  comme  un  sot  et  un  insensé.  Kt  si  cet 
auditeur  se  met  ensuite  à  détailler  son  enthousiasme ,  s'il  se  pare 
des  (grâces  du  style,  s'il  se  plaft  à  polir  la  nullité  banale  de  sou 
récit,  il  le  croira  plus  ridicule  que  ceux  qui  se  donnent  la  tâche 
de  tourner  des  grains  de  mil,  comme  était,  dit-on,  ce  Myrmécide  ' 
qui  se  posait  en  rival  des  œuvres  de  Phidias. 

9.  Nous  ne  nous  exposerons  pas  de  plein  gré  à  de  semblaldes 
reproches  en  dressant  l'inventaire  louangeur  des  habits  somp- 
tueux, des  présents  de  toute  espèce,  des  colliers  et  des  cou- 
ronnes envoyés  j)ar  l'empereur,  en  disant  les  peuples  venus  à 
la  rencontre  de  la  princesse,  leur  joie,  leurs  acclamations,  et 
tout  ce  qu'il  y  eut  de  fêtes  brillantes  et  admirables  ordonnées 
ou  renouvelées  sur  son  passage.  Mais  lorsqu'elle  eut  été  intro- 
duite dans  le  palais,  quand  elle  eut  reçu  le  nom  d'impératrice, 
quelle  première  action  rapporterai-je  d'elle?  ({uelle  seconde, 
quelle  troisième  et  celles  qui  suivirent?  Car,  malgré  tous  mes 
efforts,  et  quand  je  voudrais  écrire  de  longs  volumes,  je  ne 
suffirais  pas  à  retracer  toutes  les  œuvres  qui  ont  manifesté  sa 
sagesse,  sa  douceur,  sa  prudence,  sa  philanthropie,  sa  justice, 
sa  libéralité  et  ses  autres  vertus  d'une  manière  plus  brillante 
que  n'essaye  de  le  faire  le  présent  discours,  et  qu'il  n'en  peut 
instruire  ceux  à  qui  ces  faits  sont  depuis  longtemps  connus. 
Cependant,  quoi  qu'il  soit  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible^, 
d'en  parler,  on  ne  me  pardonnerait  point  de  les  passer  tous 
sous  silence.  J'essayerai  donc  de  les  esquisser  de  mon  mieux. 
Et  d'abord,  la  preuve  de  sa  prudence  et  de  ses  autres  vertus, 
c'est  qu'elle  sut  fixer  son  époux  auprès  d'elle,  comme  il  con- 
vient à  une  femme  belle  et  accomplie.  En  effet,  parmi  les  cent 
autres  qualités  éminentes  de  Pénélope,  ce  que  j'admire  le  plus, 
c'est  qu'elle  ait  conservé  l'amour  et  la  tendresse  de  son  époux  à 
ce  point  qu'il  dédaigna  pour  elle  des  mariages  divins  et  l'alliance 
avec  le  roi  des  Phéaciens.  Et  cependant  Galypso,  Circé  et  Nausicaa 

^  Cicéron,  Qttext.  académitfues ,  liv.  IV,  et  Pline  rancien,  liy.  Vil)  21 9 
parlent  de  ce  scMilpteur,  qui  excellait  dang  les  ouvrages  iiiiinimenr  [letits,  et 
r|iii  exécuta  un  chariot  d*ivoire  qu'une  mouche  cachait  sous  ses  ailes,  et  un 
navire  qu'une  abeille  pouvait  é{;alcuient  cacher. 
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étaient  éprises  de  lui  :  elles  avaient  des  palais  magnifiques,  des 
jardins f  des  paradis  plantés  d'arbres  ombreux  et  de  bois  épais, 
des  prairies  émaillées  de  fleurs  et  tapissées  d'un  doux  gazon. 

Quatre  sources  cl*ai|[ent  y  répandaient  leur  onde  K 

Auprès  de  cette  demeure  florissait,  si  je  ne  me  trompe,  une 
vigne  forte  et  généreuse,  toute  cliargée  de  raisins.  Je  ne  dis 
rien  des  autres  ricliesses  qui  abondaient  chez  les  Phéaciens, 
sinon  qu'elles  étaient  plus  i*affinées  :  œuvres  de  l'art,  elles 
avaient  moins  de  charme  que  celles  de  la  nature  et  semblaient 
moins  dignes  d'amour.  Mais  cette  douceur,  cette  richesse,  et, 
par-dessus  tout ,  cette  paix  et  ce  repos  des  tles ,  comment  put  y 
résister  mi  héros  qui  avait  subi  tant  de  fatigues  et  de  dangers , 
et  qui  devait  en  affronter  de  plus  terribles  encore,  non-seulement 
sur  la  mer,  mais  dans  sa  propre  maison ,  en  soutenant  contre 
cent  jeunes  gens  à  la  fleur  de  l'âge  un  combat  qu'il  n'avait  jamais 
combattu  sous  les  murs  de  Troie?  Si  l'on  fût  venu,  comme  en 
se  jouant,  dire  à  Ulysse  :  «  Eh  quoi!  sage  orateur  ou  chef 
»  d'armée,  comme  tu  voudras  qu'on  te  nomme,  après  avoir 
1»  affronté  vaillamment  tant  de  périls,  il  t'est  permis  de  vivre 
»  riche,  heureux  et  peut-être  immortel,  s'il  faut  en  croire  les 
»  promesses  de  Calypso,  et  toi,  préférant  le  pire  au  mieux,  tu 
1»  t'imposes  de  nouvelles  épreuves,  tu  ne  veux  pas  demeurer 
»  dans  Schéria ,  où  tu  pevçc  voir  la  fin  de  tes  erreurs  et  la  déli- 
V  vrance  de  tes  dangers  ;  tu  es  résolu  d'aller  faire  la  guerre  dans 
»  ta  maison  même,  d'y  livrer  des  combats  et  de  recommencer 
»  une  course  plus  pénible,  ce  semble,  et  plus  rude  r[ue  la  pre- 
»  mièi^?  »  A  cela  que  croyez-vous  qu'aurait  répondu  le  héros? 
Sans  doute  «  qu'il  voulait  rejoindre  Pénélope  et  lui  faire  le  doux 
»  récit  de  ses  travaux  et  de  ses  combats  » .  Et  en  effet ,  il  dit 
que  sa  mère  elle-même  l'a  invité  à  se  rappeler  tous  les  feits  qu'il 
a  vus,  toutes  les  paroles  qu'il  a  entendues, 

Pour  les  redire  un  jour  à  sa  femme  chérie^. 

11  ne  l'a  point  oublié  :  aussi,  dès  son  arrivée  chez  lui,  à  peine 
a-t-il  fait  justice  des  jeunes  téméraires  ({ui  festiuent  dans  son 
palais,  qu'il  raconte  de  point  en  point. à  sa  femme  ce  qu'il  a 
tait,  ce  qu'il  a  souffert  et  ce  qu'il  se  propose  d'achever  pour 
obéir  aux  oracles.  Il  n'a  pour  elle  aucun  secret^  mais  il  la  prie 

«  Odyssée,  V,  70. 
2  Odyssée,  Xï,  2Î3. 
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de  prendre  part  à  ses  desseins,  d'y  songer  avec  lui  et  de 
résoudre  ce  qu'il  doit  faire.  Cet  éloge  de  Pénélope  tous  paralt-il 
suffire?  Sa  vertu  ii' est-elle  pas  surpassée  par  celle  d'une  prin- 
cesse mariée  à  un  souverain  courageux ,  magnanime  et  tempé- 
rant, qui  sut  tellement  s'attirer  la  bienveillance  de  son  époux, 
qu'à  l'affection  née  de  l'amour  elle  joignit  celle  rjui  émane  de 
Famitié,  et  (|ui,  comme  un  souffle  divin,  pénètre  les  âmes 
bonnes  et  généreuses?  Car  ce  sont  là  comme  les  deux  mobiles 
et  les  deux  formes  de  la  tendresse  ;  et  c'est  dans  leur  réunion 
cju'elle  puisa  les  moyens  d'être  de  moitié  dans  les  conseils  de 
l'empereur,  et  de  profiter  du  naturel  doux,  bon  et  clément  du 
prince  pour  le  disposer  à  mettre  souvent  le  pardon  à  la  place 
de  la  justice.  Aussi,  l'on  aurait  peine  à  trouver  une  seule  puni- 
tion juste  ou  injuste,  un  châtiment  doux  ou  sévère,  qui  soit 
imputable  à  cette  princesse. 

10.  A  Athènes,  dit-on,  lorsque  les  habitants  de  cette  cité 
grande  et  populeuse  suivaient  encore  les  coutumes  nationales 
et  vivaient  sous  l'empire  des  lois  héréditaires,  s'il  arrivait  que  le 
nombre  des  suffrages  fût  également  réparti  entre  les  accusés  et 
les  accusateurs,  on  comptait  le  suffrage  de  Minerve  en  feveur 
de  celui  <jui  était  menacé  de  perdre,  et  l'on  renvoyait  les  par- 
ties :  on  écartait  ainsi  de  Faccusateur  le  soupçon  de  calomnie , 
et  de  l'accusé  l'apparence  du  crime  ' .  Cette  loi  philanthropique 
et  humaine,  conservée  dans  les  jugements  dont  connaît  Fem- 
pereur,  Pimpératrice  a  su  Fadoucir  encore.  Quand  Faccusé  n'a 
point  tout  à  feit  pour  lui  un  nombre  égal  de  voix ,  elle  emploie 
en  sa  faveur  les  supplications  et  les  prières ,  et  réussit  à  le  feire 
complètement  absoudre.  C'est  spontanément  et  de  grand  cœur 
que  F  empereur  lui  accorde  cette  grâce,  et  non  pas,  comme  dit 
Homère  *,  contraint  par  sa  femme,  à  laquelle  il  feint  d'accorder 
et  de  céder  de  bonne  grâce,  ce  qu'il  se  laisse  arracher.  Sans 
doute ,  il  est  naturel  de  ne  pardonner  que  difficilement  et  avec 
réserve  à  des  hommes  violents  et  audacieux.  Mais  lors  même 
qu'ils  méritent  d'être  punis  et  châtiés,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
les  perdre  entièrement.  Cette  réflexion  détourna  constamment 
l'impératrice  de  demander  aucune  rigueur,  soit  punition,  soit 

'  On  trouvera  des  clctailu  snr  cette  coutame  dans  les  commentaires  relatif» 
awt  dénoâment  de  la  ti*agédie  d'Eschyle  intitulée  les  Euménidesy  oà  Ton  voit 
Oreste  abitous,  aux  tenues  de  la  lé{;islation  athénienne,  par  le  suffrage  de 
Minerve.  —  Voyez  spécialement  Aristote,  Problem,^  XXIX,  13.  ' 

2  Iliade,  IV,  43. 
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châtiment,  contre  qui  (|ue  ce  fût,  et  cela  non  pas  contre  un 
royaume  ou  une  cité ,  mais  pas  même  contre  une  maison  parti- 
culière de  citoyen.  Je  vais  plus  loin  et  je  dis  avec  assurance 
que  je  ne  mens  pas  en  affirmant  que  jamais  personne ,  homme 
ou  femme,  ne  peut  l'accuser  d'aucun  malheur.  Au  contraire, 
tout  le  bien  fju'elle  a  fait  et  qu'elle  fait  encore,  tous  ceux  rju'elle 
oblige,  j'aurais  plaisir  à  vous  en  faire  l'énumération.  Grâce  à 
elle,  l'un  recouvre  son  béritafje,  l'autre  échappe  à  la  rigueur 
des  lois ,  un  troisième  à  la  calomnie ,  dont  il  a  failli  se  voir  vic- 
time :  mille  ont  obtenu  des  honneurs  et  des  dignités.  Sur  ce 
point,  je  défie  qu'on  m'accuse  de  feux,  lors  même  que  je  nom- 
merais les  personnes.  Mais  je  craindrais  de  paraître  reprocher  à 
certains  leurs  malheurs  et  faire  moins  l'éloge  des  vertus  d'Eu- 
sébie  que  l'histoire  des  misères  d'autrui.  D'un  autre  côté,  ne 
pas  citer  un  seul  fait,  comme  preuve  à  l'appui  de  mes  paroles» 
pourrait  sembler  étrange  et  compromettre  la  véracité  de  mon 
éloge.  Laissant  donc  de  côté  tout  le  reste,  et  m' attachant  à  ce 
que  je  puis  raconter  sans  exciter  l'envie  et  au  bien  que  la  prin- 
cesse peut  entendre,  j'insisterai  sur  les  faits  suivants. 

11.  Quand  elle  eut  élevé,  comme  dit  le  sage  Pindare  ',  la 
brillante  façade  de  l'édifice  de  ses  bonnes  œuvres ,  fondé  sur  la 
bienveillance  de  son  époux ,  elle  combla  d'honneurs  sa  famille 
et  ses  proches.  Elle  promut  à  des  postes  plus  élevés  les  plus 
illustres  et  les  plus  avancés  en  âge,  et,  les  plaçant  dans  une 
situation  heureuse  et  enviée,  elle  leur  concilia  l'amitié  de  l'em- 
pereur et  jeta  les  fondements  de  leur  prospérité  actuelle.  Et» 
bien  qu'ils  paraissent  être,  comme  ils  le  sont  en  efFet,  recom- 
mandables  par  eux-mêmes,  elle  n'en  mérite  pas  moins  d'éloges» 
parce  que,  de  toute  évidence,  elle  n'a  pas  seulement  favorisé  en 
eux  les  liens  du  sang ,  mais  bien  plus  encore  la  vertu.  Je  ne 
sache  point  d'éloge  qui  vaille  celui-là.  Voilà  comment  elle 
traita  ceux  i|ue  je  viens  de  dire.  Quant  à  ceux  qui  étaient 
encore  trop  jeunes  pour  être  connus,  mais  qui  désiraient  se 
faire  connaître ,  elle  leur  confia  des  postes  subalternes  et  n'ou- 
blia, dans  ses  bienfaits,  aucun  membre  de  sa  famille.  Et  non- 
seulement  elle  répandit  ses  faveurs  sur  les  siens ,  mais  elle  voulut 
les  faire  partager  à  ceux  qui  étaient  unis  avec  sa  maison  pater- 

'  An  commeiicement  de  la  sixième  olympique,  Pindare  dit  : 

'Aflio^fkito'j  t*  i^jou  «^i^wKSv 

■  Au  début  de  mon  œuvre,  il  convient  de  placer  une  fa<;ade  brillante.  » 

7. 
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nelle  par  des  liens  d'Iiospitalité ,  et  les  honora,  ce  semble, 
comme  le  reste  de  ses  parents.  En  un  mot,  tous  ceux  qu'elle 
crut  amis  de  son  père  reçurent  d'elle  de  riches  présents  d'amitié. 
12.  Pour  ma  part,  comme  je  vois  que  mon  discours,  ainsi 
qu'au  barreau,  doit  s'appuyer  sur  des  preuves,  je  m'offiirai 
moi-même  comme  témoin  et  comme  panégyriste  ;  et  afin  cpie 
mon  témoigna{;e  ne  vous  paraisse  pas  suspect ,  avant  de  m' avoir 
entendu ,  je  jure  entre  vos  mains  de  ne  rien  avancer  de  faux  ou 
de  captieux.  Du  reste,  vous  me  croyez,  même  sans  serment, 
sachant  que  mes  paroles  n'ont  rien  de  commun  avec  la  flatterie. 
Je  possède ,  en  effet ,  grâce  à  Dieu  et  à  la  munificence  de  l'em- 
pereur provoquée  par  son  épouse ,  tous  les  biens ,  ce  me  sem- 
ble ,  en  vue  desquels  on  pourrait  tenir  un  langage  flatteur.  Si 
donc  je  parlais  avant  de  les  avoir,  j'aurais  à  me  gai'der  d'un 
injuste  soupçon.  Mais  aujourd'hui,  dans  la  fortune  où  je  suis, 
quand  je  rappelle  les  bienfaits  d'Eusébie ,  je  puis  alléguer  la 
preuve  de  sa  bonté  pour  moi  et  apporter  un  témoignage  irré- 
cusable de  ses  belles  actions.  Je  lis  que  Darius,  quand  il  n'était 
encore  que  doryphore  du  monarque  persan ,  avait  reçu  l'hospi- 
talité d'un  Samien,  exilé  en  Egypte,  qui  lui  avait  donné  un 
manteau  de  pourpre,  objet  de  ses  plus  vifs  désirs,  et  que  plus 
tard,  devenu  maître  souverain  de  l'Asie,  il  avait  conféré  à  son 
hôte  la  principauté  de  Samos  ' .  Si  donc ,  après  avoir  reçu  de 
grands  bienfaits  d'Eusébie,  lorsque  j'avais  déjà  de  quoi  vivre 
tranquille ,  et  m' être  vu  comblé  de  biens  plus  grands  encore  par 
son  enti^emise  et  par  les  mains  de  son  généreux  et  magnanime 
époux,  je  venais  déclarer  qu'il  m'est  impossible  de  la  payer  de 
retour,  vu  que  tous  les  biens  dont  elle  dispose  sont  au  pouvoir 
de  celui  de  qui  elle  les  reçoit ,  mais  que  je  veux  cependant ,  afin 
de  perpétuer  le  souvenir  de  sa  bonté ,  la  proclamer  hautement 
devant  vous,  peut-être  ne  vous  paraitrais-je  point  plus  ingrat 
que  le  roi  des  Perses.  Seulement ,  il  ne  faut  juger  que  notre 
intention  et  non  pas  les  moyens ,  dont  nous  a  privé  la  fortune , 
de  payer  au  centuple  le  bienfait.  Mais  quel  est  donc  ce  service 
signalé,  que  je  déclare  devoir  reconnaître  par  une  gi'atitude 
étemelle,  envers  l'impératrice?  Vous  brûlez  de  le  savoir.  Je 
n'en  ferai  point  un  mystère. 

13.  Dès  mon  enfance,  notice  empereur  me  témoigna  une 
tendresse,  qui  ne  saurait  avoir  de  rivale.  Il  m'arracha  à  des 

>  Sur  celte  anecdote  relative  à  Darius  et  à  son  hôte  Syloson ,  voyei  Ucro- 
dote,  lÎY.  m,  139  et  140,  et  Cf.  Julien,  lettre  XXIK. 
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dangers  auxquels  un  homme  dans  la  force  de  l'âge  n'aurait  pu 
échapper  que  par  une  protection  spéciale  et  divine.  Ensuite  il 
retira,  par  un  acte  de  justice,  ma  maison  abandonnée  \  comme 
dans  un  désert ,  d'entre  les  mains  des  puissants ,  et  la  rétablit 
dans  sa  splendeur.  J'aurais  encore  à  citer  d'autres  traits  de  sa 
l>onté ,  dignes  de  toute  ma  reconnaissance ,  et  pour  lesquels  je 
lui  ai  voué  un  attachement  et  une  fidélité  inaltérables.  Naguère 
cependant,  je  ne  sais  pour  quel  motif,  j'ai  remarqué  en  lui  un 
peu  d'aigreur.  Mais  alors  l'impératrice,  ayant  eu  vent  d'une 
ombre  de  grief,  de  quelques  soupçons  injustes  dirigés  contre 
moi,  pria  l'empereur  de  foire  une  enquête,  avant  d'admettre 
et  d'accueillir  une  accusation  inique  et  mensongère;  et  elle 
continua  ses  instances  jusqu'à  ce  qu'elle  m'eût  conduit  en  pré- 
sence du  prince  et  mis  à  poitée  de  m' expliquer  devant  lui.  Quand 
je  me  fus  lavé  de  toute  fausse  inculpation,  elle  s'en  réjouit 
avec  moi,  et  comme  je  lui  témoignai  le  désir  de  retourner  dans 
ma  maison,  elle  prépara  tout  pour  m'y  foire  conduire  en 
sûreté,  après  avoir  obtenu  d'abord  l'agrément  de  son  époux. 
Cependant  le  démon ,  qui  semblait  avoir  ourdi  contre  moi  les 
premières  trames,  ou  bien  quelque  incident  étrange,  ayant 
interrompu  ce  voyage,  elle  m'envoya  visiter  la  Grèce,  en  ayant 
demandé  pour  moi  la  permission  à  l'empereur,  durant  mon 
absence  même.  Elle  connaissait  bien  mon  goût  pour  les  études 
littéraires,  et  elle  savait  cette  contrée  fovorable  à  l'instruction. 
Pour  moi ,  je  priai  le  ciel ,  comme  cela  devait  être ,  de  répandre 
ses  biens  ,sur  elle  et  sur  son  époux ,  auxquels  j'allais  devoir  le 
bonheur  de  revoir  ma  véritable  et  chère  patrie.  Car  nous, 
habitants  de  la  Thrace  et  de  l'Ionie,  nous  sommes  tout  à  foit 
Grecs  d'origine,  et  ceux  d'entre  nous  qui  ne  sont  point  trop 
ingrats  désirent  embrasser  leurs  pères  et  saluer  leur  pays.  Je 
soupirais  donc  depuis  lontemps  après  ce  bonheur,  et  j'eusse 
donné,  pour  en  jouir,  beaucoup  d'or  et  d'argent.  Car,  selon 
moi ,  le  commerce  avec  des  hommes  vertueux ,  placé  en  regard 
d'une  masse  d'or,  si  grosse  qu'elle  soit,  ne  manquerait  point 
d'entraîner  la  balance,  et  il  n'y  a  pas  déjuge  impartial,  qui 
l'empêche  un  seul  instant  de  pencher. 

14.  Sous  le  rapport  de  l'instruction  et  de  la  philosophie,  il 
me  semble  qu'on  peut,  appliquer  à  la  Grèce  actuelle  ce  qu'on 
trouve  dans  les  légendes  et  dans  les  récits  des  Egyptiens.  Les 
Egyptiens  disent  que  le  Nil,  qui  est  déjà,  à  beaucoup  d'égards , 

'    ^  Yoyei  sur  cette  maison  la  lettre  XLVJ. 
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le  sauveur  et  le  bienfaiteur  de  leur  contrée,  les  empêche  aussi 
d'être  dévorés  par  le  feu,  aux  époques  où  le  soleil,  dans  ses 
plus  longues  révolutions  périodiques,  parcourt  les  grandes 
constellations,  prés  desquelles  il  glisse,  remplit  Fair  de  ses 
feux  et  va  tout  consumer.  Mais  il  ne  peut  épuiser  ni  tarir  les 
sources  du  Nil.  De  la  même  manière,  la  philosophie  n'a  jamais 
totalement  disparu  de  la  Grèce;  elle  n'a  point  abandonné 
Athènes,  Sparte,  Corinthe,  ni  même  cette  Argos  que  l'éloi- 
gnement  de  toute  source  a  fait  surnommer  V altérée  *.  En  effet, 
il  y  a  beaucoup  de  fontaines  et  dans  cette  ville  et  dans  le  pays 
qui  l'avoisine,  près  de  l'ancien  bourg  de  Masès*.  Pirène  *  est 
tout  aussi  bien  à  Sicyone  qu'à  Corinthe  ;  et  Athènes ,  qui  offre 
dans  son  enceinte  un  grand  nombre  de  sources  et  de  courants 
d'eau  pure,  en  voit  couler  et  serpenter  au  dehors  qui  valent 
bien  ceux  de  l'intérieur.  Quiconque  veut  s'enrichir  les  aime  et 
les  chérit  comme  étant  la  seule  richesse  digne  d'envie  *. 

15.  Mais  que  faisons-nous?  Croyons-nous  qu'il  faut  à  notre 
discours,  pour  s'achever,  l'éloge  de  notre  Grèce  bieit-aimée? 
Je  ne  puis  en  parler,  sans  me  sentir  saisi  d'admiration  pour 
tout  ce  qu'elle  renferme.  Mais  quelqu'un,  sans  doute,  me  rap- 
pelant ce  que  j'ai  dit  antérieurement,  prétendra  que  nous 
n'avons  ()oint  annoncé  au  début  de  semblables  détails,  et  que, 
semblable  aux  corybantes,  qui,  animés  par  le  son  des  flûtes, 
dansent  et  bondissent  sans  aucune  raison,  nous  nous  laissons 
entraîner  par  le  souvenir  de  nos  amours  à  chanter  les  louanges 
de  notre  patrie  et  de  ses  habitants.  Voici  l'apologie  que  je  puis 
opposer  à  ce  langage  :  «  Heureux  mortel ,  maître  de  l'art  vrai- 
ment sublime,  tu  as  dans  l'esprit  une  sage  pensée,  en  ne  nous 
permettant  pas ,  en  nous  détournant  même  de  faire  la  moindre 
digression  dans  l'éloge  que  nous  avons  entrepris,  et  je  ne  doute 
pas  que  tu  n'agisses  de  la  sorte  à  dessein.  Car  puisque  cet 
amour,  que  tu  dis  être  la  cause  du  trouble  jeté  dans  ma  ha- 
rangue, se  trouve  au  fond  de  mon  cœur,  il  m'engage,  ce  me 
semble ,  à  ne  rien  craindre ,  à  ne  point  redouter  son  accusation. 

1  no^*j8i'^tO<  signifie  littéralement  qui  a  bien  soif,  et  par  suite  qui  manque 
iVeau,  Voyez  Iliade  y  IV,  171.  —  C'était  une  antique  tradition  qu'autrefois  !« 
territoire  d'Ai^os  manquait  cl*can. 

2  Ville  de  TArgolide  et  plus  tard  port  d'Hermioné.  Voyez  Iliade^  II,  562* 

3  Fontaine  célèbre  que  Pégase  fit  jaillir  d'un  coup  de  pied. 

^  L'allégorie  de  Julien,  il  faut  l'avouer,  n'est  que  médiocrement  transpa« 
rente,  et  il  aurait  fallu,  si  le  texte  n'est  pas  corrompu,  qu'il  accusât  mieux 
le  rapport  indiqué  par  lui  entre  les  sources  d'eau  et  les  sources  de  la  science. 
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En  effet ,  je  ne  me  suis  écarté  de  mon  sujet  que  pour  montrer 
<pe,  en  me  comblant  de  tant  de  biens,  Fimpératrice  avait  voulu 
honorer  en  moi  le  nom  de  philosophe.  J'i{piore  pourquoi  ce 
nom  m'avait  été  donné.  Mais  je  sais  <[ue,  pris  d'amour  pour 
la  {^losophie,  passionné  pour  cette  étude  et  cepaidant  fort 
loin  encore  d'y  être  parvenu,  je  reçus  tant  bien  que  mal  le  nom 
de  philosophe  et  le  titre  sans  le  fait.  Si  donc  l'impératrice  ho- 
nora ce  titre  ea  moi-même,  je  ne  trouve  ni  ne  puis  savoir  d'antre 
cause  de  l'empressement  avec  lequel  elle  se  montra  mon  auxi- 
liaire, ma  patronne  et  ma  libératrice,  en  me  ménageant  par 
de  continuels  efforts  la  bienveillance  sincère  et  inaltérable  de 
«son  royal  époux.  Trésor  dont  la  grandeur  suq>asse,  je  ne  crains 
pas  de  le  dire ,  tous  les  liiens  de  la  vie  humaine  '  !  Rien  ne  sau- 
rai lui  être  comparé,  ni  l'or  mifbui  sous  la  terre  ou  répandu 
à  sa  surface,  ni  la  masse  de  l'argent  c|ui  brille  en  ce  moment 
sous  les  rayons  du  soleil  ou  «pi' on  y  pourrait  ajouter,  en  trans- 
formant en  ce  métal  les  montagnes  les  plus  hautes  avec  leurs 
rochers  et  leurs  forêts ,  ni  le  souverain  pouvoir,  ni  rien  enfin  de 
semblable.  De  là ,  en  effet ,  me  sont  venus  plus  de  biens  que 
nul  n'en  eût  souhaité,  moi  surtout,  qui  en  désirais  si  peu  et 
<{ui  ne  me  nourrissais  pas  de  si  liautes  espérances.  Mais  une 
véritable  bienveillance  ne  s'adiète  point  avec  de  l'or  :  elle  naît 
de  Fheureuse  et  divine  destinée  <(ui  rapproclie  les  hommes 
vertueux.  Celle  de  l'empereur  me  fut  acquise  dés  mon  enfance  « 
}»ar  une  intervention  du  ciel,  et  ne  s'éclipsa  (|u'un  momait 
}>our  m'être  rendue,  dès  4|ue  l'impératrice,  prenant  ma  dé- 
fense, eut  réfuté  les  calonmies  peiîfides  et  grossières,  en  leur 
opposant ,  après  les  avoir  entièrement  dissipées ,  le  témoignage 
iirécusable  de  ma  vie  privée.  Lorsque  j'obéis  à  l'empereur, 
ifuî  me  rappelait  de  la  Grèce,  cette  bonté  m'abandonna-t-elle, 
comme  n'ayant  plus  besoin  d'aucun  appui ,  loin  de  toute  diffi- 
culté et  de  tout  soupçon?  Et  n'agirais-je  pas  mal  en  dissimu- 
lant et  en  passant  sous  silence  ces  faveurs  évidentes  et  dignes 
de  respect?  Quand  parut  l'édit  en  vertu  duquel  l'empereur 
m'associait  à  sa  dignité,  l'impératrice  en  fut  pénétrée  de  joie  : 
il  y  eut  comme  un  écho  musical  dans  son  âme  :  elle  me  con- 
seilla le  courage,  m'engageant  à  ne  point  refuser,  par  crainte. 
le  pesant  fardeau  qui  m'était  offeit,  mais  à  accepter,  sans 

1  II  y  a  dans  le  texte  une  ambiguïté  qui  est  peut-être  volont;nre.  Julien 
laiMe  douter  n^il  préfère  ainsi  à  tous  les  trésors  du  inonde  la  philosophie,  la 
bienveillaace  de  l'impératrice  on  celle  de  l'eaiperenr. 
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user  d'une  franchise  rude  et  {jrossiére,  et  sans  manquer  d'égards 
envers  un  prince  qui  m'avait  comblé  de  tant  de  biens,  la  tâche 
qui  m'était  imposée.  J'obéis  et  je  subis  cette  pénible  con- 
trainte, mais  je  savais  <ju'il  est  bien  dangereux  de  désobéir. 
Quiconque  a  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  (|u'il  lui  plaft,  même 
de  vive  force,  est  sûr,  quand  il  demande,  de  fléchir  et  de 
convaincre. 

16.  Dès  que  j'eus  cédé,  et  cjue,  après  avoir  changé  de  vête- 
ments, d'entourage,  d'habitudes,  de  logement,  de  manière  de 
vivre,  je  vis  tout  l'attirail  du  luxe  et  de  la  grandeur  remplacer 
le  train  simple  et  modeste  qui  me  convenait  auparavant,  l'inex- 
périence troubla  vivement  mon  âme.  Non  que  je  fusse  ébloui 
par  l'éclat  de  tou.^  ces  biens  présents,  dont  le  manque  d'Iiabi- 
tude  m'empêchait  de  comprendre  l'étendue,  mais  c'était  à  mes 
yeux  comme  des  instnimeuts  qui,  souverainement  utiles  entre 
les  mains  de  ceux  qui  en  font  un  bon  usage ,  deviennent ,  quand 
on  ne  sait  point  s'en  servir,  la  cause  fatale  de  mille  maux  pour 
beaucoup  de  familles  et  de  cités.  J'éprouvai  alors  l'emban^as 
d'un  homme  tout  à  fait  étranger  à  l'ait  hippifjue,  et  <|ui  n'a 
jamais  essayé  de  l'apprendre.  Que  l'on  force  un  pareil  homme 
à  diriger  le  char  d'un  bon  et  illustre  conducteur,  qui  entretient, 
par  exemple,  plusieurs  attelages  de  deux  ou  de  quatre  chevaux, 
et  qui  les  dirige  tous  avec  une  vigueur  naturelle  et  une  force 
incomparable,  tenant  ferme,  j'imagine,  les  rênes  de  tous, 
quoi<]ue  assis  sur  un  seul  cercle  de  fer,  non  pas  à  demeure, 
mai$  de  manière  à  se  porter  à  chaque  instant  de  l'un  à  l'autre 
et  à  sauter  de  siège  en  siège  dès  <|u'il  s'aperçoit  que  les  che- 
vaux se  fatiguent  ou  qu'ils  se  cabrent.  Le  voilà  sur  un  de  ces 
chars ,  mais  l'un  des  quadriges  se  dérange ,  faute  d'exercice  ou 
de  docilité,  et  l'attelage,  bien  que  harassé  par  une  fatigue 
incessante ,  ne  perd  rien  de  sa  fougue  ;  au  contraire  il  est  excité 
par  sa  peine  même  à  se  montrer  plus  récalcitrant,  à  désobéir, 
à  se  nmtiner,  à  ne  vouloir  plus  avancer  c|u'avec  le  conducteur 
ordinaire  :  les  chevaux  finissent  par  se  fâcher,  s'ils  ne  le  voient 
lui-même,  ou  du  moins  à  sa  place  quelc|ue  homme  ayant  un 
costume  de  conducteur,  tant  ces  bêtes  sont  peu  raisonnables  de 
leur  nature.  Aussi  leur  maftre  f|ui  sait  leur  manque  de  raison 
ne  manque-t-il  pas  au  l>esoin  de  leur  donner  qn  guide ,  vêtu  des 
mêmes  habits  et  ayant  le  même  air  <{ue  le  conducteur  habile  et 
expérimenté.  Si  c'est  im  écervelé,  totalement  privé  de  bon 
sens ,  il  se  laisse  aller  à  une  joie  toile ,  il  est  transporté  par  la 
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vue  de  ses  habits,  il  se  croit  des  ailes.  Mais,  pour  peu  qu'il  ait 
de  prudence  et  de  modestie,  il  craindra 

De  se  blesser  lui-même  ou  de  briser  son  char, 

accident  <|ui  serait  une  perte  pour  son  niaftre,  et  pour  lui- 
même  une  cause  de  défeite  et  de  honteux  malheur.  Telles 
étaient  les  réflexions  cjui  me  venaient  k  la  pensée  durant  la  nuit 
et  le  jour  :  j'en  étais  triste  et  profondément  affli{;é.  Mais  l'em- 
pereur, avec  une  {>[énérosité  vraiment  divine,  dissipa  presque 
toutes  mes  inquiétudes,  en  appuyant  par  des  faits  ses  paroles 
aussi  honorables  que  {gracieuses.  A  la  tin  il  m'ordonne  de  saluer 
l'impératrice,  comme  pour  m' encourager  et  pour  me  donner 
une  preuve  sincère  et  convaincante  de  sa  confiance.  Dès  que  je 
fus  venu  en  sa  présence ,  je  crus  voir  assise ,  ainsi  que  dans  un 
temple  9  la  statue  de  la  Sagesse.  Un  sentiment  de  respect  me 
pénétra  l'àme,  et  tint  mes  yeux  fixés  vers  la  terre  durant  assez 
longtemps,  jusqu'à  ce  qu'elle  m'eut  engagé  à  prendre  courage  : 
«  Tu  tiens  de  nous ,  dit-elle ,  une  partie  de  ta  grandeur,  tu 
recevras  l'autre  dans  la  suite,  avec  l'aide  de  Dieu,  pourvu  cjue 
tu  nous  sois  fidèle  et  loyal.  »  Voilà  quel  fut  à  peu  près  son 
langage  :  elle  n'ajouta  rien  de  plus,  (|uoi(|ue  son  élo({uence  ne 
le  cède  point  à  celle  des  meilleurs  orateui*$.  Au  sortir  de  cette 
entrevue ,  je  demeurai  profondément  ému  ;  je  croyais  entendre 
retentir  à  mes  oreilles  la  voix  même  de  la  Sagesse,  tant  le  son 
en  était  doux  et  suave  comme  le  miel. 

17.  Voulez-vous  connaître  les  faits  qui  suivirent,  et  faut-il 
que  j'énumère  en  détail  et  par  ordre  tous  les  biens  qu'elle  m'a 
faits?  Ou  les  accumulerai-je  sans  choix,  tous  ensemble,  comme 
elle  les  a  répandus  sur  moi,  et  vous  en  ferai-je  le  récit?  Et  les 
faveurs  dont  elle  a  comblé  mes  amis?  Et  l'alliance  qu'elle  m'a 
fait  contracter  avec  la  famille  de  l'empereur  *  ?  Peut-être  aus$i 
voudriez- vous  entendre  le  catalogue  des  présents  que  j'ai  reçus 
d'elle. 

Sept  trépieds  qui  du  feu  n*ont  pas  senti  Tatteiute, 
Dix  talents  d*on  or  pnr,  \'iii(;t  bassins  tout  biîllants  3? 

Mais  je  n'ai  pas  le  loisir  d'entrer  dans  ces  minuties.  Il  est  pour- 
tant un  de  ces  présents  rju'il  m'est  doux  de  vous  rappeler,  à 
cause  du  plaisir  extrême  (ju'il  m'a  causé.  Je  n'avais  apporté  de 

1  En  l*uniss;iiit  à  Hélène,  sœur  de  Constance. 
»  //iWe,  IX,  iM. 
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cliez  moi  <|u'un  très-petit  nomlîre  de  livres,  œuvi'BS  de  Ijons 
philosophes  et  de  bons  hi8toriens  avec  celles  de  plusieurs  ora- 
teurs et  de  plusieurs  poètes,  tant  j'avais  au  fond  de  l'àioe 
F  espérance,  mêlée  de  regret,  de  retourner  promptement  à 
mes  foyers!  Eusébie  m'en  donna  une  telle  quantité,  que  j'eus 
de  quoi  satisfaire  pleinement  mon  désir,  ({uelque  insatiable  que 
fût  mon  avidité  pour  ce  commerce  de  l'esprit,  et  c|ue,  ainsi, 
la  Gaule  et  la  Germanie  devinrent  pour  moi  un  musée  de  livres 
grecs.  Sans  cesse  attaclié  à  ces  trésors,  dés  que  j'ai  un  instant 
de  loisir,  je  ne  saurais  oublier  la  main  qui  me  les  a  donnés. 
Quand  je  suis  en  expédition ,  un  de  ces  livres  ne  manque  point 
de  me  suivre  comme  partie  de  mon  bagage  militaire,  et  c'est 
toujours  un  ouvrage  écrit  jadis  sur  un  sujet  semblable.  Elu  effet, 
les  nombreux  monuments  de  l'expérience  des  anciens,  écrits 
avec  art,  offrent  une  image  vive  et  brillante  des  faits  passés  à 
ceux  que  leur  âge  a  tenus  éloignés  de  ce  spectacle.  Aussi  voit- 
on  des  jeunes  gens  avoir  lia  maturité  du  génie  et  la  prudence 
qui  manquent  à  des  milliers  de  vieillards ,  et  posséder  un  bien 
ffui  n'arrive  aux  hommes  qu'avec  la  vieillesse,  je  veux  dire 
l'expérience,  grâce  à  laquelle  un  vieillard  peut  tenir  un  langage 
plus  sensé  r[u'un  jeune  honune,  mais  que  peut  acquérir  uo 
jeune  homme  laborieux.  Les  livres  sont,  en  outre,  une  excel- 
lente école  de  morale  :  on  y  apprend  à  connaitre  les  hommes 
illustres,  leui^  paiH)les,  leurs  actions  :  ce  sont  des  modèles 
qu'on  se  met  sous  les  yeux,  comme  fait  un  artiste,  pour  y  con*- 
former  ses  pensées  et  y  assimiler  son  langage.  A  moins  de  s'en 
éloigner  absolument,  on  arrive  peu  à  peu  à  cette  ressemblance, 
et  ce  n'est  point  un  médiocre  profit,  sachez-le  bien.  Pour  ma 
paît ,  après  y  avoir  souvent  réfléchi ,  j'y  puise  une  instruction 
solide;  dans  mes  campagnes,  je  veux  emporter  mes  livres 
comme  des  vivres  nécessaires,  et  je  mesure  la  quantité  de 
ceux  que  j'emporte  à  la  durée  de  mes  opérations. 

18.  Peut-être  dira-t-on  «jue  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  faire 
l'éloge  des  livres  et  des  avantages  cjue  nous  en  pouvons  retirer. 
Mais  c'est  justement  parce  que  j'apprécie  toute  la  valeur  de  ce 
présent ,  ( jue  je  me  plais  à  en  témoigner  ma  gratitude  bien  légi- 
time à  celle  (|ui  me  l'a  fait.  Après  avoir  puisé  dans  ces  livres  des 
trésors  variés  de  pensées  finement  exprimées,  serait-il  juste 
d'en  chanter  les  louanges  d'un  ton  faible  et  mesquin,  avec  des 
phrases  lourdes  et  rustiques?  Certes,  on  taxerait  d'ingratitude 
le  cultivateur,  qui ,  voulant  faire  un  plant  de  vignes ,  commen- 
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cerait  par  demander  des  ceps  à  ses  voisins;  puis,  quand  sa 
vigne  serait  grande ,  leur  emprunterait  un  hoyau ,  une  serpette 
et  enfin  des  échalas,  pour  l'étayer,  la  soutenir  et  la  maintenir 
en  l'air,  de  sorte  f |ue  les  grappes  suspendues  ne  touchent  point  le 
sol,  et  qui,  après  avoir  obtenu  tout  ce  (|u'il  désirait,  se  remplirait 
tout  seul  des  présents  de  Bacchus,  sans  donner  un  raisin,  une 
goutte  de  vin  doux  à  ceux  (|ui  se  sont  empressés  de  venir  en 
aide  à  ses  travaux  champêtres.  De  la  même  manière  pourrait- 
on  appeler  honnête ,  bon  et  reconnaissant  le  berger,  le  bouvier 
ou  le  chevrier,  <{ui,  man({uant  durant  l'hiver,  lui  de  toit  et  ses 
bestiaux  d'herbage ,  trouverait  des  amis  empressés  à  lui  donner, 
à  lui  fournir  des  vivres  abondants  et  une  retraite,  et  qui,  le 
printemps  ou  l'été  venu ,  oublierait  les  secours  généreux  qu'il  a 
reçus,  et  ne  donnerait  ni  lait,  ni  fromage,  ni  rien  de  pareil  à 
ceux  qui  ont  sauvé  ses  troupeaux  près  de  périr? 

19.  Ainsi  le  jeune  homme  ijui  veut  cultiver  la  science,  à  qui 
il  faut  un  grand  nombre  de  guides ,  qui  ne  peut  se  passer  de  la 
nourriture  abondante  et  saine  que  lui  fournissent  les  écrits  des 
anciens,  et  qui  a  besoin  de  toute  espèce  de  secours,  ne  vous 
parait-il  pas  dans  la  nécessité  de  réclamer  une  généreuse  assis- 
tance, et  doit-il  tenir  peu  de  compte  de  celui  qui  la  lui  prête? 
11  faudrait  qu'il  lui  fut  impossible  de  témoigner  comme  il  le 
doit,  le  gré  que  méritent  cette  libéraUté  et  ces  bienfaits.  Ou 
bien  nous  avons  oublié  la  conduite  si  vantée  de  l'iUusti^e  Thaïes, 
le  premier  des  sept  sages.  Un  de  ses  élèves  lui  ayant  demandé 
quel  était  le  salaire  de  tout  ce  qu'il  lui  avait  enseigné  :  «  En 
avouant  que  tu  as  appris  de  moi,  répondit  Thaïes,  tu  as  acquitté 
ta  dette.  »  De  même  la  personne  qui  m'a  donné,  non  pas  la 
science,  il  est  vrai,  mais  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'acquérir,  serait 
en  droit  de  m'accuser  d'ingratitude,  si  je  ne  faisais  l'aveu  de  ses 
libéralités  :  salaire  qui  suffisait  au  sage  Thaïes.  Mais  c'en  est 
assez.  Ce  don  a  été  pour  moi  aussi  agréable  <|ue  magnifique. 
Je  n'ai  jamais  souhaité  recevoir  de  l'or  ni  de  l'argent,  et  je 
répugnerais  à  vous  impoituner  de  ces  sortes  de  sujets. 

20.  Je  veux  maintenant  vous  faire  part  d'une  pensée,  qui 
me  parait  digne  de  votre  attention,  à  moins  (|ue  la  longueur  de 
mon  bavardage  ne  vous  ait  fatigués.  Peut-être  même  n'avez- 
vous  pas  été  ravis  d'entendre  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  ce  moment, 
comme  venant  de  la  bouche  d'un  ignorant,  tout  à  fait  étranger 
à  Part  de  la  parole,  ne  sachant  ni  façonner,  ni  embellir  son 
langage  et  ne  disant  la  vérité  que  comme  elle  lui  vient  à  l'esprit. 
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Mais  ce  que  f  ai  à  dire  ne  s'écarte  point  de  mon  sujet,  (juelciues 
auditeurs ,  je  le  crains ,  instruits  par  de  bienheureux  sophistes , 
prétendront  que  je  vous  expose  des  faits  sans  valeur  et  sans 
portée  en  vous  les  donnant  comme  quelque  chose  de  magni- 
fique. Non  qu'ils  soient  jaloux  de  mon  éloquence,  ou  qu'ils 
veuillent  m' enlever  le  mérite  de  ce  ffue  je  vous  raconte.  Ils 
savent  bien  que  je  n'ai  nul  dessein  de  rivaUser  de  talent  avec 
eux,  en  me  posant  en  rival,  ni  de  les  aigrir  contre  moi.  Mais 
je  me  demande  de  quel  droit  ces  diseurs  de  grandes  choses  se 
fâcheraient  contre  ceux  qui  ne  leur  font  point  concurrence ,  et 
pourquoi  ils  les  accuseraient  d'énerver  la  force  du  discours.  Ils 
ne  voient,  en  effet,  d'actions  importantes,  dignes  d'intérêt  et 
de  nombreux  éloges ,  ([ue  celles  dont  la  grandeur  dépasse  toute 
croyance;  celles,  par  exemple,  de  cette  reine  d'Assyrie,  qui, 
changeant  le  cours  du  fleuve ,  par  le([uel  Babylone  est  traver- 
sée, comme  si  ce  n'était  qu'un  faible  ruisseau,  bâtit  sur  le  lit 
desséché  de  splendides  palais  et  fit  ensuite  passer  les  eaux  le 
long  des  chaassées  ' .  On  se  plaît  aussi  à  répéter  ([u'elle  eut  une 
armée  navale  de  trois  mille  vaisseaux ,  que  ses  troupes  de  terre 
se  composaient  de  trois  cents  myriades  '  d'hoplites ,  et  que  la 
muraille,  dont  elle  ceignit  Babylone,  avait  prés  de  cinq  cents 
stades',  sans  parler  des  fossés  de  la  ville  et  des  autres  monu- 
ments riches  et  dispendieux  qu'on  lui  attribue.  On  cite  égale- 
ment de  Nitocris,  plus  jeune  qu'elle,  de  Rhodogune  et  de 
Tomyris  ^,  et  de  mille  autres  femmes,  des  actions  viriles  et 
vraiment  héroïques  :  on  en  vante  aussi  un  grand  nombre ,  à  qui 
leur  beauté  a  fait  une  réputation ,  malheureusement  trop 
célèbre,  puisqu'elle  causa  des  désordres  et  de  longues  guerres 
funestes  à  beaucoup  de  nations  et  aux  milliers  de  soldats  que 
purent  fournir  ces  immenses  contrées ,  et  on  les  exalte  comme 
si  elles  eussent  accompli  les  plus  glorieux  exploits.  Quiconque 
n'a  rien  à  dire  de  pareil,  passe  pour  un  orateur  ridicule,  qui 

1  Sur  Babylone  et  Sémiramis,  voyez  Ilcrodote,  liv.  I,  cbap.  178  eC  sui- 
vanU.  —  Cf.  Quiiite-Ctircc,  IX,  6,  avec  les  notes  de  Pitisciis. 

3  Trois  millions. 

3  11  faut  pivs  (le  trois  stades  pour  faii«  un  kilomètre. 

^  Nitocris  était,  dit-on,  la  femme  de  Kabuchodonosor  et  la  mère  du 
dernier  roi  de  Hubylone.  Voyez  les  trois  chapitres  que  lui  consacre  Hérodote, 
liv.  ï,  cliapitre  185  et  suivants.  —  Rbodofrune,  fille  de  Xcrxès,  roi  des 
Perses,  est  mentionnée  par  Ctésias.  —  Sur  Tomyris,  voyez  Hérodote,  liv.  I, 
cbap.  205  et  suivants.  Cf.  Justin  ,1,8. 
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ne  sait  point  frapper  Pesprit  ni  ravir  l'admiration  de  son  audi- 
toire. Mais  voulez-vous  que  nous  leur  demandions  s'ils  n'aime- 
raient pas  mieux  avoir  pour  fille  ou  pour  femme  une  Pénélope 
que  l'une  des  femmes  que  je  viens  de  nommer?  Et  cependant 
Homère  ne  trouve  rien  à  louer  en  elle  que  sa  chasteté,  sa 
tendresse  conjufjale,  le  soin  qu'elle  prend  de  son  Leau-pére  et 
de  son  fils.  Elle  n'a  souci  ni  des  champs,  ni  des  troupeaux; 
elle  ne  s'occupe,  pas  même  en  songe,  ni  de  conduite  d'armée 
ni  de  harangues  au  peuple,  et,  quand  il  lui  faut  adresser  la 
parole  aux  jeunes  prétendants , 

Les  plis  d'un  léger  voile  ombra^rent  su  beauté  ^, 

et  sa  voix  est  pleine  de  douceur.  Or,  ce  n'est  point,  je  pense, 
foute  d'actions  héroïques,  ni  de  femmes  illustres  par  leurs 
exploits,  qu'Homère  loue  de  préférence  la  femme  d'Ulysse.  Il 
pouvait  décrire  avec  de  riches  détails  l'expédition  de  l'Ama- 
zone '  et  remplir  tout  son  poëme  de  récits  capables  de  chaimer 
et  de  ravir.  Comment  donc  se  fait-il  que  la  prise  du  mur, 
l'assaut  de  la  ville ,  le  combat  naval ,  la  bataille  près  des  chan- 
tiers et  la  lutte  d'Achille  contre  le  fleuve  lui  aient  paru  des 
épisodes  dignes  d'être  insérés  dans  sa  poésie,  où  il  voulait  dire 
du  nouveau ,  et  que  ce  que  certains  amateurs  trouvent  si  admi- 
rable ,  il  l'ait  négligé  et  complètement  laissé  de  côté  ?  Pourquoi 
a-t-il  songé  à  faire  un  si  grand  éloge  de  Pénélope  et  n'a-t-il 
mentionné  les  autres  qu'en  passant?  C'est  que  sa  veilu  et  sa 
modestie  sont  généralement  utiles  au  public  et  aux  hommes  en 
particulier,  tandis  que  l'ambition  des  autres  non-seulement  n'est 
utile  à  personne,  mais  entraîne  d'irréparables  malheurs.  Voilà 
pourquoi  le  sage  et  divin  poëte  lui  a  décerné  l'éloge  le  plus 
I)eau  et  le  mieux  mérité.  Comment  donc  craindrait-on,  en  le 

1  Odyssée,  I,  334.  Traduction  d'A.  Dignan. 

^  La  plus  ancienne  tradition  relative  ù  ces  femmes  {picrriéres,  auxquelles 
les  anciens  ont  donné  le  nom  d'Amazones,  se  trouve  dans  Homère,  au  troi- 
sième cbant  de  Tlliade,  et  plus  particulièrement  au  sixième.  On  les  voit 
ensuite  appamitrv  dans  Hérodoïc,  qui  parle  de  leur  expédition  dans  TAtiique 
et  de  la  défaite  que  leur  font  éprouver  Ion  Athéniens.  Après  lui,  le  souvenir 
de  cette  victoire  sert  de  texte  aux  amplifications  de  LvAÎas  et  des  autres 
rhéteurs,  qui  relèvent  par  la  pompe  du  style  les  exploits  de  leurs  compa- 
triotes. Enfin,  les  historiographes  d'Alexandre,  nourris  ù  l'école  des  sopliisics, 
ne  pouvaient  pas  né{;ligcr  un  si  beau  sujet  de  déclamation  historique  r  ils 
s'en  emparent  et  l'embellissent  des  riches  couleurs  de  leur  imagination. 
Voyez  notre  Essai  sur  la  légende  d'Alexandre  le  Grand,  p.  193  et  suivantes. 
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prenant  pour  guide,  d'être  regardé  comme  des  pané(jyrîstes 
médiocres  ou  maladroits  ? 

21 .  Mais  je  veux  aussi  feire  appel  au  puissant  témoignage  de 
l'illustre  Périclès,  l'orateur  vraiment  olympien'.  On  prétend 
que ,  un  jour,  ce  grand  homme  fut  entouré  d'une  foule  de  flat- 
teurs, qui  le  louaient  tour  à  tour,  l'un  d'avoir  pris  Samos, 
l'autre  l'Eubée,  d'autres  d'avoir  conduit  ses  flottes  autour  do 
Péloponèse  :  quelques-uns  rappelaient  les  décrets  qu'il  avait 
rendus  :  plusieurs  enfin  sa  rivalité  avec  Gimon,  aussi  bon 
citoyen  que  grand  général.  Périclès  n'avait  l'air  ni  de  repous- 
ser, ni  d'agréer  aucun  de  ces  éloges,  mais  de  tous  ses  actes 
politiques  ce  qu'il  trouva  le  plus  digne  de  louanges,  c'est  que 
après  avoir  gouverné  longtemps  le  peuple  d'Athènes,  il  n'avait 
ordonné  la  mort  de  personne ,  et  que  pas  un  des  citoyens ,  qui 
avaient  revêtu  l'habit  noir,  ne  pouvait  lui  imputer  la  cause  de 
son  malheur*.  Quel  autre  témoin,  par  Jupiter  dieu  des  amis, 
invoquerais^je  pour  vous  prouver  que  le  signe  le  plus  évident 
de  la  vertu  et  le  plus  beau  titre  à  nos  éloges,  c'est  de  n'avoir 
jamais  mis  à  mort  aucun  citoyen,  de  n'en  avoir  point  dépouillé 
de  ses  biens ,  ni  condamné  à  un  injuste  exil  ?  Et  de  même ,  celui 
qui  s'est  opposé  à  ces  rigueurs,  et  qui,  comme  un  bon  méde- 
cin, ne  croit  pas  qu'il  suffise  de  ne  causer  de  mal  à  personne, 
mais  regarde  comme  un  devoir  attaché  à  son  art  d'appliquer, 
autant  qu'il  le  peut,  des  remèdes  à  tous  les  maux,  celui-là  ne 
vous  semble-t-il  pas  mériter,  à  juste  titre,  autant  d'éloges  que 
le  premier?  Gela  étant,  ne  placerons-nous  pas  au  plus  haut 
degré  la  modération  d'une  princesse  qui ,  ayant  le  pouvoir  de 
faire  tout  ce  qu'elle  veut,  ne  veut  faire  que  le  bien  de  tous? 
C'est  là  le  point  principal  sur  lequel  je  fonde  ses  louanges, 
quoique  je  ne  manque  pas  d'autres  sujets  admirables  et  bril- 
lants. Si  donc  mon  silence  à  cet  égard,  pouvait  passer  dans 
l'esprit  de  quelqu'un  pour  une  feinte  vide  de  sens  ou  pour  une 
bravade  impertinente  et  folle,  rju'on  se  retrace  l'arrivée  toute 
récente  de  l'impératrice  à  Rome,  pendant  que  l'empereur,  en 
expédition  vers  les  frontières  de  la  Gaule,  traversait  le  Rhin 
sur  un  pont  de  bateaux,  et  qu'on  voie  si  je  me  plais  à  feindre 
ou  à  inventer.  J'aurais  pu,  en  effet,  tout  naturellement,  expri- 
mer dans  un  récit  étendu ,  la  joie  du  peuple  et  du  Sénat  à  la 
rencontre  de  la  princesse,  l'empressement  de  leur  accueil,  les 

'  Sur  ce  nom,  voyez  PluCanjue,  Périclès,  39. 

2  Cf.  Plutnrqiie,  Périclès,  38,  et  Comment  on  peut  se  louer  soi-même,  12- 
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hommages  traditionnels  rendus  à  sa  di{;nité,  énumérer  la  {gran- 
deur des  dépenses,  les  libéralités,  les  magnificences,  l'immen- 
sité des  préparatifs  et  les  dons  octroyés  aux  chefs  des  tribus  et 
aux  centurions  du  peuple.  Mais  rien  de  tout  cela  ne  m'a  jamais 
paru  digne  d'enrie  et  je  ne  veux  pas  vanter  les  richesses  au- 
dessus  de  la  vertu,  bien  que  je  sache  que  de  généreuses  libéra- 
lités font  partie  des  actions  vertueuses.  Mais  j'estime  avant  tout 
la  modération,  la  chasteté,  la  prudence  et  toutes  les  qualités 
que  j'ai  célébrées  dans  Eusébie  sur  la  foi  d'un  grand  nombre  de 
témoins  et  d'après  la  conscience  du  bien  qu'elle  m'a  feit  à  moi- 
même.  Si  donc  il  plaît  à  d'autres  d'imiter  ma  reconnaissance 
envers  cette  princesse,  elle  a  déjà  et  elle  aura  encore  .des 
panégyristes  nombreux. 
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Motift  qui  ont  euQuqé  Julien  i  c'crire  ce  ditconn.  —  Plan  de  l'auteur,  et  division  de 
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produits  par  le  Soleil. —  Diffiuion  de  sa  lumière  sur  tons  les  êtres. —  Son  influence 
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1.  Je  conviens  que  le  présent  discours  peut  être  placé  dans 
la  bouche  de  tous  les  êtres 

Que  Ton  yoît  respirer  ou  ramper  sur  la  terre  ', 

et  qui  ont  reçu  l'existence,  une  àme  raisonnable  et  un  esprit» 
mais  ce  droit  m'appartient  plus  qu'à  personne  ;  car  je  suis  le 
serviteur  du  Roi  Soleil.  J'en  trouve  ici  dans  moi-même  les 
preuves  les  plus  péremptoires ,  et  qu'on  ne  m'en  veuille  point 
de  dire  ce  qu'il  m* est  permis  de  révéler*.  Dés  mon  enSuice,  je 

t  Odyssée,  XVIH,  130. 

^  Voyez  sur  l'initiation  de  Julien,  Emile  Lamé^  p.  45  et  suivantea. 
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fus  pris  d'un  amour  passionné  pour  les  rayons  de  l'astre  divin. 
Tout  jeune,  j'élevais  mon  esprit  vers  la  lumière  étliérée,  et 
non-seulement  je  désirais  y  fixer  mes  regards  durant  le  jour, 
mais ,  la  nuit  même ,  par  un  ciel  serein  et  pur  de  nuages  »  je 
quittais  tout  pour  aller  contempler  les  beautés  célestes,  ne 
sachant  plus  ce  qu'on  me  disait  ni  ce  que  je  feisais  moi-même. 
Mon  attention  était  si  forte,  ma  curiosité  si  soutenue  que  l'on 
m'eût  pris  pour  un  astrologue  profond,  bien  que  j'eusse  à 
peine  de  barbe  \  Et  cependant,  j'en  atteste  les  dieux,  aucun 
livre  sur  cette  science  ne  m'était  tombé  entre  les  mains  et  je 
n'avais  rien  appris  qui  pût  y  avoir  rapport. 

2.  A  quoi  bon  ces  détails,  dira-t-on,  quand  j'ai  des  choses 
plus  importantes  à  faire  connaître,  par  exemple  ce  que  je 
pensais  alors  des  dieux?  Mais  vouons  ces  ténèbres  à  l'oubli. 
Disons  seulement  que  la  lumière  céleste,  qui  brillait  autour  de 
moi,  me  ravissait  et  m'absorbait  dans  sa  contemplation  unique, 
de  sorte  que  je  découvris  par  moi-même  le  mouvement  de  la 
lune,  opposé  à  celui  du  reste  du  monde,  avant  d'avoir  lu  les 
philosophes  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet.  Que  cette  assertion  me 
serve  de  preuve.  Je  trouve  digne  d'envie  le  sort  d'un  homme, 
que  la  Divinité,  en  formant  son  corps,  a  doué  d'une  étincelle 
sacrée  et  prophétique,  <|ui  lui  découvre  les  trésore  de  la 
sagesse.  Je  ne  dédaigne  point  non  plus  l'avantage  que  le  ciel 
m'a  fait  d'être  issu  dans  ce  siècle  et  d'une  famille  régnante  qui 
domine  sur  l'univers.  Mais  je  crois  pourtant,  sur  la  foi  des 
sages,  que  le  père  commun  des  hommes  c'est  le  Soleil.  On  l'a 
dit  avec  raison  :  «  L'homme  engendre  l'homme,  et  aussi  le 
Soleil  •.  »  Quant  aux  âmes,  il  ne  les  produit  point  seul,  mais  il 
les  recueille  des  autres  dieux  et  les  sème  sur  la  terre,  où  elles 
montrent  elles-mêmes,  dans  la  vie,  Ih  fin  qu'elles  ont  résolu 
d'atteindre.  II  est  donc  fort  beau  pour  lui  homme  de  tenir,  par 
trois  générations  ou  par  une  plus  longue  suite  d'ancêtres,  au 
culte  de  ce  dieu  ;  mais  ce  n'est  pas  non  plus  une  situation  à 
dédaigner,  quand  on  s'avoue  né  pour  le  servir,  de  s'être,  seul 
ou  avec  un  petit  nombre  d'autres,  consacré  spécialement  au 
culte  d'un  tel  maître. 

3.  Voyons  donc  à  célébrer  aujourd'hui  de  notre  mieux  la 
fête  de  ce  dieu ,  que  la  ville  souveraine  solennise  par  des  sacri- 
fices annuels.  Il  est  difficile,  je  le  sais  bien,  de  se  faire  une 

1  II  avait  une  vingtaine  (l*annéc8. 
3  Aristote,  De  la  nature,  II,  2. 
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idée  du  Soleil  invisible  par  la  grandeur  de  celui  qui  se  voit; 
peut-être  même  est-il  impossible  de  le  faire ,  à  moins  de  demeu- 
rer au-dessous  du  sujet.  Car  je  suis  convaincu  qu'il  n'est  au 
pouvoir  de  personne  d'y  atteindre;  et  si  l'on  ne  s'écarte  pas 
trop  de  la  médiocrité,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  exiger  des  forces' 
de  la  nature  humaine  en  matière  d'éloges.  Mais  ici  j'appelle  à 
mon  secours  Mercure,  dieu  de  la  parole,  avec  les  Muses  et 
Apollon  Musagète  *  :  car  lui  aussi  préside  à  l'éloquence.  Puis- 
sent-ils m'accorder  de  dire  des  dieux  immortels  ce  qu'il  leur 
plaît  que  l'on  dise  et  que  l'on  croie  d'eux.  Maintenant  quel  sera 
le  plan  de  cet  éloge?  Et,  si  je  traite  de  la  nature  du  dieu,  de 
son  origine,  de  sa  puissance,  de  ses  vertus  manifestes  ou  cachées, 
et  des  bienfaits  qu'il  prodigue,  m'écarterai-je  beaucoup  des 
louanges  qui  lui  conviennent?  Je  vais  donc  commencer. 

4.  Ce  monde  magnifique  et  divin,  qui  s'étend  de  la  voûte 
élevée  du  ciel  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  et  que  maintient 
Fimmuable  providence  de  Dieu,  existe  de  toute  éternité  et 
existera  éternellement ,  sans  être  soutenu  par  une  autre  loi  que 
par  la  force  incessante  du  cinquième  corps  *,  dont  le  principe 
élémentaire  est  un  rayon  de  soleil,  puis,  à  un  second  degré, 
pour  ainsi  dire,  par  le  monde  intellectuel  et  au-dessus  encore 
par  le  roi  de  l'univers,  autour  duquel  tout  gravite.  Ce  principe, 
qu'il  me  soit  permis  de  l'appeler  l'être  au-dessus  de  notre 
intelligence,  ou  bien  l'idée  de  tous  les  êtres,  le  tout  intellec- 
tuel ,  ou  bien  encore  l'un  (car  l'un  doit  précéder  tous  les  autres 
comme  étant  le  plus  ancien),  ou  enfin  le  bon,  suivant  l'expres- 
sion ordinaire  de  Platon,  ce  principe,  dis-je,  étant  la  cause 
simple  et  unique  de  tout  ce  que  les  autres  êtres  peuvent  avoir 
de  beauté,  de  perfection,  d'unité  et  de  puissance  inaltérable,  a 
produit  de  la  substance  primordiale ,  innée  en  lui ,  et  pour  tenir 
le  milieu  entre  les  causes  intellectuelles  et  les  principes  actifs , 
le  grand  dieu  Soleil,  qui  lui  ressemble  en  tout,  ainsi  que  le  pense 
le  divin  Platon  (juand  il  dit  '  :  «  Sache  que ,  quand  je  parle  de 

^  C'esc-ù-dii-e  conducteur  des  Muses. 

2  Sans  entrer  clans  de  longs  détails  sur  cette  cinquième  substance  de  la 
nature,  distincte  des  quatre  éléments,  c'est-à-dire  de  Tair,  du  feu,  de  la 
terre  et  de  Teau,  rappelons  que,  d'après  la  doctrine  d'Âristote,  les  anciens 
admettaient  pour  principe  moteur  et  conservateur  du  monde,  une  sorte 
d'àme,  de  dieu,  d'éther,  auquel  \Ïa  ont  donné  plusieurs  noms.  C*est  VEntélë- 
cAi'e  d'Aristote,  le  Quinta  natwa  de  Cicéron,  le  Mens  universi  de  Senèqne, 
le  Mundi  anima  de  Macrobe. 

3  /îe>«W/yiie,  VI,19. 
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Fétre  produit  par  le  bon',  j'entends  que  Fétre  produit  a  une 
parfaite  analogie  avec  l'être  producteur  :  ce  ({ue  l'un  est  dans 
la  sphère  idéale,  par  rapport  à  l'intelligence  et  aux  êtres  intel- 
lectuels, l'autre  l'est  dans  la  sphère  visible,  par  rapport  à  la 
vue  et  aux  objets  visibles.  »  Ainsi,  selon  moi,  la  lumière  du 
Soleil  doit  avoir  avec  tout  ce  (|ui  est  visible  la  même  analogie 
que  la  vérité  avec  tout  ce  qui  est  intellectuel.  Le  grand  tout, 
que  je  dis  émané  de  l'idée  du  premier  et  souverain  bien,  parce 
qu'il  était  de  toute  éternité  dans  la  substance  de  celui-ci,  en  a 
reçu  la  domination  sur  tous  les  dieux  intelligents ,  et  il  distribue 
à  ces  dieux  inteUigents  les  dons  qu'il  tient  du  souverain  bien, 
et  que  comporte  la  nature  des  êtres  intellectuels.  Ainsi  le  bien 
propre  aux  êtres  intellectuels,  la  beauté,  l'essence,  la  perfec- 
tion, l'harmonie  de  l'ensemble,  le  souverain  bien  le  leur  com- 
munique et  le  fait  rayonner  sur  eux  par  sa  puissance,  repré- 
sentative de  tout  bien.  Or,  c'est  le  «Soleil  qui  clistribue  ces  biens 
aux  êtres  intellectuels ,  préposé  qu'il  est  par  le  souverain  bien 
pour  leur  commander  et  pour  régner  sur  eux,  quoiqu'ils  soient 
nés  avec  lui  et  qu'ils  émanent  de  la  même  substance,  mais  dans 
la  vue  sans  doute  qu'un  seul  principe ,  représentatif  du  bon  et 
disposant  de  tous  les  biens,  gouvernât  tout  suivant  la  raison. 
Mais  un  troisième  Soleil  '  est  apparent  ;  je  parle  de  ce  disque 
lumineux ,  <{ui  est  pour  tous  les  êtres  sensibles  un  principe  évi- 
demment générateur  et , conservateur,  et  qui,  visible  lui-même, 
conununicjue  aux  êtres  visibles  tout  ce  que  nous  avons  dit  (pie 
le  Grand  Soleil  communique  aux  dieux  intelligents.  Les  preuves 
en  sont  manifestes  pour  qui  étudie  dans  les  objets  apparents 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Et  d'abord,  la  lumière  elle-même 
n'est-elle  pas  la  forme  incorporelle  et  divine  de  ce  qui  est  vir- 
tuellement diaphane?  Or,  la  diaphanéité,  quoique  ayant  en  soi, 
pour  ainsi  dire ,  tous  les  éléments ,  dont  elle  est  la  forme  immé- 

^  C'est  du  soleil  que  Platon  veut  parler. 

2  «  Puisque  Julien  parle  ici  du  troisième  soleil  comme  le  seul  apparent,  il 
eu  suppose  deux  autres  invisibles,  dont  il  a  parlé  précédemment  sans  la  bien 
distinguer  l'un  de  l'autre.  Le  premier  est  incontestablement  le  premier  prin- 
cipe, la  cause  ultérieure  et  préexistante  à  toutes  les  autres.  Le  second, 
engendré  de  toute  éternité  par  le  premier,  est  la  raison  ,  le  monde  intelligent, 
ou  le  verbe ,  le  XoYOç  de  Platon ,  que  Julien  a  déji^  dit  être  semblable  en  tout 
au  premier,  et  destiné  à  produire  aussi  de  toute  éternité  le  monde  visible  et 
intellectuel.  Enfin  le  troiaème  est  l'image  du  second;  il  en  partage  Tintelii- 
gence  et  en  reçoit  les  bienfaits,  qu*il  communique  à  tous  les  êtres.  Telle  nous 
parait  être  la  clef  de  toute  la  théologie  de  Julien  dans  ce  discours.  »  ToriLET. 
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diate,  n'est  cependant  ni  corporelle,  ni  composée  de  parties, 
et  n'a  aucune  des  propriétés  affectées  au  corps  ;  en  sorte  que 
Ton  ne  peut  lui  attribuer  ni  la  chaleur,  ni  le  froid  son  contraire, 
ni  la  dureté,  ni  la  mollesse,  ni  aucune  des  différences  appré- 
ciables  au  toucher,  au  goût  et  à  l'odorat  * .  Sa  nature  ne  frappe 
que  l'organe  de  la  vue,  mis  en  action  par  la  lumière.  La 
lumière,  à  son  tour,  n'est  (|ue  la  propre  forme  de  cette  nature» 
répandue  de  manière  à  pénétrer  les  corps  ;  et  la  lumière  étant 
incorporelle,  les  rayons  en  sont  comme  la  perfection  et  la  fleur. 
5.  Les  sages  de  la  Phénicie,  versés  dans  la  connaissance  des 
choses  divines ,  nous  enseignent  que  la  splendeur  réelle  du  pur 
esprit,  disséminée  dans  tout  l'univers,  naît  d'une  forme  sans 
mélange.  Or,  la  raison  n'y  contredit  point,  puisque  la  lumière 
est  incorporelle ,  et  que ,  si  elle  ne  peut  avoir  sa  source  dans  un 
coq)s,  il  s'ensuit  que  cette  forme  sans  mélange  a  son  siège 
lumineux  dans  l'être  qui  occupe  le  centre  du  ciel.  De  là,  elle 
rayonne,  remplit  de  sa  vive  clarté  tous  les  globes  célestes  et 
inonde  l'univers  d'une  lumière  divine  et  pure.  Quant  aux  bien- 
faits qu'elle  dispense  aux  dieux  avec  mesure,  nous  en  avons 
déjà  parlé  et  nous  y  reviendrons  un  peu.  Tous  les  objets  que 
nous  voyons  à  l'aide  de  la  vue  n'ont  de  perceptible  en  réalité 
que  le  nom,  s'ils  n'ont  pour  auxiliaire  l'interposition  de  la 
lumière.  Quel  objet,  en  effet,  serait  visible,  s'il  ne  recevait  tout 
d'abord  sa  forme  de  la  lumière ,  ainsi  que  la  matière  reçoit  sa 
perfection  de  l'artiste f  L'or,  par  exemple,  quoique  fondu  au 
creuset,  est  toujours  de  l'or.  Il  ne  devient  une  image,  une  sta- 
tue, que  quand  il  a  reçu  de  l'artiste  une  forme  donnée.  De  même 
les  corps  visibles  de  leiur  nature  ne  deviennent  tels  que  lorsque 
la  lumière  s'interpose  entre  eux  et  ceux  qui  peuvent  les  voir. 
Puis  donc  qu'elle  donne  à  ceux  qui  voient  la  feculté  de  voir  et 
aux  êtres  visibles  celle  d'être  vus,  elle  unit  dans  un  seul  acte  deux 
propriétés  parfaites,  la  vision  et  la  visibilité,  et  ses  perfections 
sont  les  formes  et  l'existence.  Peut-être  ces  distinctions  sont- 
elles  trop  subtiles.  Joignons-y  le  témoignage  de  tout  ce  que 
nous  sommes  d'ignorants  et  d'illettrés,  de  philosophes  et  de 
■savants,  à  savoir  qu'il  y  a  dans  l'univers  un  dieu  dont  le  pou- 
voir est  de  produire ,  en  se  levant  et  en  se  couchant ,  le  jour  et 
la  nuit ,  ainsi  que  de  changer  et  de  métamorphoser  tout.  Car  à 
quel  autre  parmi  les  astres  appartient  ce  pouvoir?  Cela  étant, 
pouiY|uoi  ne  croirions-nous  pas  que  son  influence  s'étend  à  des 

'  Ajoutons  rouïe ,  pour  être  complet. 
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êtres  plus  divins  et  qu'il  comble  de  ses  biens  cette  famille  invi- 
sible et  sainte  de  dieux  intelligents ,  qui  plane  au-dessus  du  ciel , 
puisque  c'est  à  lui  qu'obéit  tout  le  cbœur  des  astres  et  cette 
géniture  gouvernée  par  sa  providence?  En  effet,  les  planètes 
forment  des  chœurs  autour  de  lui,  comme  autour  de  leur  roi  : 
placées  à  des  .distances  fixes  de  son  orbite ,  elles  parcourent  un 
cercle  régulier,  gardent  certaines  stations,  avancent  et  rétro- 
gradent ,  suivant  les  termes  dont  se  servent  pour  exprimer  ces 
divers  phénomènes  les  savants  versés  dans  la  connaissance  de 
la  sphère.  De  même  la  lumière  de  la  lune  augmente  ou  dimi- 
nue en  raison  de  sa  distance  au  Soleil  :  c'est  un  fait  évident 
pour  tous.  Kn  conséquence,  comment  ne  supposerions-nous 
pas  que  l'organisation  des  dieux  intelligents,  plus  ancienne  que 
celle  des  corps,  est  analogue  à  l'ordre  dont  nous  avons  parlé? 
Reconnaissons  donc,  d'après  tout  ce  qui  précède,  sa  vertu  pei^ 
fectible,  parce  (ju'il  nous  fait  voir  parfaitement  tous  les  objets 
visibles  ;  sa  puissance  fécondante  et  organisatrice ,  par  les  méta- 
morphoses qu'il  opère  dans  l'univers;  sa  tendance  à  l'unité, 
par  l'accord  harmonieux  des  mouvements  qu'il  produit;  sa 
force  intermédiaire,  par  le  milieu  qu'il  occupe,  enfin  sa  souve- 
raineté sur  les  êtres  intelligents,  par  sa  situation  au  centre  des 
astres  errants  qui  l'entourent.  Car  si  quelque  autre  dieu  visible 
réunissait  à  nos  yeux  les  mêmes  qualités  que  lui,  ou  tout  au 
moins  des  qualités  semblables ,  nous  ne  lui  attribuerions  pas  la 
supériorité  sur  les  dieux.  Mais  comme  il  n'a  de  commun  avec 
les  autres  dieux  que  la  bienfaisance  qu'il  exerce  sur  tous ,  nous 
réglerons  notre  opinion  tant  sur  la  foi  des  prêtres  cypriens ,  qui 
consacrent  des  autels  communs  au  Soleil  et  à  Jupiter,  que  sur 
le  témoignage  d'Apollon ,  dieu  qui  a  son  trône  à  côté  du  maître 
des  dieux  * .  En  effet  ce  dieu  dit  : 

Il  n'est  qu'un  Jupiter,  un  Pluton,  un  Soleil, 
C'est  le  difîu  Sara  pis. 

Nous  pensons  donc  que  la  souveraineté  sur  les  dieux  intelli- 
gents est  commune  au  Soleil  et  à  Jupiter,  ou  plutôt  ([u'elle  n'en 
fait  qu'une. 

6.  Platon*  me  parait  avoir  fait  avec  beaucoup  de  justesse 
de  Pluton  une  divinité  sage  :  c'est  celle  que  nous  connaissons 

*  Voyez  Macrobe,   Saturnales,   liv.   I,  cliap.   xvii,  xviii,  xix,  xx,  xxi^ 
XXII  et  XXIII.  —  Le  vers  cité  est  emprunté  aux  poésies  orphiques. 
2  Craty'le,  cKap.  xx,  vers  la  fin. 
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SOUS  le  nom  de  Sarapis,  en  grec  Hadès,  comme  qui  dirait 
Aeidés  *,  c'est-à-dire  dépourvu  de  formes  sensibles,  et  par  suite 
essentiellement  intellectuel.  Il  ajoute  que  c'est  vers  lui  que 
s'envolent  les  âmes  de  ceux  <|ui  ont  vécu  selon  la  raison  et  la 
justice.  En  efFet ,  il  ne  s'agit  point  ici  du  dieu  devant  lequel  la 
mythologie  nous  fait  frissonner,  mais  d'un  être  clément  et  doux, 
(jui  délivre  les  âmes  des  liens  de  la  vie,  et  qui,  au  lieu  de  les 
attacher  à  d'autres  corps  pour  les  punir  et  les  châtier,  les  élève 
à  lui  et  les  emmène  dans  le  monde  des  intelli{]{ences.  Cette  opi- 
nion est  loin  d'être  nouvelle.  Les  plus  anciens  des  poètes,  Ho- 
mère et  Hésiode,  s'en  sont  emparés,  soit  qu'ils  l'aient  trouvée 
d'eux-mêmes,  soit  (ju'une  pensée  divine  et  prophétique  ait 
conduit  leur  enthousiasme  jusqu'à  la  vérité.  En  voici  la  preuve. 
L'un  d'eux,  en  effet,  dans  sa  généalogie,  fait  naître  le  Soleil 
d'Hypérion  et  de  Théia  *.  C'en  est  assez  pour  faire  entendre 
que  c'est  le  fils  légitime  de  l'être  supérieur  à  tous  les  êtres.  Car 
que  signifie  autre  chose  le  nom  d'Hypérion  ?  Et  (|ue  veut  dire 
Théia,  si  ce  n'est  le  plus  divin  des  êtres?  Ne  voyons  là  ni  ma- 
riage ni  commerce  charnel,  paradoxes  et  jeux  imaginaires  de 
la  muse  poétique,  et  ne  considérons  le  père  et  le  créateur  du 
Soleil  (jue  comme  le  plus  divin  et  le  plus  élevé  des  êtres.  Ho- 
mère', à  son  tour,  l'appelle  Hypérion,  du  nom  de  son  père, 
comme  pour  nous  montrer  (ju'il  le  croit  indépendant  et  libre 
de  toute  contrainte.  En  effet,  suivant  Homère,  Jupiter,  maître 
de  tous  les  dieux,  peut  user  de  cette  contrainte  à  leur  égard; 
mais  dans  le  récit  légendaire  où  le  dieu  Soleil  annonce  qu'il 
veut  ([uitter  l'Olympe,  à  cause  de  l'impiété  des  compagnons 
d'Llysse  *,  Jupiter  ne  dit  pas  au  Soleil  : 

Je  (Kiurniiâ  t'entraîner,  toi,  la  terre  et  les  mers  5. 

11  ne  le  menace  ni  de  chaîne  ni  de  violence ,  mais  il  lui  permet 
de  punir  les  auteurs  du  forfait  et  le  prie  de  briller  pour  les 
dieux.  Homère  n'insinue-t-il  point  par  là  que  non-seulement  le 

*  C'est-à-dire  sansfonne  :  à  privatif,  ewoç,  forme.  J*ai  étendu  de  quelques 
mots  le  texte  {»rcc. 

*  Vovcz  Hésiode,  Thëorjonie,  v.  370  et  suivants.  —    lVep(oJV  veut  dire 
supérieur  y  et  0iia  signifie  divine, 

^  Odyssée,   I,  8;  XJF,   176,  374;  Hymne  à   Minerve^   13;  Hymne  au 
Soleil,  k, 

*  Voyez  Odyssée,  XII,  380. 
&  Iliade,  Vin,  2*. 
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Soleil  est  indépendant,  mais  qu'il  est  doué  d'une  force  spon 
tanée?  Car  comment  les  dieux  auraient-ils  besoin  de  lui,  si  ce 
n'est  que,  en  pénétrant  leur  substance  et  tout  leur  être  d'une 
flamme  secrète ,  il  leur  communique  les  bienfaits  dont  j'ai  déjà 
parlé  ?  Quant  à  ces  paroles  du  même  poète  *  : 

L*infati{inhlo  dieu  qui  brille  sur  le  monde, 

Par  rnu^ustc  Junon,  la  déesse  aux  {;rand.s  yeux, 

Dans  la  mer  h  regi<ec  voit  éteindre  $e*  feux  ; 

elles  signifient  simplement  que  la  nuit  vint  avant  l'beure,  au 
moyen  d'une  brume  épaisse.  C'est  ainsi  que  Ite  poëte  dit  ailleui-s 
de  la  même  déesse  "  : 

Junon  devant  leurs  pas  étend  une  ombre  obscure. 

Mais  laissons  les  poètes  et  leurs  fictions,  où  ils  mêlent  au  divin 
beaucoup  d'humain,  et  voyons  maintenant  ce  que  le  dieu  lui- 
même  nous  apprend  et  de  lui  et  des  autres  divinités. 

7.  La  région  qui  environne  la  teiTC  doit  son  existence  à  un 
principe  générateur.  Or,  de  qui  reçoit-elle  le  don  de  l'immor- 
talité ,  si  ce  n'est  de  celui  qui  embrasse  l'ensemble  dans  des 
mesures  déterminées?  Car  la  nature  d'un  corps  ne  peut  êti'e 
infinie,  puisqu'elle  n'est  ni  sans  origine,  ni  capable  de  subsister 
par  elle-même.  Si  donc  elle  tirait  de  son  propre  fonds  quelque 
produit  qui  ne  fut  jamais  remplacé,  sa  substance,  comme  celle 
de  tous  les  êtres  créés,  serait  bientôt  consumée.  Mais  le  dieu, 
en  s' approchant  de  cette  nature  avec  régularité ,  la  redresse  et 
la  recrée,  tandis  que,  en  s'en  éloignant,  il  l'aflaiblit  et  la  cor- 
rompt. Disons  mieux  :  son  approche  l'anime  et  lui  verse  la  vie, 
son  éloignement  ou  sa  translation  ailleurs  entraîne  la  dissolu- 
tion des  éléments  corruptil)les.  Cependant  la  répartition  inces- 
sante de  ses  bienfaits  est  égale  pour  toute  la  terre.  Chaque 
contrée  en  reçoit  une  portion,  de  manière  que  le  principe 
générateur  ne  fasse  jamais  défaut,  et  que  l'action  constante  du 
dieu  maintienne  l'équilibre  nécessaire  à  la  conservation  de  ce 
monde  passible.  Car  l'identité  de  la  substance  entraîne  néces- 
sairement l'identité  de  l'action  exercée  par  les  dieux  et  à  plus 
forte  raison  par  le  Soleil,  qui  est  le  roi  de  tous  les  autres,  vu 
que  son  mouvement,  j)ar  sou  extrême  simplicité,  est  incompa- 
rablement supérieur  à  celui  des  autres  astres  qui  se  meuvent 
dans  le  sens  opposé  de  l'ensemble.  Et  ceci  même  parait  à  l'il- 

i  Iliade,  XVIII,  239. 
2  Iliade,  XXI. 
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liistre  Aristote  un  indice  de  la  prééminence  de  ce  dieu  sur  les 
autres.  II  est  vrai  que  les  autres  dieux  intelligents  exercent  sur 
ce  monde  une  influence  manifeste.  Mais  quoi?  est-ce  que  c'est 
exclure  les  autres  dieux,  que  d'accorder  la  prééminence  au  Roi 
Soleil?  Nous  ne  feisons  que  juger  des  choses  cachées  par  les 
phénomènes  apparents.  Or,  comme  nous  voyons  le  Soleil 
recueillir  de  tous  les  autres  globes  les  forces  qui  en  découlent 
sur  la  terre,  les  perfectionner  et  s'en  approprier  une  portion 
qu'il  reverse  sur  l'univers,  il  est  naturel  de  croire  que,  dans 
ces  communications  secrètes  et  réciproques,  le  Soleil  exerce  une 
influence  avec  laquelle  les  autres  se  combinent  pour  en  former 
un  tout. 

8.  Nous  avons  dit  que  le  Soleil,  être  mitoyen»  servait  de 
médiateur  aux  dieux  intelligents  ;  mais  quel  est  ce  milieu ,  par 
où  s'opère  sa  médiation?  Que  le  Soleil  Roi  nous  accorde  la 
feveur  de  l'expliquer!  Nous  entendons  par  milieu,  non  pas 
celui  que  l'on  distingue  entre  deux  choses  opposées  et  qui 
s'éloignent  également  des  deux  extrêmes,  comme  parmi  les 
couleurs  le  châtain  ou  le  cendré,  comme  le  tiède  entre  le  chaud 
et  le  froid,  et  ainsi  du  reste,  mais  l'agent  qui  rapproche,  qui 
unit  les  éléments  séparés,  telle  qu'est  l'harmonie  d'Empédo- 
cle,  qui  exclut  toute  discordance.  Or,  quelles  sont  les  essen- 
ces que  réunit  le  Soleil  et  dont  il  est  le  médiateur?  Celles 
des  dieux  visibles  qui  planent  sur  notre  monde,  des  dieux 
immatériels  et  intelligibles  qui  entourent  le  bon  par  excellence. 
Il  multiplie  autour  d'eux  sa  substance  divine  et  intelligente, 
sans  en  recevoir  aucune  altération,  aucun  mélange.  Si  donc  la 
médiation  ne  résulte  pas  de  l'influence  des  extrêmes  pour  être 
parfaite  et  sans  mélange ,  ainsi  l'essence  intelligente  et  souve- 
rainement belle  du  Soleil  ne  résulte  pas  de  son  mélange  avec 
les  dieux  visibles  ou  invisibles,  sensibles  ou  intelligents,  et  c'est 
en  cela,  selon  nous,  que  consiste  sa  médiation.  Maintenant, 
s'il  fiaut  spécifier  en  détail  quelles  sont  les  formes  suivant  les- 
quelles s'opère  cette  médiation ,  afin  de  voir,  par  la  pensée,  sur 
quels  premiers  et  sur  quels  derniers  objets  il  agit,  quoique 
l'explication  soit  difficile,  nous  essayerons  de  l'exposer  de  notre 
mieux. 

9.  L'être  intelligible  qui  préexiste  à  tous  les  êtres  et  qui 
comprend  tout  en  lui  seul,  est  nécessairement  un.  Pourquoi 
s'en  étonner?  Est-ce  que  le  monde  entier  n'est  pas  un  être  un , 
formé  tout  entier  d'àme  et  d'intelligence ,  et  parfait  de  la  per- 
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fection  de  4ses  parties?  Mais  de  cette  double  perfection  dans 
l'unité ,  je  veux  dire  de  cette  union  qui  confond  le  tout  dans 
lui  être  intelIi{Tent ,  et  qui  assemble  le  monde  en  une  seule  et 
même  nature  parfaite,  naft  la  perfection  du  Roi  Soleil,  agissant 
comme  médiateur,  laquelle  opère  l'unité  et  influe  sur  les  dieux 
intelligents.  Outre  cela,  il  existe  dans  le  monde  même  des  dieux 
intelligents  une  tendance   collective  à   produire  l'unité   dans 
l'univers.  Et  comment?  Est-ce  que  la  substance  du  cinquième 
corps  ne  se  répand  pas  évidemment  autour  du  ciel,  poui*  en 
contenir  toutes  les  parties ,  et  pour  empêcher,  en  se  les  atta- 
chant, celles  qui  sont  d'une  nature  moins  adhérente  de  se  dis- 
séminer et  de  se  séparer  des  autres?  Or,  ces  deux  causes  de 
cohésion,  l'une  qui  réside  dans  les  êtres  intelligents  et  l'autre 
qui  se  manifeste  dans  les  êtres  visibles ,  le  Roi  Soleil  les  réunit 
seul;  de  sorte  que,  d'une  part,  il  exerce  la  force  coercitive  des 
êtres  intelligents,   d'où  il  tire  lui-même  son  origine,  et  que, 
de  l'autre,  il  préside  à  la  seconde  force  que  nous  voyons  se 
déployer  dans  le  monde  apparent.    Pourquoi  donc  alors   la 
substance ,   cpii  apparaît  comme  la  première  dans  le  monde 
intelligible  et  comme  la  dernière  dans  le  monde  apparent  du 
ciel,  n'admettrait -elle  pas,  pour  médiatrice,  la  substance  du 
Roi  Soleil,  qui  est  cohérente  de  sa  nature,  et  de  laquelle  découle 
sur  le  monde  visible  la  clarté  resplendissante  qui  rayonne  sur 
l'univers?  Plaçons -nous   à  un  autre  point  de  vue  :  il  n'v  a 
qu'une  seule  cause  efficiente  de  l'univers  et  une  infinité  de 
divinités  agissantes,  qui  planent  dans  le  ciel;   n'est -il  point 
naturel  de  penser  que  l'action  du  Soleil  sert  de  milieu  enti^e 
elles  et  le  monde?  En  outre,  non-seulement  la  force  féconde 
de  la  vie  réside,  en  toute  sa  plénitude,  dans  l'être  intelligible, 
mais  le  monde  visible  est  également  rempli  de  ce  principe 
vital.  Il  s'ensuit  donc  de  toute  évidence  que  la  puissance  vitale 
du  Roi  Soleil  tient  le  milieu  entre  ces  deux  principes.  C'est  ce 
que  nous  prouvent  les  phénomènes  placés  sous  nos  regards. 
En  effet ,  le  Soleil  rend  ceitaines  formes  parfaites ,  en  produit 
d'autres,  ajoute    à   d'autres   de   nouveaux    ornements  ou    en 
rehausse  l'éclat  ;  il  n'en  est  pas  une  qui  se  montre  au  jour  ou 
qui  naisse  sans  la  force  opératrice  du  Soleil.  Maintenant,  si 
nous  considérons,  d'un  côté,  dans  les  êtres  intelligents^,  cette 
substance  pure,  sans  mélange,  immatérielle,  avec  laquelle  rien 
d'accessoire  ou  d'étranger  ne  se  combine,  mais  qui  est  com* 
plète  de  sa  propre  perfection,  et  de  l'autre,  cette  nature  égale- 
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ment  simple  et  pure  du  corps  divin  et  sans  mélange ,  laquelle , 
bien  qu'inhérente  à  tout  corps  mû  circulaireraent ,  est  elle- 
même  dégagée  de  tout  élément  hétérogène,  nous  trouverons 
encore  que  la  substance  lumineuse  et  incorru{)til>le  du  Roi 
Soleil  seit  d'intermédiaire  entre  la  pureté  immatérielle  des 
êtres  intelhgents  et  la  pureté  sans  mélange ,  libre  de  toute 
génération  et  de  toute  corruption,  (|ui  se  manifeste  dans  les 
êtres  visibles.  La  preuve  la  plus  évidente  de  cette  pureté  du 
àSoIeil  est  «{ue  sa  lumière ,  en  se  répandant  sur  la  teiTC ,  ne  s'y 
mêle  à  aucune  substance  et  n'y  contracte  ni  tache  ni  souillure  ; 
en  tout  et  partout,  elle  demeure  intacte,  pure  et  inaltérée.  11 
faut  encore  faire  attention,  aux  formes  immatérielles  et  intelli- 
gentes et  même  aux  formes  sensibles,  qui  ont  besoin  de  matière 
ou  de  sujet,  et  nous  reconnaîtrons  aussi  ce  milieu  intellectuel 
des  formes  (|ui  environnent  le  Roi  Soleil  et  qui  prêtent  leur 
secours  aux  formes  environnées  de  matière,  de  sorte  (|ue  ces 
dernières  ne  peuvent  exister  ni  se  conserver  autrement  qu'à 
l'aide  des  premières,  et  par  conséquent  à  l'aide  de  la  force  que 
celles-ci  tirent  du  Soleil.  En  effet,  n'est-ce  pas  lui  qui  est  le 
principe  de  la  séparation  des  fonmes  et  de  la  concrétion  de  la 
matière?  N'est-ce  pas  lui  qui  nous  donne  la  faculté  de  connaître 
et  celle  de  voir  avec  nos  yeux?  La  diffusion  de  ses  rayons  par 
tout  l'univers  et  leur  union  en  un  tout  lumineux  attestent  sa 
force  créatrice  et  distincte  dans  ses  produits.  Cependant,  comme 
beaucoup  d'astres  bien  apparents  s'ont  dus  à  la  substance  du 
Soleil  servant  d'intennédiaire  entre  les  dieux  intelligents  et 
ceux  qui  peuplent  le  monde,  laissons  de  côté  ce  dernier  degré 
de  son  inlluence  visible.  Sa  première  création,  dans  le  dernier 
des  mondes,  est  celle  des  anges  solaires,  dont  l'essence  est  tout 
idéale,  toute  concevable.  La  seconde  est  la  force  génératrice 
des  êti'es  sensibles.  La  paitie  la  j)lus  noble  de  cette  force  con- 
tient le  germe  du  ciel  et  des  -astres  ;  la  moins  élevée  préside  à 
la  génération ,  et  elle  renferme  en  elle-même  la  substance  géné- 
ratrice qu'elle  tient  du  principe  éternel.  Expliquer  toutes  les 
autres  qualités  inhérentes  à  la  substance  du  Roi  Soleil  serait  im- 
possible, lors  même  (|ue  ce  dieu  nous  en  donnerait  l'intelligence, 
car  il  me  paraît  impossible  de  tout  embrasser  dans  son  esprit. 
10.  Afin  toutefois  de  mettre  le  sceau  à  ce  discours,  quelle 
(|u'en  soit  déjà  l'étendue,  passons  à  d'auti'es  développements 
(|ui  méritent  notre  attention.  Or,  quel  est  ce  sceau,  ou  plutôt 
quelle  notion  sommaire  donnergii-je  sur  la  substance  de  ce  dieu? 
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C'est  à  lui  de  la  suggérer  à  notre  désir  de  faire  comprendre  en 
peu  de  mots  le  principe  dont  il  émane ,  ce  qu'il  est  lui-même ,  j 

et  de  quelles  richesses  il  remplit  le  monde  visible.  Je  dirai  donc  \ 

que  d'un  seul  dieu,  qui  est  le  monde  intelligent,  provient  le 
Roi  Soleil ,  destiné  à  être  le  médiateur  des  êtres  intellectuels , 
médiateurs  eux-mêmes ,  et  à  les  présider,  en  vertu  de  sa  force 
mitoyenne ,  conciliante ,  amie ,  et  propre  à  réunir,  dans  un  seul 
ensemble,  les  êtres  extrêmes,  les  derniers  et  les  premiers,  parce 
qu'il  offire,  dans  sa  substance,  un  moyen  de  perfection,  de 
liaison  et  de  principe  vital,  et  que  lui-même  est  l'auteur,  non- 
seulement  des  biens  de  toute  espèce  dont  jouit  le  monde 
visible,  qu'il  orne  et  qu'il  éclaire  de  sa  splendeur  rayonnante, 
mais  parce  qu'il  engendre  de  lui-même  la  substance  des  anges 
solaires,  et  qu'il  renferme  la  cause  incréée  des  êtres  ainsi  que 
la  cause  étemelle  des  êtres  immortels  et  le  principe  inaltérable 
de  la  vie.  Tout  ce  qu'il  fallait  dire  à  propos  de  la  substance  de 
ce  dieu,  bien  que  nous  ayons  omis  plusieurs  détails,  a  été  exposé 
par  nous  d'une  manière  assez  explicite.  Mais  la  quantité  de  ses 
vertus  efficaces  et  la  beauté  de  ses  mouvements  actifs  étant 
telles  qu'elles  surpassent  toutes  les  considérations  relatives  à 
sa  substance,  vu  qu'il  est  de  l'essence  des  choses  divines  que, 
en  se  manifestant  au  dehors,  elles  multiplient  partout  les  sources 
fécondes  de  la  vie ,  comment ,  je  le  demande ,  me  hasarder  sur 
une  mer  sans  rivages ,  quand  j'ai  peine  à  respirer  à  mon  aise 
après  le  long  discours  que  je  viens  de  tenir?  Osons-le,  toutefois, 
en  comptant  sur  l'appui  du  dieu,  et  essayons  de  reprendre 
notre  discours. 

11.  Et  d'abord,  tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment 
de  sa  substance  s'applique  aussi  à  ses  vertus  efficaces.  Car. sa 
substance  n'est  pas  une  chose,  sa  force  une  autre  et  son  effi- 
cacité une  troisième.  Tout  ce  qu'il  veut  il  l'est,  il  le  peut,  il 
l'effectue;  ne  pouvant  vouloir  ce  qui  n'est  pas,  ni  manquer  de 
force  pour  effectuer  ce  qu'il  veut,  ni  vouloir  ce  qui  lui  est 
impossible.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'homme,  en  qui  lutte  le 
mélange  d'une  double  nature,  unie  en  un  seul  être,  l'âme  et 
le  corps,  l'une  divine,  l'autre  obscure  et  ténébreuse,  d'où  naît 
une  discordance  et  un  combat.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Aristote  * 
qu'en  nous  ni  les  plaisirs  ni  les  douleurs  ne  sont  en  harmonie, 
parce  que  les  unes  ou  les  autres ,  dit-il ,  contrarient  nécessaire- 
ment chez  nous  l'une  des  deux  natures.  Rien  de  semblable  chez  | 

*  Morale  à  Nicomaque,  liv.  VII,  chap.  15. 
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les  dieux.  Les  biens  sont  sans  lutte  inhérente»  à  leur  substance; 
jamais  ils  n'inclinent  d'aucun  côté.  Aussi  tout  ce  que  nous  avons 
commencé  par  reconnaître  volontiers  dans  la  substance  du  Roi 
Soleil,  il  Éaut  prendre  fjue  nous  l'avons  dit  é{jalement  pour  sa 
force  et  son  efficacité.  Il  suit  de  là  que  notre  raisonnement  est 
réciproque,  et  que  ce  que  nous  avons  à  examiner  touchant  sa 
force  et  son  efficacité,  n'a  pas  seulement  trait  à  ses  œuvres, 
mais  k  sa  substance. 

12.  Il  y  a  des  dieux  de  même  origine  et  de  même  nature 
que  le  Soleil,  dont  ils  couronnent  la  substance,  et  qui,  répandus 
en  foule  dans  l'univers,  se  confondent  dans  son  unité.  Ecoutez 
ce  qu'en  disent  les  hommes  éclairés,  qui  ne  regardent  pas  le 
ciel  avec  les  yeux  du  cheval ,  du  bœuf  ou  des  autres  animaux 
dépourvus  de  science  et  de  raison,  mais  qui,  par  les  phéno- 
mènes visibles ,  sont  parvenus  à  reconnaître  la  nature  invisible. 
Et  d'abord,  si  vous  voulez  bien,  dans  l'infinité  des  forces  et  des 
vertus  procosmiques  *  du  Soleil,  considérez-en  un  petit  nombre. 
La  première  de  ces  forces  est  celle  par  laquelle,  pénétrant 
intimement  la  substance  intelligente,  il  eu  unit  les  extrémités 
pour  n'en  plus  former  qu'un  tout;  et  si  nous  remarquons  que, 
dans  le  monde  sensible ,  l'air  et  l'eau  servent  de  moyen  entre 
le  feu  et  la  terre ,  et  de  lien  entre  les  extrêmes ,  pour(|uoi ,  dans 
une  substance  préexistante  au  coi^s,  séparée  d'eux  et  n'ayant 
pas  eu  de  commencement,  puisqu'elle  contient  en  elle-même 
le  principe  de  la  génération,  ne  supposerions-nous  pas  le  même 
ordre,  de  manière  que  les  principes  extrêmes  de  cette  sub- 
stance, principes  distincts  et  séparés  de  tous  les  corps,  soient 
rassemblés  à  l'aide  d'agents  intermédiaires  par  le  Roi  Soleil  et 
unifiés  en  lui?  En  effet,  il  est  doué  de  la  même  force  active 
que  Jupiter,  et  nous  en  avons  donné  pour  preuve  les  temples 
élevés  à  tous  deux  en  commun  dans  l'île  de  Gypre,  ainsi  que 
le  témoignage  d'Apollon ,  mieux  instruit ,  ce  semble ,  que  qui 
que  ce  soit  sur  la  nature  de  son  propre  être*.  Car  Apollon  ne 
feit  qu'un  avec  le  Soleil,  et  partage  avec  lui  la  même  simplicité 
d'intelligence,  la  même  immuabilité  de  substance  et  la  même 
énergie.  Ainsi,  lorsque  le  dieu  ne  paraft  point  séparer  du  Soleil 
la  force  productrice  et  disséminée  de  Bacchus ,  mais  que ,  au 
contraire,  il  la  place  sous  l'empire  du  Soleil  et  sur  le  même 
trône,  il  nous  initie  aux  plus  belles  idées  que  l'on  puisse  avoir 

^  Antérieures  au  monde, 
2  Voyez  plus  haut,  §  5. 
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de  cette  divinité.  C'est  encore  pour  cela  que  cette  divinité, 
considérée  comme  renfermant  en  soi  les  principes  du  plus  bel 
ensemble  intellectuel,  s'appelle  Soleil,  Apollon  Musagéte  *;  et 
parce  qu'il  met  en  harmonie  toutes  les  lois  de  la  vitalité,  on  dit 
qu'il  mit  au  monde  Esculape,  (]u'il  avait  en  soi  avant  le  monde  *. 
Mais  (juiconque  voudrait  considérer,  dans  leurs  variétés,  les 
autres  puissances  du  Roi  Soleil,  il  ne  pourrait  les  énumérer 
toutes.  Il  suffit  donc,  je  pense,  d'avoir  examiné  avec  soin  qu'il 
partage  la  domination  avec  Jupiter,  tant  sur  la  cause  sépara- 
trice qui  préexiste  aux  corps  eux-mêmes  (|ue  sur  les  causes 
séparées  et  antérieures  à  la  manifestation  des  effets  visibles; 
d'avoir  établi  qu'il  jouit  avec  Apollon  de  la  simplicité  de  l'in- 
telligence et  d'une  éternelle  immuabilité;  avec  Bacchus,  de  la 
force  productrice  et  disséminée  à  laquelle  ce  dieu  préside  ; 
d'avoir  contemplé  dans  la  puissance  du  dieu  Musagète  la  gran- 
deur de  la  plus  belle  des  harmonies  et  du  plus  bel  ensemble 
intellectuel;  enfin  d'avoir  signalé  dans  Esculape  la  force  qui 
complète  les  principes  réguliers  de  la  vie.  Voilà  ce  que  nous 
avons  pu  dire  des  vertus  procosmiques  du  Soleil,  et  auxquelles 
correspondent,  dans  le  même  rang,  des  effets  qui  se  passent 
hors  du  monde  visible,  et  qui  sont  le  complément  de  ses 
bienfaits. 

13.  En  effet,  ce  dieu  étant  une  production  immédiate  et 
légitime  du  bon  par  excellence,  et* recevant  de  lui  une  poiiion 
parfaite  de  la  bonté ,  la  communique  d'une  manière  effective  à 
tous  les  dieux  intelligents  et  pei'fectionne  ainsi  leur  substance. 
Tel  est  son  premier  bienfait.  Le  second  est  la  distribution  par- 
faite de  la  beauté  intelligente  dans  les  formes  immatérielles  et 
incorporelles.  Et  de  fait,  dès  que  la  substance  apparente  et 
procréatrice  tend  à  produire  et  à  manifester  quelque  chose  dans 
l'ordre  de  la  beauté,  il  est  nécessaire  qu'elle  soit  devancée  et 
mise  en  œuvre  par  celle  qui  remplit  la  même  fonction  toujoure 
et  de  toute  éternité  dans  l'ordre  de  la  beauté  «intelligible ,  et 
cela  non  pas  pour  un  instant  et  jamais  dans  la  suite ,  non  pas 
en  engendrant  maintenant  et  en  devenant  plus  tard  stérile  ;  car 
tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  les  êtres  intelligents  continue 
sans  cesse  d'être  beau.  Il  faut  donc  convenir  qu'à  la  cause 
productrice  manifestée  par  les  phénomènes  préexiste  un  pro- 

1   Qmî  conduit  les  Musex, 

^  Dans  le  système  do  Julien,  le  monde  est  éternel.  Il  veut  donc  dire  i<*i 
avant  la  manifestation  du  inonde. 


SUR   LE  ROI   SOLEIL..  125 

duit  incréé  dans  l'ordre  de  la  beauté  idéale  et  étemelle,  pro- 
duit qui  réside  dans  le  Roi  Soleil,  dont  il  émane,  et  auquel 
celui-ci  répartit  l'intelligence  parfaite  de  la  même  manière 
qu'il  communique,  par  la  lumière,  la  faculté  de  voir,  dont 
jouissent  les  yeux.  Ainsi  c'est  par  ce  modèle  intelligent,  plus 
encore  que  par  l'éclat  de  la  lumière  éthérée ,  qu'il  procure  aux 
êtres  intelligents  le  don  de  percevoir  et  d'être  perçus.  A  ces 
vertus  du  Soleil,  roi  de  l'univers,  vient  s'ajouter  la  plus  admi- 
rable de  toutes,  je  veux  dire  celle  de  commimiquer  une  exis- 
tence supérieure  aux  anges ,  aux  génies ,  aux  héros  et  aux  âmes 
isolées,  qui  résident  dans  la  substance  rationnelle  des  proto- 
types et  des  idées  et  qui  ne  se  mêlent  jamais  à  des  corps.  Par 
cette  énumération  nous  avons  loué  rapidement,  mais  suivant 
la  mesure  de  nos  forces,  l'existence  procosmique  du  Roi  Soleil, 
sa  puissance  et  ses  œuvres.  Mais,  comme  les  yeux,  dit-on,  sont 
plus  fidèles  que  les  oreilles ,  bien  qu'ils  soient  plus  infidèles  et 
plus  faibles  que  l'intelligence,  essayons,  si  ce  dieu  nous  le 
permet,-  de  parler,  même  faiblement,  de  sa  force  apparente. 

14.  Le  monde  visible  a  été  fixé  de  toute  éternité  autour  du 
Soleil ,  dont  le  trône  éternel  est  la  lumière  péricosmique ,  non 
pas  pour  un  instant  et  jamais  ensuite,  ni  tantôt  suivant  un 
mode  et  tantôt  suivant  un  autre,  mais  sans  aucun  change- 
ment. Or,  quand  même  on  voudrait,  par  une  abstraction  de 
la  pensée,  borner  au  temps  cette  nature  étemelle  du  Soleil, 
roi  de  tous  les  êtres ,  on  reconnaîtrait  aisément  que ,  en  rayon- 
nant sur  l'univers,  il  est  l'auteur  des  biens  éternellement  ré- 
pandus sur  le  monde.  Je  sais  bien  que  le  grand  Platon,  et, 
après  lui ,  un  penseur  qui  lui  est  inférieur  dans  l'ordre  des 
temps  et  non  du  génie,  je  veux  parler  de  Jamblique  de  Ghal- 
cis  ' ,  qui  nous  a  initiés  aux  diverses  études  de  la  philosophie 
et  notsùmment  à  ces  sortes  de  matières ,  je  sais ,  dis-je ,  que  tous 
deux  se  sont  servis ,  par  hypothèse ,  du  mot  engendré ,  et  ont 
supposé  une  génération,  pour  ainsi  dire,  chronologique,  afin 
de  mieux  faire  comprendre  l'étendue  des  biens  émanés  du 
Soleil.  Pour  moi,  qui  suis  si  loin  d'avoir  la  force  de  leur  génie, 
je  n'ose  risquer  pai^eille  assertion,  vu  qu'il  ne  me  paraît  pas 
sans  danger  d'admettre  pour  le  monde,  même  par  hypothèse, 
une  génération  chronologique,  comme  l'illustre  Jamblique  en 
a  exprimé  l'idée.  J'estime,  au  contraire,  que  le  dieu  Soleil, 
provenant  de  la  cause  étemelle,  a  produit  toutes  choses  de 

«  Voyez  la  lettre  XXXIV. 
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toute  éternité,  en  rendant  visibles  les  êtres  invisibles  par  un 
effet  de  sa  volonté  divine  et  de  sa  vitesse  inefiEable,  et  que, 
procréant  simultanément  tous  les  étfes  dans  le  temps  présent, 
par  5on  infatigable  vertu,  il  s'est  réservé  le  milieu  du  ciel, 
comme  sa  demeure  propre ,  afin  de  distribuer  également  tous 
les  biens  aux  dieux  nés  de  lui  ou  en  même  temps  que  lui,  et 
pour  présider  aux  sept  sphères,  à  la  huitième  orbite  du  ciel  et 
à  la  neuvième  dans  laquelle  roule  le  cercle  étemel  de  la  géné- 
ration et  de  la  dissolution  *.  Quant  aux  planètes,  on  voit 
qu'elles  forment  un  choeur  autour  de  lui  et  qu'elles  règlent 
leurs  évolutions  de  manière  à  concorder  avec  sa  marche  ;  et  le 
ciel  entier,  en  harmonie  avec  lui  dans  toutes  ses  parties,  est 
plein  de  dieux  émanés  du  Soleil.  Ce  dieu,  en  effet,  préside  à 
cinq  cercles  du  ciel  *  :  en  parcourant  trois  d'entre  eux  il  en- 
gendre les  trois  Grâces;  les  autres  sont  les  plateaux  de  la 
grande  Nécessité  ' .  Peut-être  avancé-je  des  idées  inintelligibles 
pour  les  Grecs,  comme  s'il  ne  fallait  dire  que  des  choses  vul- 
gaires et  connues.  Cependant  le  fait  n'est  pas  si  étrange  qu'on 
le  supposerait  d'abord.  Qu'est-ce,  en  effet,  pour  nous  que  les 
Dioscures  * ,  ô  mes  sages ,  qui  croyez  à  tant  de  choses  sans 
examen?  Ne  les  appelle-t-on  pas  hétérémères  *,  parce  qu'il  ne 
leur  est  pas  permis  d'être  vus  le  même  jour?  Vous  comprenez, 
dites-vous,  le  jour  actuel  et  celui  d'hier.  Eh  bien,  ce  qu'on 
entend  de  ces  Dioscures,  appliquons -le  à  un  être,  à  un  fait 

^  Voyez  sur  ce  passage  Gicéroii,  De  ia  nature  des  dieuxy  II,  51  et  j(ui- 
vaots;  TuscuL^  I)  68;  Songe  de  Scipion,  avec  lé  commentaire  de  Macrobe. 
—  Pour  les  neuf  sphères ,  voyez  ^)écialenient  Macrobe,  Comment.^  I,  14-. 

2  Ceux  probablement  où,  suivant  les  anciens,  se  mouvaient  Saturne, 
Jupiter,  Mars,  Mercure  et  Vénus. 

3  Voici  comment  je  comprends  ce  passajve,  éclairci  par  quelques  explications 
données  par  Julien  lui-même.  En  parcourant  les  cercles  ou  se  meuvent  Mars, 
Mercui'e  et  Vénus,  le  Soleil  produit  les  trois  Grâces,  et  il  fait  de  Saturne  et 
de  Jupiter  les  plateaux  de  la  balance  du  Destin.  Il  y  a  là  un  mélange  d'asiro- 
^lomie,  de  théogonie  et  de  philosophie  qui  plaisait  beaucoup  aux  disciples  de 
Pylhagore  et  de  Platon,  et  dont  l'esprit  aventureux  de  Dupuis  a  renouvelé, 
dans  son  Origine  des  cultes  y  les  subtilités  paradoxales. 

^  Fils  de  Jupiter  y  Castor  et  Pollux,  et  astronomiquement  constellation  des 
Gémeaux,  ^.  Pollux,  qui  était  immortel,  voyant  Castor  près  de  mourir, 
pria  Jupiter  de  lui  accorder  de  mourir  avec  son  frère  chéri.  Jupiter  alora  lui 
laissa  le  choix  ou  de  venir  habiter  TOlympe  ou  de  partager  le  sort  de  sou 
frère,  et  de  passer  alternativement  avec  lui  un  jour  dans  le  ciel  et  l'autre 
sur  la  terre. 

*»  C'est-à-dire  alternant  de  jours  y  vivant  de  deux  jours  l'un. 
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déterminé,  afin  de  ne  rieiï  dire  d'étrange  et  d'inintelligible; 
mais  une  exacte  recherche  ne  nous  le  fiait  pas  sur-le-champ, 
trouver.  En  effet,  la  supposition  admise  par  quelques  théolo- 
giens qu'il  s'agit  ici  des  deux  hémisphères  du  monde,  est 
dénuée  de  raison,  vu  qu'il  n'est  pas  facile  de  comprendre 
pourquoi  chacun  d'eux  recevrait  le  nom  d'hétérémère,  puisque 
chaque  jour  les  hémisphères  qu'ils  représentent  reçoivent  l'un 
et  l'autre  un  accroissement  progressif  et  insensible  de  clarté. 
Voyons  donc  à  en  essayer  une  explication  nouvelle  que  voici. 
On  peut  dire  avec  raison  que  ceux-là  seuls  jouissent  d'un  même 
jour  pour  lesquels  la  marche  du  Soleil  au-dessus  de  la  terre 
dure  le  même  temps  et  s'opère  dans  un  seul  et  même  mois. 
Qu'on  examine  donc  si  l'altemation  des  jours  ne  s'adapte  pas 
mieux  à  la  différence  qu'o£^ent  les  cercles  tropiques  avec  les 
autres  cercles;  car  ceux-ci  sont  constamment  visibles  pour  les 
peuples  des  pays  où  l'ombre  se  projette  des  deux  côtés  opposés, 
tandis  que  ceux  qui  voient  l'un  des  deux  autres  cercles  ' ,  ne 
peuvent  apercevoir  l'autre.  Mais  afin  de  ne  pas  insister  trop 
longtemps  sur  ce  point,  disons  que  le  Soleil,  par  ses  conver- 
sions solsticiales ,  est  le  père  des  saisons,  et  que,  n'abandon- 
nant jamais  les  pôles,  il  s'identifie  avec  l'Océan  et  devient  le 
principe  d'une  double  substance.  Tenons-nous  ainsi  un  langage 
obscur?  Homère  n'a-t-il  pas  dit  avant  nous  '  : 

L*Océan  dont  le  monde  a  reçu  la  naissance, 

c'est-à-dire  les  mortels  et  les  dieux  qu'il  qualifie  de  bien- 
heureux? Et  c'est  vi'ai.  De  tous  les  êtres,  en  effet,  il  n'en  est 
pas  qui  ne  soit  un  produit  de  l'Océan.  En  quoi  ce  fait  intéresse- 
t-il  les  hommes,  voulez -vous  le  savoir?  Mieux  vaut  garder  le 
silence  :  je  parlerai  cependant  et  je  le  dirai,  dusse -je  ne  pas 
être  bienvenu  de  tous. 

15.  Le  disque  solaire,  en  parcourant  la  région  sans  astres, 
s'élève  beaucoup  au-dessus  de  celle  des  étoiles  fixes,  en  sorte 
qu'il  n'est  plus  au  milieu  des  planètes,  mais  seulement  au 
milieu  des  trois  mondes  d'après  les  hypothèses  mystiques,  si 
l'on  peut  appeler  ces  notions  des  hypothèses;  mieux  vaudrait 
dire  des  dogmes  et  donner  le  nom  d'hypothèses  à  la  théorie  des 
corps  sphériques  :  car  les  dogmes  sont  attestés  par  ceux  qui 
ont  entendu  la  voix  même  des  dieux  ou  des  grands  démons,  et 

'  Les  cercles  polaires. 
2  Iliade  y  XIV,  2*6. 
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les  hypothèses  ne  sont  que  des  probabilités  en  harmonie  avec 
les  phénomènes.  On  peut  donc  approuver  les  uns,  mais  quant 
à  croire  aux  autres,  si  on  le  juge  à  propos,  c'est  une  opinion 
que  je  respecte  et  que  j'admire  avec  plus  ou  moins  de  sérieux. 
Mais  c'en  est  assez,  comme  on  dit,  sur  ce  sujet.  Outre  les 
dieux,  dont  nous  avons  parlé,  un  grand  nombre  de  dieux 
célestes  ont  été  signalés  par  ceux  qui  ne  regardent  pas  le  ciel 
machinalement  et  comme  les  brutes.  Or,  le  Soleil,  après  avoir 
partagé  les  trois  mondes  en  quatre  parties,  proportionnellement 
aux  rapports  du  cercle  zodiacal  avec  chacun  d'eux,  divise  en- 
suite ce  cercle  par  puissances  de  douze  dieux  * ,  auxquels  il 
affecte  trois  puissances  de  ce  genre ,  ce  qui  en  porte  le  nombre 
à  trente-six*.  De  là,  je  pense,  le  triple  don  des  Grâces  nous  est 
venu  du  ciel,  c'est-à-dire  des  cercles  que  le  dieu  a  divisés  en 
quatre  parties,  d'où  il  nous  envoie  la  ravissante  alternative  des 
saisons.  Et  voilà  pourquoi,  sur  la  terre,  les  Grâces  imitent  le 
cercle  dans  leurs  statues*.  On  dit  aussi  que  Bacchus,  dispen- 
sateur des  grâces*,  paitage  la  royauté  avec  le  Soleil.  Est-il 
besoin  que  je  te  *  rappelle  Horus  *  et  les  noms  des  autres  dieux 
qui  conviennent  tous  au  Soleil?  Car  les  hommes  ont  appris  à 
connaître  ce  dieu  par  les  effets  qu'il  produit  en  remplissant  le 
ciel  de  biens  intellectuels,  en  le  faisant  participer  à  la  beauté 
de  l'être  intelligent,  et  en  partant  de  ce  point  pour  lui  verser 
ses  bienfaits,  en  tout  ou  en  partie,  par  l'entremise  des  hommes 

vertueux  ' Car  ils  veillent  sur  tous  les  mouvements  qui 

s'opèrent,  jusqu'aux  deniières  limites  du  monde,  sur  la  nature, 
sur  l'âme.  Réunissant  en  un  seul  corps  et  sous  un  seul  chef 
cette  phalange  innombrable  de  dieux,  il  l'a  placée  sous  les 

*  Voyez  Macrobe,  Comment, y  I,  21. 

2  Voyez  Apulée,  Du  monde,  §  3;  De  la  doctrine  de  Platon,  liv.  I,  et 
Floridcs,  X. -• —  Cf.  Contre  les  chiens  ignorants,  11. 

•*  Voyez  l:i  page  chnrinaïUe  de  Sénèqiie  sur  les  Grâces,  De  benef,^  1,3; 
et  Cf.  le  clélicicux  gi*oupe  de  Raphaël. 

*  Xapi6oTr)Ç,  surnom  de  Bacchus,  signifie  également  dispensateur  des 
grâces  ou  de  la  joie.  Cf.  Virgile,  Enéide,  I,  v.  636,  et  les  notes  des  com- 
mentateurs. 

^  L*auteur  s*adresse  à  Salluste. 

^  Voyez  Phuarque,  Isis  et  Osiris,  xif. 

'  Il  y  a  une  lacune  dans  le  texte  de  ce  .passage.  Probablement  que,  aprè:i 
les  hommes  vertueux,  il  était  question  de  ces  démons  ou  génies  répandu* 
dans  l'espace  dont  parlent  Hésiode,  Trau.  et  Jours,  v.  231,  et  Plaute, 
prologue  du  Audens. 
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ordres  de  Minerve  Pronoëe  * ,  que  la  Fable  nous  dit  issue  du 
ceiTcau  de  Jupiter,  mais  que  nous  croyons  née  tout  entière  du 
lUn  àSoleil  tout  entier,  qui  la  tenait  enfermée  :  et  en  cela  nous 
différons  du  mythe  qui  nous  la  donne  comme  issue  de  l'une  des 
extrémités,  tandis  que  c'est  du  tout  qu'elle  provient  tout  en- 
tière. Pour  le  reste  nous  admettons  avec  la  vieille  tradition  que 
Jupiter  ne  diffère  en  rien  du  Roi  Soleil.  Quant  à  ce  que  nous 
disons  de  Minerve  Pronoée,  ce  n'est  point  une  nouveauté,  s'il 
faut  en  croire  ces  vers  : 

Il  arrive  à  Pytho,  vers  l*enceinte  nacrée 
De  Pallas  aux  yeux  gris,  Minerve  Pronoée. 

Ainsi  les  anciens  faisaient  asseoir  Minerve  Pronoée  sur  le  même 
trône  qu'Apollon,  qu'ils  confondaient  avec  le  Soleil.  A  son 
tour,  Homère,  saisi  d'un  transport  divin,  car  on  sent  bien 
qu'il  est  inspiré  par  les  dieux  et  que  souvent  sa  poésie  est  un 
oracle,  Homère  dit  "  : 

Je  veux  le  même  honneur  qu'Apollon  et  Minerve. 

Et  la  déesse  l'attend  de  Jupiter,  qui  est  le  même  que  le  Soleil. 
De  même  donc  que  le  roi  Apollon ,  par  la  simplicité  de  la  pen- 
sée, communique  avec  le  Soleil,  de  même  il  faut  croire  que 
Minerve ,  qui  tient  de  celui-ci  sa  propre  substance ,  et  qui  est , 
par  conséquent  son  intelligence  parfaite,  rapproche,  sans  con- 
fusion, et  réunit  tous  les  dieux  autour  du  Soleil,  roi  de  tous  les 
astres  ;  et  que,  partant  de  la  voûte  extrême  du  ciel,  dont  elle 
parcourt  les  sept  orbites  jusqu'à  la  Lune ,  elle  y  répand  le  prin- 
cipe vital  pur  et  sans  mélange.  La  même  déesse  remplit  encore 
de  son  intelligence  la  Lune ,  qui  est  le  dernier  des  corps  sphé- 
riques;  et  la  Lune,  à  son  tour,  surveillant  les  intelligences 
supracélestes ,  et  donnant  des  foi*mes  à  la  matière  placée  au- 
dessous  d'elle,  en  élimine  tout  ce  qu'elle  a  de  sauvage,  de 
turbulent  et  de  désordonné.  Minei've  distribue  aux  hommes, 
entre  autres  biens,  la  sagesse,  l'intelligence  et  le  génie  des  aits 
mécaniques  :  elle  habite  les  acropoles,  et  c'est  sur  la  sagesse 
qu'elle  fonde  dans  les  cités  la  société  politique. 

16.  Disons  quelque  chose  de  Vénus,  que  les  savants  de  la 
Phénicie  prétendent  associer  aux  fonctions  de  la  déesse  ',  ce 

*  C*cst-à«tlire  Pi'ovîtlence.  Voyez  Pausanias,  Phociques y  ou  liv.  X,  viii,  6. 
2  Odyssée  y  XIII,  827.  C'est  Junon  qui  parle. 

•*  De   Minerve.   —  Cf.  Lucien,  J)c  la  déesse  syrienne,  t.  II,  p.  442  de 
noti-e  traduction. 
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que  je  pense  pour  ma  part.  Vénus  est,  en  effet,  un  mélange 
des  dieux  célestes,  un  lien  d'harmonie  et  d'unité  qui  les  ras- 
semble. Voisine  du  Soleil,  (ju'elle  suit  dans  sa  course  et  dont 
elle  s'approche,  elle  remplit  le  ciel  d'une  heureuse  tempéra- 
ture, communique  à  la  tén*e  sa  fécondité  et  pourvoit  à  la 
génération  des  animaux,  dont  le  Roi  Soleil  est  la  cause  première. 
Vénus ,  qui  lui  sert  d'auxiliaire ,  charme  nos  âmes  par  la  volupté 
et  envoie  sur  la  terre  à  travers  les  airs  ces  feux  délicieux  et 
purs,  dont  l'éclat  surpasse  celui  de  l'or.  Je  veux  encore  user 
ici ,  mais  sobrement ,  de  la  théologie  phénicienne ,  et  si  c'est  en 
vain,  la  suite  de  mon  discours  le  prouvera.  Les  habitants 
d'Ëdesse  *,  lieu  de  tout  temps  consacré  au  Soleil,  donnent  à  ce 
dieu  pour  assesseurs  Monime  et  Aziz',  selon  Jamblique,  à  qui 
nous  aimons  à  emprunter  beaucoup  de  détails  entre  mille  autres. 
Or,  Monime  c'est  Mercure,  et  Aziz  c'est  Mars,  assesseurs  du 
Soleil,  et  qui  répandent  de  nombreux  bienfaits  dans  la  région 
qui  entoure  la  terre. 

17.  Telles  sont  les  influences  actives  du  dieu  dans  le  ciel, 
perfectionnées  par  les  agents  que  nous  avons  dits  et  portées 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Quant  aux  effets  qu'il  produit 
dans  la  région  sublunaire,  il  serait  trop  long  d'en  faire  l'énu- 
mération  ;  il  convient  pourtant  d'^n  citer  sommairement  quel- 
ques-uns. Je  sais  bien  que  j'en  ai  déjà  parlé,  quand  j'ai  essavé 
d'apprécier  les  qualités  occultes  de  la  substance  du  dieu  par 
ses  phénomènes  sensibles  ;  mais  la  suite  de  mon  discours  exige 
que  je  m'y  reporte  de  nouveau.  Gomme  nous  avons  montré  que 
le  Soleil  commande  k  tous  les  êtres  intelligents,  qu'il  réunit  ea 
un  seul  groupe  autour  de  sa  substance  indivisible  une  infinité 
de  dieux,  qu'il  agit  en  qualité  de  chef  et  de  souverain  sur  les 
globes  visibles,  dont  les  révolutions,  éternellement  circulaires, 
observent  une  si  heureuse  régularité,  qu'il  remplit  le  ciel  tout 
entier  non-seulement  d'un  éclat  splendide ,  mais  encore  de  mille 
autres  biens  que  l'on  ne  voit  pas,  qu'il  perfectionne  les  biens 
émanés  de  lui  à  l'aide  de  dieux  visibles,  qui  lui  servent  d'agents 
et  qui  tiennent  leur  perfection  de  son  énergie  ineffable  et  divine, 
ainsi  devons-nous  penser  qu'il  y  a  près  du  lieu  propre  à  la 
génération  certains  dieux  commis  à  cet  effet  par  le  Roi  Soleil , 
lesquels,  gouvernant  la  quadnij)le  nature  des  éléments  et  les 

1  Une  variante  porte  Enièso  :  il  vaut  inienx  lire  Ë(le<i8e,  comme  nous  Tindi- 
qnons  en  note  clans  Lucien,  à  l'endroit  cite  note  précédente. 

2  Monime  signifie  qui  demeure  fidèle  y  et  Aziz  igné. 
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âmes  k  qui  ces  éléments  s'afp'égent,  habitent  parmi  les  trois 
genres  d'êtres  supérieurs  ' .  Et  les  âmes  individuelles ,  que  de 
biens  il  leur  procure,  leur  faisant  discerner  les  objets,  les  redres- 
sant par  le  sentiment  de  la  justice ,  les  purifiant  de*  sa  clarté  ! 
N'est-ce  pas  lui  également  qui  meut  et  vivifie  toute  la  nature, 
en  lui  versant  d'en  haut  le  principe  qui  féconde?  C'est  encore 
lui  qui  est  pour  chaque  être  individuel  la  véritable  cause'  de 
sa  tendance  à  une  destination  finale.  Car,  comme  le  dit  Aristote, 
l'homme  est  engendré  par  l'homme  et  parle  Soleil*.  D'où  il 
suit  que  l'on  peut  attribuer  au  Roi  Soleil  tous  les  autres  produits 
des  natures  individuelles.  Quoi  donc?  ne  voyons-nous  pas  que, 
pour  produire  les  pluies,  les  vents  et  les  autres  phénomènes 
météorologiques,  ce  dieu  met  en  œuvre  une  double  exhalation? 
Car,  en  échaufïant  la  terre ,  il  attire  les  vapeurs  et  la  fumée ,  et 
il  n'agit  pas  seulement  ainsi  dans  les  hautes  régions  de  l'air, 
mais  il  produit  tons  les  changements ,  grands  ou  petits ,  qui  ont 
lieu  sous  la  terre. 

18.  Pourquoi  donc  m' étendre  davantage  sur  ce  sujet,  quand 
je  puis  désormais  arriver  au  but ,  en  célébrant  les  bienfaits  que 
le  Soleil  répand  sur  les  hommes?  Nés  de  lui,  c'est  de  lui  que 
nous  recevons  la  nourriture.  Et  quant  à  ces  qualités  plus  divines 
qu'il  accorde  aux  âmes,  soit  en  les  dégageant  du  corps,  pour 
les  rapprocher  des  essences  qui  participent  de  la  nature  divine» 
soit  en  faisant  de  la  partie  la  plus  subtile  et  la  plus  active  de  sa 
divine  clarté  une  sorte  de  char,  qui  les  porte  sans  obstacle  vers 
une  génération  nouvelle ,  que  d'autres  les  célèbrent  dignement  : 
je  tiens  moins  à  les  démontrer  qu'à  y  croire.  Mais  ce  qui  est 
connu  de  tous,  je  n'hésite  point  à  le  décrire.  Le  ciel,  dit  Platon, 
est  le  maître  de  la» science,  parce  qu'il  nous  a  révélé  la  nature 
des  nombres  *,  car  les  différences  qu'ils  ont  entre  eux,  ce  sont 
les  périodes  du  Soleil  qui  nous  les  ont  fait  découvrir.  Platon 
fait  la  même  réflexion  sur  le  jour,  sur  la  nuit  et  sur  la  lumière 
de  la  Lune ,  déesse  qui  emprunte  son  éclat  au  Soleil  ;  données 
qui  nous  ont  conduits  à  des  résultats  plus  étendus  fondés  sur  la 
vue  de  toutes  les  parties  concordant  avec  ce  dieu.  Ailleurs 
Platon  dit  encore  que  les  dieux,  prenant  en  pitié  les  maux 
inhérents  à  notre  nature ,  nous  ont  donné  Bacchus  et  le  chœur 
des  Muses.  Or,  le  Soleil  nous  apparaît  comme  leur  chef  com- 

^  Les  dieux,  les  homme.s,  les  animaux. 

^  V^oyez  plus  bant,  §  % 

2  Voir  le  Parménide ,  spécialemeut  cbap.  vu. 

9. 
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mun ,  puisqu'on  célèbre  en  lui  le  père  de  Bacchus  et  le  chef  des 
Muses.  Apollon  qui  partage  avec  lui  la  royauté,  n'a-t-il  pas 
établi  ses  oracles  par  toute  la  terre?  N'a-t-il  pas  inspiré  aux 
hommes  une  sagesse  divine  et  paré  les  cités  de  lois  sacrées  et 
civiles?  C'est  lui  qui,  par  les  colonies  grecques,  a  civilisé  la  plus 
grande  partie  de  l'univers  et  en  a  préparé  la  soumission  plus 
facile  aux  Romains.  Car  non-seulement  les  Romains  sont  de 
race  hellénique ,  mais  leurs  rites  sacrés ,  leur  confiance  dans  les 
dieux ,  ils  les  ont  empruntés  aux  Grecs  dès  l'origine  et  conservés 
jusqu'à  la  fin.  Bien  plus,  ils  ont  établi,  dans  leur  empire,  une 
forme  politique  qui  ne  le  cède  en  rien  au  gouvernement  des 
autres  villes  et  qui  surpasse  même  toutes  celles  que  jamais 
peuple  se  soit  données.  Â  ce  titre  je  regarde  notre  capitale  * 
comme  essentiellertient  grecque  et  par  son  origine  et  par  sa  con- 
stitution. Quête  dirai-je  encore  du  Roi  Soleil?  N'a-t-il  pas  pourvu 
à  la  santé  et  à  la  conservation  de  tous  les  êtres  en  donnant  le 
jour  à  Esculape  le  sauveur  de  tous  les  mortels?  Il  nous  accorde 
toute  espèce  de  vertu ,  en  nous  envoyant  Vénus  avec  Minerve , 
et  en  mettant  sous  leur  sauvegarde  la  loi  qui  veut  que  l'union  * 
des  deux  sexes  n'ait  d'autre  but  que  la  procréation  d'un  être 
semblable.  Voilà  pourquoi,  suivant  les  périodes  solaires,  tous 
les  végétaux  et  tous  les  animaux  tendent  à  la  reproduction  d'un 
être  qui  leur  ressemble.  Exalterai-je  ses  rayons  et  sa  lumière? 
A  la  terreur  (jue  cause  une  nuit  sans  lune  et  sans  astres ,  nous 
pouvons  juger  quel  bien  nous  avons  dans  la  lumière  du  Soleil. 
Et,  quoiqu'il  la  verse  sans  cesse,  et  sans  que  la  nuit  l'intercepte, 
dans  les  régions  supérieures  à  la  Lune,  il  nous  ménage  ici-bas, 
par  la  nuit,  le  repos  de  nos  fatigues.  Mon  discoui^s  ne  finirait 
point,  si  je  voulais  en  épuiser  le  sujet.  Car  jl  n'est  aucun  bi«i 
dans  la  vie  que  nous  ne  tenions  parfait  de  ce  dieu  ou  qu'il  ne 
perfectionne ,  s'il  nous  vient  des  autres  dieux. 

19.  Je  vois  encore  dans  le  Soleil  le  fondateur  de  notre  cité. 
Dans  la  citadelle  de  Rome,  en  effet,  habitent,  avec  Minerve  et 
Vénus,  non-seulement  Jupiter,  le  glorieux  père  de  tous  les 
dieux ,  mais  encore  Apollon  sur  la  colline  du  Palatin  * .  Or,  le 
Soleil  ne  fait  (ju'un,  on  le  sait,  avec  toutes  ces  divinités.  Pour 
prouver,  du  reste,  c]ue  nous  nous  rattachons  au  Soleil,  nous 
tous  descendants  de   Romulus  et  d'Enée,  voici,   entre  mille 

^  Rome. 

*  Voyez  sur  ces  point?;  de  inythoIo(;îe  roiiKiine  Cli.  Dezobry,  Rome  au  siècle 
d* Auguste,  lettres  XXV,  LUI  eC  LVII. 
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autres,  quelques  feits  sommaires  bien  connus.  Enée,  dit*on, 
naquit  de  Vénus,  parente  et  auxiliaire  du  Soleil.  Quant  au  fon- 
dateur même  de  la  ville,  la  renommée  le  dit  fils  de  Mars,  et 
elle  s'appuie ,  pour  croire  à  ce  fait  extraordinaire ,  sur  les  pro- 
diges qui  suivirent.  On  raconte,  en  effet,  qu'il  fut  allaité  par 
une  louve.  Ici,  je  ne  répéterai  pas  ce  que  je  sais  et*  que  j'ai 
déjÀ  dit  plus  haut,  h  savoir  que  Mars,  appelé  Aziz  par  les 
Syriens,  habitants  d'Édesse,  ouvre  le  cortéçe  du  Soleil.  Mais 
pourquoi  le  loup  est-il  consacré  à  Mars  plutôt  qu'au  Soleil, 
puisqu'on  donne  à  sa  révolution  annuelle  le  nom  de  Lycabas  *, 
employé  non-seulement  par  Homère  et  par  les  Grecs  les  plus 
célèbres ,  mais  par  le  dieu  lui-même  ?  Il  dit ,  en  effet  : 

Comme  un  léger  danseur  qui  bondit  et  s  élance, 
Lycabas  a  franchi  la  route  aux  douze  moid. 

Veux-tu  que  je  te  donne  un  ar{jument  plus  décisif,  pour  prouver 
que  le  fondateur  de  notre  ville  ne  provient  pas  de  Mars  tout 
seul,  et  que,  si  peut-être  un  génie  martial  et  vigoureux  vint 
contribuer  à  la  formation  du  corps  de  Romulus  en  ayant  com- 
merce, dit-on,  avec  Silvia  qui  portait  l'eau  lustrale  à  la  déesse  •, 
l'âme,  c'est-à-dire  tout  l'être  du  divin  Quirinus,  est  descendue 
du  Soleil  :  Croyons-en,  à  cet  égard,  la  tradition.  Une  conjonc- 
tion complète  du  Soleil  et  de  la  Lune,  qui  se  partagent  l'em- 
pire visible ,  fit  descendre  cette  âme  sur  la  terre ,  et  une  autre 
conjonction  la  fit  remonter  au  ciel ,  après  avoir  anéanti  par  le 
feu  de  la  foudre  l'enveloppe  mortelle  du  corps'.  Ainsi  l'active 

'  Homère  emploie  ce  mot,  pour  si|{nificr  Vannée,  dans  V Odyssée,  XI Y, 
161,  et  XIX,  360.  La  racine  probable  e<tt  Xuxy),  lumière,  et  ^atvo),  mm-^ 
cher,  littéralement  marche  de  la  lumière,  cours  du  soleil,  et  non  pas  Xuxo<, 
hup,  ^aiYb»,  marcher,  littéralement  marche  des  loups.  Julien  parait  avoir 
admis  de  préférence  Texplication  singulière  d^EusUithe.  Ce  commentateur 
d'Homère,  d'après  cette  dernière  étymologie,  prétend  que  les  jours  se  suc- 
cèdent comme  des  loups,  qui,  Ioi*squ*ils  veulent  passer  nne  rivière,  se 
tiennent  à  la  file  la  queue  avec  les  dents.  U  se  peut  toutefois  que  les  Grecs 
se  soient  plu  à  faire  une  confusion  entre  Xuxv}  et  Xuxoç  :  c'est  ainsi  que  le 
mot  grec  Xuxauyéç,  crépuscule  du  soir,  désigne  Tinstant  de  la  journée  que 
Ton  nomme  en  français  Ventre  chien  et  loup, 

*  Voyez  Dcnys  d*Halicamassc,  Antitj.  rom,^  1, 77. — Cette  déesse  était  Vcsta. 

3  Dcnys  d*Halicamasse,  Àntitf,  rom,^  I,  77,  et  II,  56,  mentionne  cette 
éclipse  arrivée  a  la  naissance  et  à  la  mort  de  Romulus;  Plutarquc,  Bomulus^ 
12,  parle  également  d'une  éclipse  arrivée  à  la  niiissance  de  Homulus,  mais 
il  n'atteste  point  ce  fait  astronomique,  dont  les  calculs  modernes  ont  démontré 
la  feusseté,  et  il  n'affirme  pas  davantage  (chap.  27)  que  les  ténèbres  sur- 
venues à  la  mort  de  Bomulus  fussent  le  résultat  d'une  éclipse  de  soleil. 
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déesse  qui,  sous  les  ordres  du  Soleil,  gouvenie  les  choses 
terrestres,  reçut  Quirinus  envoyé  sur  la  terre  par  Minerve 
Pronoée ,  et  le  reprit  à  son  départ  de  la  terre ,  poiu*  le  ramener 
au  Soleil ,  roi  de  tous  les  êtres.  Désires-tu  que  je  te  cite,  comme 
une  nouvelle  preuve  de  ce  que  j^avance,  l'institution  du  roi 
Numa?  Par  ses  ordres  des  vierges  sacrées  sont  préposées  chez 
nous,  pour  chaque  saison,  à  la  garde  de  la  flamme  inextiu* 
guible  du  Soleil  et  remplissent  la  fonction  que  la  Lune  exerce 
autour  de  la  terre,  celle  de  conserver  le  feu  sacré  du  dieu  *.  Une 
preuve  encore  plus  importante  en  faveur  du  dieu,  c'est  une 
autre  institution  dé  ce  divin  roi  ' .  Tandis  que  tous  les  autres 
peuples,  à  peu  prés,  comptent  les  mois  d'après  la  Lune,  nous 
seuls ,  avec  les  Égyptiens ,  mesui*ons  les  jours  de  chaque  année 
sur  les  mouvements  du  Soleil.  J'ajouterai  à  ceci  que  nous 
rendons  un  culte  particulier  à  Mithra  '  et  que  nous  célébrons 
tous  les  quatre  ans  des  jeux  en  l'honneur  du  Soleil  ;  mais  ce 
serait  parler  de  faits  trop  récents  *,  et  mieux  vaut  peut-être 
s'appuyer  sur  des  usages  plus  anciens. 

20.  En  effet,  lorsque  les  peuples  fixent,  chacun  à  sa  manière, 
le  commencement  du  cercle  annuel  des  jours ,  les  uns  à  partir 
de  l'équinoxe  du  printemps,  les  autres  au  milieu  de  l'été,  et  la 
plupart  des  autres  vers  la  fin  de  l'automne,  ils  célèbrent  tous 
les  bienfaits  évidents  du  Soleil.  L'un  le  remercie  de  la  saison 
propice  au  labour,  où  la  terre  fleurit  et  s'épanouit,  où  tous  les 
fruits  se  mettent  à  germer,  où  les  mers  s'ouvrent  à  la  naviga- 
tion ,  où  la  tristesse  et  la  rigueur  de  l'hiver  font  place  à  la  séré- 
nité. Les  autres  honorent  le  temps  de  l'été ,  parce  que  l'on  est 
rassuré  désormais  sur  la  venue  des  récoltes ,  que  les  grains  sont 
•déjà  réunis ,  que  la  cueillette  est  mûre  et  que  les  fruits ,  venus  à 
point,  pendent  aux  arbres.  D'autres,  plus  ingénieux,  voient  la 
fin  de  l'année  dans  la  maturité  pleine  et  même  avancée  de  tous 
les  fruits,  et  c'est  quand  l'automne  expire  qu'ils  célèbrent  le 
renouvellement  de  l'année.  Mais  nos  ancêtres,  depuis  le  divin 
roi  Numa ,  ont  avant  tout  honoré  le  Soleil ,  et  ne  se  sont  point 
préoccupés  de  l'utilité.  Leur  nature  divine,  je  pense,  et  leur 
intelligence  profonde  leur  ont  fait  voir  en  lui  la  cause  de  tant 

1  Cf.  Plutarque,  Numa,  9  et  11. 

2  Jd,y  ibid,,  18. 

3  Ce  paxsa^^e,  où  le  nom  de  Milhr;i  e^t  employé  comme  synonyme  <la 
iïoleil,  indique  la  fusion  de  la  mydiolo^rie  orientale  et  de  la  mythologie  grecque. 

*  Ces  fêtes  furent  instituées  par  Tempereur  Aurélien. 
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de  Liens ,  et  ils  ont  décidé  de  faire  concorder  le  commencem^irt 
de  Tannée  avec  la  saison  où  le  Roi  Soleil  quitte  les  extrémités 
méridionales  pour  revenir  vers  nous ,  et  que ,  bornant  sa  course 
au  Capricorne,  comme  à  sa  dernière  limite,  il  s'avance  de 
Notus  vers  Borée  pour  nous  faire  part  de  ses  bienfaits  annuels. 
Or,  que  telle  ait  été  l'intention  de  nos  aïeux,  en  fixant  ainsi  le 
renouvellement  de  l'année,  c'est  ce  dont  il  est  Ëeicile  de  se  con^ 
vaincre.  £n  effet,  i]s  n'ont  point  placé  cette  fête  au  jour  précis 
où  le  Soleil  revient,  visiblement  pour  tous,  du  midi  vers  les 
Ourses.  Ils  ne  connaissaient  pas  encore  ces  régies  délicates, 
trouvées  par  les  Gbaldéens  et  les  Egyptiens  et  perfectionnées 
par  Hipparque  et  par  Ptolémée;  mais,  jugeant  d'après  leurs 
sens,  ils  se  sont  attacbés  aux  pbénomènes.  Seulement,  comme 
je  l'ai  dit ,  des  observations  plus  récentes  ont  confirmé  la  vérité 
des  faits.  Désormais,  avant  le  renouvellement  de  l'année,  et 
immédiatement  après  le  dernier  mois  consacré  à  Saturne ,  nous 
solenniso)3S  par  des  jeux  magnifiques  consacrés  au  Soleil ,  la  fête 
du  Soleil  Invincible  ^  Ces  jeux  achevés,  il  n'est  plus  permis  de 
célébrer  les  spectacles  tristes ,  mais  tiécessaires ,  qu'oft're  le  der- 
nier mois.  Mais  aussitôt  après  les  Saturnales  '  viennent  les  fêtes 
anniversaires  du  Soleil. 

21.  Veuillent  les  immortels,  rois  du  ciel,  m' accorder  de  les 
célébrer  plusieurs  fois  !  Je  le  demande  surtout  au  Soleil,  roi  de 
tous  les  êtres,  qui,  engendré  de  toute  éternité  autour  de  la 
substance  féconde  du  bon  et  tenant  le  milieu  entre  les  dieux 
intermédiaires  intelligents,  les  unit  à  lui  et  les  remplit  tous 
également  d'une  beauté  infinie,  d'une  surabondance  généra- 
trice, d'une  intelligence  parfaite,  c'est-à-dire  de  tous  les  biens 
ensemble.  De  tout  temps  et  maintenant  encore,  son  trône 
rayonnant  au  milieu  du  ciel,  en  éclaire  la  région  visible  qu'il 
occupe  éternellement  ;  et  c'est  de  la  qu'il  répand  sa  beauté  sur 
tout  l'univers  et  qu'il  peuple  le  ciel  entier  d'autant  de  dieux  que 
sa  substance,  éminemment  intelligente,  lui  permet  d'en  conce- 
voir, pour  les  tenir  étroitement  et  individuellement  unis  à  lui. 
Toutefois  il  n'est  pas  moins  libéral  envers  la  région  sublunaire, 
011  il  verse  une  étemelle  fécondité ,  ainsi  que  tous  les  biens  qui 
peuvent  jaillir  d'tin  corps  sphérique.  C'est  encore  lui  qui  prend 
soin  de  tout  le  genre  humain  et  spécialement  de  notre  ville ,  de 

'  Spanheiin  dit  que  cette  inscription  se  retrouve  sur  des  médailles  romaine 
du  temps  de  Const<intin. 

2  Sur  les  Saturnales,  voyez  Dezobr^',  Borne  au  siècle  d'Auguste,  lettre  LXXI. 
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même  f[ii'il  a  créé  notre  âme  de  toute  éternité  et  qu'il  se  l'est 
adjointe  pour  compafjne.  Puisse-t-il  donc  m' accorder  les  faveurs 
que  je  lui  demandais  tout  à  l'heure  !  Puisse  sa  bienveillance 
assurer  à  notre  cité  commune  l'éternité  dont  elle  est  susceptible! 
Puissions-nous,  sous  sa , sauvegarde ,  prospérer  dans  les  choses 
divines  et  humaines ,  tant  qu'il  nous  sera  donné  de  vivre  !  Puis- 
sions-nous enfin  vivre  et  gouveraer,  aussi  longtemps  qu'il  plaira 
au  dieu  et  qu'il  y  aura  plus  d'avantage  et  pour  nous-méme  et 
pour  les  intérêts  communs  des  Romains  ! 

22.  Voilà,  mon  cher  Salluste,  ce  que  j'ai  pu  ébaucher  en 
trois  nuits  sur  la  triple  puissance  du  dieu,  en  faisant  appel  à  ma 
mémoire,  et  je  me  suis  risqué  à  te  l'écrire,  à  toi  cjui  n'as  jioint 
trouvé  par  trop  mauyais  ce  cpie  je  t'avais  écrit  naguère  sur  les 
Saturnales*.  Si  tu  veux  consulter  sur  ces  matières  des  écrits 
plus  complets  et  plus  mystiques,  prends  les  écrits  du  dhin 
Jamblique  et  tu  y  trouveras  le  comble  de  la  sagesse  humaine. 
Que  le  Grand  Soleil  m'accorde  la  faveur  de  pénétrer  à  fond 
toute  sa  valeur,  de  la  faire  connaître  en  général  aux  autres 
hommes  et  en  particulier  à*  ceux  qui  en  sont  dignes.  En  atten- 
dant qu'il  exauce  mes  prières,  honorons  en  commun  Jamblique, 
l'ami  du  dieu,  chez  qui  j'ai  puisé,  entre  Qfiille  richesses,  le  peu 
de  détails  qui  se  sont  offerts  à  mon  esprit  dans  ce  traité.  Je 
sais  que  personne  ne  peut  rien  dire  de  plus  complet  que  lui, 
lors  même  qu'on  se  donnerait  une  grande  peine  pour  inventer 
quelque  chose  de  nouveau.  On  ne  poun-ait  que  s'écarter  ainsi 
de  la  vraie  notion  qu'on  doit  avoir  du  dieu.  Mon  travail  serait 
donc  inutile  sans  doute,  si  je  n'avais  voulu  qu'instruire  les 
autres  après  Jamblique.  Mais  dans  l'intention  que  j'avais  d'écrire 
un  hymne  de  reconnaissance  en  l'honneur  du  dieu,  j'ai  cru 
devoir  traiter,  selon  mes  forces ,  de  sa  divine  substance ,  et  mes 
efforts,  je  crois,  ne  seront  point  perdus.  Le  précepte  : 

Fais ,  selon  ton  pouYoir^  ton  sacrifice  aux  dieux  ^, 

ne  s'applique  pas  seulement  aux  cérémonies  sacrées  mais  aux 
louanges  que  l'on  adresse  aux  immortels.  Je  supplie  donc,  pour 
la  troisième  fois ,  le  Soleil ,  roi  de  tous  les  êtres ,  de  répondre  à 
mon  dévouement  par  sa  bienveillance,  de  m' accorder  une  vie 
heureuse,  une  prudence  consommée,  une  intelligence  divine, 
la  (in  la  plus  douce,  quand  l'heure  fatale  sera  venue,  puis, 

*  Ouvrage  |)eri1u. 

^  Hésiotte,  Trav.  et  jours,  334. 
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après  cette  vie,  un  essor  &cile  auprès  de  lui,  et,  s'il  se  peut, 
un  séjour  éternel  dans  son  sein,  ou,  si  c'est  trop  pour  les 
mérites  de  ma  vie ,  de  longues  suites  d'années  enchaînées  dans 
leur  cours. 
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Idéei  (fi'nérales  sur  Attis,  mtr  la  Mère  des  dieux  et  sur  la  |>iirificaii6H«  -;-  fntfOiTilcthoir 
dn  ciilte  de  Cyhèle  à  Itome.  —  Prodi|;e8  qnî  signalent  son  arritr«.  —  iVr&iU  ^|lr  ' 
Atlis.  —  C'est  retseiice  même  de  rintelli{*ence,  «jui  Tivific  loi»  les  ctcmcnis  et  qni 
contient  tous  les  prinrii>cs  et  lotîtes  les  causes.  —  Développement  de  ces  idres,  et 
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sur  Aitis,  »nr  son  commerce  avec  la  nymphe  et  sur  sa  miililalion.  —  Explication  de 
ces  divers  symboles.  —  Pourquoi  les  fêtes  d'Altis  sont  fixées  à  l'époque  du  printemps. 
-  Distinction  im|)ortante  entre  les  Grands  et  les  Petits  Mystères.  —  Des  abstinences 
et  des  purifications  qui  ont  lieu  aux  fêles  d' Atlis.  —  Prière  à  la  Mère  des  dieux. 

1.  Faut-il  parler  de  ces  matières?  Ecrirons-nous  sur  des 
sujets  mystérieux ,  et  révélerons-nous  des  secrets  fermés  à  tous 
et  ineffables?  Qu'est-ce  qu'Attis  ou  Gallus?  Qu'est-ce  que  la 
Mère  des  dieux?  Quel  est  ce  rite  de  purification  religieuse  et 
pourquoi  nous  fut-il  enseigné  dès  Torigine',  après  avoir  été 
propagé  par  les  plus  anciens  habitants  de  la  Phrjgie  et  accueilli 
d'abord  chez  les  Grecs ,  non  pas  les  premiei's  venus ,  mais  chez 
les  Athéniens,  instruits  par  l'expérience  du  tort  qu'ils  avaient 
eu  de  tourner  en  ridicule  celui  qui  célébrait  les  Orgies  de  la 
Mère  des  dieux'?  On  rapporte,  en  effet,  que  les  Athéniens 

^  Écrit  en  une  seule  nuit,  à  Pessinonte,  en  juillet  362.  Jalien  traversait 
la  Pliry'gie  ]K>ur  se  rendre  en  Perse.  Il  rétablit  le  culte  de  la  Mère  des  dieax, 
depnis  longtemps  célébré  a  Pcssinonte,  et  il  nomma  Callixena  pour  exercer 
le«  fonctions  de  prêtresse.  —  Cf.  Lettre  XXI.  —  Pour  rintelli{rence  de  ce 
discours,  il  faut  lire  les  articles  Atys,  Gybèle  et  Ruée,  dans  le  J)ict,  mythol» 
de  Jacobi.  On  fera  bien  de  recourir  aussi  à  Amobe,  Contre  les  genîib^  iiv.  V  ; 
à  Macrobe,  Saturnales,  I,  chap.  xxi;  à  Lucien,  Dialogues  des  dieux,  xii  ; 
Sur  les  sacrifices,  7;  Icaromenippe ,  27;  Sur  la  déesse  syrienne,  15.  Quant 
a  ce  qui  i-egarde  Gallus,  voyez  Lucien,  le  Songe  on  le  Coffy  3. 

*  Le  culte  de  Cybèle  ou  de  la  Bonne  Déesse  fut  importé  de  Pliry([ie  à 
Rome  Tan  de  Rome  547,  205  avant  J.-C.  Vuyex  les  détails  dans  Tite- 
Livc,  XXIX,  chap.  xi  et  xiv;  Ovide,  Fastes,  IV,  v.  179  et  suivants;  et 
Cf.  Dezobry,  Rome  au  siècle  d* Auguste,  lettre  CXV. 

^  •  Servius  nous  apprend  que  le  mot  orgies  signifiait  chez  les  Grec*  fêtes. 
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insultèrent  et  chassèrent  Gallus ,  comme  une  innovation  super- 
stitieuse, ne  sachant  pas  que  la  déesse,  qu'il  leur  apportait, 
était  la  même  qu'ils  honoraient  sous  les  noms  de  Déo,  de  Rhéa 
et  de  Déméter  ' .  De  lu  vint  l'indignation  de  la  déesse  et  les 
sacrifices  destinés  à  apaiser  sa  colère.  En  effet,  l'oracle  qui  sert 
de  ^u'ule  aux  Grecs  dans  leurs  graves  entreprises,  la  prétresse 
du  dieu  pythien  ordonna  d'apaiser  le  courroux  de  la  Mère  des 
dieux  ;  et  c'est  alors  qu'on  bâtit  le  Métroiim  *,  où  les  Athéniens 
gardaient  la  copie  de  tous  les  actes  publics  '.  Après  lés  Grecs, 
les  Romains  adoptèrent  le  même  culte,  également  sur  l'invita- 
tion du  dieu  pythien ,  qui  leur  conseilla  de  faire  venir  la  déesse 
de  Phrygie ,  comme  une  alliée  dans  la  guerre  contre  les  Cartha- 
ginois *.  Rien  ne  m'empêche  d'exposer  ici  sommairement  cette 
histoire.  L'oracle  entendu,  les  citoyens  de  la  pieuse  Rome 
envoient  une  députation  solennelle  pour  demander  aux  rois  de 
Pergame,  alors  maftres  de  la  Phi-ygie,  et  aux  Phrygiens  eux- 

solennité^y  cérémonies  sacrées.  Ou  voit  par  le  texte  de  Julien  que  les  Orgiw 
étaient  des  fêles  eu  l'honneur  de  la  Mère  des  dieux.  Cependant  on  donna 
dans  la  suite  exclusivement  le  nom  d'oi]gies  aux  fêtes  en  l'honneur  de  Bac- 
clms,  fêtes  où  fi{piraifnt,  selon  Hérodote,  des  femmes  portant  des  phallus  ou 
symboles  de  la  {;énération.  Les  fêtes  de  Bacchus  et  de  Cybèle  avaient  donc  ï 
peu  près  le  même  objet.  Aussi  Julien,  dans  son  discours,  nomme-t-îl  sou- 
vent Cybèle  la  («rande  cause  procréatrice  ou  génératrice»  Ce  que  Julien  rap- 
porte ici  des  Athéniens,  cjui  avaient  refusé  d'abord  de  recevoir  le  culte  de  U 
Mère  des  dieux,  Pausanias,  dans  les  Atdf/ues  (c'est-à-dire  liv.  I,  chap.  n), 
le  rapporte  également  du  culte  de  Bacchus,  institué  par  les  Phéniciens  et 
porté  aux  Thébains  par  Orphée,  pointe  et  musicien,  qui  fut,  dic-on,  mis  en 
pièces  par  les  Bacchantes.  Un  certain  Pégase  d'Éleuthère  en  Béutie,  porta, 
dit-on,  aussi  les  phallus  et  les  ima{;e8  de  Bacchus  aux  Athéuieus,  qui  ue 
(joûtèreut  pas  d'abord  ce  nouveau  culte.  Mais  le  dieu  s'en  vengea  en  affectant 
les  parties  sexuelles  des  hommes  d'une  maladie  incurable  et  qui  ne  cessa  que 
lorsque  les  Athéniens,  après  avoir  consulté  l'oracle,  se  décidèrent  à  adopter 
les  orjiies  bachiques.  «  Tourlbt. 

^  Ce  sont  trois  noms  de  Cérès,  confondue  souvent  avec  Cybèle.  On  a 
dérivé  le  mot  Deo  du  grec  Ônjo),  apprendre ,  savoir ,  trouver  y  inventer.  Mieux 
vaut,  je  crois,  y  voir  une  forme  analogue  à  AS  ou  Aîj  pour  1^,  la  Teins 
Ce  serait  alors  une  abréviation  du  mot  ATjUif]Tyip  ou  rTiULiQryip ,  la  Terre- 
Mère.  D'où  il  mit  que  les  amours  d'Attis  et  de  Cybèle  ou  Cérès  ne  sont  qu'une 
allégorie  à  la  fécondation  de  la  terre  par  le  soleil ,  à  cet  hymen  périodique  dont 
Virgile  trace  le  magnifique  tableau  dans  ses  Géor^iques,  liv.  I,  v.  325. 

*  C'est-à-dire  le  Temple  de  la  Mère, 

3  Au  deuxième  siècle  de  notre  ère,  le  philosophe  Phavorinns  affirme  avoir 
vu  l'acte  d'accusation  contre  Socrate,  conservé  dans  le  temple  de  Cybèle,  qui 
servait  de  greffe  aux  Athéniens. 

^  Voyez  la  noie  2  de  la  page  137. 
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mêmes ,  la  statue  sacrosainte  de  la  déesse.  Quand  ils  l'ont 
reçue,  ils  déposent  ce  précieux  fardeau  sur  un  large  vaisseau 
de  transport,  capable  de  traverser  sûrement  tant  de  mers.  La 
déesse  franchit  ainsi  la  mer  Egée  et  la  mer  Ionienne ,  longe  les 
côtes  de  la  Sicile,  entre  dans  la  mer  Tyrrhénienne  et  vient 
mouiller  aux  bouches  du  Tibre.  Le  peuple  sort  de  la  ville  avec 
le  Sénat  pour  se  porter  à  sa  rencontre,  précédé  du  cortège 
entier  des  prêtres  et  des  prêtresses ,  tous  en  habits  de  cérémonie 
et  en  costume  national ,  jetant  les  yeux  sur  le  navire  qu'amène 
un  vent  favorable  et  dont  la  carène  sillonne  les  flots  ;  puis ,  à 
son  entrée  dans  le  port,  chacun  se  prosterne  sur  le  pont  du 
rivage,  d'où  l'on  peut  l'apercevoir.  Mais  elle,  comme  pour 
montrer  au  peuple  romain  qu'on  n'a  point  amené  de  la  Phrygie 
une  simple  statue,  et  que  la  pierre  qu'ils  ont  reçue  des  Phry- 
giens est  douée  d'une  force  supérieure  et  toute  divine ,  à  peine 
arrivée  dans  le  Tibre ,  y  fixe  tout  à  coup  le  navire  comme  par 
des  racines.  On  le  tire  contre  le  courant  du  fleuve  ;  il  ne  suit 
pas.  Croyant  qu'on  s'est  engagé  dans  des  brisants,  on  essaye  de 
le  pousser  ;  il  ne  cède  point  à  ces  efforts.  On  y  emploie  toute 
esj>èce  de  machines  :  il  demeure  ferme  et  invincible.  On  fait 
alors  retomber  sur  la  vierge  sacrée,  qui  exerce  le  plus  saint  des 
ministères,  un  grave  et  injuste  soupçon.  On  accuse  Clodia, 
c'était  le  nom  de  l'auguste  vestale,  de  n'avoir  point  gardé  sa 
virginité  pure  à  la  déesse,  qui  donne  un  signe  évident  de  son 
irritation  et  de  sa  colère.  Car  tous  voient  dans  un  pareil  fait 
quelque  chose  de  divin  et  de  surnaturel.  Clodia,  s' entendant 
nommer  et  accuser,  rougit  d'abord  de  honte ,  tant  elle  était  loin 
de  l'acte  honteux  et  illégal  qu'on  lui  imputait.  Mais  quand  elle 
-s'aperçoit  que  l'accusation  devient  sérieuse,  elle  dénoue  sa 
ceinture,  l'attache  à  la  proue  du  navire,  et  ordonne  à  tous, 
comme  par  une  inspiration  divine,  de  s'éloigner.  En  même 
temps,  elle  supplie  la  déesse  de  ne  point  la  laisser  en  butte  à 
d'injustes  calomnies  ;  puis ,  enflant  sa  voix ,  comme  pour  com- 
mander une  manœuvre  navale  :  «  Souveraine  mère,  s'écrie-t-elle, 
si  je  suis  chaste,  suis-moi.  »  A  l'instatit  même,  elle  fait  mouvoir 
le  vaisseau  et  le  remonte  bien  avant  dans  le  fleuve.  Dans  cette 
journée,  ce  me  semble,  la  déesse  apprit  deux  choses  aux 
Romains  :  la  première,  qu'il  ne  fallait  pas  attacher  une  légère 
importance  au  fardeau  venu  de  Phrjgie ,  mais  une  haute  valeur, 
comme  à  un  objet  non  pas  humain ,  mais  divin ,  non  comme  à 
une  argile  sans  âme ,  mais  comme  à  un  être  vivant  et  à  un  bon 
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génie.  Voilà  d'abord  ce  que  leur  montra  la  déesse.  En  second 
lieu ,  c'est  que  pas  un  citoyen ,  bon  ou  mauvais ,  n'échappe  à  sa 
connaissance.  Presque  aussitôt  la  guerre  des  Romains  contre 
les  Carthaginois  fut  couronnée  de  succès ,  et  l'on  en  vint  à  cette 
troisième  période  oîi  Carthage  dut  combattre  pour  ses  propres 
murailles.  Si  cette  histoire  paraft  peu  croyable  ou  peu  conve- 
nable pour  un  pliilosophe  et  un  théologien,  elle  n'en  est  pas 
moins  digne  d'être  racontée.  Elle  a  été  écrite,  en  effet,  par  la 
plupart  des  historiographes,  et  conservée  sur  des  images  d'ai- 
rain dans  la  ville  puissante  et  religieuse  de  Rome.  Je  sais  bien 
que  des  esprits  forts  diront  que  ce  sont  des  contes  de  vieilles  qui 
ne  soutiennent  pas  la  discussion  ;  mais  il  me  paratt  sage  de  croire 
plutôt  au  témoignage  du  peuple  des  villes  qu'à  ces  beaux  esprits, 
dont  le  petit  génie  est  tres-subtil ,  mais  ne  voit  rien  sainement. 
2.  Au  moment  où  je  me  propose  d'écrire  sur  le  temps 
d'abstinence  qui  vient  d'avoir  lieu,  l'on  me  rappelle  que  Por- 
phyre '  en  a  fait  la' matière  de  quelques  traités  philosophiques; 
mais  je  ne  les  connais  pas ,  je  ne  les  ai  jamais  lus ,  et  j'ignore 
si  son  sentiment  se  rencontre  avec  le  mien.  Cependant  j'ima- 
gine que  ce  Gallus  ou  Attis  nous  représente  l'essence  même  de 
cette  intelligence  féconde  et  créatrice,  qui  engendre  jusqu'aux 
derniers  éléments  de  la  matière ,  et  qui  renferme  en  elle  tous 
les  principes  et  toutes  les  causes  dès  formes  matérielles.  En 
effet,  les  formes  de  tout  ne  résident  point  dans  tout  :  et  les 
causes  supérieures  et  primitives  ne  contiennent  pas  tous  les 
éléments  extrêmes  et  derniers,  après  lesquels  il  n'existe  plus 
rien  que  le  nom  vague  et  l'idée  obscure  de  privation.  Mais, 
comme  il  y  a  plusieurs  substances  et  forces  créatrices ,  la  troi- 
sième de  ces  forces  créatrices,  qui  organise  les  formes  maté- 
rielles et  en  enchafne  les  principes,  cette  puissance  extrénae, 
cpii,  propagée  par  un  principe  de  fécondité  exubérante,  descend 
jusqu'à  la  terre  du  sein  même  des  astres,  est  cet  Attis  que  nous 
cherchons.  Peut-être  ce  que  je  dis  a-t-il  besoin  d'explication. 
Dire,  en  effet,  que  la  matière  est  quelque  chose,  c'est  avancer 
qu'il  y  a  une  forme  matérielle  ;  et ,  si  nous  ne  leur  assignons 
point  de  cause ,  nous  retombons ,  à  notre  insu ,  dans  la  doctrine 
d'Epicure'.  Si  donc  il  n'y  a  pas  un  principe  antérieur  aux  deux 

^  Fnmeux  pliilosoplie  pytha{roricîen  du  quatrième  siècle  après  J.-C.  Julien 
avait  sans  doute  entendu  parler  de  son  Traité  de  Vabstinetice  et  de  celui 
De  l'nntre  des  nymphes. 

*  Epicnre  ensei{;nnit  que  Tunivers  a  toujours  été  et  sera  toujours;  qu'il  est 
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autres,  c'est  une  impulsion  fatale,  c'est  le  hasard  qui  règne 
dans  l'univers.  Mais  nous  voyons,  dira  quelque  subtil  péripatë- 
ticien,  Xénarque  *  par  exemple,  que  le  principe  commun  est 
le  cinquième  corps,  le  coïps  sphérique.  Ainsi  Aristote  a  fait  de 
ridicules  efforts  en  cherchant  au  delà.  Il  en  est  de  même  de 
Thëophraste.  Il  a  compromis  son  nom",  lorsque,  arrivé  à  une 
substance  incorjiorelle  et  intelligente,  il  s'est  arrêté,  sans  se 
préoccuper  d'une  autre  cause,  et  en  disant  que  les  clioses 
étaient  ainsi  de  leur  nature.  Or,  il  s'ensuit  (]ue  le  cinquième 
corps  étant  ainsi  de  sa  nature,  il  ne  faut  pas  chercher  d'autres 
causes,  mais  s'arrêter  à  celle-ci  et  ne  point  recourir  à  un  être 
intelligent,  lequel  n'étant  rien  de  sa  nature,  ne  présente  qu'une 
notion  vague.  Voilà  ce  que  je  me  rappelle  avoir  entendu  dire  à 
Xénarque.  Avait-il  tort  ou  raison,  c'est  une  question  que  je 
laisse  à  trancher  aux  péripatéticiens  les  plus  habiles.  Cepen- 
dant, comme  rien  de  tout  cela  ne  me  paraft  satisfaisant,  je 
soupçonne  que  les  hypothèses  défectueuses  d' Aristote  ont  be- 
soin d'être  fondues  avec  les  dogmes  de  Platon,  ou  mieux  qu'il 
fiaut  les  rapprocher  tous  les  deux  des  oracles  que  les  dieux  ont 
fait  entendre.  Mais  peut-être  convient-il  de  demander  d'abord 
comment  le  corps  sphérique  peut  renfermer  en  soi  les  causes 
incorporelles  des  formes  matérielles.  Car,  sans  ces  causes, 
toute  génération  serait  impossible  :  c'est  un  fait  évident  et 
certain.  Pourquoi,  en  effet,  tant  de  choses  engendrées?  Pour- 
quoi un  mâle  et  une  femelle?  D'où  vient,  pour  cha(|ue  espèce 
d'êtres,  cette  différence  dans  des  formes  déteimiuées,  s'il  n'y 
avait  des  causes  primordiales  et  préexistantes ,  des  types  enfer- 
més dans  un  type  rationnel,  qui  éblouissent  nos  regards,  si 
nous  n'avons  point  purifié  les  yeux  de  notre  âme?  Or,  la  vraie 
purification,  c'est  de  revenir  sur  nous-mêmes  et  de  considérer 
comment  Fàme,  l'esprit  enveloppé  de  matière,  peut  être  une 
figure,  une  image  des  formes  matérielles.   Cai^  ni  parmi  les 

composa  cl*iiii  nombre  infini  'd'atonies  dont  la  rencontre  fortuite  dans  le  vide 
^  formé  touif  \v9  corj>s;  que  Tâine  liiunnine  est  corporelle,  et  que  la  mort  est 
tine  pure  séparation  ile.4  particulci}  élémentaires. 

*  On  connaît  Xénarque  de  Séleucie,  philosophe  péripatéiieien  du  premier 
.siècle  de  Tère  chrétieiiue,  qui  enseigna  d'ubord  dans  sa  ville  natale,  où 
Strabon  fut  son  discriple,  et  qui  se  rendit  ensuite  à  Alexandrie,  à  Athènes  et 
à  Rome.  Mais  il  semble,  d'après  ce  que  dit  plus  bas  Julien,  qu'il  s'agit  d'un 
AQtre  Xénarque,  contemporain  de  l'empereur. 

"^  Tftéophraste  veut  dire  qui  parle  comme  un  dieu,  ' 
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coq)8,  ni  parmi  les  êtres  qui  environnent  les  corps,  ni  parmi 
les  êtres  incorporels  f|ue  conçoit  la  raison ,  il  nV  en  a  pas  un 
seul  dont  l'esprit  ne  puisse  se  former  une  idée  incorporelle  ;  ce 
<pi'il  ne  pourrait  faire,  s'il  n'y  avait  entre  eux  une  affinité 
naturelle.  Voilà  pourquoi  Aristote  dit  que  l'âme  est  le  lieu' 
des  idées,  non  par  spontanéité,  mais  par  virtualité  '.  U  est 
donc  nécessaire  que  l'âme,  r|uand  elle  agit  par  le  corps,  con- 
tienne virtuellement  les  objets.  Mais  si  quelque  être  était  dégagé 
de  cette  âme  et  n'avait  aucun  mélange  avec  elle,  11  compren- 
drait ,  ce  semble ,  toutes  les  raisons  des  choses  non  plus  virtuel- 
lement ,  mais  spontanément. 

3.  Rendons  ces  faits  plus  clairs  par  un  exemple  dont  Platon 
s'est  servi  dans  le  Sophiste  *,  quoique  pour  un  autre  objet.  Du 
reste,  je  ne  le  cite  pas  pour  démontrer  ce  que  j'ai  dit;  car  la 
chose  a  moins  besoin  de  démonstration  que  d'un  simple  coup 
d'œil  de  l'esprit,  puisqu'il  s'agit  ici  des  premiers  principes  ou 
de  ceux  que  l'on  peut  assimiler  aux  premiers,  et  que,  pour 
nous,  Attis  est  un  dieu  de  cette  nature.  Or,  de  quel  exemple 
entendons-nous  parler?  Platon  dit  à  peu  près,  en  parlant  des 
hommes  qui  s'occupent  d'imiter,  que,  s'ils  prétendaient,  en 
imitant  une  chose,  l'obtenir,  non  pas  en  copie,  mais  en  réalité, 
ils  entreprendraient  une  œuvre  rude,  difficile ,  pour  ne  pas  dire 
impossible;  tandis  qu'il  est  facile,  simple  et  très -possible  de 
reproduire  l'apparence  de  l'objet  imité.  Ainsi,  en  promenant 
un  miroir,  nous  obtenons  facilement  le  type  de  tous  les  objets 
qui  s'y  trouvent  reproduits.  Empruntons  à  cet  exemple  la  com- 
paraison nécessaire  à  l'explication  de  ce  que  nous  venons  de 
dire.  A  la  place  du  miroir,  plaçons  ce  qu' Aristote  appelle  le 
lieu  des  idées  par  virtualité.  Il  faut  que  ces  idées  aient  existé 
spontanément  avant  d'exister  virtuellement.  Si  donc,  comme 
le  veut  Aristote ,  l'âme  qui  est  en  nous  contient  virtuellement 
les  foimes  des  êtres,  où  placerons- nous  les  idées  par  sponta- 
néité? Sera-ce  dans  les  êtres  matériels?  Il  est  évident  que  ce 
sont  les  derniers  des  êtres.  Reste  donc  à  recourir  à  des  causes 
immatérielles,  spontanées,  et  antérieures  aux  objets  matériels, 
qui,  coexistant  avec  notre  âme,  reçoivent  d'elle  nécessaire- 
ment, comme  d'un  miroir,  toutes  les  raisons  des  formes,  et  les 

1  Je  lia  TOTTOV,  mais  j'aimerais  mieux  Toxov. 

*  Le  grec  dit,  par  ênevtjie  et  par  puissance  :  j'ai  préféré  les  mots  sponia- 
iiéitc  et  virtualité,  qui  :ioiit  heaiiconp  plus  ctaii-s  pour  nous. 
'•^  Spéciuleiiu'iit  cliap.  xxiii  et  li. 
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transmettent,  par  la  nature,  à  la  matière  et  à  tous  les  coi*ps 
matériels.  Nous  savons,  en  effet,  que  c'est  la  nature  qui  fabri- 
que les  corps,  qu'elle  compose  tout  entière  l'ensemble  de  l'uni- 
vers, et  que  chacune  de  ses  parties  en  forme  une  poition.  Ce 
sont  là  des  faits  d'une  évidence  parfaite.  Mais  la  nature  agis- 
sante n'a  point  d'images  en  nous ,  au  lieu  que  l'àme ,  qui  lui  est 
supérieure,  peut  recevoir  des  images.  Si  donc  l'on  convient 
que,  si  la  nature  n'a  pas  en  soi  l'image  des  objets,  elle  n'en 
renferme  pas  moins  la  cause,  pourquoi,  au  nom  des  dieux, 
n'accorderions r nous  pas  antérieurement  et  avec  plus  de  raison 
le  même  privilège  à  l'àme ,  puisque  nous  en  avons  l'idée  et  que 
nous  le  comprenons  par  le  raisonnement?  Quel  homme  serait 
assez  ami  de  la  dispute  pour  convenir  que  la  nature  a  toutes 
les  raisons  de  formes  matérielles,  sinon  toutes  spontanément, 
du  moins  toutes  virtuellement,  et  que  l'âme  n'a  point  le  même 
avantage?  Si  enfin  la  nature  ne  contient  pas  les  formes  sponta- 
nément ,  mais  virtuellement ,  et  si  ces  formes  existent  virtuelle- 
ment dans  l'âme ,  d'une  manière  plus  pure  et  plus  distincte ,  en 
sorte  qu'elles  sont  perçues  et  comprises,  sans  cependant  exister 
spontanément,  de  quoi  ferons-nous  donc  dépendre  la  perpétuité 
des  générations?  Sur  quelle  base  ferons-nous  reposer  la  croyance 
de  l'esprit  à  l'éternité  du  monde?  Car  tout  corps  circulaire  est 
composé  d'un  substratum  et  d'une  forme  ;  et ,  quoi(|u'ils  soient 
virtuellement  inséparables  l'un  de  l'autre,  ils  peuvent,  du  moins, 
être  séparés  par  la  pensée,  qui  conçoit  l'un  comme  antérieur 
ou  préexistant  à  l'autre.  Puis  donc  qu'il  existe  une  cause  tout 
à  fait  immatérielle  des  formes  matérielles,  et  que  cette  cause 
est  subordonnée  au  troisième  principe  organisateur,  qui  est, 
selon  nous,  le  père  et  le  souverain,  non -seulement  de  ces  for- 
mes, mais  aussi  du  cinquième  corps  apparent,  nous  séparons 
de  ce  troisième  principe  une  cause  qui  descend  jusqu'à  la 
matière  et  que  nous  nommons  Attis ,  et  nous  croyons  qu'Attis 
ou  Gallus  est  un  dieu  générateur.  La  mythologie  *  dit  que  cet 
Attis,  exposé  sur  les  eaux  du  fleuve  Gallus,  atteignit  la  fleur  de 
son  âge  :  devenu  beau  et  grand,  il  fut  aimé  de  la  Mère  des 
dieux,  qui,  entre  autres  faveurs,  le  couronna  d'étoiles.  Et 
comme,  en  effet,  le  ciel  visible  couvre  la  tète  d' Attis,  ne  con- 
vient-il pas  de  voir  dans  le  fleuve  Gallus  le  cercle  Lacté  ',  oii 

*  Voyez  Ovide,  Fastes,  IV,  v.  223  et  suivants,  et  plus  loin,  v.  363  et  i«niv«intâ. 
2  Voyez  Cicéron,  Songe  de  Scipion ,  et  le  Commentaire  de  Macrobe.  liv.  1 , 
chap.  XII. 
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l'on  assure  que  s'opère  le  mélange  du  coi'ps  passible  avec  le 
mouvement  ciixulaire  du  corps  impassible?  La  Mère  des  dieux 
avait  permis  de  bondir  et  de  danser  jusque-là  à  ce  beau  jeune 
homme,  comparable  aux  rayons  solaires,  au  dieu  intelligent 
Attis.  Mais  celui-ci  s' étant  avancé  progressivement  jusqu'aux 
dernières  extrémités,  la  fable  ajoute  qu'il  descendit  dans  l'anti^, 
où  il  eut  commerce  avec  la  nymphe  *,  ce  qui  signifie  qu'il 
s'approcha  de  la  plus  pure  matière,  mais  non  pas  encore  de  la 
matière  même,  et  qu'il  devint  cette  dernière  cause  incorporelle 
qui  préside  à  la  matière.  C'est  dans  ce  sens  qu'Heraclite  a  dit*: 

Ces  liniuidug  espriti*  que  la  mort  peut  iittemdre. 

Nous  croyons  donc  que  ce  Gallus  est  le  dieu  intelligent  qui 
renferme  en  lui-même  les  formes  matérielles  et  sublunaires ,  et 
auquel  s'unit  la  cause  préposée  à  toute  matière,  non  comme 
un  sexe  s'unit  à  l'autre ,  mais  comme  un  élément  se  porte  vei^ 
celui  pour  lequel  il  a  de  l'affinité. 

4.  Qu'est-ce  donc  que  la  Mère  des  dieux?  La  source  d'où 
naissent  les  divinités  intelligentes  et  organisatrices  qui  gouvei^ 
nent  les  dieux  visibles  ;  la  déesse  qui  enîante  et  qui  a  commerce 
avec  le  grand  Jupiter;  la  grande  déesse  existant  par  elle-même, 
après  et  avec  le  grand  organisateur  ;  la  maîtresse  de  toute  vie, 
la  cause  de  toute  génération  ;  celle  qui  perfectionne  promple- 
nient  tout  ce  qu'elle  fait  ;  qui  engendre  et  organise  les  êti-es 
avec  le  père  de  tous;  cette  vierge  sans  mère,  qui  s'assied  à 
côté  de  Jupiter,  comme  étant  réellement  la  mère  de  tous  les 
dieux.  Car,  ayant  reçu  en  elle  les  causes  de  tous  les  dieux 
hypercosmiques ,  elle  devient  la  source  des  dieux  intelligents. 
Cette  déesse  donc,  cette  Pronoée,  fut  prise  d'un  chaste  amour 
pour  Attis  ;  c'est-a-dh'c  qu'elle  s'attacha  volontairement  et  de 
son  plein  gré ,  non  pas  aux  formes  matérielles ,  mais  plutôt  aux 
causes  de  ces  foraies.  La  fable  signifie  donc  que  la  Providence, 
qui  gouverne  les  êtres  sujets  a  la  génération  et  à  la  corruption , 
s'est  prise  à  aimer  la  cause  énergique  et  génératrice  de  ces 
êtres;  qu'elle  lui  a  ordonné  d'engendrer  principalement  dans 
l'ordre  intellectuel,  de  se  tourner  volontairement  vers  elle  et 
d'avoir  commerce  avec  elle,  à  l'exclusion  de  toute  autre,  tant 
pour  conserver  une  salutaire  unité  que  pour  éviter  la  pro[)en- 
sion  vers  la  matière.  Elle  a  exigé  qu'il  eût  les  yeux  tournés  sur 

1  San(;siri.<<,  tille  du  fleuve  Saujjarc. 
^  Dans  un  pocine  qui  a  péri. 
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elle ,  comme  sur  la  source  des  dieux  organisateurs ,  mais  sans 
se  laisser  entraîner  ou  fléchir  vers  la  génération.  C'est  ainsi  que 
le  grand  Attis  devait  être  le  procréateur  par  excellence.  Car, 
en  toutes  choses,  la  direction  vers  la  supériorité  vaut  mieux 
que  la  propension  vers  l'infériorité.  C'est  ainsi  que  le  cinquième 
corps  est  plus  énergique  et  plus  divin  que  les  corps  d'ici-bas, 
parce  qu'il  tend  davantage  vers  les  dieux.  Car  un  Corps  fût-il 
éthéré  et  formé  de  la  plus  pure  essence ,  qui  oserait  dire  qu'il 
est  supérieur  à  une  âme  sans  mélange  et  sans  souillure,  telle 
que  celle  ({ue  le  procréateur  fit  entrer  dans  Hercule?  Et  cepen- 
dant ce  procréateur  parut  plus  énergique  au  moment  où  il 
donna  une  telle  àme  à  ce  corps.  Car  le  gouvernement  des 
choses  est  devenu  plus  facile  à  Hercule  lui-même,  retiré  tout 
entier  dans  le  sein  de  son  père,  que  quand,  revêtu  de  chair, 
il  vivait  parmi  les  hommes.  Tant  il  est  vrai  qu'en  tout  le  prin- 
cipe qui  tend  vers  le  mieux  est  plus  énergique  que  celui  qui 
descend  vers  le  pire.  Pour  nous  le  faire  entendre,  la  Fable  nous 
rapporte  que  la  Mère  des  dieux  fit  à  son  Attis  un  précepte  de 
la  servir  religieusement,  de  ne  point  se  séparer  d'elle  et  de 
n'en  pas  aimer  d'autre.  Celui-ci  descendit  progressivement  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  matière  *;  mais  comme  il  fallait  l'arrêter 
et  mettre  des  bornes  à  son  immensité',  Coi'j'bas',  ce  Grand 
Soleil,  l'assesseur  de  la  Mère  des  dieux,  qui  avec  elle  organise 
tout,  pourvoit  à  tout  et  ne  fait  rien  sans  elle,  envoie  le  Lion 
pour  lui  s^iTir  de  truchement.  Qu'est-ce  que  le  Lion?  Nous 
savons  que  c'est  le  principe  igné,  c'est-à-dire  la  cause  qui  pré- 
side à  la  chaleur  et  à  la  flamme,  et  qui,  par  conséquent,  devait 
s'opposer  à  la  nymphe  et  paraître  jaloux  de  son  commerce 
avec  Attis.  Nous  avons  dit  plus  haut  quelle  est  cette  nymphe^. 
La  Fable  nous  fait  donc  entendre  que  cette  cause  vient  en  aide 
à  la  Providence  organisatrice  des  êtres,  c'est-à-dire  à  la  Mère 
des  dieux,  et  que,  en  même  temps,  cette  cause,  en  désignant 
et  en  dénonçant  le  jeune  Attis,  détermine  sa  mutilation.  Or, 
cette  mutilation  est,  en  quelque  sorte,  une  limitation  de  l'in- 

1  II  y  a  en  grec  un  met  à  ilouble  entente,  uXy),  qui  signifie  tout  ensemble 
matière  et  forêt. 

2  Autre  mot  à  double  entente,  cciceipts,  qui  mgnifie  également  immensité 
et  inexpérience. 

3  On  donne  plus  communément  le  nom  de  Corybas  au  chef  des  Corybantes, 
précreâ  de  Cybèle. 

4  Voyez  la  note  i  de  la  page  144. 
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fini.  En  effet,  la  génération  est  limitée  par  la  Providence  orga- 
nisatrice à  un  nombre  déterminé  de  formes ,  en  tenant  compte 
toutefois  de  la  démence  d'Attis,  qui,  dépassant  par  ses  écarts 
la  juste  mesure  et  s' épuisant  par  son  excès,  ne  peut  se  contenir 
elle-même;  ce  qui  devait  naturellement  arriver  au  dernier, 
principe  des  dieux.  Ainsi  vois  l'immualiilité  du  cinquième  corps 
au  milieu  *des  continuels  changements  qu'opèrent  les  phases 
lumineuses  de  la  liune.  Ce  monde,  qui  ne  cesse  pas  un  seul 
instant  de  naître  et  de  périr,  est  voisin  du  cinquième  corps;  et 
dans  les  phases  lumineuses  de  la  Lune,  nous  voyons  se  produire 
un  changement  et  des  altérations. 

5.  Il  n'est  donc  pas  étrange  de  croire  qu'Attis  est  un  demi- 
dieu,  tel  est  le  sens  de  la  fable,  ou  plutôt  un  dieu  parfiaiit  : 
car  il  provient  du  troisième  principe  générateur,  et  il  retourne 
vers  la  Mère  des  dieux ,  après  sa  mutilation.  Mais  comme  il  se 
plaît  à  descendre,  il  a  l'air  de  pencher  vers  la  matière.  Toute- 
fois on  n'aurait  point  tort  de  croire  qu'il  est  le  dernier  des 
dieux  et  le  chef  de  toutes  les  générations  divines.  La  Fable 
prétend  qu'il  est  demi -dieu  pour  nous  apprendre  qu'il  diffière 
des  dieux  immuables.  La  Mère  des  dieux  lui  a  donné  pour 
satellites  les  Corybantes,  qui  sont  les  trois  principales  causes 
individuelles  des  meilleures  générations  des  dieux.  Il  commande 
également  aux  Lions,  qui,  ayant  reçu  du  ciel  une  substance 
chaude  et  ignée,  donnent  d'abord  naissance  au  feu  avec  le  Lion 
leur  chef,  et  qui ,  ensuite ,  par  leur  chaleur  et  leur  mouvement 
énergique,  conservent  les  autres  corps.  Enfin  il  se  couvre  du 
ciel  comme  d'une  tiare  et  de  là  il  fait  effort  vers  la  terre.  Tel 
est  pour  nous  le  grand  dieu  Attis.  Quant  aux  fuites  du  roi  Attis 
célébrées  par  des  larmes,  ses  retraites,  ses  disparitions  et  ses 
descentes  dans  l'antre,  le  temps  oii  elles  ont  lieu  nous  en  montre 
le  sens.  Car  on  coupe,  dit-on,  l'arbre  sacré  '  au  jour  précis  où 
le  Soleil  atteint  le  sommet  de  l'abside  équinoxiale;  le  jour  sui- 
vant, la  trompette  se  fait  entendre;  au  troisième  jour  on  coupe 
la  moisson  sacrée  et  mystérieuse  du  dieu  Gallus  ' .  Viennent 
ensuite  les  fêtes  nommées  Hilaria*.  Que  cette  castration-,  dont 

^  Le  pin,  symbole  ityphallique  de  la  génération.  —  Voyez  Amobe,  liv.  V. 

=*  Les  testicules.  —  Voyei  saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  liv.  Vil, 
chap.  96;  Lactance,  T,  21,  et  Cf.  Lucien,  De  fa  déesse  syrienne  y  50  et  51. 

'^  Cette  fête  de  V Hilarité  et  de  la  joie  que  causent  le  retour  du  printemps 
et  la  marche  ascendante  du  soleil,  avait  lieu  le  8  des  calendes  d'avril,  qui 
est  le  premier  jour  que  le  soleil  fait  plus  long  que  la  nuit.  Voyez  Macrolû* , 
Saturnales,  I,  21. 
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on  a  tant  parlé,  soit  une  limitation  de  l'infini,  on  n'en  saurait 
douter,  quand  on  voit  que,  dans  ce  même  moment,  le  Grand 
Soleil  touche  le  point  du  cercle  équinoxial  où  sa  course  est 
bornée.  Or,  ce  qui  est  égal  est  borné;  ce  qui  est  inégal  est  illi* 
mité,  impénétrable.  Aussitôt  après,  dit-on,  l'on  coupe  l'arbre, 
puis  ont  lieu  les  autres  cérémonies,  les  unes  enveloppées  de 
mystères  et  de  rites  cachés ,  les  autres  pouvant  être  divulg^uées 
aux  profenes.  Quant  à  l'excision  de  l'arbre,  elle  a  trait  unique- 
ment à  l'histoire  de  Gallus  et  n'a  aucun  rapport  avec  les  mys- 
tères où  elle  a  lieu.  Les  dieux,  je  pense,  nous  enseig[nent  par 
ces  formes  symboliques  que  nous  devons,  recueillant  de  la  terre 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  offrir  pieusement  à  la  déesse  notre 
vertu,  pour  être  le  gage  d'une  honnête  conduite.  L'arbre,  en 
efifet,  nait  de  la  terre,  se  porte  vers  le  ciel,  ofire  à  l'œil  un  bel 
aspect,  fournit  de  l'ombre  pendant  les  grandes  chaleiu^s  et  nous 
£iit  largesse  des  fruits  qu'il  tire  de  son  essence  :  tant  il  y  a  en 
lui  de  force  génératcice.  Ainsi  le  rite  en  question  nous  invite, 
,  nous  qui,  nés  dans  le  ciel,  avons  été  transplantés  sur  la  terre, 
à  recueillir  de  notre  conduite  ici-bas  la  vertu  accompagnée  de 
la  piété,  pour  remonter  en  toute  hâte  vers  la  déesse  procréa- 
trice et  génératrice  de  la  vie.  Aussitôt  après  l'excision,  la  trom- 
pette donne  à  Attis  le  signal  de  son  rappel ,  qui  est  aussi  le 
nôtre,  à  nous  qui  sommes  tombés  du  ciel  sur  cette  terre.  Dans 
le  symbole,  le  roi  Attis  borne,  par  sa  mutilation,  sa  course 
vers  l'infini.  Par  là,  les  dieux  nous  ordonnent  de  retrancher  à 
l'infinité  de  nos  désirs,  de  nous  rapprocher  de  ce  qui  est  borné, 
uniforme,  et  de  tendre,  autant  que  possible,  vers  Punité.  C'est 
dans  ce9  dispositions  qu'il  convient  de  célébrer  les  Hilaria.  Car 
qu'y  a-t-il  de  plus  dispos,  de  plus  joyeux  qu'une  âme  qui,  après 
avoir  échappé  à  l'infini ,  à  la  génération  et  aux  tempêtes  qu'elle 
soulève,  se  sent  enlevée  vers  les  dieux?  Or,  l'un  de  ces  dieux 
est  Attis,  que  la  Mère  des  dieux  n'abandonna  point,  quoiqu'il 
se  fût  avancé  plus  loin  qu'il  ne  devait,  mais  elle  l'a  retenu  sur 
la  pente,  et,  arrêtant  sa  course  vers  l'infini,  elle  l'a  ramené 
vers  elle. 

6.  Qu'on  ne  suppose  point  toutefois  que  je  rapporte  ici  des 
faits  réels  et  tels  qu'ils  se  sont  passés ,  comme  si  les  dieux  igno- 
raient ce  qu'ils  doivent  faire  ou  qu'ils  aient  besoin  de  corriger 
leurs  erreurs.  Les  anciens  ont  réfléchi  longtemps,  avec  l'aide 
des  dieux,  sur  les  causes  des  êtres,  et  ils  les  ont  découvertes  par 
eux-mêmes,  ou,  ce  qu'il  vaut  mieux  dire  peut-être,  ils  les  ont 

10. 
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trouvées,  guidés  par  les  dieux,  puis  ils  les  ont  ensuite  enve- 
loppées de  fables  incroyables ,  afin  que  l'invraisemblance  para- 
doxale de  la  fiction  nous  portât  à  la  recherche  du  vrai.  Or,  la 
vérité ,  selon  moi ,  peut  suiffire  au  vulgaire  sous  une  forme  dé- 
raisonnable, et  j'admets  les  symboles,  du  moment  qu'ils  sont 
utiles.  Mais  polir  les  hommes  d'une  intelligence  supérieure,  la 
plus  grande  utilité  étant  de  connaître  la  vérité  sur  les  dieux, 
celui  qui  la  recherche  et  qui  la  trouve,  guidé  par  les  dieux 
mêmes,  est  averti  par  ces  énigmes  qu'il  doit  y  chercher  quelque 
chose,  afin  de  parvenir,  après  l'y  avoir  trouvé,  au  comble  de 
la  doctrine,  par  la  méditation  et  non  point  par  une  croyance 
respectueuse  à  l'opinion  d' autrui  ou  sous  une  autre  influence 
que  celle  de  sa  propre  raison.  Quelles  sont  donc  nos  idées  sur 
cette  question?  Les  voici  en  quelques  mots.  Jusqu'au  cinquième 
corps,  il  n'y  a  pas  seulement  un  principe  intellectuel,  mais  tous 
les  corps  apparents,  qui  font  partie  de  la  classe  impassible  et 
divine,  jusqu'aux  dieux  que  l'on  regarde  pomme  purs  de  tout 
mélange.  Mais  comme  les  corps  d'ici-bas  ne  subsistent  que  par  , 
la  substance  féconde  des  dieux ,  et  que  la  matière  est  produite 
avec  eux  de  toute  éternité,  d'eux  et  par  eux,  grâce  an  superflu 
du  principe  procréateur  et  organisateur,  naît  la  Providence  qui 
veille  sur  les  êtres,  coexiste  éternellement  avec  les  dieux,  est 
assise  sur  le  trône  du  roi  Jupiter,  et  est  la  source  des  dieux 
intelligents.  Quant  à  ce  qui  parait  sans  vie,  infécond,  abject, 
le  rebut,  la  lie,  et,  pour  ainsi  dire,  le  résidu  des  êtres,  c'est 
également  cette  Providence  qui,  par  la  dernière  des  divinités, 
celle  en  qui  finissent  les  substances  de  tous  les  dieux,  l'or- 
donne, le  dirige  et  le  conduit  à  un  état  meilleur.  Car  cet  Attis, 
qui  a  la  tiare  parsemée  d'étoiles,  commence  évidemment  son 
règne  au  point  où  la  série  entière  des  dieux  se  termine  par 
notre  monde  visible.  Il  conserve  jusqu'à  la  Galaxie  *  ce  qu'il 
avait  de  pur  et  sans  mélange;  mais,  arrivé  à  ce  point,  où 
s'opère  le  mélange  de  sa  nature  impassible  avec  ce  qui  est 
sujet  à  l'altération,  il  donne  naissance  à  la  matière,  et  sa  com- 
munication avec  elle  est  figurée  par  sa  descente  dans  l'antre. 
Or,  quoique  ce  commerce  n'ait  pas  lieu  sans  la  volonté  des 
dieux  et  de  leur  Mère,  elle  est  censée  contraire  à  leur  volonté. 

*  Nom  grec  de  la  Voie  Lactée,  Nous  avons  employé  à  dessein  le  nom  de 
Galaxie,  terme  de  la  langue  astronomique^  pour  rappeler  l'opinion  de  quel- 
ques interprètes  des  idées  cosmo-théologiques  de  Julien,  qui  personnifient 
dans  Gallus  la  Voie  Gaiactée  ou  Lactée.  Voyez  Ém.  Lamé,  p.  242. 
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En  efFet,  l'excellence  de  la  nature  des  dieux  ne  permet  pas  à 
leur  supériorité  de  descendre  vei's  les  objets  terrestres,  mais 
seulement  de  traverser  un  état  d'infériorité  relative,  pour  re- 
monter vers  une  situation  plus  noble  et  plus  aimée  des  dieux.  Il 
ne  faut  donc  pas  dire  que  la  Mère  s'est  emportée  contre  Attis 
après  sa  mutilation  :  non;  elle  ne  s'en  fiâche  point  encore,  mais 
^  ce  qui  la  facbe,  c'est  sa  condescendance,  c'est  que  lui,  im  être 
supérieur,  un  dieu,  se  donne  à  un  être  inférieur.  Cependant, 
lorsqu'elle  l'a  arrêté  dans  sa  progression  vers  l'infini  et  qu'elle 
a  £ait  rentrer  le  désordre  dans  l'ordre,  au  moyen  de  la  sym- 
pathie qui  le  porte  vers  le  cercle  équinoxial,  où  le  Grand  Soleil 
achève  le  plus  haut  période  de  sa  course  réglée,  la  déesse  s'em- 
presse de  le  i*appeler  à  elle,  ou  [ilutôt  elle  le  garde  toujours 
auprès  d'elle.  Et  jamais  en  aucun  temps  il  n'a  cessé  d'en  être 
ainsi,  jamais  les  choses  n'ont  été  d'autre  manière.  Toujours 
Âttis  est  le  ministre,  le  conducteur  du  cliar  de  la  Mère  des 
dieux  :  il  provoque  toujoui*s  la  génération  ;  toujours  il  retranche 
l'infinité  à  la  cause  déterminée  des  formes.  Mais,  lorsqu'il  se 
relève,  pour  ainsi  parler,  de  la  terre,  il  reprend,  dit- on,  le 
sceptre  de  son  ancienne  autorité,  non  qu'il  descende  du  trône 
ou  qu'il  en  soit  déchu,  mais  on  suppose  cette  déchéance  à 
cause  de  son  commerce  avec  l'être  passible. 

7.  Ici  se  présente  une  difficulté.  Il  y  a  deux  équinoxes,  celui 
des  Pinces  *  et  celui  du  Bélier*.  Pourquoi  choisit- on  ce  der- 
nier? En  voici  la  cause  évidente.  C'est  que,  au  moment  où  le 
Soleil ,  après  l'équinoxe,  semble  se  rapprocher  de  nous  et  où  le 
jour  augmente,  la  saison,  je  pense,  parait  plus  favorable  à  ces 
fêtes.  Car,  sans  m'aiTêter  au  principe  qui  veut  que  la  lumière 
marche  de  pair  avec  les  dieux,  il  faut  croire  que  la  vertu 
attractive  des  rayons  du  Soleil  s'attache  à  ceux  qui  se  propo- 
sent de  s'abstenir  de  la  génération.  Voyez  cela  d'une  manière 
sensible.  Le  Soleil  attire  tout  hors  de  la  terre  :  il  excite,  il  fait 
germer  tout  par  la  puissance  de  son  feu  :  sa  merveilleuse  cha- 
leur divise  les  corps  jusqu'à  la  dernière  ténuité  et  soulève  ceux 
qui  tendraient  à  s'abaisser  de  leur  nature.  Or,  ce  sont  là  des 
preuves  qui  permettent  de  juger  de  ses  vertus  cachées.  Com- 
ment, en  effet,  celui  qui,  par  sa  chaleur  corporelle  opère  de 
tels  prodiges  dans  les  corps,  ne  pouiTait-il  point,  par  la  sub- 

1  Autrement  dit  dnns  les  Bras  du  Scorpion,  qui  sont  dcTenus  plus  tard  la 
Balance,  signe  du  Zodiaque  correspondant  a  septembre. 
^  Au  mois  atliénicn  anihestérion ,  entre  février  et  marit. 
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stance  inyisible,  incoi^porelle ,  divine  et  pure  de  8e.s  rayons, 
attirer  et  enlever  les  âmes  fortunées?  Ainsi ,  après  avoir  monti^ 
que  cette  lumière  est  appropriée  aux  dieux  comme  aux  hommes 
qui  tendent  à  s'élever,  et  qu'elle  s'accroît  dans  notre  monde  de 
maoïière  que  les  jours  deviemient  plus  longs  que  les  nuits, 
quand  le  Roi  SoleU  commence  à  parcourir  le  signe  du  Bélier, 
nous  avons  fait  voir  que  les  rayons  du  dieu  possèdent  une  vertu 
attractive,  tant  manifeste  que  secrète,  par  laquelle  une  infinité 
d'âmes  sont  enlevées  et  suivent  le  plus  brillant  des  sens,  le 
plus  semblable  au  Soleil.  Je  parle  de  Forgane  de  la  vue,  que 
le  divin  Platon  '  a  célébré  non-seulement  comme  le  plus  pré- 
cieux et  le  plus  utile  aux  usages  de  la  vie,  mais  aussi  parce 
qu'il  nous  guide  dans  les  voies  de  la  sagesse.  Et  maintenant  si 
j'abordais  les  sujets  mystiques  et  secrets  qu'a  chantés  le  Chal- 
déen  '  en  l'honneur  .du  dieu  aux  sept  rayons ,  afin  d'élever  par 
lui  les  âmes  vers  le  ciel ,  je  dirais  des  choses  ignorées,  ignorées 
surtout  du  vulgaire,  mais -bien  connues  des  heureux  adeptes  de 
la  théurgie;  aussi  les  passerai-je  sous  silence  pour  le  moment. 
8.   Je  reviens  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  précédemment  que  ce 
n'est  point  au  hasard,  mais  par  des  motiJB»  fondés  en  raison  et 
en  réalité,  que  les  anciens  ont  fixé  l'époque  de  ces  cérémonies. 
La  preuve  en  est  que  la  déesse  elle-même  a  pour  domaine  le 
cercle  équinoxial.  Or,  c'est  sous  le  signe  de  la  Balance'  que 
s'exécutent  les  mystères  augustes  et  secrets  de  Déo  et  de  Co^l^ 
£t  c'est  tout  naturel.  Il  est  juste  de  rendre  un  culte  solennel 
au  dieu  qui  s'éloigne,  et  de  lui  demander  qu'il  nous  présente 
de  la  puissance  impie  et  ténébreuse.  Aussi  les  Athéniens  célé- 
brait-ils  deux  fois  les  mystères  de  Déo  :  les  Petits  mystères, 
lorsque  le  Soleil  est  dans  le  Bélier,  et  les  Grands  quand  il  est 
dans  les  Pinces.  J'en  ai  dit  la  raison  tout  à  l'heure.  Quant  à  la 
distinction  entre  les  Grands  et  les  Petits  mystères,  je  crois  que, 
entre  autres  naotij^,  le  plus  plausible,  c'est  qu'il  convient  d'ho- 
norer plus  le  dieu  lorsqu'il  s'éloigne  que  lorsqu'il  se  rap[Ht>che. 
Aussi  les  Petits  ne  sont- ils  qu'une  sorte  de  commémoration, 
attendu  que  le  dieu  sauveur  et  attracteur  des  âmes  étant ,  pour 
aioasi  dire,  présent,  on  ne  peut  que  préluder  à  la  célébratiou 

*  Daus  le  Titnee,  chap.  xxx. 

2  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  s'agisse  clu  Chardéen   dont   il  est  question 
(feBii  saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  X,  9;  mais  on  ne  sait  point  son  nom. 
^  Au  mois  athénien  boédromion^  entre  août  et  sepiemhre. 

*  Cércs  et  Proserpine. 
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des  rîtes  sacrés,  après  lesquels  viennent,  au  bout  de  quelque 
temps,  les  purifications  continues  et  les  abstinences  consacrées  ; 
mais,  lorsque  le  dieu  se  retire  vers  la  zone  antichthone  ^  alors, 
pour  la  garde  et  le  salut  communs,  on  célèbre  le  plus  impor- 
tant de  tous  les  mystères.  Remarquez  que,  comme  alors  s'opère 
le  retranchemaat  de  l'organe  de  la  génération ,  de  même  chez 
les  Athéniens  ceux  qui  pratiquent  ces  mystères  secrets  sont  tout 
à  iBait  purs,  et  l'hiérophante  *,  leur  chef,  s'abstient  de  toute 
génération,  tant  pour  ne  pas  contribuer  à  la  progression  vers 
l'infini,  que  pour  maintenir  pure  et  sans  altération  la  substance 
finie»  perpétuelle  et  enfermée  dans  l'unité.  Mais  en  voilà  suffi- 
samment sur  ce  sujet. 

9.  Il  me  reste  maintenant,  ce  qui  va  de  soi-même,  à  parler 
des  abstinences  et  des  purifications  et  à  y  puiser  ce  qui  peut  se 
rattacher  à  mon  sujet.  Au  premier  abord  il  semble  ridicule  à 
tout  le  monde  que  la  loi  sainte  permette  l'usage  des  viandes  et 
qu'elle  interdise  les  légumes.  Les  légumes  ne  sont-ils  point 
inanimés,  tandis  que  les  viandes  ont  été  animées?  Les  premiers 
ne  sont-ils  pas  purs,  tandis  que  les  autres  sont  remplies  de  sang 
et  de  beaucoup  d'autres  substances  qu'on  n'aime  ni  voir,  ni 
entendre  nommer?  Et,  chose  plus  frappante,  n'est- il  pas  vrai 
que,  en  se  nourrissant  de  légumes,  on  ne  nuit  à  aucun  être 
vivant,  tandis  que  l'on  ne  peut  se  nourrir  de  viande  sans  im- 
moler et  égorger  des  animaux ,  qui  souffrent  et  qui  sont  réelle- 
ment tourmentés?  Voilà  ce  que  pourraient  nous  dire  nombre 
de  gens  sensés  :  voilà  ce  que  tournent  en  ridicule  les  plus 
impies  des  hommes.  On  permet,  disent-ils,  de  manger  les  lé- 
gumes à  tige,  et  l'on  défend  les  racines,  par  exemple  les  raves  ; 
on  laisse  aussi  manger  des  figues,  mais  on  défend  les  grenades 
et  les  oranges  '.  J'ai  entendu  maintes  et  maintes  fois  chuchoter 
ces  propos,  et  je  les  ai  même  tenus  autrefois.  Mais  maintenant, 
seul  peut-être  entre  tous ,  je  me  reconnais  infiniment  redevable 
à  tous  les  dieux  souverains,  et  surtout  à  la  Mère  des  dieux,  de 
ce  que,  sans  parler  de  ses  autres  faveurs,  elle  ne  m'a  point 
laissé  errer  en  quelque  sorte  dans  les  ténèbres;  mais,  après 
m' avoir  commandé  de  me  mutiler,  non  du  corps  sans  doute, 
de  tous  les  appétits  déraisonnables  de  l'àme  et  de  tous 


*  Opposée  a  la  terre  ou  antipode, 

*  La  plus  stricte  chasteté  lui  était  pi-escrite. 

*  Les  oranges,  les  citrons,  les  grenades,  les  pêches  et  les  pommes  éUiient 
des  symboles  amoareux.  —  Voyez  Laden,  Dial.  des  Courtisanes,  XII,  1. 
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les  mouvements  supeiilus  et  inutiles  à  la  cause  intelligente,  qui 
gouverne  nos  âmes,  elle  a  de  plus  enrichi  mon  esprit  d* idées, 
qui,  loin  d'être  aucunement  étrangères  à  la  connaissance  véri- 
talile  des  dieux,  composent  la  vraie  science  religieuse.  Mais 
j'ai  l'air  de  ne  plus  savoir  que  dire,  engagé  que  je  suis  dans 
les  circuits  de  mon  discours.  Je  puis,  au  contraire,  en  péné- 
trant dans  les  détails  de  mon  sujet,  indiquer  les  causes  précises 
et  manifestes  pour  lesquelles  il  n'est  pas  permis  d'user  de  cer- 
tains aliments,  qu'interdit  la  loi  divine;  et  c'est  ce  que  je  vais 
faire  avant  peu.  Toutefois  il  vaut  mieux  commencer  par  établir 
des  principes  et  des  règles ,  d'après  lesquels ,  lors  même  que  la 
rapidité  de  mon  discoui*s  me  ferait  commettre  quelques  omis- 
sions, nous  aurions  toujours  un  critérium  assuré. 

10.  Et  d'abord  il  convient  de  rappeler  en  peu  de  nK>ts  ce 
que  nous  entendons  par  Attis  et  par  sa  mutilation ,  puis  ce  qui 
se  pratique  après  cette  mutilation  jusqu'aux  Hilaria,  et  enfin 
quel  est  le  but  de  l'abstinence.  Il  a  été  dit  qu'Âttis  est  la  cause 
essentielle,  le  dieu  qui  a  procréé  immédiatement  le  monde 
matériel,  et  qui,  descendant  jusqu'aux  dernières  extrémités,  est 
arrêté  par  le  mouvement  organisateur  du  Soleil,  au  moment  où 
ce  dieu  arrive  au  point  culminant  de  la  circonférence  limitée 
de  l'univers,  point  que  l'effet  qui  en  résulte  fait  nommer  équi- 
noxial.  Nous  avons  dit  également  que  la  mutilation  est  la  limi- 
tation de  l'infini,  laquelle  s'opère  exclusivement  par  l'attraction 
des  derniers  principes  élémentaires  vers  les  causes  primordiales 
et  antérieures  avec  qui  elles  se  confondent.  Enfin,  nous  disons 
que  le  but  de  l'abstinence  est  l'élévation  des  âmes.  La  loi 
défend  donc  avant  tout  de  se  nourrir  des  grains  enfouis  dans  la 
terre,  parce  que  le  dernier  des  êtres  est  la  terre,  sur  laquelle, 
comme  l'a  dit  Platon ,  se  sont  réfugiés  tous  les  maux ,  et  d'où 
les  oracles  divins,  qui  l'appellent  sans  cesse  le  rebut  de  toutes 
choses ,  nous  prescrivent  journellement  de  nous  éloigner.  Aussi 
la  déesse  procréatrice  et  prévoyante  refuse-t-elle  à  nos  corj)s 
les  aliments  que  la  terre  recèle  dans  son  sein ,  nous  recomman- 
dant plutôt  de  fixer  nos  regards  vers  le  ciel  et  même  au  delà 
du  ciel.  Il  y  a  pourtant  des  gens  qui  se  nourrissent  des  cosses 
de  certaines  graines,  regardant  ces  cosses  moins  connne  une 
graine  que  comme  le  légume  même  qui  en  est  sorti,  vu  qu'elles 
se  sont  élevées  en  l'air  et  n'ont  point  de  racines  dans  la  terre, 
à  laquelle  elles  adhèrent  seulement  comme  les  baies  du  lierre 
à  l'arbre  et  le  fruit  de  la  vigne  au  cep.  On  nous  défend  donc 
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la  graine  des  plantes,  tandis  qu'on  nous  permet  Pusage  des 
fm^  et  des  légumes,  non  de  ceux  qui  sont  en  terre,  mais  de 
ceux  qui  en  sont  sortis  et  qui  s'élèvent  en  Pair.  Voilà  pourquoi 
la  partie  de  la  rave  qui  se  plaît  dans  la  terre  nous  est  interdite  ; 
celle ,  au  contraire ,  qui  en  sort  pour  monter  en  haut  nous  est 
permise  comme  étant  pure.  Enfin,  la  loi  nous  accorde  l'usage 
des  légumes  à  tige  et  elle  nous  défend  les  racines,  comme 
nourries  de  la  terre  et  sympathisant  avec  elle. 

1 1 .  Pour  ce  qui  est  du  fruit  des  arbres ,  les  oranges  sacrées 
et  de  couleur  d'or  représentant  le  prix  des  combats  mystiques 
et  secrets,  la  loi  défend  de  les  gâter  et  de  les  consommer,  et 
elles  ont  droit,  à  cause  des  archétypes  dont  elles  sont  l'image, 
à  notre  vénération  et  à  nos  respects.  Les  grenades  sont  défen- 
dues parce  qu'elles  proviennent  d'un  arbuste  terrestre.  Le  finit 
du  palnvier  *  passe  dans  l'esprit  de  quelques-uns  pour  être  inter- 
dit ,  parce  que  cet  arbre  ne  croît  point  en  Phrygie ,  où  le  culte 
a  d'abord  pris  naissance.  Mais  il  me  semble  plutôt  que  cet 
arbre,  consacré  au  Soleil  et  ne  vieillissant  jamais ,  ne  peut  être 
autorisé  à  servir  de  nourriture  au  corj)s  dans  les  abstinences. 
Enfin  l'on  nous  défend  toute  espèce  de  poisson ,  et  cette  défense 
nous  est  commune  avec  les  Egyptiens.  Or,  je  vois  deux  raisons 
pour  lesquelles  on  doit  s'abstenir  de  poisson,  sinon  en  tout 
temps,  du  moins  durant  les  jours  d'abstinence.  La  première, 
c'est  qu'il  ne  convient  pas  de  se  nourrir  d'aliments  que  l'on  ne 
sacrifie  pas  aux  dieux.  Ici  je  ne  crains  pas  d'encourir  le  blâme 
de  certain  gourmand,  qui,  je  m'en  souviens,  m'a  dit  plus  d'une 
fois  :  «  Pourquoi  n'offririons-nous  pas  habituellement  du  poisson 
aux  dieux?»  Voilà  ce  qu'il  me  disait.  Mais  j'aurais  à  lui  répondre 
ceci  :  Nous  en  sacrifions ,  mon  cher,  dans  certaines  cérémonies 
mystiques ,  comme  les  Romains  un  cheval  ' ,  ou  comme  les 
Grecs  et  les  Romains  sacrifient  à  Hécate  des  animaux  sauvages 
ou  privés ,  et  jusqu'à  des  chiens  ;  comme  plusieurs  villes ,  dans 
certains  mystères,  offrent  de  semblables  victimes  une  ou  deux 
fois  par  an  ;  mais  ce  n'est  jamais  dans  les  sacrifices  d'honneur, 
<|ui  n'admettent  que  des  mets  que  Pon  peut  partager  et  servir 

1  La  datte. 

^  Les  Romains  immolaient  un  cheval  à  Mars,  au  mois  d*octobre,  suivant 
Festus,  et  de  décembre,  suivant  Plutarquc.  Voyez  Plutai'que,  Questions 
romaines,  XCVII.  Ils  immolaient  un  chien  roux  le  septième  jour  des 
calendes  de  mai.  Voyez  Ovide,  Fastes,  IV,  v.  939.  et  Cf.  Pline,  Hist.  nat., 
XVIII,  2». 
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sur  la  table  des  dieux.  Or,  nous  n'immcJoiis  pas  de  poissons 
dans  les  sacrifices  d'honneur,  parce  que  nous  ne  nous  occu- 
pons ni  de  la  nourriture  ni  de  la  multiplication  de  ces  animaux, 
et  que  nous  ne  formons  pas  des  troupeaux  de  poissons  comme 
de  hoeuh  ou  de  brebis,  tandis  que  ces  derniers  animaux,  assis- 
tés par  nous  et  se  multipliant  par  nos  soins,  sont  également 
propres  à  nos  usages  domestiques,  et  dignes,  avant  tous  les 
autres,  d'être  offerts  dans  les  grandes  cérémonies.  Telle  est, 
je  crois,  la  première  raison  pour  laquelle  le  poisson  ne  doit 
point  servir  de  nourriture  durant  le  temps  de  la  sainte  absti- 
nence. La  seconde  raison ,  qui  me  paraît  être  une  juste  consé- 
quence des  principes  énoncés,  c'est  que  les  poissons,  plongés 
en  quel<iue  sorte  dans  de  profonds  abimes ,  sont  plus  terrestres 
encore  que  les  graines.  Or,  quiconc|ue  désire  prendre  l'essor, 
s'élever  au-dessus  des  airs  et  s'envoler  vers  les  sommets  du 
ciel,  doit  dédaigner  tout  cela  :  il  y  a  course,  il  y  a  vol  dans  les 
êtres  qui  tendent  vers  l'éther,  qui  aspirent  aux  espaces  d'en 
haut,  et  qui,  poui*  me  servir  d'une  expression  poétique,  ont 
les  regards  tournés  vers  le  ciel.  On  nous  permet  donc  de 
prendre  pour  nourriture  les  oiseaux,  à  Fexception  d'un  petit 
nombre  qui  passent  pailout  pour  sacrés.  Il  en  est  de  même 
des  quadrupèdes  ordinaires,  sauf  le  porc,  qui  est  tout  à  fait 
terrestre  par  sa  forme,  son  genre  de  vie  et  sa  chair  grasse  et 
compacte  :  on  l'écarté  de  la  table  sacrée  :  on  croit,  et  l'on  a 
raison,  que  cet  animai  est  une  offrande  agréable  aux  dieux  sou- 
terrains, vu  qu'il  ne  regarde  jamais  le  ciel,  non-seulement  parce 
qu'il  ne  le  veut  pas,  mais  parce  que  sa  nature  s'y  refuse.  Tek 
sont  les  motifs  de  l'abstinence  prescrite  par  la  loi  divine  :  nous 
les  coimaissons,  et  nous  en  faisons  part  à  ceux  qui  sont  initiés  à 
la  science  des  dieux. 

12.  Au  sujet  des  aliments  que  la  loi  divine  autorise,  voici 
encore  une  observation.  La  loi  ne  prescrit  point  tout  à  tous, 
mais  seulement  le  possible;  et,  tenant  compte  de  la  nature 
humaine,  elle  permet  l'usage  d'un  grand  nombre  d'aliments, 
non  pour  nous  y  contraindre  tous  sans  exception ,  ce  qui  pour- 
rait être  incommode,  mais  de  manière  qu'on  ait  égard  d'a- 
bord à  la  force  du  corps ,  puis  à  la  faculté  de  se  procurer  le 
genre  d'aliments ,  et ,  en  troisième  lieu ,  au  choix  de  la  volonté, 
qui,  lorsqu'il  est  question  de  choses  sacrées,  doit  cependant 
s'élever  au-dessus  des  forces  du  corps  et  s'efforcer  d'atteindre 
le  but  de  la  loi  divine.  Car  la  volonté  assurera  d'autant  plus 
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efficacement  le  salut  de  l'âme  qu'elle  en  prendra  plus  de  soin 
que  de  la  conservation  du  corps ,  et  cette  disposition  même  de 
la  volonté  tournera  merveilleusement  et  au  delà  de  ce  qu'on  le 
croirait  d'abord,  au  profit  de  la  santé  corporelle.  En  eftet,  quand 
l'àme  s'abandonne  exclusivement  aux  dieux,  afin  de  s'élever 
tout  entière  vers  la  peifection ,  l'abstinence»  selon  moi,  lui  vient 
en  aide,  et,  avant  l'abstinence,  les  lois  divines  qui  la  précédent  ; 
aussi,  désormais,  plus  d'obstacles,  plus  d'entraves  :  tout  est 
au  pouvoir  des  dieux ,  tout  est  soumis  à  leur  empire ,  tout  est 
rempli  des  dieux  :  alors  briUe  devant  les  âmes  la  lumière  divine 
qui  les  pénètre,  les  divinise,  et  leur  donne  une  vigueur,  une 
énergie  qui  se  fond  avec  l'esprit  vital.  De  cette  absorption,  de 
ce  mélange,  il  résulte  un  principe  de  conservation  pour  le  corps 
tout  entier.  Aussi,  la  plupart  des  maladies  graves,  pour  ne  pas 
dke  toutes,  proviennent  de  la  déviation  et  de  l'aberration  de  ce 
principe  vital.  Il  n'y  a  pas  un  seul  disciple  d'£sculape  qui  n'en 
convienne  :  les  uns  disent  toutes  les  maladies ,  les  autres  disent 
la  plupart,  les  plus  graves,  les  plus  difficiles  à  guérir.  Et  la 
preuve  en  est  dans  les  oracles  des  dieux.  J'atBrme  donc  que 
dans  l'abstinence,  non-seulement  l'âme,  mais  le  corps  trouve 
un  puissant  auxiliaire  de  conservation  et  de  santé.  Oui,  c'est 
un  principe  conservateur  pour  l'enveloppe  mortelle  de  notre 
thétive  *  matière,  et  c'est  ce  que  promettent  les  dieux  aux 
adeptes  fidèles  à  ces  prescriptions  théurgi({ues. 

13.  Qu'ajouterai-je  à  ce  discours,  moi,  qui  n'ai  eu  qu'une 
feible  partie  de  la  nuit  pour  encbainer  tout  d'une  baleine  les 
idées  que  je  viens  d'exposer,  sans  avoir  rien  lu,  rien  médité 
sur  ce  sujet,  sans  avoir  même  l'intention  de  rieu  écrire  avant 
d'avoir  demandé  mes  tablettes?  J'en  prends  à  témoin  la  déesse 
elle-même.  Mais,  je  le  répète,  que  dirai-je  de  la  déesse,  sinon 
que  je  l'associe  à  Minerve  et  à  Baccbus,  dont  la  loi  a  placé  les 
fêtes  au  temps  même  de  ces  abstinences?  Elle  a  vu  qu'il  y 
avait  affinité  de  Minerve  avec  la  Mère  des  dieux,  parce  que 
toutes  deux  ont  dans  leur  essence  une  prévoyance  identique  : 
elle  a  remarqué  dans  Baccbus  une  force  d'organisation  mul- 
tiple, que  le  grand  Baccbus  tient  de  la  substance  unique  et 
unifiante  du  grand  Jupiter  dont  il  émane ,  et  qu'il  distribue  à 
tous  les  êtres  visibles,  eu  sa  qualité  de  surveillant  et  de  roi 
de  la  répartition  universelle.  Il  convient  d'adjoindre  encore 
à  la  mémoire  de  ces  divinités  Mercure  Epapbrodite.  Car  c'est 

^  Je  lis  [xixpSç  au  lieu  de  77txpa<;. 
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le  suiTiom  que  donnent  à  ce  dieu  les  initiés,  dont  les  lanipes 
brillent  en  l'honneur  du  sage  Attis.  Or,  qui  peut  avoir  Pâme 
assez  épaisse  pour  ne  pas  comprendre  que  les  noms  de  Mer- 
cure et  de  Vénus  rappellent  les  principes  universels  de  la  (géné- 
ration propre  à  tous  les  êtres,  mais  réglée  en  vue  de  ce  qui 
est  conforme  à  la  raison?  Attis,  en  effet,  après  avoir  été  un 
moment  égaré,  ne  reçoit- il  pas  le  nom  de  sage  à  cause  de  sa 
mutilation?  Egaré,  parce  qu'il  a  cédé  à  la  matière  et  présidé 
à  la  génération  ;  sage ,  pour  avoir  organisé  ce  qu'il  y  a  de 
plus  abject  et  l'avoir  perfectionné  à  un  point  qu'aucun  art 
ni  aucune  intelligence  humaine  ne  saurait  l'imiter.  Mais  quelle 
doit  être  la  fin  de  mon  discours ,  sinon  un  hymne  en  l'honneur 
de  la  grande  déesse.  0  Mère  des  dieux  et  des  hommes ,  ô  toi 
qui  es  assise  sur  le  siège  et  sur  le  trône  du  grand  Jupiter, 
ô  source  des  dieux  intelligents ,  ô  toi  qui  t'unis  aux  substances 
pures  de  tous  les  êtres  intelligibles,  pour  former  de  toutes 
une  cause  génératrice,  dont  tu  communiques  la  puissance  aux 
êtres  intelligents ,  déesse  de  la  vie ,  sagesse ,  providence ,  pro- 
créatrice de  nos  âmes;  ô  toi  qui  aimes  le  grand  Bacchus,  qui 
sauvas  Attis  exposé  sur  les  eaux,  et  qui  le  rappelas  vei's  toi 
plongé  dans  l'antre  de  la  terre;  ô  toi  qui  mets  les  dieux  intelli- 
gents en  possession  de  tous  les  biens,  qui  ornes  et  remplis  de 
tes  dons  tout  ce  monde  visible,  et  qui  répands  sur  nous  tout 
toutes  tes  faveurs ,  accorde  à  tous  les  hommes  le  bonheur,  dont 
la  base  est  la  connaissance  des  dieux ,  et  au  peuple  romain  sur- 
tout le  commun  avantage  d'effacer  la  tache  de  l'impiété,  et  de 
voir  la  Fortune  bienveillante  favoriser  son  gouvernement  pen- 
dant des  milliers  de  siècles.  Et  moi,  puissé-je,  comme  fruit  de 
mon  dévouement  à  ton  culte,  recueillir  la  vérité  dans  ma 
croyance  aux  dieux,  la  perfection  dans  l'obsein^ance  de  mes 
devoirs  théurgiques  !  Puissions -nous,  après  avoir  surpassé  en 
veilu  et  en  bonheur  tous  ceux  qui  marchent  dans  les  voies 
politiques  et  militaires,  amver  au  terme  de  la  vie  sans  dou- 
leur, mais  avec  gloire  et  la  douce  espérance  de  parvenir  enfin 
jusqu'à  toi  ! 
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Un  c)'nif|iie  a  osé  accuser  Diojjène  de  vaine  gloire,  Julien  va  lui  rëponilre.  -^  Exposé 
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et  de  Diogène. 

• 

1.  Les  fleuves  remontent,  dit  le  proverbe  *.  Un  cynique 
accuse  Diogène  de  vaine  gloire.  Il  ne  veut  pas  se  baigner  à 
Feau  froide ,  bien  que  d'un  corps  vigoureux ,  plein  de  sève  et 
dans  la  fleur  de  l'âge  :  il  a  peur  de  prendre  du  mal ,  et  cela  au 
moment  où  le  dieu  Soleil  entre  dans  le  solstice  d'été.  Il  se 
moque  de  la  folie  et  de  la  sotte  vanité  de  Diogène  puni  d'avoir 
mangé  un  polype  ',  nourriture  qui  produit  en  lui  l'effet  mortel 
de  la  ciguë.  Il  a  poussé  si  loin  la  sagesse  qu'il  sait  précisément 
que  la  mort  est  un  mal.  Or,  le  sage  Socrate  avouait  n'en  rien 
savoir,  et  après  lui  Diogène.  Car  celui-ci,  dit-il,  en  présentant 
un  poignard  à  Antisthène  épuisé  par  une  maladie  longue  et 
incurable,  lui  demande  s'il  a  besoin  du  secours  d'un  ami*.  Il 

^  Composé  en  une  seule  nuit,  près  du  Bosphore,  dans  les  premiers  mois 
de  l'année  362.  —  Les  anciens  donnaient  le  nom  de  chiens  aux  philosophes 
que  nous  appelons  cyniques. —  Cf.  le  dialo(;uc  de  Lucien  intitulé  le  Cynique, 

2  Ce  proverbe  signifie ,  en  grec  :  Le  monde  est  renversé,  ou  C'est  le  monde 
retourné.  Diogène  de  Laërte  le  cite  dans  sa  biographie  de  Diogène.  *  Lorsque 
Xéniade  l'eut  acheté,  Diogène  lui  dit  :  «  Veille  à  bien  faire  ce  que  je  t'ordon- 
nerai. —  Les  fleuves  i-einontent  vers  leur  source,  reprit  Xéniade.  —  Si,  étant 
malade,  répliqua  Diogène,  lu  avais  achetrj  un  médecin,  répondrais-tu,  au 
lieu  de  lui  obéir,  que  les  fleuves  remontent  vers  leur  source?  «  Diogène  de 
Laerte,  liv.  VI,  chap.  2,  t,  II,  p.  17,  trad.  Zévort. 

3  Voyez  les  différentes  traditions  sur  la  mort  de  Diogène  dans  Diogène  de 
Laërte,  à  l'endroit  cité,  p.  40.  —  Cf.  les  vers  de  Sotadès  dans  Stobée, 
Florileg.y  titre  xcviii,  9,  et  Alhénée,  liv.  XVIII,  sect.  26. 

*  Voyez  Diogène  de  Laërte  à  l'endroit  cité,  liv.  VI,  chap.  1,  p.  9. 
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pensait  donc  ((ue  la  mort  n'a  rien  d'efifrayant,  ni  de  doulou- 
reux. Pour  nous,  qui  avons  aussi  adopté  le  bâton,  nous  savons, 
de  science  plus  certaine ,  que ,  si  la  mort  est  un  mal ,  la  maladie 
est  un  fléau  pire  que  la  mort  même,  mais  que  le  pire  de  tout, 
c'est  d'avoir  froid  ' .  En  eftet ,  un  malade  peut  se  tenir  molle- 
ment pendant  qu'on  le  soigne,  en  sorte  que  sa  maladie  peut 
devenir  tout  plaisir,  surtout  s'il  est  riche.  J'ai  vu  moi-même, 
par  Jupiter,  des  malades  vivre  plus  doucement  qu'en  bonne 
santé ,  où  cependaiit  ils  étaient  splendidement  dans  les  délices. 
Ce  qui  m'a  fourni  l'occasion  de  dire  parfois  à  mes  amis,  qu'ils 
devaient  plutôt  envier  le  sort  des  domestiques  que  celui  des 
mattres,  et  qu'ils  se  trouveraient  mieux  d'être  pauvres  et  nus 
comme  le  lis,  que  riches  comme  ils  étaient.  Du  moins  cesse- 
raient-ils d'être  tout  ensemble  malades  et  opulents.  Tant  il  y  a 
de  gens  qui  croient  beau  d'étaler  à  la  fois  le  feste  de  leur  mal 
et  le  mal  de  leur' faste  !  Mais  l'homme  réduit  à  souf&ir  le  froid 
et  à  endurer  la  grande  chaleur,  n'est-il  pas  plus  malheureux 
que  les  malades?  Il  souffre  une  douleur  sans  remède. 

2.  Exposons  maintenant  sur  les  cyniques  ce  que  nous  avons 
appris  de  nos  maitres ,  et  mettons-le  au  grand  jour  pour  l'in- 
struction de  ceux  qui  ont  embrassé  ce  genre  de  vie.  Si  je  réussis 
à  les  convaincre,  ils  n'en  seront  pas  moins  bons  cyniques,  je 
crois  ;  si  je  ne  les  convaincs  pas ,  et  que ,  suivant  une  route 
brillante  et  glorieuse,  ils  se  placent  au-dessus  de  mes  pré- 
ceptes non  point  par  leurs  paroles,  mais  par  leurs  actions, 
mon  discours  n'y  mettra  point  d'obstacle.  Mais  s'il  en  est  qui, 
par  gourmandise  ou  par  mollesse,  ou,  pour  tout  dire  en  uu 
mot,  par  asservissement  aux  plaisirs  du  corps,  font  fi  de 
nos  leçons  et  s'en  moquent,  comme  les  chiens  qui  pissent  le 
long  des  propylées  des  écoles  et  des  tribunaux ,  Hippoclide  n'en 
a  cure*,  et  nous,  nous  n'avons  nul  souci  des  méfaits  de  ces 
petits  aboyeurs. 

3.  Reprenons  ici  de  plus  haut,  et  divisons  notre  sujet  par 
chapitres,  afin,  que,  dpnnaut  à  chaque  chose  l'importance 
qu'elle  mérite,  nous  trouvions  plus  facile  ce  que  nous  nous 
sommes  proposé  et  que  nous  t'en  rendions  la  marche  plus 

1  Voyez  plus  loin,  ^fisopoffon,  8,  où  Julien  raconte  lefl  maux  qu'il  a 
endurés  pendant  Thiver  passé  à  Lutècc. 

^  Lucien  emploie  aussi  ce  pi'overbe  :  Apologie  pour  ceux  qui  sont  aux 
gages  des  grands^  15.  On  en  trouvera  l'explication  dans  Hérodote,  liv.  VI, 
chap.  127  et  sauvants. 
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aisée.  Or,  comme  le  cynisme  est  une  des  formes  de  la  philoso- 
phie qui,  loin  d'être  vile  et  méprisable,  rivalise  avec  les  plus 
célèbres,  nous  devons  d'abord  dire  quelques  mots  de  la  philo- 
sophie elle-même.  Le  don  que  les  dieux  firent  aux  hommes  par 
Prométhée  du  feu  lumineux  détaché  du  soleil  et  d'une  portion 
de  Mercure,  n'est  autre  chose  que  la  distribution  de  la  raison 
et  de  l'intellif^ence.  Car  Prométhée,  c'est-à-dire  la  Providence 
qui  régit  tous  les  êtres  périssables,  a  donné  pour  organe  à  la 
nature  un  esprit  empreint  de  chaleur,  et  leur  a  communiqué  à 
tous  une  raison  incorporelle.  Chacun  en  a  reçu  la  part  qu'il  a 
pu  :  les  corps  sans  âme  n'ont  eu  qu'un  instinct  d'habitude  ;  les 
plantes,  la  vie  propre  aux  corps;  les  animaux,  une  àme  ; 
l'homme,  une  àme  raisonnable.  Quelques-uns  pensent  qu'une 
substance  unique  suffit  pour  tous  les  êtres;  d'autres,  qu'il  y  a 
diverses  substances,  selon  les  espèces.  Mais  ce  n'est  point  de 
cela  qu'il  s'agit.  Ne  cherchons  plutôt  dans  le  présent  discours 
qu'à  savoir  si  la  philosophie  est,  comme  certains  le  disent,  Fart 
des  arts ,  la  science  des  sciences ,  le  moyen  d'approcher  le  plus 
près  possible  des  dieux,  ou  bien  si  elle  est  contenue  dans 
l'oracle  d'Apollon  Pythien  :  «  Connais-toi  toi-même.  9  Peu 
importe,  du  reste;  car  tout  cela  revient  au  même  et  désigne 
un  seul  et  même  objet.  Commençons  toutefois  par  le  mot  : 
«Connais-toi  toi-même,  »  vu  que  c'est  un  précepte  divin.  Celui 
qui  se  connaît  lui-même  saura  d'abord  ce  qu'est  son  àme,  et  puis 
ce  qu'est  son  corps  * .  Il  ne  lui  suffira  pas  de  savoir  que  l'homme 
est  une  àme  qui  se  sert  d'un  corps*.  Il  examinera,  en  outre, 
quelle  est  l'essence  de  cette  àme  ;  il  se  mettra  à  la  recherche 
de  ses  facultés;  et  cela  ne  lui  suffira  point  encore  :  il  verra 
s'il  n'existe  pas  en  nous  quelque  chose  de  plus  noble  et  de 
plus  divin  que  l'àme,  un  principe  que  nous  sentons  en  nous„ 
sans  l'avoir  appris,  que  nous  croyons  être  divin  et  que  nous 
supposons  tous  résider  dans  le  ciel.  De  là  il  passera  à  l'examen 
des  éléments  de  son  corps,  s'ils  sont  simples  ou  composés  :  et 
il  étudiera,  en  poursuivant  j»a  route,  l'harmonie,  les  impres- 
sions, les  forces,  enfin  tout  ce  qui  en  maintient  l'ensemble.  Il 
jettera  un  coup  d'oeil  sur  les  principes  de  <[uelques  arts,  qui  se 
proposent  de  venir  en  aide  à  la  conservation  du  corps,  par 

^  C'est  la  division  du  traité  de  Bossuet  :  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
soi-même. 

^  Ces  mots  rappeli«iit  la  fameuse  définition  de  Bouald  :  «  L'homme  est  une 
intelligence  servie  par  des  organes.  » 
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exemple  la  médecine ,  l'agriculture  et  autres  semblables.  Et  si 
parmi  ces  connaissances  il  en  est  d'oiseuses  ou  de  surabon- 
dantes, il  ne  voudra  pas  les  ignorer  absolument,  puisqu'elles 
ont  été  inventées  pour  soulager  la  paitie  affective  de  notre 
àme.  Il  craindra  toutefois  de  se  livrer  exclusivement  à  cette 
étude  :  il  en  rougirait,  et  il  évitera  ce  qui  paraîtrait  coûter  trop 
de  peine.  Mais  dans  ce  qu'elle  a  de  général  et  dans  ce  i{ui  se 
rattache  à  quelques  dispositions  particulières  de  l'âme,  il  n'y 
sera  point  étranger.  Vois  maintenant  si  le  mot  :  «  Connais*toi 
toi-même  »  n'est  pas  au-dessus  de  toute  science,  de  tout  art,  et 
s'il  ne  renferme  pas  la  raison  générale  des  choses ,  le  divin  par 
la  partie  divine  qui  est  en  nous ,  et  le  mortel  par  la  partie  mor- 
telle. Le  dieu  y  comprend  encore  la  raison  des  êtres  mixtes  par 
l'homme  qui  est  un  demi-animal,  mortel  dans  son  individualité 
et  immoitel  dans  son  universalité,  un  et  complexe,  composé 
d'une  portion  qui  meuit  et  d'une  autre  qui  ne  meurt  pas. 

4.  Maintenant  comment  la  ressemblance  possible  avec  la 
Divinité  n'est-elle  autre  chose  qu'une  connaissance  des  êtres 
proportionnée  aux  facultés  humaines,  c'est  ce  ({ue  nous  allons 
voir  clairement.  Nous  ne  faisons  point  consister  le  bonheur  de 
la  Divinité  dans  la  possession  des  richesses  ni  dans  tout  ce  que 
Ton  a  coutume  d'appeler  biens,  mais  dans  ce  que  désigne 
Homère  dans  cet  hémistiche  '  : 

Les  flieux  connaissent  tout. 

Et  lorsqu'il  dit  de  Jupiter"  : 

Jupiter,  le  plus  vieux,  connut  le  plus  de  choses. 

En  effet,  c'est  par  la  science  que  les  dieux  l'emportent  sur 
nous,  et  peut-être  leur  plus  grand  bonheur  est-il  de  se  con- 
naître eux-mêmes.  Et  d'autant  que  leur  essence  est  supérieure 
à  la  nôtre,  d'autant,  en  se  connaissant  eux-mêmes,  ils  ont  une 
science  plus  relevée.  Qu'on  ne  nous  coupe  donc  point  la  philo- 
sophie en  plusieui^  fragments,  qu'on  ne  la  divise  point  en  plu- 
sieurs tranches,  ou  plutôt  que  d'une  science  on  n'en  fasse  point 
plusieurs.  Gomme  la  vérité  est  une,  une  est  la  philosophie'. 
Mais  il  n'est  pas  étonnant  que  nous  y  arrivions  par  un  grand 
nombre  de  routes.  S'il  plaisait  à  quelque  étranger,  ou  même, 

1  Odyssée,  IV,  379. 

2  Jliadv,  XX,  355. 

•^  C'est  le  fond  du  dialogue  le  plus  remai'quable  de  Lucien,  Hermotimus 
ou  les  sectes. 
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par  Jupiter,  à  quelque  ancien  citoyen  de  retourner  à  Athènes, 
il  pourrait  s'y  rendre  par  mer  ou  par  terre  :  en  allant  par  terre, 
il  peut  suivre,  ce  semble,  les  grandes  routes  ou  prendre  par 
des  sentiers  détournés  et  des  chemins  de  traverse;  par  eau,  l'on 
peut  longer  les  côtes  ou  cingler  en  pleine  mer,  à  l'exemple  du 
vieillard  de  Pylos  *.  Et  qu'on  ne  m'objecte  point  que  certains, 
ayant  pris  les  mêmes  routes ,  se  sont  cependant  égarés  dans  je 
ne  sais  quels  détours,  et  que,  séduits  par  Circé  ou  par  les  Loto- 
phages',  c'est-à-dire  par  le  plaisir,  la  gloire  ou  quelque  autre 
appât,  ils  se  sont  arrêtés  avant  d'avoir  atteint  le  but  :  il  suffit 
de  jeter  les  yeux  sur  les  chefs  d'école,  et  l'on  verra  qu'ils  sont 
tous  d'accord. 

5.  Ainsi  le  précepte  du  dieu  de  Delphes,  c'est  :  «  Connais-toi 
toi-même.  »  Heraclite  dit  à  son  tour  :  «  Je  me  suis  étudié  moi- 
même.  »  Pythagore  et  tous  ceux  qui  l'ont  suivi,  jusqu'à  Théo- 
phraste,  ont  dit  qu'il  fallait  se  rapprocher  le  plus  possible  de  la 
Divinité.  C'est  aussi  la  doctrine  d'Aristote.  Et  de  fait  ce  que 
nous  sommes  quelquefois.  Dieu  l'est  toujours.  Il  serait  donc 
absuitie  que  Dieu  ne  se  connût  pas  lui-même,  puisque,  s'il  ne 
se  connaissait  pas,  il  ne  connaîtrait  rien  des  autres  choses.  Or, 
il  est  tout,  et  par  conséquent  il  a  en  lui  et  près  de  lui  les  causes 
de  tous  les  êtres ,  à  savoir  les  causes  immortelles  des  êtres 
immortels,  et  les  causes,  non  pas  précisément  mortelles  ou 
casuelles  des  êtres  périssables,  mais  constantes  et  étemelles  de 
la  génération  incessante  de  ces  êtres.  Mais  en  voilà  bien  long 
sur  ce  sujet.  Le  fait  est  que  la  vérité  est  une ,  et  une  la  philo- 
sophie, qu'elle  a  pour  amants  tous  ceux  que  je  viens  de  dire 
tout  à  l'heure  et  ceux  dont  je  pourrais  aussi  maintenant  citer  le 
nom,  j'entends  les  disciples  du  philosophe  de  Cittium  '.  Ceux-ci 
voyant  l'aversion  des  villes  pour  la  liberté  franche  et  crue  du 
cynique ,  ont  enveloppé  sa  doctrine  d'une  espèce  de  voile ,  en 
y  rattachant  l'économie,  le  négoce,  l'union  des  sexes  et  l'édu- 
cation des  enfents,  dans  l'intention ,  je  crois,  de  faire  entrer  de 
plus  prés  cette  philosophie  dans  la  garde  des  cités.  Quant  au 
précepte  :  «  Connais-toi  toi-même,  »  ils  l'oïit  adopté  comme 
base  de  leur  système,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre,  si  l'on 
veut ,  non-seulement  par  les  écrits  qu'ils  ont  publiés  sur  cette 
maxime ,  mais  mieux  encore  en  considérant  le  but  de  la  philo- 


1  Ne«tor.  Odyssée,  III,  178-9. 

*  Voyez  Homère,  Odyssée,  X,  IX. 

9     rw  * 
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Sophie.  En  général,  on  a  dit  que  ce  but  était  de  vivre  confor- 
mément à  la  nature.  Mais  comment  atteindre  ce  but  si  Ton 
ig[nore  quel  on  est.  Car  un  homme  qui  ne  sait  pas  ce  qu'il  est 
ne  saura  certes  point  ce  qu'il  doit  faire,  de  même  que  celui  qui 
ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  le  fer,  ne  saura  pas  s'il  est  propre 
ou  non  à  couper  ni  ce  qu'il  faut  faire  pour  qu'il  coupe.  Ainsi, 
la  philosophie  est  une,  et  tous  les  philosophes,  pour  ainsi  dire, 
tendant  au  même  but ,  y  arrivent  par  des  routes  différentes.  11 
suffit  de  l'avoir  établi  :  passons  maintenant  à  l'examen  du 
cynisme. 

6.  Dans  le  cas  où  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  matière 
l'auraient  fait  sérieusement  et  non  pas  avec  une  pointe  de  plai- 
santerie, j'aurais  à  suivre  leurs  idées  et  j'essayerais  une  critique 
détaillée  de  leurs  opinions.  Si,  par  impossible,  leurs  opinions 
^'accordaient  avec  celles  des  anciens,  l'on  ne  pourrait  nous 
accuser  de  faux  témoignage;  si  elles  en  différaient,  il  faudrait 
les  bannir  de  nos  oreilles,  comme  les  Athéniens  rejettent  les 
faux  titres  du  Métroùm  '.  Mais  j'ai  dit  qu'il  n'en  allait  point 
ainsi.  Par  exemple,  les  fameuses  tragédies  de  Diogéne  ont  été 
faites,  dit-on,  par  un  certain  Philistus,  d'Égine  '.  En  tout  cas, 
elles  seraient  de  Diogène,  qu'il  n'y  aurl^t  rien  d'étrange  à  ce 
qu'un  philosophe  eût  voulu  plaisanter.  Beaucoup  de*  philo- 
sophes semblent  en  avoir  fait  autant  '.  On  dit  que  Démocrite 
riait  quand  il  voyait  les  hommes  agir  sérieusement.  Gardons- 
nous  donc  de  ne  voir  que  les  jeux  de  leur  esprit  et  ne  faisons 
pas  comme  ceux  qui  visitent,  sans  avoir  le  désir  d'apprendre 
quelque  chose  d'utile ,  une  cité  ornée  de  monuments  religieux, 
pleine  de  cérémonies  mystérieuses  et  de  milliers  de  prêtres  purs 
qui  séjournent  dans  des  endroits  purs,  et  qui,  pour  maintenir 
cet  état,  c'est-à-dire  la  pureté  de  l'intérieur,  en  éloignent, 
comme  autant  d'embarras,  d'immondices  et  de  vilenies,  les 
bains  publics,  les  lupanars,  les  cabarets  et  tous  les  établisse- 
ments du  même  genre.  Supposons  qu'on  s'arrête  à  ces  objets 

1  Voyez  plos  haut,  Sur  la  Mère  des  Dieux,  p.  132,  notes  2  et  3. 
'  ^  Cf.  Diogène  de  LaërCe  à  l'endroit  cité  p.  42> 
3  •  On  ne  s'imagine  d'ordinaire  Platon  et  Artstote  qu'avec  de  grandes  robes 
et  comme  des  (lersonnages  toujours  graves  et  sérieux.  C'étaient  d'honnêtes 
gens,  qui  riaient  comme  les  autres  avec  leurs  amis;  et  quand  ils  ont  £aiit 
leurs  lois  et  leurs  traités  de  politique,  c'a  été  en  se  jouant  et  pour  se  divertir. 
C'était  la  partie  la  moins  philosophe  et  la  moins  sérieuse  de  lear  vie.  La  phis 
philosophe  était  de  vivre  simplement  et  tranquilkroent.  »  Pascal,  Pensées, 
partie  I,  article  ix,  55,  édit.  Charpentier. 
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extérieurs,  et  qu'on  ne  pénètre  point  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
et  que,  en  les^  voyant,  on  se  figure  que  c'est  la  ville  même,  on 
serait  malheureux  en  la  quittant  à  l'instant  et  plus  malheureux 
encore  en  demeurant  dans  ces  régions  basses,  lorsque,  en  s' éle- 
vant un  peu,  on  pourrait  voir  Socrate  *.  Car  je  me  sers  ici  des 
propres  paroles  d'Âlcibiade  faisant  l'éloge  de  son  maître ,  et  je 
dis  que  la  philosophie  cynique  ressemble  beaucoup  aux  Silènes  ' 
(|u'on  voit  devant  les  ateliers  des  statuaires,  et  auxquels  les 
artistes  font  tenir  des  syrinx  ou  des  flûtes  :  on  les  ouvre,  et  on 
aperçoit  dans  l'intérieur  des  statues  de  dieux.  Ne  tombons  donc 
pas  dans  la  même  erreur  en  prenant  au  sérieux  les  plaisanteries 
de  ces  philosophes.  Peut-être  s'y  trouve-t-il  quelque  chose 
d'utile,  mais  le  cynisme  est  une  tout  autre  afiaire,  comme  j'es- 
sayerai bientôt  de  le  démontrer.  Poursuivons  donc  la  discussion 
d'après  les  faits,  et  soyons  comme  des  chiens  de  chasse  qui 
courent  sur  la  piste  de  la  béte. 

7.  Il  n'est  pas  &cile  d'indiquer  le  fondateur  auquel  il  faut 
faire  remonter  la  secte,  bien  que  quelques-uns  l'attribuent  à 
Antisthène  ou  à  Diogène.  Car  OEnomaùs  '  remarque  avec 
raison  qu'on  dit  le  cynisme  et  non  pas  l'antisthénisme  ou  le 
diogénisme.  Aussi  les  plus  illustres  des  chiens  prétendent-ils 
que  le  grand  Hercule  ',  qui  a  été  pour  nous  l'auteur  d'une  infi- 
nité de  biens,  laissa  aux  hommes  le  glorieux  modèle  de  ce 
genre  de  vie.  Mais  moi,  qui  aime  à  parler  avec  respect  des 
dieux  et  des  mortels  qui  se  sont  acheminés  vers  la  vie  immor- 
telle, je  suis  convaincu  que,  avant  Hercule,  il  y  a  eu  des  cyni- 
ques, non -seulement  chez  les  Grecs,  mais  chez  les  barbares. 
En  efiFet,  c'est  une  philosophie  qui  semble  commune,  toute 
oaturelle,'  et  qui  ne  donne  pas  grand  embarras.  Il  suffit  de 
choisir  le  bien  par  amour  de  la  vertu  et  par  fuite  du  vice.  On 
n'a  pas  besoin  de  feuilleter  des  milliers  de  volumes,  vu  que 
l'érudition  ne  donne  ni  l'esprit,  ni  la  force  de  supporter  les 
inconvénients  auxquels  sont  exposés  ceux  qui  se  Uvrent  aux 
autres  sectes.  Tout  se  borne  ici  à  écouter  la  voix  d'Apollon 
Pythien  quand  il  dit  :  «  Connais-toi  toi-même  »  et  «  Bats  mon- 

^  Voyez  Platon,  Ban^ueiy  xzx. 

^  Platon,  id.,  zxxvi,  à  la  fin,  et  zxxvii.  —  Cf.  Xénopbon,  Ban^ 
fjuet,  IV,  t.  I,  p.  219  de  notre  traduction,  et  Rabelais,  prologue  de 
Gargantua  » 

3  Cynique ,  qui  a  fait  un  livre  contre  les  oracles  cité  par  Eusèbe. 

^  Cf.  Lucien,  te  Cynique  et  le  Bawfuetoules  Lapithes,  16. 
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naie  ' .  »  On  voit  par  là  que  le  prince  de  la  philosophie ,  celui 
de  qui,  selon  moi,  les  Grecs  ont  reçu  tous  les  autres  biens,  le 
chef  commun,  le  législateur  et  le  roi  de  la  Grèce,  c'est  le  dieu 
qui  siège  à  Delphes.  Et  comme  rien  ne  peut  lui  échapper,  i) 
n'est  pas  permis  de  croire  qu'il  ait  ignoré  le  caractère  propre 
de  Diogène.  Il  n'agit  donc  pas  avec  lui  comme  avec  les  autres, 
cherchant  à  le  convaincre  en  étendant  ses  conseils,  mais  il  lui 
dit  réellement  ce  qu'il  veut  dire  en  se  servant  d'une  forme  svni- 
holique  à  l'aide  de  ces  deux  mots  :  «  Bats  monnaie.  »  En  effet, 
Diogène  n'est  pas  le  premier  à  qui  l'oracle  ait  dit  :  «  Connais- 
toi  toi-même  :  >>  il  l'a  dit  et  il  le  répèteà  bien  d'autres.  Ce  mot 
même,  si  je  ne  me  trompe,  est  inscrit  sur  le  temple.  Noos 
avons  donc  trouvé  le  fondateur  de  notre  philosophie,  et  nous 
en  proclamons,  avec  le  divin  Jamblique,  pour  coryphées  An- 
tisthène,  Diogène  et  Cratès*,  qui  ont  eu  pour  fin  et  pour  but 
de  leur  vie,  ce  semble,  de  se  connaître  eux-mêmes,  de  mé- 
priser les  saines  opinions ,  et  de  se  livrer,  de  toute  leur  intelli- 
gence, à  la  recherche  de  la  vérité,  le  plus  grand  des  biens  et 
pour  les  dieux  et  pour  les  hommes,  vérité,  par  amour  de  la- 
quelle Platon ,  Pythagore ,  Socrate  et  les  péripatéticiens  se  sont 
décidés  à  tout  souffrir,  en  travaillant  à  se  connaître,  à  s'éloigner 
des  opinions  vaines  et  à  poursuivre  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les 
êtres.  Or,  puisqu'il  paratt  clair  que  Platon  n'eut  pas  d'autre 
doctrine  que  Diogène ,  mais  qu'ils  s'unirent  tous  deux  dans  un 
sentiment  commun,  si  l'on  pouvait  demander  au  sage  Platon  : 
«  Quel  cas  fais-tu  du  précepte  «  Connais-toi  toi-même?  »  je 
suis  sur  qu'il  répondrait  :  «  Je  le  mets  au-dessus  de  tout.  *  Et 
c'est  ainsi  qu'il  le  fait  dans  son  Alcibîade  '.  «  Continue  donc,  6 
divin  Platon,  rejeton  des  dieux!  Apprends-nous  comment  il 
faut  envisager  les  opinions  du  vulgaire.  »  Pour  répondre  à  cet 
appel,  il  nous  prierait  de  lire  en  entier  son  dialogue  intitulé 
Criton,  où  il  fait  dire  à  Socrate*  :  «  Mais,  mon  bon  Criton, 
que  nous  fait  à  nous  l'opinion  du  vulgaire?  »  De  quel  droit 
alors,  au  mépris  de  ces  faits,  séparerions -nous,  comme  par 

^  Voyez  pour  Texpiication  de  ce  second  précepte  le  commencement  de  la 
biographie  de  Diogène  dan!«  Diogène  de  Laërle,  à  l'endroit  cité. 

.2  Voyez  ces  trois  mots  dang  Diogène  de  Laiirte,  t.  II)  p.  1,  iO  et  kk  de  la 
traduction  Zévort. 

3  Premier  Alcibiade^  cliap.  xxiv  et  suivants.  Voyez  dans  Téditton  spéciale 
de  Stallbaum,  p.  277  et  suivantes. 

^  Chap.  III.  Voyez  p.  158  de  Tédition  spéciale  de  G.  Stallbaum. 
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une  muraille,  ces  hommes  unis  par  le  même  amour  de  la  vérité, 
le  même  dédain  de  la  gloire ,  la  même  conspiration  zélée  pour 
la  vertu?  Eh  quoi!  Platon  aura,  dans  ses  discours,  proclamé 
les  mêmes  préceptes  que  Diogène  s'est  contenté  de  mettre  en 
pratique,  et  pour  cela  vous  calomnierez  ce  dernier?  Craignez, 
au  contraire,  qu'il  n'ait  tout  l'avantage.  Platon,  en  effet,  semble 
désavouer  ses  écrits.  Il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  porte  le  nom  de 
Platon  ;  tous  ceux  qu'il  a  publiés  sont  sous  le  nom  de  Socrate, 
homme  illustre  et  nouveau. 

8.  Cela  étant,  pourquoi  n'étudierions-nous  pas  le  cvnisme 
dans  les  propres  actions  de  Diogéne?  Le  corps  humain  a  ses 
parties  essentielles,  c'est-à-dire  les  yeux,  les  pieds,  les  mains, 
et  ses  parties  accessoires,  les  cheveux,  les  ongles,  la  crasse  et 
autres  superfluités  du  même  genre,  sans  lesquelles  le  corps  ne 
formerait  pas  un  tout  complet.  Or,  celui-là  ne  serait-il  pas 
ridicule,  qui  prendrait  pour  les  parties  essentielles  les  ongles, 
les  cheveux ,  la  crasse  et  les  superfluités  désagréables ,  au  lieu 
des  parties  relevées  et  nobles,  qui  sont  le  siège  des  sens  et  les 
organes  propres  de  l'intelligence ,  je  veux  dire  les  yeux  et  les 
oreilles?  Ce  sont  là,  en  effet,  les  agents  de  la  pensée,  soit 
parce  que,  l'àme  étant  comme  enfouie  en  eux,  ils  y  éveillent 
plus  vite  le  principe  et  la  force  invincible  de  cette  pensée ,  soit 
que,  suivant  quelques  philosophes,  l'âme  se  répande  par  eux 
comme  par  des  canaux.  Car  c'est,  dit-on,  en  rassemblant  les 
rapports  des  sens  divers  et  en  les  renfermant  dans  la  mémoire 
qu'elle  enfante  les  sciences.  Pour  moi  je  ne  saurais  comprendre 
que  les  choses  sensibles  puissent  être  perçues  autrement  que 
par  un  principe  soit  incomplet,  soit  parfait,  mais  plus  ou  moins 
gêné  par  la  variété  des  objets  qui  sont  du  domaine  de  la  per- 
ception extérieure.  Mais  cette  question  ne  sert  de  rien  pour  le 
moment.  Je  reviens  donc  aux  différentes  branches  de  la  philo-  ' 
Sophie  cynique.  Les  cyniques  ont  divisé  leur  philosophie  en 
deux  parties,  comme  Âristote  et  comme  Platon,  la  théorie  et 
la  pratique ,  sachant  bien ,  pour  y  avoir  réfléchi ,  que  l'homme 
est  de  sa  nature  propre  à  l'action  et  à  la  spéculation.  Que  dans 
la  physique  ils  aient  incliné  vers  la  théorie,  il  n'importe  guère. 
Socrate  aussi  et  un  grand  nombre  d'autres  se  sont  servis  beau- 
coup de  la  théorie,  mais  ils  ne  l'ont  fait  que  pour  arriver  à  la 
pratique,  puisqu'ils  n'ont  vu  dans  le  précepte  a  Connais-toi 
toi-même  »  que  la  nécessité  d'étudier  avec  soin  ce  qu'il  faut 
accorder  à  l'àme  et  ce  qu'il  faut  accorder  au  corps  :  à  l'âme , 
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la  prééininence ,  au  corps ,  la  sujétion.  Et  Toilà  pourquoi  nous 
les  voyons  cultiver  la  vertu,  la  tempérance,  la  modestie,  la 
liberté,  et  se  tenir  loin  de  toute  jalousie,  de  toute  timidité,  de 
toute  superstition.  Mais  il  est  des  points  sur  lesquels  nous  ne 
pensons  pas  comme  eux ,  et  nous  croyons  qu'ils  plaisantent  et 
qu'ils  jouent  aux  dés  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  quand  ils  se 
montrent  si  dédaigneux  du  corps.  Je  conviens  que  Socrate  a 
dit  avec  justesse  que  la  philosophie  est  une  préparation  à  la 
mort  * .  Mais  des  hommes  qui  font  de  cet  exercice  une  occupa- 
tion journalière,  ne  nous  paraissent  point  dignes  d'envie.  Ce 
sont  des  malheureux,  des  gens  qui  me  paraissent  tout  à  feit 
insensés,  s'ils  supportent  tous  les  maux,  comme  tu  le  dis  toi- 
même  ,  pour  une  vaine  gloire.  Car  comment  d'autres  auraient- 
ils  loué  en  eux  jusqu'à  l'abstinence  des  viandes  crues?  Toi- 
même  tu  ne  saurais  l'approuver.  Et  tandis  que  tu  copies  le 
manteau  et  la  chevelure  d'un  tel ,  comme  les  portraits  sont  les 
copies  des  personnes,  pourquoi  penserais-tu  que  ce  que  tu  ue 
juges  point  digne  d'admiration  puisse  ravir  celle  du  vulgaire? 
Qu'un  ou  deux  y  aient  applaudi,  passe  encore;  mais  cette 
pratique  a  soulevé  des  nausées  et  un  dégoût  invincible  dans 
l'estomac  de  cent  mille  autres,  et  ils  ont  renoncé  à  tout  ali- 
ment, jusqu'à  ce  que  leurs  serviteurs  les  eussent  remis  par  des 
odeurs,  des  parfums  et  des  apéritife.  Tant  l'exemple  de  ce 
héros  philosophique  a  réellement  frappé  de  stupeur  !  Cependant  . 
quoique  cette  action  soit  tournée  en  ridicule 

Panni  tous  les  mortels  qni  vivent  aujourd'hui  ^, 

j  elle  n'a  rien  d'ignoble,  j'en  atteste  les  dieux,   si  on  la  juge 

d'après  la  sage  intention  de  Diogène.  Car,  comme  Socrate  dît 
de  lui-même  que,  se  croyant  obligé  envers  la  Divinité  d'accom- 
,  phr,  selon  son  pouvoir,  l'oracle  dont  il  était  l'objet,  il  avait 
choisi  le  métier  de  critique,  ainsi  Diogène  se  sentant  appelé, 
je  crois,  à  la  philosophie  par  un  oracle  pythien',  crut  devoir 
tout  soumettre  à  son  examen  personnel  et  ne  point  s'en  remettre 
à  Popinion  des  autres,  qui  pouvait  être  vraie  sur  ce  point-ci, 

1  Dans  le  Phédon,  chap.  uc.  Cicéron  a  répété  cette  parole  dans  les  Titscu^ 
lames,  I,  31.  Tola  pfiilosopfiorum  vita  commetitatio  mortis  est,  et  Montaigne 
a  écrit  Fun  de  ses  plus  beaux  chapitres  sur  le  même  sujet  :  «  Que  philosopher 
c'est  apprendre  à  mourir.  Essais,  I,  chap.  xix. 

2  Iliade,  V,  304. 
'  Voyes  les  premiers   chapitres  de  Y  Apologie  de  Socrate  de  I^aton,  et 

V Apologie  de  Xénophon. 
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mais  fiausse  sur  celui-là.  Ainsi  ni  Pythagore»  ni  tout  autre  phi- 
losophe aussi  distingué  que  Pythagore  ne  parut  digne  de 
créance  à  Diogène  :  c'est  un  dieu  et  non  pas  un  homme  qu'il 
regardait  comme  inventeur  de  la  philosophie.  Mais  qu'est-ce 
que  cela,  diras-tu,  peut  .avoir  de  commun  avec  le  mets  du 
polype?  Je  vais  te  l'expliquer. 

9.  Les  uns  prétendent  que  l'homme  est  camivore  de  sa 
nature,  d'autres  soutiennent  que  la  chair  ne  lui  convient  pas. 
Aussi  a-t-on  beaucoup  disputé  pour  et  contre  ;  et ,  si  tu  veux  te 
donner  la  peine  d'étudier  la  question,  tu  trouveras  sur  ce  sujet 
des  essaims  de  volumes.  Diogène  a  voulu  vérifier  le  fait  par 
Texpérience.  11  s'est  dit  que  si  quelqu'un  mangeant  de  la  chair 
sans  aucun  apprêt,  comme  le  font  les  animaux  dont  c'est  l'in- 
stinct naturel,  loin  d'en  éprouver  aucun  dommage,  y  trouvait 
au  contraire  un  aliment  utile  à  son  corps,  on  devait  en  con- 
clure que  l'homme  est  essentiellement  camivore;  mais  que,  s'il 
en  résultait  quelque  accident,  il  fallait  croire  que,  sans  doute, 
cette  nourriture  ne  convient  pas  à  l'homme  et  qu'il  doit  abso- 
lument s'en  abstenir.  Peut-être  trouvera-t-on  que  cette  première 
raison  du  fait  est  un  peu  forcée  :  en  voici  une  seconde  qui 
paraîtra  plus  appropriée  au  cynisme,  quand  j'aurai  expliqué 
plus  clairement  le  but  de  cette  secte.  Ce  but  c'est  l'apathie  ', 
état  qui  semble  faire  de  l'homme  un  dieu.  Or,  Diogène,  qui  se 
sentait  apathique  pour  tout  le  reste,  ayant  observé  que  sa 
répugnance  et  ses  nausées  provenaient  plutôt  d'un  asservisse- 
ment aux  préjugés  qu'à  la  raison,  puisque  la  viande,  fût- 
elle  mille  fois  cuite,  coupée  et  assaisonnée  de  mille  manières» 
n'en  est  pas  moins  de  la  viande ,  résolut  de  s'afB*anchir  et  de  se 
faire  complètement  indépendant  de  cette  faiblesse.  Car  c'est 
une  faiblesse,  sache-le  bien,  que  ce  dégoût.  Dis-moi,  en  efFet, 
pourquoi,  préférant  la  chair  cuite  aux  dons  de  Gérés,  nous  ne 
la  servons  pas  au  naturel.  Tu  n'en  saurais  donner  d'autre 
raison ,  sinon  que  c'est  un  usage  et  que  nous  y  sommes  accou- 
tumés. Car  si  les  viandes  ne  sont  pas  impures  avant  d'être 
cuites,  elles  ne  deviennent  pas  plus  pures  par  la  cuisson.  Que 
devait  donc  faire  celui  que  le  dieu  lui-même  avait  établi  comme 
chef  pour  abolir  toute  monnaie  *,  c'est-à-dire  pour  ne  juger  des 
choses  que  d'après  la  raison  et  la  vérité?  Devait-il  s'en  laisser 

^  L'impassibilité. 

^  Voyex  plus  haut,  p.  164,  note  1.  Julien  joue  sur  le  double  sens  du  mot 
grec  V0fAt9{Aa,  qui  signifie  tout  ensemble  monnaie  et  ttsage. 
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imposer  par  F  opinion  aa  point  de  croire  que  la  viande  cuite 
est  pure  et  mangeable,  et  que,  si  elle  n'a  point  passé  par  le 
feu ,  elle  est  impure  et  détestable  ?  Tu  as  assez  peu  de  mémoire 
et  de  discernement  pour  reprodier  à  Diogéne,  que  tu  traites 
de  vaniteux,  et  que  j'appelle,  moi,  le  serviteur  le  plus  dévoué 
et  le  ministre  du  dieu  pythien,  d'avoir  mangé  un  polype!  Et 
tu  manges,  toi,  mille  mets  assaisonnés, 

Poissons ,  oîseatix  et  tout  ce  qae  prennent  tes  mains  '  ; 

et  tu  es  un  Egyptien ,  non  pas  de  la  caste  des  prêtres ,  mais  de 
celle  qui  mange  de  tout  et  que  la  loi  autorise  à  se  nourrir 
même  des  légumes  du  jardin?  Tu  connais,  je  crois,  les  paroles 
des  Galiléens.  J'allais  oublier  de  dire  que  tous  les  hommes  qui 
habitent  près  de  la  mer  et  que  quelques-uns  de  ceux  qui  en  sont 
éloignés  avalent,  sans  les  approcher  du  feu,  des  oursins,  des 
huîtres ,  et  généralement  tous  les  animaux  du  même  genre.  Eh 
bien ,  tu  les  croiras  à  l'abri  du  blâme ,  et  tu  regarderas  Diogéne 
comme  un  malheureux  et  un  être  immonde ,  sans  réfléchir  que , 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  ce  sont  toujours  des  chairs  que  Ton 
mange^  avec  cette  différence  que  les  unes  sont  molles  et  les  autres 
dures,  et  que,  si  le  polype  n'a  pas  plus  de  sang  que  les  testacés, 
les  testacés,  à  leur  tour,  sont  tout  aussi  animés  que  le  polype, 
c'est-à-dire  susceptibles  de  plaisir  et  de  douleur,  ce  qui  est  le 
propre  de  tout  être  animé.  Peu  nous  importe  ici  l'opinion  de  Pla- 
ton qui  veut  que  les  plantes  aussi  soient  animées.  Le  fait  est  que 
l'illustre  Diogéne  n'a  point  commis  un  acte  odieux,  illégal,  ni 
même  «conti*aire  à  l'usage,  à  moins  qu'on  ne  veuille  juger  du 
fait  d'après  la  dureté  ou  la  mollesse  du  mets,  et  le  plaisir  ou 
le  déplaisir  qu'il  procure  au  gosier.  Voilà,  je  pense,  qui  est 
évident  pour  quiconque  raisonne.  Ne  réprouvez  donc  pas  l'usage 
des  viandes  crues,  vous  qui  en  faites  autant  quand  vous  man- 
gez, non-seulement  des  êtres  qui  n'ont  pas  de  sang,  mais  des 
animaux  qui  en  ont.  La  seule  différence  entre  vous  et  Diogéne, 
c'est  que  Diogéne  lisait  des  viandes  telles  que  la  nature  les  lui 
donnait,  tandis  que  vous  assaisonnez  les  vôtres  de  mille  ingré- 
dients, pour  votre  plaisir  et  pour  faire  violence  à  la  nature. 
Mais  c'en  est  assez  sur  ce  sujet. 

10.  Le  but  et  la  fin  de  la  philosophie  cynique,  comme  de 
toute  philosophie,  c'est  le  bonheur.  Or,  le  bonheur  consiste  à 
vivre  selon  la  nature  et  non  selon  l'opinion  du  vulgaire.  D'où 

*   Odyssée,  Xn,3dl. 
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il  suit  que  Ton  estime  heureux  les  végéianx  et  les  animaux, 
quand  chacun  d'eux  atteint  sans  obstacle  le  but  que  la  nature 
leur  assigne.  Il  en  est  de  même  pour  les  dieux  :  le  terme  de 
leur  bonheur  est  d'être  ce  que  comporte  leur  nature.  Ainsi  ne 
prenons  pas  la  peine  de  chercher  où  se  cache  le  bonheur.  Ni 
Paigle,  ni  le  platane,  ni  pas  un  autre  des  oiseaux  ou  des 
végétaux ,  ne  prend  de  souci  pour  se  parer  d'ailes  ou  -de  feuilles 
d'or  :  il  ne  souhaite  point  avoir  des  bourgeons  d'argent,  des 
éperons  et  des  ergots  de  fer,  que  dis -je?  de  diamant.  Les 
ornements  que  la  nature  leur  a  tout  d'abord  départis,  s'ils  sont 
solides  et  s'ils  contribuent  à  leur  vitesse  ou  à  leur  vigueur, 
chacun  d'eux  les  estime  suffisants  et  s'en  contente.  Comment 
donc  ne  serait-il  point  ridicule  de  voir  l'homme  seul  chercher 
le  bonheur  au  dehors ,  dans  la  richesse ,  la  naissance ,  la  puis- 
sance de  ses  amis ,  et  mille  autres  avantages ,  en  un  mot ,  qu'il 
place  au-dessus  de  tout  le  reste?  Si  la  nature  nous  eût  donné, 
comme  aux  animaux,  des  corps  et  des  âmes  semblables  aux 
leurs,  sans  rien  de  plus,  nous  n'aurions  pas  à  nous  préoccuper 
au  delà.  Il  ne  nous  resterait,  comme  aux  animaux,  qu'à  nous 
contenter  des  biens  corporels  et  qu'à  faire  effort  pour  trouver 
notre  bonheur.  Mais,  outre  que  l'àme  qui  est  en  nous  ne 
ressemble  point  à  celle  des  animaux,  soit  qu'elle  en  diffère 
essentiellement ,  soit  que ,  tout  en  étant  de  la  même  substance , 
elle  jouisse  d'une  plus  grande  énergie ,  comme  l'or  pur,  à  mon 
avis,  est  de  beaucoup  supérieur  aux  paillettes  d'or  mêlé  de 
sable,  car  cette  opinion  sur  l'àme  est  considérée  comme  la 
vraie  par  plusieurs  philosophes ,  nous  n'en  sommes  pas  moins 
convaincus  que  nous  surpassons  en  intelligence  tous  les  ani- 
maux, et  que,  selon  le  mythe  de  Protagoras  ',  comme  la 
nature  s'est  montrée  mère  généreuse  et  magnifique  envers  les 
animaux,  Jupiter  nous  a  doués  de  la  faculté  de  penser,  pour 
nous  tenir  lieu  de  tout.  C'est  donc  dans  cette  partie  la  princi- 
pale et  la  plus  essentielle  de  notre  être  qu'il  feut  placer  le 
bonheur. 

1 1 .  Vois  maintenant  6i  telle  ne  fut  pas  la  devise  de  Diogéne , 
qui  assujettit  son  corps  à  tous  les  travaux ,  pour  augmenter  ses 
forces  naturelles;  qui  ne  voulut  feire  que  ce  que  sa  raison 

1  Dans  quelque  fable  allégorique  qui  n'est  point  parvenue  jusqu'à  nous. 
Protagoras,  comme  Prodicus  de  Céos,  aimait  sans  doute  à  semer  ses  leçons 
de  paraboles  et  d^allégories.  Voyez  Dîogène  de  Lacrtc,  trad.  Zévort,  t.  II, 
p.  215. 
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approuvait,  et  dont  Pâme  ne  prit  jamais  part  à  ces  troubles  qui 
résultent  du  corps,  et  que  nous  sommes  souvent  forcés  de  subir 
par  suite  du  mélange  des  deux  principes  de  notre  être.  C'est 
par  de  tels  exercices  que  ce  grand  homme  acrpiit  une  force  de 
corps  comparable ,  ce  semble ,  à  celle  des  athlètes  les  plus  dis- 
tingués par  leurs  couronnes  »  et  qu'il  sut  rendre  son  àme 
capable  d'un  bonheur  égal  à  celui  d'un  monarque ,  ou  tout  au 
moins  du  prince  que  les  Grecs  nommaient  le  grand  roi,  c'est-à- 
dire  le  roi  des  Perses.  Gomment  voir  un  homme  sans  valeur 
dans  celui 

Qiii,  n'ayant  ni  cité,  ni  maison,  ni  patrie  ', 

ne  possédant  pas  même  une  obole,  une  drachme,  un  esclave, 
pas  même  un  biscuit,  aliment  qui  suffisait  à  Epicure  pour  se 
croire  aussi  fortuné  que  les  dieux,  ne  prétendit  pas  rivaliser 
de  bonheur  avec  les  dieux ,  mais  se  vanta  d'être  plus  heureux 
que  le  plus  heureux  des  hommes?  Si  tu  ne  veux  pas  m'en 
croire,  embrasse,  non  pas  de  nom,  mais  de  feit,  le  genre  de 
vie  de  ce  philosophe,  et  tu  verras.  Mais  d'abord  montrons  ce 
qu'il  était  par  le  raisonnement.  Ne  te  semble4-il  pas  que,  pour 
les  hommes,  le  plus  grand  de  tous  les  biens,  le  plus  vanté  de 
tous,  c'est  la  liberté?  Pourrais-tu  ne  pas  en  convenir,  puisque 
les  richesses,  la  fortune,  la  naissance,  la  force  du  corps,  la 
beauté  et  tous  les  biens  de  même  sorte,  sans  la  Uberté,  ne 
sont  point  à  celui  qui  paraîtrait  en  jouir,  mais  au  maître  qui 
le  possède?  Qu'entendons-nous  donc  par  esclave?  Est-ce 
l'homme  que  nous  achetons  quelques  drachmes  d'argent,  ou 
deux  mines  ou  deux  statères  d'or'?  Tu  diras  sans  doute  que 
c'est  en  effet  là  un  esclave.  Et  à  quel  titre?  Parce  que  nous 
avons  compté  pour  lui  au  vendeur  une  certaine  somme  d'ar- 
gent. Mais,  sur  ce  pied,  ceux-là  aussi  sont  esclaves  que  nous 
déUvrons  moyennant  une  rançon.  Car  les  lois  ne  leur  accordent 
la  liberté  que  lorsqu'ils  sont  réfogiés  dans  leurs  foyers,  et 
cependant  nous  les  rachetons,  non  point  pour  qu'ils  continuent 
d'être  esclaves,  mais  pour  qu'ils  soient  libres.  Tu  vois  donc 
qu'il  ne  suffit  pas  de  payer  une  somme  d'argent  pour  qu'un 
homme  soit  esclave  quand  il  a  été  racheté  ;  mais  celui-là  est 
véritablement  esclave  qui  a  un  maître  autorisé  à  exiger  de  lui 

1  Cf.  DiQ({ène  de  Laërte,  à  l'endroit  cité  p.  18. 

^  La  drachme  valait  près  d'un  franc,  la  mine  cent  drachmes,  le  statère 
d*or  vingt  drachmes. 
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qu'il  fiasse  tout  ce  qu'on  lui  ordonne,  à  le  châtier  en  cas  «le 
refus,  et,  comme  le  dit  le  poète  *  : 

A  sérîr  contre  lui  par  des  peines  cnielles. 

Vois,  en  outre,  si  nous  n'avons  pas  autant  de  mattres  qu'il 
existe  d'êtres,  dont  nous  sommes  forcés  de  dépendre,  pour 
n'avoir  à  redouter  ni  souffrance,  ni  douleur  de  leurs  châti- 
ments. A  moins  que  tu  ne  considères  uniquement  comme  châti- 
ment de  lever  un  bâton  et  d'en  frapper  un  esclave.  Car  les 
mattres ,  même  les  plus  emportés ,  n'en  usent  point  ainsi  envers 
tous  leurs  esclaves  ;  souvent  ils  se  contentent  de  paroles  et  de 
menaces.  Ne  te  crois  donc  pas  libre,  mon  ami,  tant  que  ton 
ventre  te  commande  ainsi  que  les  parties  qui  sont  au-dessous 
du  ventre ,  puisque  tu  as  des  maîtres  qui  peuvent  t' accorder  ou 
te  refuser  le  plaisir,  et  lors  même  que  tu  pourrais  t'afifranchir 
de  leur  joug,  tant  que  tu  es  esclave  de  l'opinion  du  vulgaire, 
tu  n'as  point  touché  la  liberté,  tu  n'en  as  point  goûté  le  nectar. 

J'en  jnre  par  celai  qui  révèle  à  notre  âme 
Le  quaternaire  \  éclat  de  la  céleste  flaïqme. 

Et  je  ne  dis  pas  seulement  que  jamais  le  respect  humain  ne  doit 
nous  empêcher  de  feire  notre  devoir,  mais  j'entends  que,  sur 
les  actions  dont  nous  nous  abstenons  et  sur  celles  qu'il  nous 
plaft  de  faire,  ce  n'est  pas  le  vulgaire  qu'il  fiaut  consulter  pour 

^  Homère,  Iliade,  y.  766. 

^  On  peut  Toir  Texplication  de  ce  mot  sacramentel  dans  Lucien ,  Seriez  à 
tetècam,  4.  •  Pythttgwe.  Ensuite  tu  apprendras  à  compter.  •—  Le  marchmnd. 
Je  sais  compter.  —  Pytliagore.  Comment  comptes-tu?  —  Le  marchmnd.  Un, 
deux 9  trois,  quatre.  —  Pythagore,  Attention!  Ce  que  tu  crois  être  quatre, 
c*est  dix,  c'est  le  triangle  parfait,  c*est  notre  serment.  —  Le  marchand,  J*en 
jure  par  quatre,  le  grand  serment,  je  n*ai  jamais  ouï  langage  plus  divin  et 
plus  sacré.  »  En  effet,  Taddition  des  quatre  premiers  nombres  donne  le 
'  le  nonkbre  10:  l-4-S  +  3  +  4=:iO.  Quant  au  triangle  parfait ,  ce  n*est  autre 
chose  que  le  triangle  équilatéral ,  représenté  de  cette  manière  par  Pythagore  : 


Chacun  des  cAtés  se  compose  du  nombre  quatre,  qui  servait  ainsti  atix  pytha* 
goricîe^s  de  formule  de  serment.  Le  voici  tel  qu'il  existe  dans  les  Vers  dorés  : 

«  J'en  jure  par  celui  qui  donne  à  notre  âme  le  quaternaire ,  source  de» 
principes  de  la  nature  étemelle  !  » 
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juger  si  ce  que  nous  faisons  et  ce  dont  nous  nous  abstenons  est 
bon  ou  mauvais,  mais  s'il  nous  est  interdit  par  la  raison  ou  par 
le  dieu  qui  est  en  nous,  c'est-à-dire  l'intelligence.  Rien  n'em- 
pêche que  le  gros  des  hommes  ne  suive  les  opinions  du  vul- 
gaire :  cela  vaut  mieux  que  de  ne  rougir  de  rien ,  attendu  que 
les  hommes  ont  un  penchant  naturel  pour  la  vérité.  Mais 
l'homme  qui' vit  d'après  son  intelligence  et  qui  sait  trouver  et 
discerner  les  véritables  raisons  des  choses ,  ne  doit  point  s'en 
rapporter  aux  opinions  du  vulgaite  pour  savoir  s'il  agit  bien  ou 
mal.  Il  y  a  dans  notre  âme  une  partie  plus  divine,  que  nous 
nommons  esprit,  sagesse,  raison  silencieuse,  et  dont  l'inter- 
prète est  le  langage  oral,  le  discours  composé  de  noms  et  de 
verbes.  A  cette  partie  en  est  jointe  une  autre,  variée,  diverse, 
mêlée  de  colère  et  de  passion ,  vrai  monstre  à  plusieurs  têtes. 
La  question  est  de  savoir  si  nous  devons  heurter  de  front  et 
sans  sourciller  les  opinions  du  vulgaire,  avant  d'avoir  dompté 
le  monstre  et  de  l'avoir  forcé  à  obéir  au  dieu  qui  est  en  nous, 
ou  plutôt  à  la  partie  divine.  En  effet,  nombre  de  sectateurs  de 
Diogène  ont  été  des  brise-tout,  des  imprudents,  des  gens  au- 
dessous  de  la  bête  fauve.  Mais  comme  ce  n'est  point  mon  affaire, 
je  raconterai  ici  un  trait  de  la  vie  de  Diogène,  dont  plusieurs 
riront  sans  doute ,  mais  ciui  me  paraft  à  moi  fort  sérieux. 

12.  Un  jeune  homme,  dans  une  foule  où  était  Diogène, 
s' étant  mis  à  peter,  Diogène  lui  donna  un  coup  de  bâton ,  en 
disant  :  «  Gomment ,  coquin ,  tu  n'as  jamais  eu  le  cœur  de  fiadre 
en  public  quelque  belle  action ,  et  tu  commences  par  braver 
l'opinion  publique  !»  Il  pensait  donc  qu'un  homme  doit  savoir 
se  rendre  maître  du  plaisir  et  de  la  colère  avant  d'en  venir  à  la 
troisième  épreuve,  à  la  plus  décisive,  c'est-à-dire  l'affranchis- 
sement de  l'opinion.  De  là  mille  causes  de  maux  pour  mi  grand 
nombre.  Et  ne  vois-tu  pas  que  c'est  pour  détourner  les  jeunes 
gens  de  la  philosophie  qu'on  fait  courir  tous  ces  bruits  sur  les 
philosophes?  On  dit  que  les  disciples  de  Pythagore,  de  Platon 
et  d'Aristote  ne  sont  que  des  jongleurs,  des  sophistes,  des 
vaniteux,  des  empoisonneurs,  et  le  plus  digne  d'admiration 
parmi  les  cyniques  on  le  i^egarde  en  pitié.  Je  me  rappelle  avoir 
entendu  mon  gouverneur  me  dire  un  jour,  en  voyant  un  de  mes 
compagnons,  Iphiclès,  la  chevelure  négligée,  la  poitrine  dé- 
braillée et  un  méchant  manteau  dans  le  cœur  de  l'hiver  :  «  Quel 
mauvais  génie  l'a  donc  réduit  à  une  pareille  détresse  pour  son 
malheur,  et  plus  encore  pour  celui  de  ses  parents  qui  l'ont  élevé 
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avec  le  plus  grand  soin  et  qui  lui  ont  donné  l'éducation  la  plus 
parfaite?  Gomment,  après  avoir  tout  abandonné,  mène-t-il  une 
vie  errante  comme  les  mendiants?  »  Je  lui  répondis  par  je  ne 
sais  quelle  pointe  ironique.  Tu  vois  par  là  ce  que  pense  le  {jros 
des  hommes  sur  les  vrais  chiens.  Et  ce  n'est  point  encore  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grave.  Mais  ne  remarques-tu  pas  qu'on  s'habitue 
à  aimer  la  richesse  et  à  détester  la  pauvreté ,  à  faire  un  dieu  de 
son  ventre,  à  supporter  toute  peine  en  vue  du  corps,  à  en- 
graisser cette  prison  de  l'àme,  à  enti^tenir  une  table  somp- 
tueuse, à  ne  jamais  coucher  seul  la  nuit,  à  faire  tout  ce  qui 
peut  s'envelopper  de  ténèbres?  Tout  cela  n'est-il  pas  pire  que 
le  Tartare  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  être  jeté  dans  Gharybde,  dans 
le  Cocyte,  ou  englouti  à  dix  mille  orgyes  *  sous  terre  que  de 
tomber  dans  une  pareille  vie ,  esclave  des  parties  honteuses  et 
du  ventre  :  et  cela  non  pas  simplement ,  à  la  manière  des  bétes 
sauvages,  mais  en  mettant  tout  en  œuvre  pour  couvrir  ces 
infamies  d'une  discrète  obscurité?  Combien  n'eût-il  pas  été 
mieux  de  s'en  abstenir?  Ou,  si  ce  n'était  pas  chose  facile,  les 
préceptes  de  Diogène  et  de  Cratès  à  cet  égard  n'étaient  donc 
pas  à  dédaigner.  «  La  faim,  disent-ils,  énerve  l'amour:  si  tu 
ne  peux  pas  l'endurer,  la  corde  *  !»  Ne  vois-tu  pas  que  ces 
grands  maîtres  ont  vécu  de  la  sorte  pour  mettre  les  hommes  en 
voie  de  frugalité?  «  Ce  n'est  point  parmi  les  mangeurs  de  bis- 
cuit, disait  Diogène,  que  l'on  trouve  des  tyrans,  mais  parmi 
ceux  qui  font  de  somptueux  repas.  »  Ctatès  composa  un  hymne 
en  l'honneur  de  la  fi-ugalité  : 

Salut,  des  gens  de  bien  sainte  divinité, 
Fille  de  la  Sagesse ,  ô  toi ,  Frugalité  ! 

13.  Qu'un  cynique  ne  soit  donc  pas  à  la  façon  d'QEnomaiis  ', 
un  chien  impudent,  un  élionté,  qui  méprise  les  choses  divines 
et  humaines ,  mais  un  homme  qui  respecte  la  Divinité ,  comme 
le  fut  Diogène.  Diogène  se  montra  docile  au  dieu  pythien,  et 
il  ne  se  repentit  pas  de  sa  docilité.  Si,  de  ce  qu'il  n'entrait 
point  respectueusement  dans  les  temples ,  de  ce  qu'il  ne  s'incli- 
nait ni  devant  les  statues ,  ni  devant  les.  autels ,  on  prenait  cela 
pour  une  marque  d'athéisme,  on  le  jugerait  mal.  Il  n'avait  ni 
encens,  ni  libation,  ni  argent  pour  en  acheter.  Bien  penser  des 

'  MeiiQre  de  longueur  de  près  de  deux  mètres. 

^  Voyez  la  vie  de  Cratès  dans  Diogène  de  Laërte,  t.  Il ,  p.  45 ,  trad.  Zévort. 

'  Voyez  plus  haut,  p.  163,  note  3> 
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dieux  lui  suffisait.  Il  les  adorait  de  toirte  son  àme,  leur  oflBrant, 
seloi\  moi ,  ce  qu'il  arait  de  plus  précieux ,  une  âme  sanctifiée 
par  leur  pensée.  II  faut  donc  qu'un  cynique  ne  soit  pas  sans 
pudeur,  mais  que ,  guidé  par  la  raison ,  il  tienne  sous  le  joug  la 
partie  passionnée  de  son  àme,  de  manière  à  la  détruire  et  à  ne  pas 
sentir  qu'il  est  au-dessus  de  toutes  les  voluptés.  Mieux  vaut  encore 
en  être  au  point  d^ ignorer  complètement  l'influence  des  sens; 
mais  nous  n'arrivons  là  que  par  un  long  exercice.  Du  reste, 
pour  qu'on  ne  suppose  pas  que  j'invente  ces  doctrines,  je  vais 
transcrire  quelques  vers,  où  s'est  joué  l'esprit  de  Gratès  *  : 

Filles  de  Mnémosyne  et  du  maître  des  dieux, 
Muses  de  Piérie,  écoutez  ma  prière. 
Que  mon  ventre  ait  toujours  l*alîment  nécessaire, 
Qui  peut,  sans  m'assenrir,  satisfaire  k  ses  vœux. 
Utile  à  mes  amis,  mais  non  point  débonnaire, 
Loin  de  moi  des  palais  les  trésors  fastueux  ! 
Le  sort  de  la  fourmi ,  les  biens  du  scarabée , 
Sont  la  seule  richesse  où  mon  âme  prétend. 
Mais -aspirer  vers  toi.  Justice  vénérée. 
Te  posséder  enfin,  est-il  bonheur  plus  grand? 
Si  j'y  parviens,  Mercure  et  les  Muses  propices 
Recevront  de  mes  mains,  non  le  sang  des  génisses, 
Mais  les  dons  vertueux  de  mon  cœur  innocent. 

S'il  fallait  m'étendre  à  ce  sujet,  j'aurais  encore  beaucoup  de 
choses  à  te  dire  concernant  ce  philosophe.  Mais  en  recourant  à 
Phitarque  de  Chéronée,  qui  a  écrit  une  biographie  de  Cratès', 
il  ne  te  restera  rien  à  apprendre  sur  son  compte.  C'est  de  Cratès 
que  Zenon  apprit  ses  dogmes  sublimes,  et  l'on  dit  que  les 
Grecs  en  son  honneur  inscrivaient  sur  les  propylées  de  leurs 
maisons  :  «  Entrée  pour  Cratès ,  heureux  génie  ' .  » 

H.  Mais  revenons  à  ce  que  nous  disions  pliis  haut,  qu'il 
faut ,  quand  on  se  met  à  être  cynique ,  commencer  par  censurer 
sévèrement  ses  propres  défauts  et  se  les  reprocher  sans  aucune 
indulgence.  On  doit  s'interroger  le  plus  exactement  possible 
pour  voir  si  l'on  est  trop  enclin  à  la  bonne  oJbère,  si  l'on  a 

*  Imitation  des  vers  de  Solon,  dont  on  trouvera  le  texte  dans  le  recueil 
des  poètes  gnomiques  grecs  de  Boissonade,  p.  94. 

^  Cet  ouvrage  a  péri  avec  d'autres  biographies  dn  même  auteur.  Voyex 
Albert  Lion,  Commentât,  de  ordine  tpw  Plutarchus  vitas  scripserity  p.  15 > 
et  Cf.  G.  Vossius,  Hist,  gr,,  p.  251,  édit.  Westermann. 

3  Selon  Diogéne  de  Laërte,  Xéniade  de  Gorinthe,  qui  avait  acheté  Diogène, 
disait  partout  :  «  Un  bon  génie  est  entré  dans  ma  maison.  »  Voyez  Diogène 
de  Laërte  à  l'endroit  cité,  trad.  ZévOrt,  p.  39. 
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besoin  d'un  lit  bien  mou,  si  l'on  est  sensible  aux  honneurs  ou  à 
la  gloire,  si  l'on  aime  à  se  faire  remarquer,  et  si  toutes  ces 
vanités  semblent  pourtant  précieuses.  Que  le  cynique  ne  se 
conforme  pas  aux  mœurs  de  la  multitude ,  qu'il  ne  touche  pas 
aux  plaisirs  même  du  bout  du  doig^,  comme  l'on  dit,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  parvenu  à  les  fouler  aux  pieds  :  alors,  si  l'occasion 
s'en  présente,  rien  ne  l'empêchera  d'y  goûter.  Ainsi,  nous  dit-on, 
les  taureaux,  qui  se  sentent  faibles,  s'isolent  parfois  du  trou- 
peau et  paissent  à  part,  pour  essayer  leurs  forces  pendant 
quelque  temps,  puis  ils  reviennent  défier  les  anciens  chefs  de 
bande  et  se  mesurer  avec  eux  pour  s'assurer  la  supériorité  dont 
ils  se  croient  plus  dignes.  Ainsi,  quand  on  veut  être  cynique,  il 
ne  suffit  pas  de  prendre  le  manteau,  la  besace,  le  béton  et  la 
chevelure ,  et  de  marcher  comme  dans  un  village  où  il  n'y  a  ni 
barbier  ni  maître  d'école ,  mal  peigné  et  illettré  ;  il  faut  avoir 
pour  bâton  la  raison,  pour  besace  cynique  la  constance,  vrais 
attributs  de  la  philosophie.  On  aura  son  franc  parler  quand  on 
aura  montré  tout  ce  qu'on  peut  valoir.  Ainsi  firent,  je  pense, 
Cratés  et  Diogéne,  tous  deux  si  éloignés  de  redouter  les  me- 
naces, ou  plutôt  les  caprices  et  les  insultes  avinées  de  la  for- 
tune, que  Diogène  se  moqua  des  pirates  qui  l'avaient  pris,  et 
que  Cratès,  après  avoir  vendu  ses  biens  à  la  criée,  riait  lui- 
même  des  difformités  de  son  corps ,  de  sa  jambe  boiteuse  et  de 
ses  épaules  bossues.  Cependant  il  fréquentait ,  appelé  ou  non , 
les  maisons  de  ses  amis,  afin  de  les  réconcilier  s'il  apprenait 
qu'ils  fussent  en  brouille.  Il  les  reprenait  sans  amertume  et 
même  avec  grâce,  de  manière  que,  sans  dire  du  mal  de  ceux 
qu'il  voulait  corriger,  il  leur  rendait  ses  leçons  utiles  ainsi  qu'à 
ceux  qui  Pécoutaient.  Mais  ce  n'était  point  là  le  but  principal 
de  ces  hommes  éminents.  Comme  je  l'ai  dit,  ils  cherchèrent 
avant  tout  le  moyen  de  vivre  heureux ,  et  ils  ne  se  soucièrent 
des  autres  qu'autant  qu'ils  savaient  que  l'homme  est  de  sa 
.nature  un  être  communicatif  et  sociable.  Voilà  pourquoi  ils 
furent  utiles  à  leurs  concitoyens  non-seulement  par  leurs  exem- 
ples, mais  aussi  par  leurs  discoin*s.  Ainsi  quiconque  veut  être 
cynique  et  homme  de  bien  doit,  avant  tout,  s'occuper  de  lui- 
même,  comme  Diogène  et  Cratés.  Qu'il  bannisse  de  toute  son 
âme  toutes  les  passions ,  et  qu'il  se  gouverne  par  la  droite  raison 
et  par  le  bon  sens  qui  est  en  lui.  Tel  est,  ce  me  semble,  le 
point  capital  de  la  philosophie  de  Diogène. 

15.  Bien  que,  un  jour,  Diogène  ait  eu  commerce  avec  une 
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fille  publique,  ce  qui  lui  arriva  peut-être  une  fois,  et  pas  même 
une  fois ,  un  homme  qui ,  dans  tout  le  reste ,  ne  sera  pas  moins 
digne  de  respect  que  Diogène,  agit-il  ainsi  au  grand  jour  et 
sous  les  yeux  de  tous,  n'encourra  ni  notre  blâme,  ni  nos  accu- 
sations ,  pourvu  toutefois  qu'il  nous  reproduise  la  solide  instruc- 
tion de  Diogène ,  sa  pénétration ,  sa  franchise  parfaite ,  sa  tem- 
pérance ,  sa  justice ,  sa  sagesse ,  sa  piété ,  sa  grâce ,  son  attention 
à  ne  rien  faire  d'irréfléchi,  d'inutile,  de  contraire  à  la  i*aison; 
car  ce  fut  là  le  caractère  propre  de  la  philosophie  de  Diogène  ; 
qu'il  foule  aux  pieds  la  vanité,  qu'il  se  moque  de  ceux  qui  se 
cachent  pour  satisfaire  leurs  besoins  naturels,  et  j'entends  par 
là  les  déjections  du  ventre ,  qui ,  au  milieu  des  places  publiques 
et  des  villes,  commettent  des  actes  violents  et  contraires  à 
notice  nature,  vols  d'argent,  calomnies,  procès  iniques,  et  mille 
autres  vexations  odieuses.  S'il  est  vrai,  comme  on  le  dit,  que 
Diogène  ait  peté  sur  l'agora,  qu'il  y  ait  soulagé  son  ventre,  ou 
fait  quelque  autre  chose  pareille  ',  ce  n'était  que  pour  mater 
l'orgueil  des  autres  et  pour  leur  apprendre  qu'ils  avaient  des 
goûts  bien  plus  vils  et  bien  plus  abjects.  Ces  besoins,  en  efi6et, 
sont  une  suite  de  notre  nature,  tandis  que  tous  les  vices  pour 
ainsi  dire  sont  chez  qui  que  ce  soit  une  suite  de  dépravation. 
Mais  les  modernes  sectateurs  de  Diogène,  imitant  de  sa  con- 
duite le  plus  facile  et  le  plus  léger,  n'ont  pas  vu  le  meilleur.  Et 
toi,  qui  veyux  être  plus  respectable  qu'eux,  tu  t'es  si  grave- 
ment mépris  sur  son  plan  de  conduite  que  tu  l'as  cru  malheu- 
reux. Si  tu  t'en  étais  fié  à  ce  qu'on  a  dit  de  cet  homme  éminent 
que  tous  les  Grecs  de  son  temps  ont  admiré  après  Socrate, 
Pythagore ,  Platon  et  Aristote ,  qui  eut  pour  auditeur  le  maitre 
du  très-sage  et  très-intelligent  Zenon',  si  bien  qu'il  n'est  pas 
croyable  que  tout  le  monde  se  soit  trompé  sur  le  compte  d'un 
homme  aussi  mépiisable  que  tu  le  dis ,  mon  cher  ami ,  dans  un 
style  comique ,  peut-être  alors  l'aurais-tu  examiné  de  plus  près 
et  ton  expérience  serait-elle  allée  plus  loin  dans  l'examen  de  ce 
sage.  Car  quel  est  celui  des  Grecs  que  n'ont  pas  frappé  d'éton- 
nement  la  constance  et  la  patience  de  Diogène,  comparées  à 
la  somptuosité  d'un  roi?  Il  dormait  mieux  sur  une  natte,  dans 
son  tonneau ,  que  le  grand  roi  sous  des  lambris  dorés ,  sur  une 
couche  moelleuse.  Il  mangeait  son  biscuit  avec  plus  de  plaisir 
que  toi,  dans  ce  moment,  les  mets  siciliens.  En  sortant  d'un 

'  Voyez  Diogène  de  Laci*te  ù  Tendruit  cité  p.  23  et  36. 
3  Cratès. 
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bain  chaud,  il  séchait  son  corps  à  Pair  plus  philosophiquement 
que  tu  ne  t'essuies  avec  du  linge  fin.  Il  te  convient  bien  de 
lancer  contre  lui  tes  brocards  comiques,  et  tu  le  crois  vaincu 
par  toi  comme  Xerxés  par  Thémistocle  ou  Darius  par  Alexandre 
de  Macédoine.  Mais  si  tu  avais  quelque  {;oût  pour  la  lecture 
aiasi  que  nous,  homme  de  politique  et  d'affaires,  tu  saui^ais 
qu'Alexandre  admira,  dit-on,  la  grandeur  d'àme  de  Diogéne  '. 
Hais  tu  te  soucies  fort  peu  de  tout  cela ,  ce  me  semble  ;  il  s'en 
&ut  de  beaucoup,  et  tu  gardes  ton  admiration  pour  la  vie 
morte  de  quelques  misérables  femmes.  Si  donc  mon  discours  a 
produit  un  meilleur  effet  sur  toi,  c'est  ton  avantage  plus  que  le 
mien.  Mais  si  je  n'ai  rien  gagné  avec  cet  impromptu,  écrit  tout 
d'une  haleine,  travail  surérogatoire  de  deux  jours ,  comme  le 
savent  les  Muses  et  toi-même  qui  me  connais  de  longue  date , 
je  ne  me  repentirai  point  cependant  d'avoir  écrit  l'éloge  d''un 
grand  homme. 
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1.  «  Il  arrive  bien  des  choses  dans  un  long  espace  de 
temps*.  1»  Cet  adage  de  la  comédie,  que  je  connaissais  déjà, 

'  Voyez  Diogène  de  Laërte  à  Tendroit  cité  p.  16  et  18.  — Cf.  Plutarque, 
Alexandre,  14. 

3  Ce  discours  fait  suite  au  précédent,  et  il  parait  avoir  été  écrit  de  même 
en  362.  Julien  semble  s'adressera  un  auditoire,  mais  rien  ne  prouve  qu*ii 
ait  lu  ce  morceau  dans  une  séance. 

3  Voyez  sentences  monostiques  extraites  des  poètes  comiques  : 

12 


178  OEUVRES  DE  L'EMPEREUR  JULIEN. 

je  jfus  tenté  de  le  proclamer  naguère,  à  la  séance  où  nous  avons 
entendu  un  chien  aboyer  d'une  voix  qui  n'était  ni  claire,  ni 
noble,  et  nous  chanter  des  contes  de  nourrice,  cousus  ensemble 
sans  jugement.  Tout  d'abord  il  me  vint  à  l'esprit  de  me  lever 
et  de  dissoudre  l'assemblée.  Cependant,  comme  on  est  obligé 
au  théâtre  d'écouter  les  comédiens  qui  se  moquent  d'Hercule 
et  de  Bacchus  ' ,  je  demeurai ,  moins  pour  l'orateur  que  pour 
l'auditoire,  et,  s'il  fiaut  parler  franchement,  pour  moi-même, 
afin  de  ne  pas  avoir  l'air,  par  superstition  plutôt  que  par  une 
pensée  pieuse  et  raisonnable,  d'être  effrayé  de  ce  verbiage  et 
de  m'étre  envolé  comme  une  troupe  de  colombes.  J'aurais  pu 
me  dire  à  moi-même  : 

Courage  !  ta  souffris  des  malbeurs  plus  funestes  '  ; 

supporte  un  chien  qui  déraisonne  une  partie  du  jour  :  ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  tu  entends  blasphémer  contre  les  dieux. 
Les  affaires  de  l'État  ne  vont  pas  assez  bien ,  nos  afEaires  pri- 
vées ne  nous  trouvent  pas  assez  sages,  et  nous  ne  sommes  point 
assez  heureux,  pour  avoir  les  oreilles  pures  et  pour  que  nos 
yeux  ne  soient  point  souillés  par  les  impiétés  de  toute  sorte  de 
ce  siècle  de  fer.  Et ,  comme  si  nous  manquions  de  maux  de  ce 
genre,  il  fallait  qu'un  chien  nous  remplit  de  ses  blasphèmes  et 
profanât  le  nom  du  plus  puissant  des  dieux.  Plût  au  ciel  qu'il 
n'eût  point  parlé  ainsi  et  que  vous  n'eussiez  rien  entendu  de 
semblable!  Mais  voyons;  essayons  de  lui  donner  une  leçon. 
Commençons  par  lui  apprendre  qu'il  convient  mieux  à  un  chien 
d'écrire  des  discoiu*s  que  des  fables  ;  puis,  disons4ui  quels  sujets 
de  fables  il  feut  choisir,  s'il  est  vrai  que  le  philosophe  ait  besoin 
de  se  faire  mythographe  ;  après  quoi,  je  dirai  quelques  mots  sur 
la  piété  envers  les  dieux.  Tel  est  le  motif  qui  me  fait  paraître 
devant  vous ,  quoique  je  ne  sois  point  écrivain  de  profession  et 
que  jusqu'ici  j'aie  toujours  considéré  le  discours  public  comme 
un  exercice  désagréable  et  sophistique.  Je  débuterai  par  un 
léger  aperçu  sur  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  généalogie  de 
la  fable,  et  peut-être  aurai-je  aussi  bonne  grâce  à  en  parler  .que 
vous  à  m' entendre. 

2.  Quel  est  l'inventeur  de  la  fable,  qui  essaya  le  premier  de 
rendre  la  fiction  vraisemblable  pour  l'utilité  ou  pour  le  charme 

'  Aristopkane,  dans  quelques-unes  de  ses  comédies,  notamment  dans  les 
Grenouilles,  ne  se  montre  (>uère  respcsctueuK  envers  Bacchus. 
2  Homère,  Odyssée,  XX,  18. 
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des  auditeurs ,  il  est  aussi  impossible  de  le  savoir  que  de  décou- 
yrir  qui  a  ëtemué  '  ou  craché  le  premier.  De  même  que  les- 
premiers  cavaliers  se  virent  en  Thrace  et  en  Thessalie,  et  les 
premiers  archers  dans  l'Inde,  dans  la  Crète  et  dans  la  Carie» 
vu  que  la  nature  du  pays  fevorisa ,  ce  semble ,  ces  genres  d'in- 
ventions, ainsi  doit- on  présumer  que  les  autres  arts,  en  hon- 
neur dans  les  autres  pays ,  eurent  une  origine  tout  à  fait  sem- 
blable, et  que  les  gens  du  peuple  furent,  dans  l'origine,  les 
inventeurs  de  la  fable,  qui  est  encore  chez  eux  en  usage  aujour- 
d'hui :  absolument  comme  les  instruments  de  musique ,  la  flûte 
et  la  cithare,  inventés  pour  plaire  et  pour  charmer.  Il  est  si 
naturel  aux  oiseaux  de  voler,  aux  poissons  de  nager  et  aux  cer& 
de  courir,  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  l'apprendre  :,on  aurait 
beau  gêner  et  comprimer  ces  animaux,  ils  n'en  essayeraient  pas 
moins  d'accomplir  les  fonctions  pour  lesquelles  ils  se  sentent 
nés  :  il  en  est  de  même,  je  pense,  de  l'espèce  humaine,  dont 
l'àme  n'est  autre  chose  qu'une  sorte  de  raison  ou  de  science 
captive  que  les  savants  appellent  une  force,  laquelle  tend  à 
s'instruire,  à  faire  des  recherches,  et  à  se  donner  de  la  peine 
pour  accomplir  l'œuvre  qui  lui  est  dévolue.  Ainsi,  du  moment 
qn'une  divinité  bienfaisante  se  hâte  de  rompre  ces  liens,  et  de 
donner  l'essor  à  cette  force,  aussitôt  la  science  se  produit. 
Quant  à  ceux  4]ui  sont  encore  enchaînés ,  semblables ,  selon 
moi,  à  celui  qui  n'embrassa  qu'une  statue  à  la  place  de  la  divi- 
nité même  ',  leur  âme  s'épuise  en  vain.  Ils  se  croient  parvenus 
à  la  science  du  réel ,  et  ils  ne  trouvent  que  des  images  et  des 
ombres;  ils  croient  tenir  le  vrai,  et  ce  ne  sont  que  mensonges, 
qu'ils  s'empressent  d'apprendre  et  de  transmettre  comme  quel- 
que chose  d'utile  et  d'admirable. 

3.  S'il  faut,  d'après  cela,  faire  l'apologie  des  premiers  inven- 
teurs de  fables,  ils  ne  paraissent  avoir  fait  pour  l'àme  des 
hommes  encore  enfEmts  que  ce  que  font  les  nourrices  qui,  voulant 
aider  le  travail  de  la  dentition  chez  leurs  nourrissons,  leur  atta- 
chent aux  mains  des  morceaux  de  cuir,  dont  ils  calment  leurs 
douleurs.  Ainsi  les  mythologues,  voyant  l'àme  toute  jeune,  aux 

^  Je  lis  icrap^VTa  au  Heu  de  ffirap/vra,  qui  n*ofFre  aucun  sens  analofpie 
arec  ^peu^ofpievov ,  et  je. crois  que  Ton  me  saura  gré  de  cette  conjecture. 

^  Le  tente  est  mutilé  dans  cet  endroit,  et  par  conséquent  la  porté  est 
ouverte  aux  suppositions.  Ce  n*est  pas,  je  pense,  se  jeter  dans  une  hypothèse 
par  trop  risquée  que  de  Toir'ici  une  allusion  à  la  fable  d'Ixion,  caressant  un 
fantôme  substitué  à  Junon  par  Jupiter.  Voyez  Lucien ,  Sixième  dialogue  des 
dieux, 

12. 
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ailes  naissantes,  désireuse  d'apprendre,  mais  ne  pouvant  pas 
encore  élever  son  vol  vers  la  vérité ,  lui  ont  donné  un  véhicule  ; 
et,  comme  ces  cultivateurs  qui  arrosent  une  terre  altérée,  ils 
ont  cherché  à  calmer  son  ardeur  et  sa  souffrance.  Quand  la 
fable  eut  fait  des  progrès  et  qu'elle  fut  devenue  florissante  chez 
les  Grecs,  les  poètes  en  tirèrent  l'apologue,  qui  diffère  de  la 
fable,  en  ce  que  celle-ci  s'adresse  à  des  enfieuits,  et  l'apologue 
aux  hommes ,  non-seulement  pour  leur  plaire ,  mais  aussi  pour 
leur  donner  des  conseils.  Son  but  secret  est  de  conseiller  et 
d'instruire,  mais  l'auteur  évite  de  parler  trop  ouvertement, 
afin  de  ne  point  irriter  ceux  qui  l' écoutent.  Ainsi  paraît  avoir 
fait  Hésiode  ' .  Ârchiloque ,  après  lui ,  comme  pour  assaisonner 
ses  poésies,  se  servit  souvent  de  fables,  voyant  que  le  sujet 
qu'il  traitait  '  avait  besoin  de  pareils  charmes,  et  sachant  mieux 
, 'encore  que  la  poésie,  sans  là  fiction,  n'est  qu'une  prose  versi- 
Bée,  et  qu'elle  est  privée,  pour  ainsi  dire,  d'elle-même,  si  bien 
qu'il  ne  reste  plus  de  poésie.  Il  emprunta  donc  ces  assaisonne- 
ments à  Ja  muse  poétique ,  et  il  en  i*ehaussa  ses  œuvres  afin  de 
ne  point  passer  pour  un  sillographe  ',  mais  pour  un  poëte.  Mais 
l'Homère,  le  Thucydide,  le  Platon  de  la  fable,  ou  de  quelque 
nom  que  vous  vouliez  le  nommer,  c'est  Esope  de  Samos,  esclave 
par  choix  plutôt  que  par  le  hasard  de  la  naissance,  homme  qui 
ne  manqua  ni  de  raison,  ni  de  finesse,  mais  qui  à  défaut  du 
franc  parler  que  la  loi  lui  refusait ,  répandit  sur  ses  conseils  la 
variété  du  charme  et  de  la  grâce.  Ainsi  je  vois  que  les  médecins 
de  condition  libre  prescrivent  ce  qu'ils  jugent  nécessaire,  mais 
l'homme,. qui. est  à  la  fois  esclave  de  naissance  et  médecin  de 
profession,  a  fort  à  faire,  contraint  qu'il  est  de  flatter  et  de 
guérir  son  maître. 

i.  Si  notre  cynique  se  trouve  dans  une  semblable  servitude, 
qu'il  parle,  qu'il  écrive  :  chacun  lui  accordera  le  rôle  de  my- 
thologue; mais  s'il  se  prétend  seul  lil^re,  je  ne  vois  pas  quel 
usage  il  fera  des  fables.  Serait-ce  pour  adoucir,  par  un  mélange 
de  plaisir  et  de  grâce,  l'amertume  et  le  mprdant  de  ses  conseils 

'  Voyez  la  charmante  légende  do  Pandore,  Travaux  et  Jours,  v.  38  et 
suivants;  et  la  fable  de  l'Èpervier  et  le  Rossignol,  ibid,,  v.  185  et  suivants. 

2  La  satire.  —  Il  ne  reste  rien  d* Archiloque ,  dont  Horace,  Vclléius 
Paterculus  et  Quintilien  faisaient  si  grand  cas.  Un  savant  Allemand,  J.  G. 
Husche,  a  fait  paraître  une  dissertation  en  latin  (Altenbourg,  1803)  sur  les 
fables  d* Archiloque.* —  Cf.  Lucien,  le  Pseudologiste ,  1  et  S.  T.  II,  p.  295 
de  notre  traduction. 

^  Les  sillcs  étaient  des  poésies  légères  et  moqueuses,  sans  valeur  littéraire. 
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et  pour  éviter,  tout  en  rendant  service,  le  mal  qu'il  pourrait 
craindre  de  son  acheteur?  Ce  serait  être  par  trop  serviie.  A  ce 
compte  on  s'instruirait  mieux ,  en  ne  considérant  pas  les  objets 
mêmes ^  en  n'appelant  pas  les  choses  par  leur  nom,  comme  le 
comique  appelle  barque  une  barque  *.  Mais  en  place  de  dire 
un  tel,  il  faut  l'appeler  Phaéthon.  C'est,  selon  moi,  profaner  le 
nom  du  Roi  Soleil.  Quel  est  celui  des  hommes  rampant  ici-bas 
(]ue  l'on  s'aviserait  d'appeler  Pan  ou  Jupiter,  par  un  abus  in- 
considéré de  la  pensée?  Et,  le  mériteraient-ils,  mieux  vaudrait 
encore  les  appeler  tout  simplement  des  hommes.  Tout  au  moins 
feudrait-il  leur  donner  des  noms  humains  ou  même  ne  leur  en 
point  donner  du  tout,  car  il  suffit  de  ceux  que  nous  tenons  de 
nos  parents.  Somme  toute,  puisque  la  fiction  ne  rend  pas  la 
science  plus  facile  et  que  de  pareilles  inventions  ne  conviennent 
pas  à  un  cynique,  pourquoi  ne  renoncerions -nous  pas  à  cette 
dépense  superflue ,  ^pourquoi  perdrions-nous  le  temps  à  forger, 
à  arranger,  à  écrire  et  à  apprendre  des  récits  fabuleux?  Mais 
peut-être,  si  la  raison  s'oppose  à  ce  qu'un  cynique,  qpi  se  dit 
seul  libre,  vienne  étaler,  dans  une  grande  assemblée,  le  men- 
songe au  lieu  de  la  vérité,  la  fiction  au  lieu  du  réel,  il  a  pour 
lui  la  coutume  établie  par  Diogène,  par  Gratès  et  ainsi  de  suite. 
Eh  bien,  tu  n'en  trouveras  pas  un  seul  exemple.  Je  n'ai  donc 
pas  besoin  de  dire  qu'un  cynique,  chargé  de  battre  monnaie  ",• 
dut  être  peu  soucieux  de  la  coutume ,  qu'il  ne  prit  conseil  que 
de  sa  raison ,  et  qu'il  trouva  chez  lui  ce  qu'il  devait  faire  sans 
l'apprendre  au  dehors.  Il  est  vrai  qu'Ântisthéne,  disciple  de 
Socrate,  et  que  Xénophon  ont  énoncé  quelques  vérités  sous 
des  formes  allégoriques;  mais  il  ne  faut  pas  t'y  tromper,  et  j'en 
reparlerai  avec  toi  un  peu  plus  loin. 

5.  Maintenant,  au  nom  des  Muses,  dis-moi  si  ce  n'est  pas 
pousser  le  cynisme  jusqu'à  la  démence  que  de  prendre  les 
mœurs  et  le  caractère,  non  pas  d'un  homme,  mais  d'une  bête 
•sauvage,  qui  ne  songe  à  rien  de  beau,  d'honnête  et  de  bon! 
Or,  voilà  ce  qu'OEnomaus  *  nous  donne  occasion  à  tous  de 
supposer  sur  sa  personne ,  et ,  pour  peu  que  tu  prennes  soin  de 
l'examiner,  tu  jugeras  comme  moi  de  ce  chien,  d'après  son 
langage  égoïste,  son  Traité  des  oracles,  en  un  mot,  d'après 

'  On  ne  sait  à  quel  comique  attribuer  cette  locution  proverbiale  employée 
au.<si  par  Lucien,  Comment  on  doit  écrire  l* histoire ,  41. 
^  Voyez  le  discours  précédent,  7. 
^  Voyez  p.  163,  note  3. 
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tous  ses  écrits.  Admettre  cette  doctrine,  anéantir  tout  respect 
envers  les  dieux,  c'est  déshonorer  toute  sagesse  humaine,  c'est 
fouler  aux  pieds  non-seulement  toutes  les  lois  de  Thonneur  et 
de  la  justice ,  mais  celles  que  les  dieux  ont  comme  gravées  dans 
nos  âmes,  et  par  lesquelles  nous  savons,  sans  l'avoir  appris, 
qu'il  existe  un  être  divin,  sur  qui  se  portent  nos  regards  et  nos 
aspirations,  et  vers  lequel  nos  âmes  se  dirigent  conune  nos  yeux 
vers  la  lumière.  En  second  heu,  c'est  détruire  cette  seconde  loi, 
naturelle  et  divine,  qui  nous  défend  d'attenter  aux  droits  d' au- 
trui ou  de  leur  porter  la  moindre  atteinte  par  nos  discours,  par 
nos  actions ,  par  les  mouvements  secrets  de  notre  âme ,  et  qui 
nous  sert  de  guide  vers  la  justice  la  plus  parfieute.  Uu  pareil 
homme  ne  mérite-t-il  pas  d'être  jeté  dans  un  gouffre?  Et  ceux 
qui  approuvent  ses  doctrines  ne  devraient -ils  pas,  conmie  des 
empoisonneurs,  être  je  ne  dis  pas  chassés  à  coups  de  thyrse, 
peine  trop  légère  pour  de  pareils  forfaits,. mais  périr  écrasés 
sous  des  pierres?  Car,  au  nom  des  dieux,  en  quoi  diffèrent-ils, 
je  te  le  demande,  des  brigands,  qui  infestent  les  déserts,  ou 
des  pirates  qui  longent  la  côte  pour  dépouiller  les  navigateurs? 
On  dit  qu'ils  méprisent  la  mort,  comme  si  ces  derniers  n'étaient 
pas  pris  de  la  même  folie.  C'est  ce  que  dit  votre  poëte  et  my- 
thologue. Comme  Apollon  Pythien  répondant  à  des  pirates 
qui  l'interrogeaient,  ce  héros,  ce  demi-dieu  de  la  poésie  dit 
<ie  ceux  qui  infestent  les  mers  : 

Tels  on  voit  sur  les  flots  des  pirates  errants  ^ 
Braver  la  mort 

Quelle  autre  preuve  cherches -tu  de  la  démence  de  ces  bri- 
gands? A  moins  qu'on  ne  trouve  ces  pirates  plus  courageux 
que  les  cyniques  et  les  cyniques  plus  téméraires  que  ces  pirates. 
Car  ces  derniers,  ayant  conscience  de  leur  conduite  indigne, 
hantent  les  lieux  déserts ,  moins  par  crainte  de  la  mort  que  par 
un  sentiment  de  honte.  Ceux-là,  au  contraire,  se  promènent 
en  public,  renversent  tous  les  usages  communs,  non  pas  pour 
rendre  la  société  meilleure  et  plus  pure,  mais  pour  la  faire  pire 
encore  et  plus  corrompue.  De  nos  jours ,  plusieurs  d'entre  eux 
sont  devenus  plus  réservés ,  mais  la  plupart  ont  commencé  par 
l'effronterie. 

6.    Les  tragédies  qui  portent  le  nom  de  Diogène  * ,  et  qui 
sont,  de  l'aveu  général,   l'œuvre  de  quelque  cynique,  bien 

*  Flomère,  Odyssée,  III,  73. 

3  Voyez  Diogène  de  Laërte,  t.  II,  p.  38',  trad.  Zévort. 
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qu'il  y  ait  cloute. sur  un  seul  point,  à  savoir  si  elles  sont  du 
maftre  lui-même  ou  de  Philistus,  son  disciple»  comment,  si  on 
les  a  lues,  ne  pas  les  détester  et  ne  pas  croire  qu'elles  dépas- 
sent les  bornes  les  plus  hyperboliques  de  l'abomination?  Mais 
on  a  les  tragédies  d'Œnomaiis,  écrites  d'un  style  analogue  à 
ses  traités  :  or,  c'est  l'infamie  des  infamies,  le  comble  des 
fléaux,  à  ne  pas  savoir  à  quoi  les  comparer  :  ce  sont  les  maux 
des  Magnésiens,  le  mal  termérien  ' ,  auxquels  on  peut  ajouter 
toutes  les  tragédies,  avec  les  drames  satiriques,  les  comédies 
et  les  mimes  *  :  tant  l'art  de  l'écrivain  se  plait  à  y  accumuler 
un  tas  incroyable  de  turpitudes  et  de  folies.  Si  donc  on  pré- 
tend, sous  prétexte  de  montrer  ce  que  c'est  que  le  cynisme, 
blasphémer  contre  les  dieux  et  aboyer  contre  tout  le  monde, 
ce  que  je  disais  en  commençant,  qu'on  parte,  qu'on  s'en  aille 
vivre  en  quelque  coin  de  la  terre  que  l'on  voudra.  Mais  si,  bat- 
tant monnaie,  comme  le  dieu  l'ordonne  à  Diogène,  on  met  en 
pratique  ce  conseil  du  dieu  équivalant  à  ce  a  Connais-toi  toi- 
même  « ,  que  Diogène  et  Cratès  se  sont  proposé  de  réaliser 
dans  toutes  leurs  actions,  je  n'hésiterai  point  à  dire  que  c'est 
une  entreprise  digne  d'un  homme  qui  veut  être  chef  d'école  et 
philosopher.  Car  que  dit  le  dieu,  selon  nous?  Il  enjoignit  à 
Diogène  de  mépriser  l'opinion  du  vulgaire,  et  d'altérer  non  la 
vérité,  mais  la  monnaie.  Et  le  «  Connais-toi  toi-même  »  ,  à  quoi 
devons-nous  le  rapporter?  A  la  monnaie?  Ou  bien  devons-nous 
y  voir  une  allusion  à  la  vérité ,  en  ce  sens  que  l'altération  de  la 
monnaie  ne  s'opère  que  par  la  connaissance  de  soi-même.  Car 
celui  qui,  sans  égard  pour  l'opinion  courante,  va  droit  à  la 
vérité,  jugera  moins  de  ce  qui  le  concerne  par  ce  que  les  autres 

^  On  entend,  par  les  maax  des  Magnésiens,  les  ravageii  que  Gygès,  roi  de 
Lydie,  fit  dans  leur  pays  pour  venger  Toutrage  fait  à  Magnes  de  Smyme, 
jeune  poète  et  musicien,  son  favori.  Phitarque,  Sur  les  oracles  rendus  en 
vers,  dit  que  les  Magnésiens  offraient  à  Apollon  les  prémices  de  leurs 
kommes,  «  le  rccognoissant  iion-seulemeiit  comme  donateur  des  biens  de  la 
terre,  mais  aussi  des  enfans,  et  comme  autkeur  de  la  génération  et  amateur 
des  hommes.  »  Quant  au  mal  termérien,  voici  ce  qu'en  dit  Plutarque, 
Thésée,  il  :  «  Ainsi  rompit-il  la  teste  à  Termems,  dont  est  encores  jusques 
aujourd'huy  demeuré  le  proverbe  du  mal  termérien,  parce  que  ce  Termems 
avoit  accoustumé  de  faire  ainsi  mourir  ceulx  qu*il  rencontroit,  en  choquant 
de  sa  teste  contre  la  leur»  « 

^  Julien  n'aimait  point  le  théâtre,  ainsi  qu'on  le  voit  par  deux  ou  trois 
passages  du  Misopogon.  Aussi  ne  craiut-il  pas  d'assimiler  toute  espèce  de 
tragédie,  de  comédie,  de  drame  satirique  ou  de  mime  aux  drames  obscènes 
d'OËnomaiis.  Ses  idées,  sous  ce  rapport,  sont  celles  des  Pères  de  TÉgiise. 
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en  pensent  que  par  ce  qui  existe  réellement.  Par  conséquent, 
celui  qui  se  connaît  lui-même  saura  parfeiitement  ce  qu'il  est 
et  non  ce  qu'on  se  le  figure.  Dirons -nous  que  le  dieu  pythien 
n'est  pas  véridique,  et  que  Dio{j;ène  a  eu  tort  de  lui  ol>éir? 
Mais,  en  lui  obéissant,  au  lieu  d'être  un  exilé,  il  est  devenu 
plus  grand  que  le  roi  des  Perses.  La  renommée,  en  eftet,  nous 
apprend  qu'il  fut  admiré  du  vainqueur  même  de  la  puissance 
persane,  d'un  héros  dont  les  exploits  rivalisent  avec  ceux  d'Her- 
cule et  d'Achille  '.  Ne  jugeons  donc  pas  de  la  conduite  de  Dio- 
gène  envers  les  dieux  et  envers  les  hommes  d'après  les  discours 
d'QEnomaiis  ou  les  tragédies  de  Philistus,  odieux  menteur,  qui 
fit  insulte  à  une  tête  divine,  en  les  donnant  sous  le  nom  de 
Diogènc,  mais  connaissons  ce  qu'il  a  été  d'après  ce  qu'il  a  lait. 
7.  Diogène  vint  à  Olympie*.  Pourquoi,  par  Jupiter!  Pour 
voir  les  combattants?  Gomment!  n'était-il  pas  à  portée  de  les 
voir,  sans  se  donner  de  peine,  aux  jeux  Isthmiques  ou  aux 
Panathénées?  Voulait-il  se  rencontrer  avec  les  plus  illustres  des 
Grecs?  Est-ce  qu'ils  ne  venaient  pas  en  foule  à  l'Isthme?  Tu  ne 
peux  lui  supposer  d'autre  motif  que  celui  de  rendre  hommage 
à  la  Divinité.  On  dit  qu'il  n'avait  pas  peur  de  la  foudre  ;  ni  moi 
non  plus  :  j'ai  vu  mainte  et  mainte  fois  des  phénomènes  célestes, 
et  je  n'ai  pas  eu  peur.  Et  cependant  je  crains  les  dieux,  je  les 
aime ,  je  les  respecte ,  je  les  adore ,  et ,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  j'ai  pour  eux  les  mêmes  sentiments  qu'on  a  pour  de  bons 
princes,  des  maîtres,  des  parents,  des  tuteurs,  et  tous  ceux 
qui  ont  des  titres  semblables.  Or,  voilà  pourquoi  j'eus  grande 
peine  l'autre  jour  à  ne  pas  lever  le  siège  en  entendant  tes 
paroles.  Aussi  je  ne  sais  pas  comment  j'ai  pu  traiter  cette  ma- 
tière; peut-être  eussé-je  mieux  fait  de  garder  le  silence.  Dio- 
gène, disions-nous,  pauvre  et  léger  d'argent,  vint  à  Olympie.  Il 
donna  l'ordre  à  Alexandre  de  venir  le  trouver,  s'il  faut  en 
croire  Dion*.  Ainsi  croyait-il  de  son  devoir  d'aller  aux  temples 
des  dieux,  tandis  qu'il  assignait  un  rendez^vous  au  plus  grand 
monarque  de  son  temps.  Et  quand  il  écrit  à  Alexandre,  ne 
sont-ce  pas  des  conseils  sur  la  royauté  *  ?  Diogène  n'était  pas 
seulement  pieux  en  paroles,  mais  en  actions.  11  avait  élu  domi- 

>  Alexandre  le  Grantl.  Voyez  plu*  haut,  p.  177,  note  4. 

2  Sur  ce  voyage,  Cf.  Diogène  de  Laërte,  t.  H,  p.  31,  trad.  Zévort. 

3  Dion  Chrysostome ,   dan*   son   quatrième  discours   Sur  ies  vertus  d'un 
prince. 

*  Voyez  la  note  précédente. 
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cile  à  Athènes  ;  mais  le  dieu  lui  ayant  ordonné  de  se  transporter 
à  Corinthe»  Diogène,  affranchi  par  son  acheteur  \  ne  voulut 
plus  quitter  cette  ville.  Il  était  convaincu  que  les  dieux  veil- 
laient sur  lui,  et  que  ce  n'était  pas  en  vain  ni  par  hasard 
qu'ils  l'avaient  envoyé  à  Corinthe,  où  il  vit  que  le  luxe  était 
plus  grand  que  dans  Athènes  et  que  cette  ville  avait  besoin 
d'un  censeur  plus  rigide  et  plus  courageux. 

8.  Te  faut-il  d'autres  exemples?  N'avons-nous  pas  de  Gratès 
de  nombreux  échantillons  poétiques,  élégamment  tournés ,  qui 
témoignent  de  sa  piété,  de  sa  vénération  envers  les  dieux? 
Ecoute-les  de  notre  bouche,  si  tu  n'as  pas  eu  le  loisir  de  les 
apprendre  déjà  '  : 

Filles  de  Mnémosyne  et  du  maître  des  dieux , 
Muses  de  Piérie ,  écoutez  ma  prière  ! 
Que  mon  ventre  ait  toujours  l'aliment  nécessaire, 
Qui  peut,  sans  m'asserrir,  satisfaire  ù  ses  vœux. 
Utile  à  înes  ami.s,  mais  non  point  débonnaire, 
Loin  de  moi  des  palais  les  trésors  fastueux  ! 
Le  sort  de  la  fourmi,  les  biens  du  scarabée. 
Sont  In  seule  richesse  où  mon  âme  prétend. 
Mais  aspirer  vers  toi ,  Justice  vénérée , 
Te  posséder  enfin ,  est-il  bonheur  plus  grand  ? 
Si  j*y  parviens ,  Mercure  et  les  Muses  propices 
Recevront  de  mes  mains,  non  le  sang  des  génisses. 
Mais  les  dons  vertueux  de  mon  cœur  innocent. 

Vois-tu  comme  ce  grand  homme,  loin  de  blasphémer  contre 
les  dieux,  ainsi  que  tu  le  fais,  leur  adresse  ses  prières?  Or, 
toutes  les  hécatombes  du  monde  ne  sont  pas  comparables  à  la 
sainteté,  que  le  divin  Euripide  a  justement  célébrée  dans  ce 
vers  : 

Sainteté,  sainteté,  vénérable  déesse! 

Ignores-tu  que  les  offrandes,  petites  ou  grandes,  faites  aux 
dieux,  avec  la  sainteté,  ont  une  égale  valeur,  et  que,  sans  la 
sainteté,  non-seulement  une  hécatombe,  mais,  j'en  atteste  le 
ciel,  une  chiliombe'  offerte  à  Olympie  est  une  dépense  super- 
flue, et  rien  de  plus?  Voilà,  je  crois,  comment  Gratès  nous 
apprend  que  la  sainteté  de  ses  mœurs  lui  suffisait  pour  chanter 
les  louanges  des  dieux,  et  c'est  de  la  sorte  qu'il  enseigne  aux 
autres  à  préférer,  dans  les  choses  saintes ,  non  le  luxe  à  la  sain- 

^  Xéniade. 

^  Verê  déjà  cités  dans  le  discours  précédent,  13. 

^  Sacrifice  de  mille  bœufs. 
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teté,  mais  la  sainteté  au  luxe.  Ainsi  ces  deux  grands  hommes 
religieux  envers  la  Divinité,  n'attiraient  point  à  eux  de  nom- 
breux auditoires,  et  ils  n'entretenaient  pas  leurs  amis,  comme 
les  sages  du  jour,  au  moyen  d'allégories  et  de  iBables.  Euripide 
dit  avec  beaucoup  de  sens  ^  : 

Le  vrai ,  poar  s'exprimer,  n'a  qu'un  simple  langage , 

et  il  n'y  a,  selon  lui,  que  le  menteur  et  l'injuste  qui  aient  besoin 
de  s'envelopper  d'ombre.  Or,  quelle  fut  la  conduite  de  nos 
philosophes?  Leurs  actions  précèdent  leurs  paroles.  Quand  ils 
louent  la  pauvreté,  on  voit  qu'ils  ont  commencé  par  sacrifier 
leurs  biens  héréditaires.  S'ils  font  profession  de  modestie,  ils 
ont  d'abord  fait  preuve  en  tout  de  simplicité.  Quand  ils  pro- 
scrivent de  la  vie  des  autres  l'appareil  théâtral  et  pompeux,  ils 
ont  commencé  par  se  loger  sur  les  places  publiques  et  dans  les 
temples  des  dieux.  Avant  de  faire  une  guerre  de  paroles  à  la 
volupté,  ils  l'ont  combattue  par  leurs  actions,  prouvant  par 
des  faits  et  non  par  de  vaines  criailleries ,  qu'il  est  possible  de 
régner  avec  Jupiter,  lorsqu'on  n'a  presque  aucun  besoin  et 
qu'on  n'est  point  importuné  par  le  corps.  Enfin  ils  reprenaient 
les  fautes  lorsque  vivaient  encore  ceux  qui  les  avaient  commises, 
et  ils  n'invectivaient  pas  contre  les  morts,  auxquels  pardonnent 
volontiers  des  ennemis  modérés.  Du  reste,  le  vrai  chien  n'a 
point  d'ennemis,  pas  même  celui  qui  maltraiterait  son  pauvre 
corps,  déchirerait  sa  renommée,  le  calomnierait  ou  P accable- 
rait d'invectives.  En  eflFet,  l'inimitié  ne  peut  s'exercer  que 
contre  un  rival.  Or,  un  homme  placé  au-dessus  de  toute  riva- 
lité ,  est  honoré ,  d'ordinaire ,  de  la  bienveillance  publique.  Et 
si  quelqu'un  éprouve  à  son  égard  un  sentiment  contraire, 
comme  on  voit  tant  de  gens,  par  exemple,  en  éprouver  à 
l'égard  des  dieux,  il  n'est  point  vraiment  l'ennemi  d'un  sage 
auquel  il  ne  peut  nuire,  mais  il  se  punit  lui-même  en  se  pri- 
vant de  connaître  meilleur  que  lui  et  en  demeurant  privé  de 
son  secours. 

9.  Si  je  me  proposais  ici  de  traiter  spécialement  du  cynisme, 
j'aurais  à  en  dire  tout  autant  que  ce  que  j'en  ai  déjà  dit.  Mais, 
pour  ne  point  m'écarter  de  mon  sujet,  examinons  immédiate- 
ment quels  doivent  être  les  écrivains  qui  composent  des  fables. 
.  Peut-être  cette  recherche  doit-elle  être  précédée  de  la  question 
de  savoir  à  quelle  branche  de  la  philosophie  se  rattache  la 

*  Phéniciennes ,  v.  469. 
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mythographie.  Car  je  la  vois  employée  et  par  des  théologiens 
et  par  des  philosophes.  Tel  fut  Orphée,  le  plus  ancien  des  phi- 
losophes inspirés^  et  quelques  autres  après  lui.  Xénophon 
cependant,  Antisthène  et  Platon  font  un  assez  fréquent  usage 
de  £Ed>les  '.  Nous  voyons  donc  que,  si  la  mythographie  ne  con- 
vient point  au  cynique,  elle  peut  convenir  à  un  autre  philosophe. 
Disons  un  mot,  à  ce  propos,  des  parties  et  des  organes  de  la 
philosophie.  Il  n'y  a  pas  grand  inconvénient  à  encadrer  la 
logique  avec  la  physique  et  la  morale,  car  elle  entre  nécessai- 
rement dans  Fune  et  dans  l'autre.  Mais  chacune  de  ces  divisions 
peut  se  subdiviser,  à  son  tour,  en  trois  parties.  La  physique 
comprend  la  théologie,  les  mathématiques  et  une  troisième 
étude  qui  a  pour  objet  les  êtres  qui  naissent  et  qui  périssent , 
les  êtres  étemels  et  la  théorie  des  corps,  relativement  à  l'es- 
sence et  à  la  nature  de  chacun  d'eux  *.  La  philosophie  pratique, 
bornée  à  l'individu,  prend  le  nom  de  morale;  étendue  à  une 
fiamille,  c'est  l'économie;  à  une  cité,  c'est  la  politique.  La 
logique  est  démonstrative,  quand  elle  se  fonde  sur  l'évidence; 
contentieuse ,  quand  elle  use  de  raisons  probables;  paralogis- 
tique,  quand  elle  recourt  à  des  raisons  qui  n'ont  que  l'appa- 
rence de  la  probabilité.  Telles  sont,  si  je  ne  me  trompe,  les 
parties  intégrantes  de  la  philosophie  :  et  il  ne  serait  pas  éton- 
nant qu'un  soldat,  comme  moi,  ne  les  sût  pas  exactement,  et 
qu'il  ne  connût  pas  sur  le  bout  du  doigt  des  matières  dont  je 
parle  moins  par  la  pratique  des  livres  que  d'après  ce  que 
m'en  a  montré  l'usage.  Vous  pouvez  être  la-dessus  mes  té- 
moins ,  si  vous  voulez  calculer  d'une  part  les  jours  qui  se  sont 
écoulés  depuis  la  dernière  séance  à  laquelle  j'ai  assisté,  et 
d'autre  part  le  nombre  des  occupations  qui  ont  rempli  cet 
intervalle.  Par  conséquent,  s'il  se  trouve  une  lacune  dans  ce 
que  j'ai  dit,  et  je  crois  qu'il  n'y  en  a  point,  on  sera  mon  ami  et 
non  pas  mon  ennemi  en  me  la  signalant.  Ces  divisions  établies , 
la  mythographie  n'est  du  ressort  ni  de  la  logique ,  ni  de  la  phy- 
sique ,  ni  des  mathématiques ,  mais  plutôt  de  la  morale  bornée  » 
à  l'individu  ou  de  la  partie  de  la  théologie  qui  traite  des  initia- 

^  Voyez  pardculièrement ,  «lanfi  Xénophon,  Y  Apologue  d'Hercule  entre  le 
Vice  et  la  Vertu  y  reproduit  par  Cicéron  et  par  saint  Basile;  et  dans  Platon,  le 
mytlie  qui  termine  le  Gorgias,  Du  reste,  Julien  explique  plus  loin  sa  pensée 
et  allègue  ces  exemples. 

^  C*est  la  science  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'ontologie,  la  science 
de  l'être. 
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tîons  et  des  mystères.  Car  la  nature  aime  les  secrets  ;  et  elle  ne 
souffre  pas  qu'on  transmette ,  en  termes  nus ,  aux  oreilles  pro- 
fanes, l'essence  cachée  des  dieux.  Or,  si  la  nature  mystérieuse 
et  inconnue  des  symboles  peut-être  utile  non-seulement  aux 
âmes,  mais  aux  corps  et  nous  foire  jouir  de  la  présence  des 
dieux ,  il  me  semble  que  souvent  aussi  le  même  effet  peut  être 
produit  par  les  fables,  attendu  que  les  choses  divines,  que  ne 
pourraient  recevoir  purement  et  simplement  les  oreilles  da 
vulgaire,  s'y  coulent  au  moyen  d'une  mise  en  scène  mythique. 
On  voit  nettement  par  là  quelle  est  la  branche  philosophique  à 
laquelle  se  rattache  la  mythographie  * ,  et  mon  dire  s'appuie  du 
choix  qu'en  ont  fait  les  hommes  qui  l'ont  employée.  Ainsi 
Platon  a  mêlé  un  {];rand  noml>re  de  mythes  à  sa  théologie  sur 
les  enfers  :  avant  lui  le  Kls  de  Calliope'  en  avait  feit  autant.  A 
leur  tour,  Antisthène,  Xénophon  et  Platon  lui-même,  chaque 
fois  qu'ils  ont  eu  à  traiter  des  sujets  de  morale ,  y  ont  introduit 
des  mythes,  non  pas  comme  accessoires,  mais  avec  un  soin 
très-réel.  Si  tii  voulais  les  imiter,  il  fallait  au  nom  d'Hercule 
su&stituer  celui  de  Persée  ou  de  Thésée,  et  reproduire  la  manière 
d' Antisthène  ;  au  lieu  de  la  mise  en  scène  de  Prodicus,  il  fallait 
faire  paraître  sur  ton  théàti*e  une  troisième  divinité  semblable 
aux  deux  autres. 

10.  Comme  j'ai  fait  aussi  mention  des  fables  mystiques, 
essayons  maintenant  de  déterminer  par  nous -même  celles  qui 
s'approprient  à  chacun  des  deux  genres.*  Nous  n'aurons  pas 
autant  besoin  du  témoignage  des  anciens.  Suivons  les  traces 
récentes  d'un  homme',  que,  après  les  dieux,  je  révère  et  j'ad- 
mire à  l'égal  d'Aristote  et  de  Platon.  II  ne  parle  pas  de  toutes 
les  fables  en  général,  mais  des  fables  mystiques  que  nous  a 
transmises  Orphée,  l'instituteur  des  plus  sacrés  mystères.  Ce 
qu'il  y  a  d'invraisemblable  dans  les  fables  est  à  ses  yeux  une 
voie  qui  conduit  à  la  vérité.  Ainsi,  plus  une  allégorie  tient  du 
paradoxe  et  du  prodige,  plus  il  semble  qu'elle  nous  avertisse 
de  ne  pas  nous  en  tenir  aux  faits ,  mais  de  chercher  attentive- 
ment ce  qu'ils  déguisent,  et  de  n'avoir  point  de  cesse  que  la 
vérité ,  mise  sous  nos  yeux  par  les  dieux  qui  nous  guident,  n'ait 
initié,  ou  pour  mieux  dire,  n'ait  rendu  parfait  notre  esprit  ou 
ce  qu'il  y  a  en  nous  de  supérieur  à  l'esprit,  j'entends  cette  par- 

<  Il  manque  quelques  mots  dans  le  texte. 

2  Orphée. 

3  Jamblique. 
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tie  de  Fétre  unique  et  bon,  que  nous  possédons  d'une  manière 
indivisible,  ce  complément  de  l'àme,  confondue  tout  entière 
avec  l'être  unique  et  bon,  grâce  à  la  présence  supérieure,  com- 
municative  et  souveraine  de  ce  même  être.  Mais  à  propos  du 
grand  Bacchus  \  je  me  sens  pris  de  je  ne  sais  quel  transport  et 
j'entre  en  délire.  Je  mets  donc  un  bœuf  à  ma  langue'.  Il  ne 
&ut  pas  révéler  les  mystères  sacrés.  Puissent  seulement  les 
dieux  rendre  ces  mystères  profitables  à  moi  et  h  tous  ceux 
d'entre  vous  qui  n'y  sont  pas  initiés  !  Bornons-nous  donc  à  ce 
qu'il  est  à  la  fois  permis  de  dii«  et  d'entendre  ;  à  ce  qui  n' en- 
traîne de  mal  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre.  Tout  discours  se 
compose  de  la  parole  et  de  la  pensée.  La  fable  étant  une  sorte 
de  discours,  elle  se  compose  de  ces  deux  éléments.  Faisons-en 
l'analyse.  Dans  tout  discours  la  pensée  est  simple  ou  bien  figu^ 
rée  :  on  citerait  mille  exemples  des  deux  espèces.  La  pensée 
une  et  simple  n'admet  point  de  variété  ;  la  pensée  figurée  est 
susceptible  de  plusieurs  formes  différentes,  que  tu  dois  con- 
naître, si  tu  t'es  un  peu  occupé  de  rhétorique.  Or,  la  plupart 
de  ces  formes  conviennent  à  la  feble.  Je  ne  parlerai  pas  de 
toutes,  ni  même  du  plus  grand  nombre,  mais  de  deux  seule- 
ment, la  forme  grave  et  la  forme  allégorique  de  la  pensée,  qui  *^ 
se  rencontrent  également  dans  la  diction.  Car  on  emploie  des 
images  et  des  figures  dans  tout  ce  qu'on  n'exprime  pas  au 
hasard,  dans  toutes  les  phrases  qui  n' entraînent  pas,  comme 
un  torrent,  un  ramas  de  trivialités.  II  faut  donc  se  servir  de 
ces  deux  formes  quand  on  invente  quelque  foble  où  la  Divinité 
joue  un  rôle  :  les  paroles  doivent  être  graves,  la  diction  mesurée, 
belle ,  digne  de  la  majesté  divine  :  rien  de  bas ,  de  blasphéma- 
toire, d'impie,  de  peur  de  porter  la  multitude  à  cette  impudence 
sacrilège,  ou  de  peur  d'être  soupçonnés  nous-mêmes  d'impiété 
envers  les  dieux.  Il  faut  encore  que  la  diction  n'ait  rien  d'allé«- 
gorique  :  tout  y  doit  être  décent,  beau,  majestueux,  divin, 
pur  et  assorti,  autant  que  possible,  à  la  nature  des  dieux. 

II.  Cependant  il  est  des  cas  où  la  forme  allégorique  de  la 
pensée  peut  être  de  mise  en  vue  d'un  but  d'utilité,  afin  que  les 
hommes  n'aient  pas  besoin  de  faire  appel  à  une  explication 
étrangère,  mais  que,  instruits  par  la  fable  même,  ils  en  pé- 

*  Voyeï  Sur  le  Roi  Soleil,  11. 

'  Expression  proverbiale  tirée  de  Tamende  qui  frappait  les  indiscrets  et  les 
révélateurs  des  mystères.  Ils  étaient  obligés  de  payer  un  ^OÛC,  pièce  de  mon- 
naie athénienne  représentant  un  bœuf. 
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nétrent  le  sens  mystérieux  et  qu'ils  désirent,  guidée  par  les 
dieux,  poursuivre  plus  vivement  leurs  recherches.  Ainsi,  j'ai 
entendu  dire  à  plusieurs,  que  Bacchus  fut  un  homme,  puis- 
qu'il naquit  de  Sémélé ,  mais  que ,  devenu  dieu  par  Pinitiation 
théurgique,  comme  le  gi*and  Hercule  par  sa  vertu  royale,  il  fut 
\  transporté  dans  FOlympe  par^son  père  Jupiter.  Eh!  mon  ami, 
dis-je  alors,  vous  ne  comprenez  donc  pas  le  sens  allégorique 
de  ce  mythe;  comment  la  génération  d'Hercule,  ainsi  que  celle 
de  Bacchus ,  a  quelque  chose  de  grand ,  de  supérieur,  de 
suhlime,  bien  qu'elle  demeure  en  apparence  dans  la  mesure 
de  la  nature  humaine  et  qu'elle  soit  jusqu'à  un  certain  point 
assimilée  à  la  nôtre?  On  dit  qu'Hercule  fbt  enfant,  et  f{ue  son 
corps  divin  prit  un  accroissement  successif  :  on  raconte  qu'il 
eut  des  maftres,  qu'il  fit  des  campagnes,  qu'il  ftit  partout 
victorieux,  mais  que  son  corps  finit  par  se  fetiguer.  Tout  cela 
est  possible,  mais  cependant  au-dessus  de  la  nature  humaine; 
par  exemple,  lorsque,  dans  ses  langes,  il  étouffe  les  dragons, 
lorsqu'il  lutte  contre  les  éléments  de  la  nature,  la  chaleur  et  le 
fîroid,  et  surtout  contre  ce  qu'il  y  a  de  plus  irrésistible,  de  plus 
insurmontable,  je  veux  dire  la  feim  et  la  solitude.  Joignez-y  la 
mer  traversée  par  lui ,  dit-on ,  dans  une  coupe  d'or  ' ,  que  je  ne 
crois  pas,  les  dieux  m'en  sont  témoins,  une  coupe  véritable, 
mais  je  pense  qu'il  traversa  la  mer  à  pied  sec.  Car  qu'y  a-t-il 
d'impraticable  à  Hercule?  Qui  n'eût  cédé  à  ce  corps  si  divin  et 
si  pur,  puis(|ue  tout  ce  qu'on  nomme  élément  obéissait  à  la 
puissance  organisatrice  et  perfective  de  cet  esprit  pur  et  sans 
mélange  que  le  grand  Jupiter  place  sous  la  tutelle  de  Minerve 
Pronoée,  déesse  émanée  tout  entière  de  son  être  tout  entier, 
après  l'avoir  engendré  pour  être  le  sauveur  du  monde,  et  qu'il 
rappefle  ensuite  vers  lui  par  le  feu  de  la  foudre,  signe  divin  de 
lumière  éthérée  qui  intime  au  fils  l'ordre  de  remonter  au  ciel  *. 
Puisse,  à  ce  propos,  Hercule  nous  être  propice,  à  vous  et  à 
moi-même  ! 

12.  Ce  qu'on  raconte  de  la  naissance  de  Bacchus,  qui  n'est 
point  une  vraie  naissance,  mais  une  manifestation  divine, 
semble  avoir  également  quelque  rapport  avec  les  choses  hu- 
maines. Sa  mère,  dit-on,  étant  enceinte  de  lui,  trompée  par  la 

1  Cette  légende  se  trouve  dans  plusieurs  poètes,  dont  les  fragments  sont 
cités  par  Athénée,  XI,  38  et  39. 

3  On  ne  peut  douter  que  Julien  ne  fasse  ici  une  nllnsion  moqueuse  aux 
dogmes  les  plus  respectés  de  la  religion  chrétienne. 
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jalouse  Junon,  supplia  son  amant  de  venir  auprès  d'elle  comme 
il  le  faisait  auprès  de  son  épouse.  La  chambre  qu'elle  habitait, 
ne  pouvant  supporter  Téclat  de  Jupiter,  est  brûlée  par  la 
foudre.  Pendant  que  tout  est  en  flammes,  Jupiter  ordonne  à 
Mercure  d'enlever  Bacchus,  et  il  le  renferme  dans  sa  cuisse 
ouverte  et  recousue.  Lorsque  l'embryon  est  arrivé  à  terme, 
Jupiter,  pris  des  douleurs  de  l'enfantement ,  est  déUvré  par  les 
Nymphes,  qui  tirent  l'enfant  de  la  cuisse,  en  chantant  des 
dithyrambes ,  et  le  mettent  au  jour.  Bacchuis ,  dit-on ,  6it  rendu 
fofu  par  Junon ,  mais  la  Mère  des  dieux  le  çuérit  de  sa  maladie. 
Alors  il  devint  dieu  tout' de  suite.  Â  sa  suite  il  n'avait  pas, 
comme  Hercule,  un  vaisseau,  ou  bien  Hylas,  Télamon,  Ajax, 
Abdère  \  mais  un  Satyre,  des  Bacchantes,  des  Pans,  une 
armée  de  génies.  Tu  vois  ce  qu'il  y  a  d'humain  dans  cette 
génération  par  la  foudre ,  mais  l'enfiantement  est  plus  humain 
encore  :  il  n'y  a  donc  rien  que  d'humain  dans  ces  deux  opéra- 
tions. Laissant  ainsi  de  côté  la  partie  légendaire,  que  ne  remar- 
quons-nous d'abord  que  Sémélé  était  savante  dans  les  choses 
divines?  Elle  avait  pour  père  le  Phénicien  Cadmus.  Or,  la  Divi- 
nité a  rendu  témoignage  à  la  sagesse  de  ce  peuple ,  en  disant  : 

En  Phénicie  on  sait  tous  les  trajets  des  dieux. 

Il  me  semble  donc  que  Sémélé  sut  la  première,  en  Grèce, 
qu'un  dieu  allait  paraître ,  et  que ,  ayant  prédit  sa  venue  pro- 
chaine, elle  donna,  plus  tôt  qu'il  ne  convenait,  le  signal  des 
orgies  en  son  honneur,  sans  attendre  le  terme  fixé ,  et  qu'ainsi 
elle  fut  consumée  par  le  feu  tombé  sur  elle.  Puis,  lorsqu'il  plut 
à  Jupiter  de  procurer  aux  honunes  un  nouvel  ordre  de  choses , 
et  de  les  faire  passer  de  la  vie  nomade  à  une  vie  plus  civilisée , 
Bacchus,  génie  visible,  part  des  Indes,  parcourt  les  villes, 
conduisant  avec  lui  une  armée  de  démons ,  et  donne  à  tous  les 
hommes  en  commun,  pour  symbole  de  sa  manifestation,  le 
cep  de  la  vigne  douce,  dont  le  nom  grec  me  semble  choisi  pour 

'  On  sait  rhistoire  d*Hylas,  favori  d'Hercule,  emmené  par  ce  héros  sur  le 
Taisscau  des  Argonautes,  et  enlevé  par  les  nymphes  des  eaux  éprises  de  sa 
beauté.  —  Télamon,  roi  de  Salamine,  ami  d*Hercule,  l'aida  quand  il  assié|[ea 
Troie.  —  Hercule,  voulant  récompenser  Télamon  de  l'hospitalité  qu'il  en 
avait  re<pie,  pria  Jupiter  de  lui  donner  un  fils  vaillant  et  invulnérable. 
Japiter  exauça  sa  prière,  et,  pour  en  faire  voir  un  signe  certain,  il  envoya 
vers  eux  un  aigle,  alsTOV,  ce  qui  valut  k  l'enfant  le  nom  d'Ajax,  Ataç,  Jils 
de  Caille,  —  Abdère,  écuyer  d'Hercule,  fut  dévora  par  les  cavales  de  Dio- 
mède.  C'est  en  son  souvenir  qu'Hercule  fonda  la  ville  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  son  ami.  • 
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exprimer  l'adoucissement  introduit  dans  les  moeurs  \.  Sa  mère 
est  appelée  Sémélé,  en  raison  de  la  prédiction  qu'elle  avait 
faite  *  et  parce  que  le  dieu  lui-même  P  honorait  comme  la  pre- 
mière hiérophante  de  sa  future  apparition. 

13.  D'après  cet  exposé  historique,  qu'il  faut  étudier  avec 
beaucoup  d'attention,  ceux  qui  recherchent  quel  était  le  dieu 
Bacchus  ont  donné  un  tour  mythique,  comme  je  l'ai  dit,  à  un 
fond  de  vérité.  Ils  ont  figuré  par  une  allégorie  la  substance  de 
ce  dieu  comme  conçue  par  son  père  parmi  les  êti*es  intelligents, 
et  comme  production  étemelle  dans  le  monde  et  dans  tout 
l'univers  '.  Il  ne  m'est  pas  facile  d'indiquer  ici  en  détail  toutes 
les  recherches  qu'il  y  aurait  à  faire  sur  ce  sujet,  d'abord  parce 
que  j'ignore  à  cet  égard  l'exacte  vérité,  ensuite  parce  que  je 
ne  veux  pas  exposer,  comme  sur  un  théâtre;  ce  dieu,  tout 
ensemble  caché  et  manifeste ,  à  des  esprits  peu  clairvoyants  et 
tournés  vers  de  tout  autres  pensées  que  la  philosophie.  Laissons 
à  Bacchus  la  science  de  lui-même  ;  mais  je  le  prie  de  pénétrer 
mon  âme  et  la  vôtre  de  ce  saint  délire  qui  nous  porte  à  la 
véritable  connaissance  des  dieux,  de  peur  que,  privés  trop 
longtemps  de  la  présence  bachique  du  dieu ,  nous  ne  subissions 
le  sort  de  Penthée  ^,  sinon  de  notre .  vivant ,  du  moins  après 
notre  mort.  Car  l'homme  en  qui  la  surabondance  de  la  vie 
n'aura  pas  été  perfectionnée  par  le  principe  un  et  indivisible 
dans  le  divisible,  par  la  substance  entière  sans  mélange  et 
proexistante  de  Bacchus,  grâce  à  l'enthousiasme  divin  inspiré 
par  le  dieu,  celui-là  court  grand  risque  que  sa  vie  ne  s'échappe 
en  coulant,  que,  en  s'échappant,  elle  ne  se  divise,  et  que,  en 
se  divisant,  elle  ne  se  perde.  Cependant  ces  mots  s'échapper, 
se  répandre,  se  perdre,  il  ne  faut  pas,  en  les  écoutant,  les 
entendre  d'un  ruisseau  ou  d'un  fil  de  lin.  Il  faut  les  comprendre 
dans  un  autre  sens ,  celui  de  Platon ,  de  Plotin ,  de  Porphyre  et 
du  divin  Jamblique.  Si  on  le  fait  autrement,  on  rii*a,  d'accord; 
mais,  en  dépit  de  ce  rire  sardonique,  on  sera  privé  de  la  con- 
naissance des  dieux ,  avantage  contre  lequel  j'échangerais ,  pour 
ma  part,  l'empire  des  Romains  et  celui  des  barbares,  je  le  jure 

^  Rapprochement  entre  les  mots  ^i{ACpi<  >  vJt^ne  adoucie  par  la  cuilwef  et 
l^uepôoi,  adoucir,  civiliser. 

2  Autre  rapprochement,  plus  ou  moins  juste,  entre  SejAiXt),  SéméU,  et 
«TiUaiVld ,  présager,  indiquer,  montrer,  faire  voir, 

^  Il  y  a  ici  quelques  mots  passés  dans  le  tenîe, 

*  Roi  de  Thèbes,  déchiré  par  sa  mère  Agave  et  par  les  Bacchantes. 
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par  mon  maître,  le  Soleil.  Mais  je  ne  sais  quel  dieu  m'emporte 
encore  vers  des  écarts  bachiques,  sans  que  j'aie  £ait  attention 
pourquoi  j'ai  dit  cela. 

14.  Ceux  qui  donnent  une  forme  allégorique  à  leurs  fables 
composées  sur  des  sujets  divins,  semblent  nous  crier  et  nous  > 
adjurer  de  ne  pas  les  prendre  à  la  lettre,  mais  d'en  examiner  et 
d'en  rechercher  le  sens  caché.  Et  de  fait,  la  forme  allég;orique 
y  est  d'autant  supérieure  à  la  forme  grave,  que,  en^sant  de 
celle-ci ,  on  court  le  risque  de  faire  passer  pour  des  dieux  des  *^ 
hommes  illustres,  grands,  vertueux,  qui,  cependant,  ne  sont 
que  des  hommes,  tandis  que,  avec  l'emploi  de  l'allégorie,  on 
a  l'espoir  que  l'auditeur,  sans  s'arrêter  au  sens  apparent  des 
mots,  remontera  jusqu'à  l'essence  sublime  des  idées,  jusqu'à  la 
pensée  pure  qui  règne  sur  tous  les  êtres.  Telles  sont  les  raisons 
pour  lesquelles  dans  la  philosophie  initiatrice  et  mystagogique , 
il  &ut  préférer  à  toute  autre  la  forme  grave  et  sérieuse  ,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  la  pensée  ne  soit  difterente  de  la  lettre  du 
récit.  Mais  quiconque  prétend  corriger  les  mœurs  au  moyen  de  ^ 
fictions  et  de  récits  fsîbuleux,  celui-là  sans  doute  éprouve  le 
besoin  de  s'adresser  non  pas  à  des  hommes  faits,  mais  à  des 
enfants  sous  le  rapport  de  l'âge  et  de  la  raison.  Or,  si  tu  nous  » 
as  pris  pour  des  enfants,  moi,  Ânatolius,  Memroorius,  Salluste  *, 
et  tous  les  autres  avec  eux,  tu  as  besoin  d'aller  à  Anticyre*. 
Car  à  quoi  bon  dissimuler?  Je  te  le  demande  au  nom  des  dieux, 
de  la  fable  elle-même ,  et  plus  encore  du  Soleil ,  roi  de  tous  les 
êtres,  qu'as-tu  fait  de  grand  ou  de  petit?  Qui  as-tu  assisté  luttant 
pour  la  justice?  De  qui  as-tu  séché  les  larmes  «  en  lui  enseignant 
que  la  mort  n'est  un  mal  ni  pour  celui  qui  la  subit,  ni  pour  ses 
parents?  Cite-nous  un  jeune  homme  qui  te  doive  la  tempérance, 
qui  de  débauché  soit  devenu  sobre  par  tes  leçons ,  et  qui  se  soit 
montré  beau  je  ne  dis  pas  seulement  de  corps,  mais  surtout 
d'âme?  Quelle  profession  exerces-tu?  Qui  te  vaut  le  bâton  de 
Diogène,  ou,  par  Jupiter!  son  franc  parler?  Tu  crois  que  c'est 
un  grand  exploit  de  prendre  le  bâton,  de  laisser  pousser  tes 
cheveux,  de  parcourir  les  villes  et  les  camps,  d'injurier  les 
bons,  de  flatter  les  méchants?  Dis-moi  enfin,  au  nom  de  Jupiter 

^  Ànatolias  était  maître  d'office  de  Julien.  Mcmmorius  avait  été  gouver- 
neur de  Cilicie.  Il  sera  question  de  Salluste  dans  le  discours  suivant. 

^  Anticyre,  ile  de  la  mer  Egée,  était  jadis  célèbre  par  Fellébore,  purgatif 
drasti(|ue  fort  employé  par  les  anciens  pour  la  guérison  de  la  folie.  Voyez 
Horace,  Art  poétique  y  v.  300,  et  Cf.  Aulu-Gellc,  Nuiu  attiques,  XVH,  15. 
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et  de  tou8  ces  auditeurs  que  vous  dégoûtez  de  la  philosophie, 
pourquoi ,  lorsque  tu  t'es  rendu  en  Italie  auprès  du  bienheureux 
Constance,  n'es-tu  pas  venu  jusque  dans  les  Gaules?  Tu  te 
serais  rendu  auprès  de  nous ,  si  tu  n'avais  préféré  te  lier  avec 
un  homme  mieux  fait  pour  comprendre  ton  langage.  A  quoi  te 
sert  de  mener  une  vie  errante  et  de  donner  de  Focoupatioa  aux 
mules,  j'entends  même  dire  aux  muletiers  qui  les  conduisent,  et 
qui  ont  plus  peur  de  vous  que  des  soldats  ?  Car  on  m'a  dit  que 
vous  les  traitiez  plus  durement  que  les  gens  qui  portent  l'épée. 
Vous  leur  êtes  devenus  des  objets  de  terreur.  U  y  a  longtemps 
que  je  vous  ai  donné  un  nom.  Aujourd'hui  je  vais  l'écrire  :  c'est 
le  nom  d'apotactistes  '  que  donnent  à  quelques-uns  des  leurs 
les  impies  Galiléens.  Ce  sont  des  gens  qui,  pour  la  plupart,  ne 
sacrifient  pas  grand' chose ,  ramassent  beaucoup ,  ou  plutôt  tout, 
de  tous  les  côtés,  afin  d'être  honorés,  escortés,  choyés.  Tel  est 
aussi  votre  métier,  excepté  que  vous  ne  récoltez  pas  d'aiigent. 
Gela  ne  se  voit  point  chez  vous,  mais  chez  nous,  qui  sommes 
plus  avisés  que  ces  imbéciles.  Peut-être  aussi  n'avez-vous  pas 
de  prétexte  honnête  pour  fisiire  sans  honte  conune  eux  la  col- 
lecte, à  laquelle  ils  ont  donné,  je  ne  sais  pourquoi,  le  nom 
d'aumône.  Pour  le  reste,  vous  leur  ressemblez  de  tout  point. 
Vous  avez,  comme  eux,  quitté  votre  patrie  ;  vous  errez  de  tous 
les  côtés  ;  vous  allez  plus  qu'eux  et  avec  plus  d'impudence 
porter  le  trouble  dans  les  camps.  Car  eux  on  les  appelle,  et 
vous  l'on  vous  chasse.  Et  quel  avantage  en  résulte-t-U  soit  pour 
vous ,  soit  pour  nous  autres  hommes  ?  11  est  venu  au  camp  un 
certain  Asclépiade,  puis  un  Sérénianus,  puis  un  Ghytron,  puis 
je  ne  sais  quel  garçon  blond  et  de  longue  taille,  puis  toi  enfin, 
et  avec  vous  deux  fois  autant  d'autres.  Quel  bien  a  produit 
votre  venue,  mes  braves  gens?  Quelle  ville,  quel  particulier 
s'est  bien  trouvé  de  votre  franchise?  D'abord  n'était-ce  pas 
foUe  de  vous  décider  à  venir  trouver  l'empereur,  qui  n'avait 
pas  la  moindre  envie  de  vous  voir?  Arrivés,  n'avez-vous  pas 
agi  avec  encore  plus  de  folie,  de  grossièreté  et  de  démence, 
flattant,  aboyant,  offirant  vos  écrits  et  pressant  de  les  accepter? 
Pas  un  de  vous,  je  crois,  ne  s'est  rendu  aussi  souvent  à  la 
maison  d'un  philosophe  qu'à  celle  d'un  copiste,  en  sorte  que 
pour  vous  l'Académie,  le  Lycée,  le  Pœcile,  c'était  le  vestibule 

A  Renonçants.  Julien  croît  flétrir  les  cyniques  en  leur  donnant  le  nom  de 
ces  premiers  chrétiens  fervents,  qui  renonçaient  au  monde  ec  à  ses  joies,  pour 
vîn«  de  la  vie  pauvre  et  errante  du  Christ  et  de  ses  Apôtres. 
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do  palais.  N'en  finirez-vous  point  avec  tout  ceci?  N'y  renon* 
cerez-vous  pas  aujourd'hui,  si  vous  ne  l'avez  feit  auparavant» 
puisque  bâton  et  chevelure  vous  sont  inutiles?  Oui,  vous  avi- 
lissez la  philosophie ,  vous  les  plus  ignorants  des  rhéteurs ,  vous 
dont  la  langue  ne  saurait  être  purifiée  par  le  divin  roi  Mer- 
cure, ni  rendue  plus  claire  par  Minerve  elle-même  venant  en 
aide  à  ce  dieu!  Voilà  ce  qu'a  ramassé  leur  assiduité  à  courir  les 
carrefours.  Ils  ne  connaissent  pas  le  proverbe  qui  dit  que  a  le 
raisin  mûrit  près  du  raisin  '  » .  Ils  se  jettent  dans  le  cynisme  : 
c'est  un  bâton,  un  manteau,  de  longs  cheveux,  et  puis  tout 
simplement  de  l'ignorance  et  de  l'audace,  voilà  tout.  C'est,, 
selon  eux,  le  chemin  le  plus  court  et  lé  plus  direct'  pour  arriver 
à  la  vertu.  Plût  au  ciel  que  vous  en  eussiez  pris  un  plus  long  ! 
Il  vous  y  aurait  conduits  plus  fecilement.  Ne  savez-vous  pas  que 
les  chemins  courts  présentent  de  grandes  difficultés?  De  même 
que,  sur  la  voie  publique,  celui  qui  peut  prendre  le  chemin  le 
plus  court  évite  fecilement  les  circuits,  tandis  que  celui  qui 
fait  des  circuits  est  bien  loin  d'abréger  sa  route  ;  ainsi,  dans  la 
philosophie,  il  n'y  a  qu'un  seul  commencement  et  une  seule 
fin,  se  connaître  soi-même  et  devenir  semblable  aux  dieux.  Le 
commencement,  c'est  la  connaissance  de  soi-même  ;  la  fin ,  c'est 
la  ressemblance  avec  les  êtres  parfaits. 

15.  Par  conséquent,  quiconque  veut  être  cynique,  doit,  en 
dépit  des  usages  et  des  opinions  humaines ,  tourner  d'abord  ses 
regards  vers  lui-même  et  vers  la  Divinité.  Pour  lui,  l'or  n'est 
point  de  l'or,  ni  le  sable  du  sable.  Qu'on  lui  en  propose 
l'échange  et  qu'on  le  laisse  arbitre  de  leur  valeur,  il  sait  que 
tous  les  deux  ne  sont  que  de  la  terre.  Si  l'un  est  plus  rare  et 
l'autre  plus  facile  à  se  procurer,  c'est,  à  ses  yeux,  l'effet  de  la 
vanité  et  de  l'ignorance  des  hommes.  Le  honteux  ou  l'honnête 
consiste  selon  lui ,  non  pas  dans  la  louange  ou  dans  le  blâme  » 
mais  dans  la  nature.  Il  évite  la  superfiuité  des  aliments  :  il 
s'interdit  les  plaisirs  de  l'amour.  Pour  les  nécessités  du  corps, 
il  n'est  point  esclave  de  l'opinion  :  il  n'attend  ni  le  cuisinier,  ni 
le  hachis,  ni  le  rôti,  ni  Phryné,  ni  Laïs.  Il  ne  convoite  ni  la 
femme,  ni  la  fille,  ni  la  servante  de  personne.  Il  satisfait  de 
son  mieux  et  comme  cela  se  trouve  aux  exigences  du  corps,  et, 

^  Ce  proverbe  s'applique  aux  gens  qui  prennent  les  habitudes  de  ceux  avec 
lesquels  ils  vivent. 

^  Il  y  a  en  grec  deux  mots  qui  font  une  sorte  de  jeu  de  langage,  9uvto(AOC 
et  ouvTOvoç ,    intraduisible  en  français. 
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une  fois  débarrassé  de  cette  importunité ,  il  contemple,  des 
hauteurs  de  l'Olympe ,  les  autres  hommes , 

Qui  sur  les  prés  d*Até  roulent  dans  les  ténèbres  ', 

expiant  quelques  courtes  jouissances  par  tous  les  tourments  du 
Gocyte  et  de  l'Achéron ,  que  l'imagination  des  poëtes  a  rendus 
si  f^eux.  Tel  est  le  chemin  le  plus  .court.  Il  faut  sortir  conti- 
nuellement de  soi-même ,  se  reconnaître  pour  un  être  divin ,  et 
tenir  sans  relâche  son  esprit  fixe  et  immobile  aux  pensées 
divines,  pures  et  sans  mélange  :  il  iBeiut  mépriser  son  corps  et 
le  considérer,  suivant  le  précepte  d'Heraclite,  comme  un  être 
inférieur,  dont  on  doit  satisfaire  aisément  les  exigences  et  ne  se 
servir  que  comme  d'un  instrument  *. 

16.  Mais  revenons  au  point  dont  je  me  suis  écarté.  La  feble 
étant  destinée  à  l'instruction  des  hommes  faits  ou  à  celle  des 
enfants  d'un  âge  tendre,  on  doit  veiller  à  ce  qu'elle  ne  con- 
tienne rien  qui  puisse  blesser  les  dieux  ou  les  hommes ,  rien  qui 
soit  impie  comme  celle  que  tu  nous  as  débitée  récemment.  On 
doit  encore,  avant  tout,  examiner  scrupuleusement  si  elle  est 
croyable,  appropriée  aux  choses  et  vraie  dans  sa  fiction.  Mais 
la  fahle  que  tu  as  composée  n'est  point  une  vraie  fable  comme 
tu  l'as  dit ,  quoique  tu  lui  aies  donné  un  air  de  jeunesse.  Ta 
fable  est  une  vieille  fable  que  tu  as  ajustée  à  d'autres  circon- 
stances :  c'est  ce  que  pratiquent,  ce  me  semble,  les  auteurs  qui 
habillent  leurs  pensées  d'un  style  figuré.  Il  y  en  a  de  nombreux 
exemples  dans  le  poète  de  Paros  '.  Tu  m'as  donc  l'air,  homme 
avisé,  en  faisant  ta  fable,  d'en  être  pour  tes  frais  de  jeunesse  : 
tu  n'as  écrit  qu'un  conte  de  nourrice  bien  élevée.  Si  les  récits 
mythiques  de  Plutarque  *  te  fussent  tombés  entre  les  mains,  tu 
n'ignorerais  pas  la  différence  entre  inventer  une  fable  originale 
et  en  ajuster  une  toute  faite  aux  circonstances  du  moment. 
Mais  je  ne  veux  point  te  lancer  dans  des  volumes  longs  et  diffi- 
ciles à  dérouler,  toi  qui  aimes  le  chemin  le  plus  court  ;  je  ne 
veux  pas  te  faire  perdre  un  instant  ni  entraver  ta  marche. 
N'as-tu  pas  entendu  parler  de  la  fable  de  Démosthène,  de  celle 

^  On  ignore  de  quel  poëte  est  ce  vers.  Até ,  c*est  la  déesse  du  mal ,  qù 
pousse  les  hommes  au  crime  et  qui  les  frappe  du  châtiment. 

3  Le  texte  de  ce  passage  n'est  pas  très-net. 

^  Archiloque. 

*  Le  titre  de  cet  écrit  ne  se  trouTe  point  sur  la  liste  que  Lamprias  arait 
dressée  des  ouvrages  de  son  pcre. 
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que  l'orateur  de  Péania  ^conta  aux  Athéniens,  lorsque  le  roi 
de  Macédoine  demanda  qu'on  lui  livrât  les  orateurs  attiques  '  ? 
Tu  aurais  dû  nous  donner  quelque  fiction  du  même  genre,  ou 
bien,  j'en  atteste  les  dieux,  à  quoi  bon  nous  débiter  ce  febliau? 
Tu  veux  donc  me  forcer  à  me  faire  fabuliste? 

17.  Un  homme  riche"  possédait  beaucoup  de  brebis,  des 
troupeaux  de  bœufs  et  une  grande  quantité  de  chèvres  :  ded 
milliers  de  cavales  paissaient  dans  ses  prairies.  Il  avait  des 
bergers  esclaves  ou  libres  mercenaires  ;  des  bouviers  pour  les 
boeufs,  des  chevriers  pour  les  chèvres,  des  palefreniers  pour  les 
chevaux.  Avec  cela  d'immenses  propriétés.  Son  père  lui  en 
avait  laissé  la  plus  grande  partie  :  il  en  avait  acquis  lui-même 
autant,  voulant  être  riche  justement  ou  injustement,  car  il  se 
souciait  fort  peu  des  dieux.  Il  eut  de  plusieurs  femmes  des  fils 
et  des  filles  auxquels,  avant  de  mourir,  il  distribua  ses  biens, 
sans  avoir  jamais  donné  à  ses  héritiers  aucune  leçon  d'économie, 
sans  leur  avoir  appris  comment  on  peut  acquérir  ce  qu'on  n'a 
pas  et  garder  ce  qu'on  a.  Il  croyait,  dans  son  ignorance,  que 
la  quantité  tient  lieu  de  tout.  Lui-même  avait  été  fort  peu  versé 
dans  cette  science,  ne  l'ayant  point  apprise  par  principes,  mais 
par  une  certaine  habitude  routinière,  à  peu  près  comme  les 
mauvais  médecins  guérissent  les  hommes  au  moyen  de  l'empi- 
risme, vu  qu'ils  ne  connaissent  rien  à  la  plupart  des  maladies. 
Cet  homme  s'étant  donc  figuré  que  la  multitude  de  ses  enfants 
suffirait  pour  garder  ses  richesses,  ne  s'était  point  inquiété 
qu'ils  fussent  bons.  Ce  fut  la  cause  de  leurs  injustices  mutuelles. 

'  «...  Et  fut  lors,  ce  que  Ion  escrit,  que  Demosthenes  compta  au  peuple 
d'Athènes  la  fable  des  brebis  et  des  loups,  qui  demandèrent  une  fois  aux 
brebis  que,  pour  avoir  paix  avec  eulx,  elles  leur  livrassent  entre  leurs  mains 
les  mastins  qui  les  gardoyent;  en  comparant  luy  et  ses  compagnons  travaillant 
pour  le  bien  du  peuple  aux  chiens  qui  gardent  les  tronppeaux  des  moutons, 
et  appelant  Alexandre  le  loup  :  «  Davantage,  dit-il,  tout  ainsi  que  vous  voyez 
que  les  marchans  vont  portans  un  peu  de  bled  dedans  une  escuelle  pour 
monstre,  et  parce  que  là  vendent  tout  ce  qu'ils  en  ont  :  aussi  serez- vous  tous 
esbahiz  qu'en  nous  livrant  vous  vous  rendrez  vous-mesmes  entre  les  mains 
de  vostre  cnncniy.  «  —  Plutarque,  Démosthène,  23.  —  Cf.  Sainte-Croix, 
Examen  critique  des  hist,  d'Alex.,  p.  5K32  et  233,  et  La  Fontaine,  III,  13. 

'  ■  Dans  cette  allégorie,  Thomme  riche  est  évidemment  le  grand  Constantin, 
fils  de  Constance  Chlore.  Ses  en^nts  sont  Constantin  le  Jeane,  Constant  et 
Constance^  qui,  depuis,  fut  seul  empereur.  Julien  est  le  jeune  homme  qui 
figure  en  ce  récit  comme  rejeton  délaissé  de  la  grande  famille  à  laquelle  il 
étiit  alKé,  puisqu'il  était  proche  cousin  des  enluits  du  grand  Constantin,  et 
qa'il  épousa  dans  la  suite  Hélène,  fille  de  ce  prince.  »  Toublet. 
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Chacun  d'eux  désirant ,  à  Pexemple  du  père ,  avoir  beaucoup  et 
posséder  tout  à  lui  seul,  empiète  sur  autrui.  Ainsi  vont  les 
affiBiires.  Le  mal  gagne  jusqu'aux  parents,  qui  n'ont  pas  été  assez 
bien  élevés  pour  arrêter  la  folie  et  la  malhabileté  des  fils.  Tout 
est  rempli  de  carnage.  Une  abominable  tragédie  est  mise  en 
ceuvre  par  le  démon.  Les  biens  du  père  sont  partagés  par  le 
tranchant  du  fer.  Tout  est  en  proie  au  désordre.  Les  enfants 
renversent  les  temples  nationaux  que  le  père  avait  déjà  mé- 
prisés et  dépouillés  des  offirandes  déposées  par  un  grand  nombre 
de  mains  pieuses,  et  notamment  par  celles  de  leurs  aïeux.  Sur 
les  débris  des  temples,  ils  bâtissent  d'anciens  et  de  nouveaux 
sépulcres,  comme  si  un  mouvement  spontané  ou  le  hasard  les  eût 
avertis  qu'ils  auraient  besoin  avant  peu  de  nombreux  tombeaux 
pour  avoir  méprisé  les  dieux.  A  la  vue  de  ce  désordre  général, 
de  ces  mariages  scandaleux  ' ,  de  cette  confusion  des  lois  divines 
et  humaines,  la  pitié  vient  au  cœur  de  Jupiter.  Il  tourne  ses 
regards  vers  le  Soleil  :  «  Mon  (ils,  dit-il,  ô  divin  rejeton,  plus 
ancien  que  le  ciel  et  la  terre,  conserves-tu  encore  du  ressenti- 
ment contre  ce  mortel  audacieux  et  téméraire,  qui,  en  aban- 
donnant ton  culte,  attira  tant  de  malheurs  sur  lui-même,  sur 
sa  famille  et  sur  ses  enfants?  Crois-tu  que,  pour  n'avoir  point 
sévi  contre  lui,  ni  lancé  sur  sa  race  tes  flèches  aiguës,  (m  ne 
t'en  imputera  pas  moins  tous  ces  désastres ,  toi  qui  laisses  ainsi 
sa  maison  abandonnée?  Appelons  donc  les  Parques  et  voyons 
si  ce  mortel  peut  être  secouru.  »  Les  Parques  s'empressent 
d'obéir  à  Jupiter,  et  le  Soleil,  pensif  et  paraissant  méditer  ea 
lui-même  quelque  dessein,  tient  ses  yeux  fixés  sur  le  maitre 
des  dieux.  Alors  la  plus  âgée  des  Parques  :  o  Nous  sonmies 
empêchées ,  mon  père ,  dit-elle ,  par  la  Sainteté  unie  à  la  Jus- 
tice. .C'est  à  toi,  puisque  tu  nous  as  ordonné  de  leur  obéir,  de 
les  amener  à  ton  vouloir.  —  Ce  sont  mes  filles,  dit  Jupiter;  il 
faut  que  je  les  interroge.  Que  dites-vous,  déités  vénérables? — 
Mon  père,  répondent- elles  toutes  deux,  tu  es  le  maftre.  Mais 
veille  à  ce  que  ce  zèle  funeste  d'impiété  ne  règne  pas  ainsi  sur 
tous  les  hommes. — J'y  veillerai,  »  répond  Jupiter.  Aussitôt  les 

<  Constance  avait  épomé  en  premières  noces  la  fille  de  Jales  GoasCaDoe, 
son  onde.  On  présume  qne  les  autres  fib  île  Constantin  avaieni  également 
épousé  lenrs  consines  ^rmaines.  Qooiqne  ces  aMîances  ne  lassent  point 
défendnes  ches  les  Romains  jusqu'à  Théodose,  elles  ne  laissaient  pas  d*ètre 
rareS)  ec  l'cm  trouvait  qn  elles  approekaient  de  l'ineeste.  Voyea  saint  Avgostin^ 
Cité  de  Dieu,  XV,  i6w 
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Parques  s' approchant ,  filent  tous  les  événements  que  veut  le 
Père  des  dieux.  Alors  Jupiter  dit  au  Soleil  :  «  Yois-tu^cet  en- 
fant? (C'était  un  jeune  parent  délaissé  et  négligé,  neveu  de  cet 
homme  et  cousin  des  héritiers^  '  •  )  ^^  ^^  ^^^  ^®  ^^  race.  Jure* 
moi,  par  mon  sceptre  et  par  le  tien,  de  prendre  un  soin  parti- 
culier de  lui,  de  le  gouverner  et  de  le  guérir  de  son  mal.  Tu  le 
vois  couvert  comme  de  fumée,  de  souillures  et  de  suie.  Le  feu 
dont  tu  lui  donnas  Pétincelle  court  grand  risque  de  s'éteindre, 

Si  ta  ne  revêts  point  ta  force  aceoi^tumée  ^. 

Tu  as  mon  aveu  et  celui  des  Parques  :  prends  cet  enfant  et 
nourris-le!  »  A  ces  mots,  le  Roi  Soleil  reprend  sa  sérénité, 
tout  ravi  de  l'enfant,  chez  lequel  il  remarque  encore  une  faible 
lueur  de  ses  propres  feux.  Dés  lors  il  l'élève 

Loin  des  darcU  meurtriers ,  du  carnage  et  du  sang  3, 

et  le  Père  des  dieux  ordonne  à  Minerve,  là  vierge  née  sans 
mère,  de  présider  avec  le  Soleil  à  l'éducation  du  jeune  enfant. 
Il  grandit  :  il  devient  jeune  homme  ; 

A  son  menton  fleurit  un  gracieux  duvet  ^. 

Jetant  alors  les  yeux  sur  l'étendue  des  malheurs  qui  frappent 
ses  proches  et  ses  cousins,  peu  s'en  faut  qu'il  ne  se  précipite 
dans  le  Tartare,  de  l'effroi  que  lui  cause  cette  multitude  de 
maux.  Mais  le  Soleil  bienveillant,  de  concert  avec  Minerve 
Pronoée,  le  plonge  dans  un  sommeil,  dans  une  léthargie  qui 
l'enlève  à  cette  idée.  A  son  réveil,  il  rentre  dans  la  soUtude. 
Là ,  trouvant  une  pierre ,  il  s'y  repose  quelque  temps,  et  réflé- 
chit en  lui-même  aux  moyens  d'éviter  les  maux  nombreux  dont 
il  est  menacé.  Tout  lui  est  contraire  :  pas  une  seule  chance 
favorable.  Mercure,  qui  lui  veut  du  bien,  s'offre  à  lui  sous 
les  traits  d'un  jeune  homme,  et,  le  saluant  affectueusement  : 
«  Viens,  dit-il ,  je  te  guiderai  par  un  chemin  uni  et  JEacile,  dès 
que  tu  auras  franchi  ce  lieu  rude  et  tortueux,  où  tu  vois  les 
uns  trébucher,  les  autres  revenir  sur  leurs  pas.  »  Le  jeune 
homme  se  met  en  marche  avec  circonspection,  portant  avec  , 

kii  sotk  épée,  son  bouclier  et  sa  lance  :  il  était  resté  la  tète 
nue.  Sur  la  foi  de  son  guide,  il  s'avance  par  une  route  nme» 

^  Julien  lui-même» 

2  Homère, //iWe,  IX,  231. 

»iïlW€r,X,164.  ! 

*  Iliade  y  XXIV,  348.  I 
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non  firayée  et  complètement  pure ,  chargée  de  fruits ,  ornée  de 
mille  fleurs  délicieuses,  de  celles  qui  sont  chères  aux  dieux; 
bosquets  de  lierre,  de  lauriers  et  de  myrtes.  Mercure  le  con- 
duisant alors  vers  une  montagne  grande  et  élevée  :  «  Sur  le 
sommet  de  cette  montagne,  dit-il,  est  assis  le  Père  de  tous  les 
dieux.  Attention,  il  y  a  ici  un  grand  danger!  Adore-le  avec  le 
plus  de  piété  possible  et  demande-lui  tout  ce  que  tu  désires. 
Sans  doute,  enfant,  tu  choisiras  le  meilleur.  »  A  ces  mots. 
Mercure  disparaît  de  nouveau.  Le  jeune  homme  voulait  s'in- 
former auprès  de  Mercure  de  ce  qu'il  devait  demander  au  Père 
des  dieux.  Quand  il  ne  le  voit  plus  à  ses  côtés,  il  ne  sait  que 
résoudre.  Il  prend  pourtant  un  sage  parti  :  «  Demandons,  à  la 
bonne  fortune,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  quoique  nous  ne  voyions 
pas  bien  le  Père  des  dieux.  O  Jupiter,  ou  quel  que  soit  le  nom 
qui  t'agrée  et  que  l'on  te  donne,  car  c'est  tout  un  pour  moi, 
montre -moi  la  route  qui  conduit  là -haut  vers  toi.  La  région 
que  tu  habites  me  semble  parfaite,  si  je  juge  de  sa  beauté  par  le 
charme  des  lieux  que  nous  avons  parcourus  pour  arriver  ici.  » 
18.  Cette  prière  achevée,  il  tombe  dans  le  sommeil  ou  dans 
l'extase.  Jupiter  lui  fait  voir  le  Soleil.  Le  jeune  homme,  étonné 
de  cette  vue  :  «  Ah!  Père  des  dieux,  s'écrie-t-il ,  pour  toutes 
les  feveurs  passées  et  présentes  que  je  te  dois,  je  te  consacrerai 
tout  mon  être.  »  Gela  dit,  il  embrasse  de  ses  mains  les  genoux 
du  Soleil  et  le  conjure  de  le  sauver.  Le  Soleil,  appelant  Mi- 
nerve, ordonne  au  jeune  homme  de  lui  détailler  l'armure  qu'il 
a  prise  avec  lui.  Quand  il  voit  le  bouclier,  l'épée  et  la  lance  : 
«  Mais,  mon  enfant,  dit-il,  où  sont  donc  la  Gorgone  *  et  le 
casque?  »  Le  jeune  homme  répond  :  «  J'ai  déjà  eu  grand'peine 
à  me  procurer  cette  armure.  Il  n'y  avait  pas  une  seule  àme 
sympathique  à  l'enfent  proscrit  de  la  maison  de  ses  parents. — 
Et  cependant,  dit  le  Grand  Soleil,  il  te  faut  y  retourner.  >  A 
cet  ordre,  le  jeune  homme  supplie  qu'on  ne  l'y  renvoie  point, 
et  qu'on  le  retienne  où  il  se  trouve,  car  il  n'en  reviendra  point 
et  il  sera  tué  par  les  méchants  qui  sont  là-bas.  A  ses  prières  se 
joignent  des  larmes,  a  Va,  dit  le  doleil,  tu  es  jeune  et  point 
encore  initié.  Retourne  donc  chez  toi,  où  l'initiation  t'assurera 
une  vie  tranquille.  Il  te  faut  partir  et  te  laver  de  toutes  ces 
atteintes  impies.  Songe  à  m' invoquer,  ainsi  que  Minerve  et  les 
autres  dieux.  »  Après  avoir  entendu  ces  paroles,  le  jeune  homme 

1  La  tète  de  Méduse  peinte  sur  Tégide  de  Minerve,  et  par  suite  ]*égide 
elle-même. 
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restait  debout  en  silence.  Alors  le  Grand  Soleil  le  conduit  sur 
une  cime  élevée  :  le  haut  resplendissait  de  lumière,  le  bas 
plongeait  dans  d'épaisses  ténèbres,  à  travers  lesquelles,  comme 
à  travers  de  l'eau,  passait  la  lueur  affaiblie  de  la  splendeur  du 
Roi  Soleil.  «  Vois-tu,  dit  le  dieu,  ton  cousin,  l'héritier  de  ta 
famille? — Je  le  vois,  répond  le  néophyte.  —  Et  ces  bouviers, 
et  ces  bergers?  —  Je  les  vois  aussi,  répond  le  jeune  homme. — 
Que  te  semble-t-il  donc  de  cet  héritier?  Que  dis-tu  de  ces  ber- 
gers et  de  ces  bouviers?  »  Alors  le  jeune  homme  :  «  L'héritier, 
dit-il ,  me  fait  l'effet  de  sommeiller  et  de  se  cacher  dans  l'ombre 
pour  prendre  du  bon  temps.  Quant  aux  bergers,  il  y  en  a 
quelques-uns  de  civilisés,  mais  la  masse  est  cruelle  et  féroce. 
Us  mangent  et  vendent  lès  brebis,  et  font  ainsi  double  tort  à 
leur  maître.  Ils  dilapident  le  bétail,  et,  tout  en  rapportant  peu 
d'argent  pour  beaucoup  de  tètes,  ils  disent  qu'ils  sont  mal  payés 
et  ils  se  plaignent.  Certes,  ils  eussent  mieux  fait  d'exiger  de  plus 
forts  salaires  que  de  gâter  le  troupeau. — Eh  bien,  dit  le  Soleil, 
moi  et  Minerve ,  que  voici ,  nous  te  mettons ,  par  ordre  de  Ju- 
piter, à  la  place  de  l'héritier,  et  tu  régiras  tous  ces  biens.  »  Ici 
le  jeune  homme  proteste  de  nouveau  et  fait  de  vives  instances 
pour  demeurer.  «  Non,  c'est  trop  longtemps  résister ,«  dit  le 
Soleil  ;  je  t'en  voudrais  autant  que  je  t'aime  aujourd'hui.  »  Alors 
le  jeune  homme  :  «  Ah!  Grand  Soleil,  et  toi,  Minerve,  je  vous 
prends  à  témoin ,  ainsi  que  Jupiter  ;  faites  de  moi  ce  qu'U  vous 
plaira!  »  Aussitôt  Mercure  reparaît,  et  redonne  du  cœur  au 
jeune  homme,  qui  dès  lors  se  flatte  d'avoir  trouvé  un  guide 
pour  son  retour  et  pour  sa  conduite  lorsqu'il  sera  là-bas.  Dans 
le  même  moment.  Minerve  :  «Apprends,  dit- elle,  noble  .fils 
d'un  noble  père,  enfant  des  dieux  et  le  mien,  que  cet  héritier 
n'aime  point  les  bons  pasteurs.  Les  flatteurs  et  les  méchants  en 
ont  fait  un  esclave,  qu'ils  tiennent  dans  leur  main.  Aussi  lui 
arrive-t-il  d'être  détesté  des  hommes  vertueux  et  traité  on  ne 
peut  plus  mal  par  ceux  qu'il  croit  ses  amis.  Garde-toi  donc, 
une  fois  revenu,  de  préférer  à  l'ami  le  flatteur.  Ecoute  un 
second  avis,  mon  enfant.  Cet  endormi  se  laisse  duper  sans 
cesse.  Toi,  sois  sage,  et  veille.  Ne  te  laisse  pas  prendre  au  flat- 
teur qui  affecte  la  franchise  de  l'ami.  C'est  copime  un  forgeron, 
tout  noir  de  fumée  et  de  suie,  qui  mettrait  une  robe  blanche, 
se  couvrirait  le  Visage  de  vermillon,  et  à  qui  tu  donnerais  en 
mariage  une  de  tes  filles.  Écoute  encore  un  troisième  avis  : 
Observe-toi  rigoureusement  toi-même  ;  respecte-nous  tout  seuls 
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et  ceux  des  hommes  qui  nous  ressemblent,  mais  personne  au 
delà.  Tu  vois  cjuel  tort  a  fait  à  cet  insensé  sa  jhusse  honte  et 
son  état  de  stupeur!  »  Ici  le  Grand  Soleil,  reprenant  la  parole  : 
«  Quand  tu  auras  fait  choix  d'amis,  dit-il,  traite-les  en  amis. 
Ne  les  regarde  point  comme  des  esclaves  ou  des  domestiques. 
Agis  avec  eux  en  homme  franc,  loyal,  généreux.  Ne  dis  pas 
d'eux  une  chose  quand  tu  en  penses  une  autre.  Tu  rois  com- 
ment cet  héritier  a  couronné  sa  ruine  par  sa  défiance  envers 
ses  amis.  Aime  tes  sujets  autant  que  nous  t'aimons.  Place  ce 
qui  nous  regarde  avant  tous  les  autres  biens.  Car  nous  sommes 
tes  bienfaiteurs,  tes  amis  et  tes  sauveurs.  »  En  entendant  c^ 
mots,  le  jeune  homme  sent  son  cœur  dilaté,  et  proteste  de  son 
dévouement  à  la  volonté  des  dieux.  «Va,  lui  dit  le  Soleil, 
marche  guidé  par  une  douce  espérance.  Nous  serons  partout 
avec  toi ,  moi  et  Minerve ,  et  avec  nous  tous  les  dieux  qui  peu- 
plent l'Olympe,  l'air,  la  terre,  en  un  mot  toute  la  race  divine, 
pourvu  que  tu  sois  religieux  envers  nous,  fidèle  à  tes  amis, 
humain  avec  tes  sujets,  les  gouvernant  en  prince  qui  les  conduit 
,  au  bien,  et  ne  servant  ni  leurs  passions,  ni  les  tiennes.  Revêts 
cette  armure  que  tu  as  apportée  ici ,  et  prends  de  ma  main  ce 
flambeau,  afin  qu'il  répande  devant  toi  une  vive  clarté  sur  la 
terre  et  que  tu  ne  désires  rien  de  ce  qu'elle  peut  t'ofifirir.  Reçois 
de  la  belle  Minerve ,  ici  présente ,  cette  Gorgone  et  ce  casque. 
Elle  en  a  plusieurs ,  comme  tu  vois ,  et  elle  les  donne  à  qui  elle 
veut.  Mercure  te  donnera  une  baguette  d'or.  Va-I?en,  revêtu 
de  cette  panoplie ,  par  toute  la  terre  et  par  toute  la  mer,  irré- 
vocablement soumis  à  nos  lois  ;  et  que  jamais  personne,  homme, 
femme,  domestique,  étranger,  ne  t'engage  à  oubUer  nos  com- 
mandements. Tant  que  tu  les  observeras,  tu  seras  pour  nous 
un  ami,  un  objet  précieux,  respecté  de  tous  nos  bons  servi- 
teurs, redouté  des  méchants  et  des  pervers.  Sache  que  cette 
chair  t'a  été  donnée  pour  accomplir  cette  fonction.  Nous  vou- 
lons ,  par  égard  pour  tes  aïeux ,  purifier  ta  fieimille.  Souviens-toi 
que  tu  as  une  àme  immortelle,  qui  est  de  notre  parenté,  et 
que,  en  nous  suivant,  tu  seras  dieu,  voyant  face  à  face  notre 
Père  avec  nous.  » 

19.  Est-ce  un  mythe,  est-ce  une  histoire  vraie,  je  ne  saôs. 
Mais  dans  le  conte  que  tu  as  fait,  qui  prends-tu  pour  le  dieu 
Pan?  Qui  est-ce  que  Jupiter?  Des  hommes  comme  toi  et  moi. 
Toi,  tu  es  Jupiter,  et  moi  Pan.  O  l'être  ridicule  que  ce  pseudo- 
Pan  !  Mais  quel  être  plus   ridicule ,  j'en  jure  par  Esculape  ! 


COKTRE  LE  CYNIQUE  HERAGLIUS.  tOS 

que  cet  homme  qui  est  tout  plutôt  qu'un  Jupiter  !  N'est-ce  pas 
là  le  discours  d'une  bouche  déUrante,  dont  l'enthousiasme  n'est 
que  stupeur  et  démence?  Tu  ne  te  rappelles  donc  pas  le  châti- 
ment de  Salmonée,  mortel  qui  avait  essayé  d'être  Jupiter?  Car 
ce  que  dit  Hésiode  de  ces  hommes  qui  avaient  pris  des  noms  y 
de  dieux,  ceux  de  Junon  et  de  Jupiter,  si  tu  n'en  as  jamais 
entendu  parler,  je  te  le  pardonne.  Car  tu  n'as  pas  reçu  une 
forte  éducation,  et  tu  n'as  pas  eu,  comme  moi,  le  bonheur 
d'être  guidé  dans  l'étude  des  poëtes  par  un  illustre  philosophe  ' . 
J'arrivai  ensuite  sur  ses  pas  aux  portes  de  la  philosophie,  et  j'y 
fils  initié  par  cet  homme  que  je  considère  comme  le  plus  émi- 
nent  de  notre  époque*.  Il  m'apprit  sur  toute  chose  à  pratiquer 
la  vertu  et  à  croire  que  les  dieux  sont  les  promoteurs  de  tous 
les  biens.  A-t*il  perdu  son  temps,  c'est  à  lui  de  le  voir,  et, 
avant  lui,  aux  souverains  dieux.  Il  me  fit  perdre  toutefois  mon 
emportement  et  ma  brusquerie ,  et  il  essaya  de  me  rendre  plus 
modéré  que  je  n'étais.  Et  moi,  quoique  un  peu  exalté,  tu  le 
sais,  par  les  avantages  de  la  fortune,  je  me  soumis  pourtant  à 
mon  gouverneur,  à  ses  amis,  à  ceux  de  mon  âge  et  à  mes 
condisciples.  Ceux  que  je  l'avais  entendu  louer,  je  me  hâtais  de 
me  faire  leur  auditeur,  et  je  lisais  les  ouvrages  qu'il  avait 
approuvés.  Formé  par  de  tels  maîtres ,  un  philosophe  m'initia 
aux  éléments  de  la  science ,  et  un  philosophe  plus  grand  encore 
m' ayant  introduit  sous  le  vestibule  de  la  sagesse ,  je  recueillis 
le  fruit,  sinon  complet,  à  cause  de  mes  occupations  nombreuses, 
au  moins  partiel,  d'une  bonne  éducation.  Je  ne  suivis  pas  le 
chemin  le  plus  court,  comme  tu  dis,  mais  une  route  circulaire. 
Et  cependant,  j'en  prends  les  dieux  à  témoin,  je  me  suis  ache- 
miné plus  vite  que  toi,  je  pense,  vers  la  vertu.  Car,  ne  t'en 
déplaise,  j'ai  été  introduit  sous  le  vestibule,  et  toi,  tu  en  es 
demeuré  bien  loin.  Car  qu'est-ce  que  la  vertu  avec  toi  et  avec 
tes  confrères....  je  ne  veux  rien  dire  de  malsonnamt  :  tu  sup- 
pléeras le  reste  ;  cependant,  si  tu  le  préfères,  écoute  tranquil- 
lement ce  que  je  dis....  peut  avoir  de  commun?  Tu  blâmes  tout 
le  monde,  toi  qui  ne  fiais  rien  de  louable,  et  tu  loues  grossière- 
ment» comme  pas  un  des  rhéteurs  ignorants,  qui,  par  disette 
de  langage  et  faute  de  savoir  tirer  parti  d'un  sujet,  font  i»tei> 
venir  Délos ,  Latone  et  ses  en&nts,  des  cygnes  aux  chwats  mé- 
lodieux, des  arbres  qui  répètent  leurs  accents,  des  prairies 

^  Mardonins. 

2  Maxtne  ë'Épkèic. 
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humides  de  rosée  et  tapissées  d*un  gazon  tendre  et  touSii,  le 
parfum  des  fleurs,  le  Printemps  en  personne  et  mille  autres 
images  de  ce  genre.  Isocrate  9-t-il  jamais  fait  cela  dans  ses 
panégyriques ,  ou  tout  autre  des  orateurs  anciens  qui  cultivaient 
les  Muses  noblement  et  non  pas  comme  les  gens  d'aujourd'hui? 
Mais  laissons  cela ,  de  peur  de  soulever  à  la  fois  contre  moi  la 
haine  des  cyniques  et  des  rhéteurs  du  plus  bas  étage.  Car  pour 
ce  qui  est  des  cyniques  vertueux,  s'il  en  existe  encore,  et  des 
rhéteurs  de  talent,  je  serqi  toujours  leur  ami.  Quant  à  notre 
discours,  quoique  la  matière  abonde  et  qu'il  soit  possible,  si 
l'on  voulait,  d'y  puiser  réellemeat  à  plein  tonneau,  je  vais  le 
borner  là,  vu  que  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre.  Je  n'y  ajou- 
terai donc  que  ({uelques  mots ,  comme  une  fin  de  compte ,  et  je 
me  tournerai  d'un  autre  coté,  après  avoir  rempli  mon  enga- 
gement. 

20.  Quelle  fut  la  vénération  des  pythagoriciens  pour  les  noms 
des  dieux,  et  celle  de  Platon,  et  celle  d'Âristote,  n'est-il  pas 
juste  de  le  faire  observer?  Pour  le  philosophe  de  Samos  ^  cela 
ne  fait  doute  aux  yeux  de  personne  ,  lui  qui  défendit  de 
porter  le  nom  des  dieux  sur  un  anneau ,  ni  de  jurer  téméraire- 
ment par  les  noms  des  dieux.  Maintenant,  si  je  te  dis  qu'il 
voyagea  en  Egypte,  qu'il  vit  les  Perses,  et  que  partout  il  s'ef- 
força d'arriver  à  être  épopte  *  dans  les  mystères  des  dieux  et 
d'être  initié  partout  k  toutes  les  initiations ,  je  te  dirai  des  choses 
que  tu  ignores  peut-être ,  mais  qui  sont  connues  et  sues  de  tout 
le  monde.  Ecoute  à  présent  ce  que  dit  Platon  :  «  La  crainte 
que  me  font  éprouver,  ô  Protarque!  les  noms  des  dieux  n'a 
rien  de  l'homme  :  elle  est  au-dessus  de  toute  autre  terreur.  En 
ce  moment,  j'appelle  Aphrodite  du  nom  qui  lui  agrée,  mais  je 
sais  bien  que  la  volupté  n'est  pas  unique  dans  son  genre.  • 
Ainsi  parle  Platon  dans  le  Philèbe,  et  il  répète  à  peu  près  les 
mêmes  choses  dans  le  Timée  '.  Il  veut  même  qu'on  croie  aveu- 
^  glément  et  sans  examen  tout  ce  que  les  poètes  ont  raconté  sur 
les  dieux.  Je  te  cite  ces  passages,  afin  que  l'autorité  de  Socrate, 
homme  ironique  de  sa  nature ,  ne  te  serve  pas  de  prétexte  pour 
rejeter  avec  d'autres  platoniciens  cette  opinion  de  Platon.  Car, 
à  cet  endroit,  ce  n'est  point  Socrate  qui  parle,  mais  Timée, 
un  homme  qui  n'a  rien  d'ironique.  Du  reste,  il  n'est  pas  raison- 

^  Pytliagore. 

3  G*éuiic  le  phi.H  haut  degré  d'initiation  mystique. 

'  PhiUhe,  chap.  m;  Timée,  fin  du  chap.  iv  et  conunencement  do  y*. 
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uable  de  ne  pas  juger  un  langage  en  lui-même,  mais  seulement 
par  ceux  qui  le  tiennent  ou  auxquels  il  s'adresse.  Veux-tu  que , 
après  cela,  j'en  appelle  à  notre  sage  Sirène,  à  ce  type  de 
Mercure,  dieu  de  l'éloquence,  à  l'ami  d'Apollon  et  des  Muses  '? 
Eh  bien ,  il  est  d'avis  qu'à  tous  ceux  qui  demandent  ou  mettent 
en  question  s'il  est  des  dieux ,  il  ne  feut  pas  répondre  comme  à 
des  hommes,  mais  les  poursuivre  comme  des  bêtes  fauves.  Et 
si  tu  avais  lu  la  défense,  gravée,  comme  chez  Platon  ',  au  front 
de  son  école,  tu  aurais  vu  qu'il  recommandait  aux  disciples 
admis  à  la  promenade  '  d'être  religieux  envers  la  Divinité,  de 
se  faire  initier  à  tous  les  mystères ,  d'observer  les  cérémonies 
saintes  et  de  s'instruire  dans  toutes  les  sciences. 

21.  Tu  m'opposerais  ici  le  nom  de  Diogène  comme  un 
épouvantail,  que  tu  ne  me  ferais  pas  peur.  En  effet,  il  ne  se 
fit  pas  initier,  et  il  répondit  à  quelqu'un  qui  lui  en  donnait  le 
conseil  :  «  N'est-il  pas  ridicule,  jeune  homme,  de  croire  que  les 
fermiers  des  impôts ,  grâce  à  l'initiation ,  partageront  avec  les 
dieux  tous  les  biens  d'outre-tombe ,  tandis  qu'Âgésilas  et  Épa- 
minondas  seront  dans  la  boue?  C'est  un  dogme  par  trop  pro- 
fond ,  et  qui  exige ,  selon  moi ,  des  explications  trop  étendues , 
pour  que  les  déesses  elles-mêmes  nous  en  donnent  l'intelligence  : 
je  crois  donc  que  cette  intelligence  nous  a  été  antérieurement  don- 
née. »  Ainsi,  Diogène  ne  nous  parait  pas  aussi  impie  que  vous  le 
dites  :  il  ressemble  aux  philosophes  que  j'ai  cités  tout  à  l'heure. 
Envisageant  les  circonstances  où  il  se  trouvait ,  puis  considérant 
les  ordres  du  dieu  pythien ,  et  sachant  fort  bien  que ,  pour  être 
initié ,  il  fallait  d'abord  se  faire  inscrire  au  rôle  des  citoyens  et 
être  Athénien,  sinon  de  naissance,  au  moins  d'après  la  loi,  il 
évita  moins  l'initiation  que  le  titre  d'Athénien,  se  regardant 
comme  citoyen  du  monde*.  Il  jugeait,  dans  sa  grande  àme, 
qu'il  devait  plutôt  s'agréger  à  la  masse  entière  des  dieux  qui 
régissent  l'univers ,  que  de  s'incorporer  à  quelqu'une  des  faibles 
portions  qui  le  divisent.  Ainsi  son  respect  s'inclinait  devant  les 
lois  établies  par  les  dieux ,  mais  il  foulait  aux  pieds  tout  le  reste 

i  Jamblique.  Voyez  la  lettre  XXXIV. 

'  On  connaît  la  devise  inscrite  sur  le  frontispice  de  Técole  de  Platon  : 
•  Nal  n'enti-e  ici  qui  n'est  géomètre.  • 

3  Les  péripatéticiens. 

*  Cétait  aussi  une  des  maximes  de  Socrate.  «  On  lui  demandait,  dit 
Cicéron,  de  quelle  ville  il  était  citoyen  :  «  Je  suis,  dit-il,  citoyen  du  monde.  • 
Voyez  Cicéron,  Tusculanes,  liv.  V,  ckap.  57. 
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et  le  marquait  d'un  nouveau  cachet.  Il  ne  voulut  point  se  sou- 
mettre au  joug  dont  il  s'était  si  volontiers  affranchi,  c'est4-dire 
qu'il  refusa  de  s'asservir  aux  lois  d'une  seule  ville,  et  de  con- 
tracter le  devoir  que  lui  aurait  imposé  la  qualité  de  citoyen 
d'Athènes.  Et  de  feit,  pourquoi  cet  homme,  qui,  à  cause  des 
dieux,  était  venu  à  Olympie,  et  qui,  afin  d'obéir  au  dieu  de 
Pytho  et  de  philosopher,  comme  Socrate  et  plus  tard  Aristote 
(car  on  dit  qu'il  eut  aussi  auprès  de  lui  un  génie  pythien  qui 
l' entraîna  vers  la  philosophie),  pourquoi,  dis-je,  cet  homme  ne 
serait-il  pas  entré  avec  joie  dans  le  sanctuaire  des  temples,  s'il  n'eût 
pas  répugné  à  s'enchaîner  par  des  lois  et  à  devenir  l'esclave 
d'une  république?  Mais  alors  que  ne  fit-il  valoir  cette  raison,  plutôt 
que  toute  autre ,  qui  pouvait  abaisser  beaucoup  la  majesté  des 
mystères?  On  ferait  le  même  reproche  à  Pythagore,  et  avec 
aussi  peu  de  fondement.  En  effet,  il  n'est  pas  bon  de  tout  dire  ; 
et  parfois  il  convient  de  laisser  ignorer  au  vulgaire  une  partie 
des  choses  qu'aucune  loi  ne  défend  d'ailleurs  de  révéler.  On  en 
voit  clairement  les  motifs.  Diogène  voyant  un  homme,  qui,  peu 
soigneux  de  régler  ses  propres  mœurs ,  se  targuait  de  son  initia- 
tion et  l'engageait  à  l'imiter,  il  voulut  lui  donner  une  leçon  de 
réserve  et  lui  apprendre  que  les  dieux  gardent  à  ceux  dont  la 
vie  a  le  mérite  de  l'initiation,  sans  qu'ils  soient  initiés,  de  grandes 
et  belles  récompenses ,  tandis  que  les  méchants  ne  peuvent  rien 
espérer  de  semblable,  fussent-ils  admis  dans  le  sanctuaire.  Voilà 
pourquoi  l'hiérophante ,  en  interdisant  l'entrée  à  quiconque 
n'a  point  les  mains  pures  et  n'a  pas  le  droit  d'y  pénétrer,  en 
écarte  sévèrement  les  profanes.  Mais  quelles  seront  les  bornes 
de  mon  discours,  si  je  ne  t'ai  pas  encore  convaincu? 
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SOMxMAIRE. 


Donleiir  de  JiilieD  en  voyant  partir  son  meilleur  ami.  —  Comment  pourra-t-il  se 
consoler  du  départ  d'an  hoinme  qui  est  non-seulement  son  ami ,  mais  son  coopë- 
râleur  fidèle? —  Exemples  d*amis  illiutres  séparés  l'un  de  l'autre.  —  Lélius  et 
Scipion.  —  Périclès  et  Anaxagore.  —  Discours  de  Périclè».  —  Julien  se  consolera 
par  des  considérations  analogues  é  celles  qu*a  formulées  ce  (p-and  homme.  —  Un 
lien  commun  demeure  entre  deux  amis  que  le  sort  sépare  :  la  pensée.  —  Que  la 
pensée  les  rapproche  et  les  unisse  à  jamais.  —  Dernières  paroles  d'adieu. 


Lettre  de  consolation  sur  le  départ  de  l'excellent  Salluste, 

1 .  Non,  si  je  ne  puis  te  dire  tout  ce  que  je  me  suis  dit  à  moi- 
même,  quand  j'ai  appris  qu'il  te  fallait  partir,  je  croirai  n'avoir 
cju'une  bien  faible  consolation,  ô  mon  excellent  ami.  Il  y  a  plus, 
il  me  semblera  que  le  pouvoir  qui  m'est  conféré  ne  me  procure 
aucun  avantage,  si  je  ne  le  partage  avec  toi.  Car,  puisque  nous 
avons  mis  en  commun  toutes  nos  peines  et  tous  nos  plaisirs, 
toutes  nos  actions  et  toutes  nos  paroles,  soit  en  particulier,  soit 
en  public,  dans  nos  foyers  ou  dans  les  camps,  il  faut  que  nous 
cherchions  ensemble  aux  choses  présentes,  quelles  qu'elles 
puissent  être,  un  remède  puissant.  Mais  qui  donc  imitera  pour 
nous  la  lyre  d'Orphée?  Qui  fera  retentir  les  accents  mélodieux 
des  Sirènes?  Qui  trouvera  le  suc  magique  du  népenthés',  dont 
Homère  trouva  remplies  les  légendes  égyptiennes  ou  dont  il 
suppose,  dans  le  poëme  qui  feit  suite  aux  malheurs  de  Troie, 
qu'Hélène  apprit  le  secret  de  la  bouche  des  Égyptiens?  Mais 
qu'il  ne  nous  retrace  point  les  maux  que  se  sont  faûts  les  Troyens 
et  les  Grecs  ;  il  nous  faut,  à  nous,  de  ces  discours  qui,  bannissant 
les  soucis  de  notre  âme,  y  ramènent  le  calme  et  la  sérénité.  Il 

1  Écrit,  saivant  Tillemont,  en  357.  —  Il  y  eut  deux  Salluste  du  temps  de 
Julien,  Tun  qui  fut  son  ami  intime  et  que  Julien  empereur  lit  préFet  des 
Gaules;  Tautre,  Salluste  Second  ou  Secundus,  qui  fut  préfet  d*Orient.  C'est 
au  premier  que  Julien  adresse  cette  lettre ,  du  genre  de  celles  que  les  Grecs' 
apiielaicnt  icp^ptirrucai. 

2  Voyez  Odyssée,  IV,  221.  Le  népenthès,  ou  remède  ipii  éloigne  le  deuil  y 
était  une  sorte  de  narcotique  égyptien  qui,  pris  dans  le  vin,  éloignait  le 
cbagrin  du  cœur. 
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semble,  en  effet,  que  le  plaisir  et  la  peine  fondent  sur  nous  du 
même  sommet  et  se  succèdent  tour  à  tour.  Cependant,  au  dire 
des  sages,  les  événements  les  plus  pénibles  ont  souvent  pour 
r homme  sensé  plus  de  douceur  que  de  chagrin.  Ainsi  l'abeille 
recueille  des  plantes  les  plus  amères  qui  croissent  sur  FHymette 
une  douce  rosée,  dont  elle  compose  son  miel  :  ainsi  les  corps 
d'une  constitution  saine  et  robuste  s'accommodent  de  toute 
espèce  d* aliments,  et  maintes  fois  les  substances  les  moins  salu- 
bres  en  apparence  non-seulement  ne  leur  sont  pas  nuisibles, 
mais  deviennent  pour  eux  une  cause  de  force  ;  tandis  que  chez 
ceux  qui  sont  débiles  par  tempérament,  ou  par  suite  de  leur 
régime  et  de  leur  profession,  et' dont  la  vie  est  une  maladie 
perpétuelle,  les  mets  les  plus  légers  produisent  souvent  les 
troubles  les  plus  graves .  Il  en  est  de  même  de  l'esprit  ! . . .  ' 
De  manière  à  oublier,  mais  d'avoir  une  santé  ordinaire.  Et, 
quoique  je  ne  prétende  pas  à  la  vigueur  d'Antisdiène  et 
de  Socrate,  au  courage  de  Gallisthène  et  à  l'impassibilité  de 
Polémon,  je  souhaite  de  conserver  l'égalité  d'esprit  dans  de 
semblables  circonstances,  puisque  eux-mêmes  sans  douté  se 
réjouissaient  au  milieu  de  plus  cruels  malheurs. 

2.  Pour  moi,  quand  je  fais  un  retour  sur  moi-même  afin  de 
voir  comment  je  prends  et  prendrai  ton  départ,  je  sens  ma 
douleur  égale  à  celle  que  j'éprouvai  en  laissant  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  maison  le  guide  de  mon  enfance  *.  Mon  souvenir, 
en  effet,  me  retrace  vivement  et  coup  sur  coup  la  communauté 
des  peines  que  nous  avons  endurées  ensemble,  nos  relations 
simples  et  pures,  nos  entretiens  pleins  de  tranchise  et  de  loyauté, 
no&  communs  efforts  dans  la  pratique  du  bien,  notre  répugnance 
invariable  et  notre  courage  inflexible  à  l'égard  des  méchants, 
goûts  qui  nous  rapprochaient  sans  cesse,  n'ayant  qu'un  cœur, 
les  mêmes  habitudes,  inséparables  amis.  Et  puis  encore  je  me 
rappelle  l'hémistiche  : 

Ulysse  resta  seul ^ 

et  je  lui  ressemble,  depuis  qu'un  dieu  t'a  retiré,  comme  Hector, 
loin  de  la  grêle  de  traits  que  les  sycophantes  ont  lancés  sur  toi, 
ou  plutôt  sur  moi,  qu'ils  voulaient  percer  en  te  blessant;  pei^ 
suadés  que  c'était  mon  côté  vulnérable*  quand  ils  m'auraient 

1  II  y  a  une  lacune  dans  le  texte. 

3  Mardonius. 

3  liiade,  XI,  kOi. 
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privé  d'un  ami  fidèle,  d'un  défenseur  dévoué,  toujours  prêt  à 
partager  mes  dangers ,  sans  calculer  les  siens.  Je  ne  crois  pas 
en  effet  que  ta  douleur  soit  moins  vive  que  la  mienne,  de  ce 
que  tu  auras  une  moindre  part*  dans  mes  travaux  et  dans  mes 
périls  ;  mais  je  pense  que  tu  crains  davantage  pour  moi,  et  que 
tu  redoutes  les  maux  qui  peuvent  fondre  sur  ma  tète.  Car, 
comme  je  n'ai  jamais  mis  mes  intérêts  avant  les  tiens,  ainsi  je 
suis  certain  que  tu  agis  à  mon  égard.  D'où  vient  que  je  sens 
une  morsure  cruelle  de  ce  que,  quand  tu  pourrais  dire  pour 
tout  le  reste  : 

Je  n'ai  point  de  soucis,  car  tout  va  bien  pour  moi, 

seul  je  suis  la  cause  de  ta  douleur  et  de  ton  inquiétude.  Cepen- 
dant, crois -le  bien,  nous  en  souffrons  également  tous  les 
deux,  toi  parce  que  mon  infortune  te  touche  ;  moi,  parce  que 
je  regrette  ta  présence  et  que  je  ne  puis  oublier  notre  amitié , 
fondée  d'abord  sur  la  vertu,  et  que  nous  nous  sommes  ensuite 
jurée  l'un  à  l'autre,  grâce  aux  bons  offices  que-je  ne  dirai  point 
t' avoir  rendus,  mais  que  j'ai  constamment  reçus  de  toi.  Ni  ser- 
ments, ni  liens  delà  nécessité  ne  nous  ont  contrariés  comme 
Thésée  et  Pirithous  ;  mais  voulant  ensemble  les  mêmes  choses, 
nous  avons  été  si  loin  de  méditer  le  moindre  mal  contre  tel  ou 
tel  citoyen,  ({ue  jamais  nous  n'en  avons  délibéré  ensemble,  tan- 
dis que,  s'il  s'agissait  de  faire  le  bien  ou  d'aviser  aux  moyens 
de  le  foire,  nous  nous  empressions  d'y  songer  en  commun. 

3.  Ai-je  raison  d'être  attristé  des  circonstances  présentes  qui 
me  séparent,  même  pour  un  temps,  non-seulement  d'un  ami, 
mais  d'un  coopérateur  fidèle,  Dieu  le  sait;  et  je  ne  doute  point 
que  Socrate ,  ce  grand  héraut  et  ce  grand  maître  de  la  vertu , 
n'approuve  mes  sentiments,  à  en  juger  par  ce  que  nous  savons 
de  lui.  Je  veux  parler  des  livres  de  Platon ,  où  je  lis  de  lui  ce 
témoignage  :  «  Je  regardais,  dit-il,  comme  très-difficile  de  gou- 
verner un  Etat ,  car  on  ne  peut  le  faire  sans  des  amis  intimes , 
dévoués  et  fidèles  :  or,  on  a  grand'peine  à  en  trouver.  »  Si 
donc  cette  entreprise  paraît  plus  difficile  à  Platon  que  de  per- 
cer le  mont  Athos ,  que  peut-on  espérer  de  nous ,  qui  appro- 
chons moins  de  son  intelligence  et  de  sa  raison  que  lui  de  la 
Divinité?  Pour  moi,  ce  n'est  pas  seulement  à  cause  des  services 
que  nous  nous  rendions  l'un  à  l'autre  dans  la  gestion  des  affaires, 
et  qui  nous  pennettaieut  de  supporter  plus  aisément  les  coups 
inattendus  de  la  fortune,  ce  n'est  pas  seulement  à  cause  de 
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no4re  constance  à  résister  aux  entreprises  de  nos  adversaires, 
mais  c'est  en  songeant  au  manque  de  soutien  et  d'allégeance 
où  je  vais  avant  peu  me  voir  réduit,  que  je  me  sens  mordre  et 
déchirer  le  cœur.  Car  sur  quel  leiutre  ami  bienveillant  jetteraije 
les  yeux?  De  qui  supporterai-je  la  libre  et  loyale  franchise?  QÏii 
saura  me  conseiller  avec  prudence,  me  reprendre  avec  bonté, 
me  fortifiera  dans  le  bien  sans  insolence  et  sans  oi^eil,  me 
parlera  sincèrement  sans  mettre  d'amertume  dans  ses  discours, 
à  l'exemple  de  ceux  qui  savent  ôter  au  médicament  ce  qu'il  a 
de  maussade,  pour  n'en  .garder  que  l'utilité?  C'est  le  mauvais 
fruit  que  j'ai  recueilli  de  ton  affection.  Privé  de  toutes  ces 
ressources  à  la  fois,  où  retrouver  ces  sages  pensées,  qui,  au  mi- 
lieu des  regrets  que  me  cause  le  souvenir  de  tes  soins  et  de  ta 
bonté,  au  moment  où  je  cours  le  risque  d'en  perdre  la  vie, 
j»eront  capables  de  me  rassurer  et  de  me  faire  supporter  avec 
courage  toutes  les  épreuves  que  m'impose  la  Divinité?  Car  il 
semble  que  notre  grand  empereur  ait  concerté  ses  desseins 
avec  elle.  Que  faudra-t-il  donc  faire,  quels  charmes  trouver 
pour  apaiser  mon  âme  troublée  par  la  douleur?  Devrons-nous 
imiter  les  accents  de  Zamolxis  * ,  ou  reproduire  les  épodes  ma- 
giques que  Socrate  apporta  dans  Athènes  et  qu'il  crut  devoir 
employer  pour  le  beau  Gharmide  *,  afin  de  le  guérir  de  son  mal 
de  tête?  Ou  bien,  si  nous  ne  pouvons  mouvoir  de  si  grands 
ressorts,  faits  pour  de  plus  grandes  scènes,  ainsi  que  de  grosses 
machines  sur  un  petit  théâtre,  recueillons  l'élite  des  faits  an- 
ciens, comme  les  plus  belles  fleurs  d'un  pré  richement  émaillë, 
afin  de  nous  réjouir  l'àme  par  des  récits  assaisonnés  d'un  peu 
de  philosophie.  C'est  de  la  sorte,  je  pense,  qu'aux  mets  trop 
doux  on  ajoute  quelques  ingrédients  qui  en  déguisent  la  fadeur. 
Ainsi  la  philosophie  appliquée  aux  récits  de  l'histoire  ancienne 
en  fait  disparaître  ce  qu^ils  peuvent  avoir  de  désagréable,  d'inu- 
tile ou  de  trop  verbeux. 
4.  Mais 

Quel  sera  mon  début,  et  la  suite,  et  la  fin 3? 

Sera-ce  l'exemple  de  ce  Scipion  qui  chérit  Lélius,  et  qui, 

'  Lé{][islateur  et  demi-dieu  des  Scythes ,  auquel  on  dit  qu'ils  sacrifiaient  un 
vieillard  tous  les  ans.  —  Cf.  Platon,  Charmide,  chap.  v. 

2  Voyez  Platon,  Charmide,  chap.  m,  vers  la  fin.  La  lecture  de  ce  pa&sage 
et  de  celui  que  nous  indiquons  dans  la  note  précédente  éclairera  le  texte  de 
Julien,  assez  mal  compris  par  ses  traducteiu-s ,  notamment  par  Tourlet. 

3  Odyssée,  IX,  14. 
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suivant  le  mot  ordinaire,  fut  paye  d'un  affectueux  retour  '?  Il 
vécut  avec  lui  dans  une  intimité  si  douce  qu'il  ne  fit  jamais  rien 
sans  le  consulter  et  sans  avoir  appris  de  lui  ce  qu'il  devait  fiedre. 
Ce  qui  donna  lieu,  je  crois,  aux  jaloux  de  Scipion  de  dire  mé- 
chammoit  que  Lélius  était  le  poète  et  l'Afiricain  l'acteur  de  ses 
exploits  *.  La  renommée  en  dit  autant  de  nous,  et  c'est  ce  qui 
m'en  platt  davantage.  Car,  s'il  faut  en  croire  Zenon,  on  donne 
une  plus  grande  preuve  de  vertu  en  obéissant  aux  sages  qu'en 
reconnaissant  de  soi-même  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  fture,  et  il 
arrange  pour  cette  pensée  un  vers  d'Hésiode  '  : 

Le  plus  sage  est  celui  qui  suit  un  bon  avis, 

tandis  que  le  poëte  avait  dit  : 

Le  plus  sage  est  celui  qui  voit  tout  par  lui-même, 

changement  qui ,  selon  moi ,  manque  de  justesse ,  car  je  trouve 
la  maxime  d'Hésiode  plus  vraie.  Mais  je  préfère  à  Pune  et  à 
Pautre  celle  de  Pythagore ,  qui  a  trouvé  et  appliqué  à  la  vie  le 
proverbe  :  «  Tout  est  commun  entre  les  amis.  »  Ce  qui  s'entend 
non-seulement  des  richesses,  mais  de  la  mise  en  commun  de 
Pesprit  et  de  la  prudence,  en  sorte  que  tout  ce  que  tu  as  trouvé 
par  toi-même  appartienne  également  à  celui  qui  t'écoute,  et  que 
tout  ce  que  j'imite  de  toi  tu  en  aies  ton  égale  part;  en  un  mot, 
que  tout  ce  qui  est  à  Pun  paraisse  aussi  être  à  Pautre  et  que 
les  envieux  en  soient  pour  leurs  propos. 

5.  Mais  je  reviens  à  PAfricain  et  à  Lélius.  Après  la  destruc- 
tion de  Cartilage  et  la  soumission  de  toute  la  Libye  au  joug  de 
Rome,  PAfricain  envoya  Lélius,  qui  mit  à  la  voile  pour  annoncer 
la  bonne  nouvelle  à  sa  patrie.  II  en  coûta  beaucoup  sans  doute 
à  Scipion  de  voir  partir  son  ami,  mais  il  n'en  hit  point  incon- 
solable ;  et  si  Lélius ,  à  son  tour,  fut  chagrin  de  partir  seul ,  il 
ne  trouva  point  insupportable  son  malheur.  Caton,  forcé  de 

^  Le  gi-ec  a  une  autre  exprest^sion  proverbiale,  ^iXY)6elç  X^ta  C^^fÇ  i  aimé 
d'un  fouff  éffal,  —  L*ainitié  de  Scipion  et  de  Lélius  est  immortalisée  p«ir  le 
traité  de  Cicéron. 

^  On  dirait  que  notre  vieux  Balfac  connaissait  cette  insinuation  envieuse 
quand  il  écrivait,  en  parlant  des  fléaux  de  Dieu  :  «  Dieu  est  le  poëte,  et  les 
kommeA  ne  sont  que  les  acteurs  :  ces  grandes  pièces  qui  se  jouent  sur  la  terre 
ont  été  composées  dans  le  ciel.  » 

3  Travaux  et  Jours,  v.  295.  —  Saint  Basile  fait  allusion  à  ce  passage 
d'Hésiode  dans  son  Disc,  aux  jeunes  gens,  à  la  fin  du  premier  paragraphe* 

14. 
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naviguer,  laissa  chez  lui  ses  plus  intimes  amis,  comme  Pytha- 
gore,  partant  pour  l'Egypte,  comme  Platon,  comme  Démocrite, 
qui  n'emmenèrent  aucun  compagnon  de  route,  et  qui  laissèrent 
chez  eux  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher.  Quand  Périclès  fit 
l'expédition  de  Samos,  il  n'emmena  point  Anaxagore,  et  il 
conquit  l'Eubée  en  suivant  les  conseils  de  ce  philosophe ,  dont 
il  était  le  disciple ,  mais  sans  traîner  à  sa  suite  le  corps  de  son 
ami  comme  un  des  attirails  nécessaires  aux  combats.  Il  faut 
dire  cependant  que  ce  fut  malgré  lui,  et  que  les  Athéniens  lui 
avaient  interdit  la  société  de  son  mattre.  Toutefois,  en  homme 
sage ,  il  souffrit  avec  courage  et  avec  douceur  cette  foUe 
de  ses  concitoyens.  II  s'était  fait  une  nécessité  de  céder  à  sa 
patrie  comme  à  une  mère,  juste,  quoique  rigoureuse  dans  l'in- 
terdiction qu'elle  leur  avait  imposée.  Tel  fut,  sans  doute,  son 
raisonnement,  et  l'on  peut  retracer  ainsi  la  suite  de  ses  idées, 
comme  si  Périclès  les  énonçait  lui-même  :  «  Ma  cité  natale, 
»  ma  patrie,  c'est  l'univers  :  j'ai  pour  amis  les  dieux,  les  démons 
»  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  au  monde.  Il  fiaut  honorer 
»  le  pays  qui  nous  a  vus  naître,  puisque  c'est  une  loi  divine; 
M  et  nous  soumettre  à  tout  ce  qu'il  ordonne,  sans  résistance 
»  violente,  sans  regimber,  comme  dit  le  proverbe,  contre  l'ai- 
»  guillon.  Subissons  donc  ce  qu'on  appelle  le  joug  inflexible  de 
«  la  nécessité.  Nous  ne  devons  ni  gémir,  ni  nous  plaindre  quand 
»  les  ordres  sont  un  peu  rigoureux.  Mais  raisonnons  sur  le  fait 
»  actuel.  On  nous  ordonne  de  quitter  Anaxagore,  et  nous  ne 
»  verrons  plus  le  meilleur  de  nos  amis,  celui  dont  je  reprochais 
»  à  la  nuit  de  me  dérober  la  douce  présence  et  que  je  remer- 
»  ciais  le  jour  et  le  Soleil  de  montrer  à  ma  constante  amitié. 
»  Certes,  Périclès,  si  la  nature  t'avait  seulement  donné  des  yeux 
n  perçants  comme  aux  oiseaux,  il  ne  serait  pas  étonnant  que  tu 
n  fusses  profondément  afiligé  ;  mais  elle  a  soufflé  une  âme  dans 
M  ton  corps,  elle  a  mis  en  toi  une  intelligence  à  l'aide  de  laquelle 
»  ta  mémoire  te  retrace  la  vue  de  la  plupart  des  faits  passés 
»  quoiqu'ils  n'existent  plus,  en  même  temps  que  le  raisonnement 
»  te  fait  trouver  et  place  devant  ta  pensée ,  comme  devant  tes 
»  yeux,  un  grand  nombre  d'événements  à  venir,  et  que  l'ima- 
M  gination  créatrice  te  permet  de  voir  et  de  juger  non-seulement 
»  les  objets  qui  sont  présents  à  tes  regards,  mais  ceux  mêmes 
»  qui  sont  situés  à  la  distance  de  plusieurs  milliers  de  stades 
»  de  ce  qui  est,  comme  on  dit,  sous  tes  pieds  et  les  éclaire  à  ta 
»  vue  du  jour  le  plus  vif.  A  quoi  bon  alors  te  chagriner  et  sup- 
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V  porter  ce  coup  avec  peine?  J'ai  pour  témoin  de  ce  que  je  dis 
n  les  paroles  du  poëte  sicilien  '  : 

L^espric  voit  et  l'esprit  entend  ; 

»  l'esprit,  chose  si  rapide,  et  douée  d'une  si  admirable  vitesse, 
»  que  quand  Homère  veut  exprimer  la  marche  d'une  divinité 
»  qui  s'élance  avec  une  rapidité  incroyable,  il  dit*  : 

Gomme  du  voya{;cur  la  mémoii-e  élancée 
Vers  de  nombreux  pays  reporte  sa  pensée. 

»  Au  moyen  de  l'esprit  tu  veri'as  facilement  d'Athènes  celui  qui 
9  vit  en  lonie;  facilement  de  chez  les  Celtes  celui  qui  habite  en 

V  lUyrie  et  en  Thrace,  ou  bien  de  la  Thrace  et  de  l'Illyrie  celui 
»  qui  habite  chez  les  Celtes.  Car  si  les  plantes  périssent  trans- 
it plantées  hors  de  leur  sol  natal  sur  un  terrain  où  le  climat  leur 
»  est  contraire,  il  n'en  est  pas  de  même  des  hommes,  qui,  trans- 
»  portés  d'un  lieu  dans  un  autre,  ne  périssent  point,  ne  changent 
»  point  d'habitudes  et  ne  s'écartent  pas  du  régime  de  vie  qu'ils 
»  ont  sagement  adopté.  N'émoussons  donc  point  les  traits  de 
»  notre  sensibilité  ;  cherchons  plutôt  à  nous  aimer,  à  nous  chérir 
»  davantage;  le  mépris  naît  de  la  satiété;  et  l'amour,  du  besoin. 
»  Or,   ce  besoin  rendra  notre  sort  plus  doux,  en  augmentant 

V  notre  affection  mutuelle,  et  notre  pensée  nous  placera  en  face 
»  l'un  de  l'autre  comme  deux  statues.  Mes  regards  seront  fixés 
»  sur  Anaxagore ,  et  les  siens  sur  moi,  sans  que  rien  nous  ém- 
it pêche  de  nous  regarder  l'un  l'autre,  non  pas  cette  chair,  ces 
»  nerfs,  ces  contours  de  la  forme,  ce  dessin  du  torse ,  qui  est  le 
»  moule  essentiel  du  corps,  quoique,  à  tout  prendre,  rien  n'em- 
»  pêche  <jue  nous  ne  nous  représentions  tout  cela  par  la  pensée  ; 
»  mais  nous  nous  retracerons  nos  vertus,  nos  actes,  nos  paroles, 
M  nos  entretiens,  nos  visites  si  souvent  échangées,  alors  que 

V  nous  exaltions  d'un  ton  relevé  la  culture  de  l'esprit,  la  jus- 
»  tice,  l'esprit  qui  gouverne  les  choses  humaines  et  périssables, 
»  et  puis  nos  conversations  sur  la  politique,  les  lois ,  les  bonnes 
»  mœurs,  et  mille  autres  sujets  utiles  dont  nous  discourions  et 
»  que  l'occasion  offrait  à  notre  souvenir.  Ces  pensées,  ces 
»  images  retracées  à  notre  esprit,  nous  empêcheront  sans  doute 
»  de  nous  prêter  aux  illusions  nocturnes,  et  peut-être  nos  sens, 
»  mal  disposés  par  l'habitude  physique  de  notre  corps,  ne  nous 

1  Sans  doute  Empédocle. 

2  Iliade,  XV,  80.  Traduction  de  Bi^rnan. 
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»  (rffiriront-ils  plus  de  vains  et  ridicules  fàntôsies.  Car  nous 
»  interdirons  à  nos  sens  ce  service  et  ce  ministère,  et  notre 
»  esprit,  prenant  un  essor  différent,  ne  s'occupera  que  des 
»  choses  de  l'intelligence  et  s'habituera  à  être  tenu  en  éveil  par 
»  les  objets  incorporels.  En  effet,  c'est  par  l'esprit  que  nous 
»  nous  rapprochons  de  PÉtre  supérieur,  c'est  par  lui  que  nous 
»  avons  la  faculté  de  saisir  ce  qui  échappe  aux  sens ,  ce  qui  est 
»  éloigné  de  nous,  par  lui  enfin  que  nous  pouvons  voir  et  com- 
»  prendre  les  objets  qui  n'ont  besoin  d'aucun  lieu  :  contempla- 
»  tion  qui  rehausse  la  vie  de  quiconque  s'y  livre  et  s'y  absorbe 
»  tout  entier.  » 

6.  Voilà  comment  Périclès,  grand  cœur,  citoyen  libre  et 
nourri  dans  une  cité  libre,  relevait  son  àme  par  ces  sublimes 
pensées.  Pour  moi,  qui  dois  la  naissance 

A  deê  mortels  ainsi  qu'on  en  voit  aujourd'hui  ^, 

je  me  console  et  me  distrais  par  des  considérations  plus  hu- 
maines ;  j'enlève  quelque  amertume  à  ma  douleur  et  je  cherche 
à  tempérer  par  quelque  remède  consolant  chacune  des 
images  cruelles  et  étranges  que  la  circonstance  présente  feit 
fondre  à  chaque  instant  sur  moi.  C'est  un  baume  à  la  dent 
d'une  bute,  dont  la  morsure  a  pénétré  dans  notre  cœur  et 
jusqu'à  notre  âme.  Oui,  c'est  la  première  de  mes  douleurs 
cuisantes.  Désonnais  je  demeurerai  seul,  privé  de  nos  sincères 
entretiens ,  de  nos  libres  causeries  :  car  il  n'y  a  plus  personne 
avec  qui  je  puisse  convei*ser  de  même  avec  un  entier  abandon. 
Mais  ne  m'est-il  donc  pas  possible  de  converser  avec  moi- 
même?  Oui»  si  l'on  m'enlève  la  pensée,  si  l'on  me  contraint 
de  songer  et  de  me  complaire  à  autre  chose  que  ce  que  je 
veux.  Mais  n'est-ce  pas  écrire  sur  l'eau,  faire  cuire  une  pierre, 
ou  suivre  la  trace  du  vol  des  oiseaux?  Il  est  un  bien  que  Ton 
ne  peut  nous  ravir  :  jouissons-en  :  soyons  toujours  l'un  avec 
l'autre  :  peut-être  le  ciel  nous  suggérei'a-t-il  quelque  chose  de 
meilleur.  Car  il  n'est  pas  vraisemblable  que  l'Être  suprême 
néglige  tout  à  fait  et  abandonne  entièrement  celui  qui  a  mis  en 
lui  sa  confiance.  Dieu,  au  contraire,  lui  tend  la  main,  lui  rend 
le  courage,  lui  inspire  la  force,  lui  fait  entrer  ce  qu'il  doit 
faire  dans  la  pensée  et  le  détourne  de  ce  qu'il  ne  doit  point 
faire.  Une  voix  divine  accompagnait  ainsi  Socrate  et  lui  înter- 

*  Formule  homérique. 
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disait  tout  ce  dont  il  devait  s'abstenir  \  et  Homère  *  a  dit,  en 
parlant  d'Achille» 

.  .  .  Jonon  Inî  mît  au  cœnr  cette  pensée^ 

comme  pour  nous  faire  entendre  que  Dieu  réveille  les  pensées 
dans  notre  âme,  lorsque  notre  esprit ,  se  repliant  sur  lui-même, 
commence  par  se  reconnaître»  et  se  lie  ensuite  spontanément 
avec  la  Divinité,  sans  éprouver  aucun  obstacle.  Car  l'esprit  n'a 
pas  plus  besoin  d'oreilles  pour  comprendre  que  Dieu  n'a  besoin 
de  voix  pour  enseigner  ce  qui  doit  être  feit  ;  mais ,  en  dehors 
de  toute  espèce  de  (;ens,  il  y  a  communication  entre  notre 
esprit  et  l'Être  suprême.  Gomment  et  par  quel  moyen,  je  n'ai 
pas  le  loisir  de  l'examiner  en  ce  moment  ;  mais  le  fait  existe  ; 
il  est  attesté  par  des  témoins  sûrs,  connus,  et  qui  ne  méritent 
pas  d'être  confondus  avec  les  Mégariens',  mais  par  des  hommes 
que  leur  sagesse  place  au  premier  rang.  Si  donc  nous  pouvons 
compter  sur  Fentière  assistance  divine  et  sur  l'espoir  de  vivre 
ensemble»  il  est  juste  de  mettre  des  bornes  à  notre  tristesse. 
Certes,  quand  je  vois  Ulysse  enfermé  seul  dans  une  île  durant 
sept  longues  années  et  déplorant  son  sort,  j'admire  ailleurs  sa 
patience,  mais  ici  je  n'aime  point  ses  lamentations.  Que  lui  sentait 

De  jeter  ses  regards  sur  la  mer  poissonneuse  *y 
Et  de  verser  des  pleurs? 

Ne  pas  se  laisser  abattre;  ne  jamais  désespérer  de  la  fortune, 
mais  se  montrer  homme  au  milieu  des  labeurs  *  et  des  dangers 
les  plus  redoutables,  me  semble,  j'en  conviens,  a(u-dessus  de 
la  nature  humaine.  Mais  il  ne  serait  pas  juste  de  louer  les  héros 
anciens  sans  les  imiter,  et  de  croire  que  Dieu,  qui  s'est  plu  à 

^  Sur  le  démoi^  de  Socrate,  voyez  notre  traduction  de  Xénopbon ,  t.  I ,  p.  S. 
2  Iliade,  1,55. 

*  On  voit  dans  Pfutarque,  Vie  de  Périclès,  31  et  32,  que  le  Kéraut  Antlié- 
mocrite,  envoyé  à  Mégare  {>ar  les  Athéniens,  y  mourut,  «  et  pensa  Ion  que 
les  Mc^riens  l'eussent  lait  mourir.  Parquoy  Ghariniis  incontinent  proposa 
im  décret  contre  enlz  :  qn*ili  fussent  déclarez  emiemis  mortels  des  Athéniens 
à  jamais...  et  que  si  un  Me^rien  mettait  le  pied  seulement  dedans  le  terrî' 
toire  de  TAttique,  qu'il  fust  puny  de  mort...  Mais  les  Me<;ariens  nians  fort 
et  ferme  qn*ilz  enssent  esté  cause  de  la  mort  de  cestuy  Anthemocritus,  ei> 
rejettoyent  la  cause  sur  Aspasia  et  sur  Pendes...  Ainsi  il  est  bien  malaisé 
de  sçavoir  dire,  à  la  vérité,  la  première  origine  et  cause  primitive  de  ceste 
guerre.  ■ 

*  Odyssée,  V,  84. 

^  Je  lis  ']70v&)v  au  Heu  de  cpovo3v. 
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les  secourir,  néglige  les  hommes  de  notre  temps,  qu'il  voit 
ornés  des  vertus  qui  l'ont  charmé  dans  les  autres.  En  effet,  ce 
n'est  point  la  beauté  qui  lui  plaft  dans  Ulysse  :  autrement  il 
eût  préféré  Nirée  '  ;  ni  la  force  :  les  Lestrygons  et  les  Cyclopes 
lui  étaient  de  beaucoup  supérieurs  ;  ni  la  richesse  :  car  Troie 
fût  demeurée  inexpugnable.  Mais  pourquoi  nous  donner  la 
peine  de  chercher  le  motif  pour  lequel  le  poëte  dit  qu'Ulysse 
était  aimé  de  Dieu  ?  On  peut  l'apprendre  de  lui-même  '  : 

Parce  que  ton  esprit  i-épond  à  ta  prudence. 

Il  est  évident  que,  si  nous  cultivons  les  mêmes  vertus,  la 
même  faveur  divine  ne  nous  fera  pas  plus  défaut  qu'à  lui; 
mais,  suivant  l'oracle  rendu  jadis  aux  Lacédémoniens ,  appelé 
ou  non  appelé ,  le  dieu  viendra  vers  nous  ' . 

7.  Après  ces  réflexions  consolantes,  je  passe  à  un  sujet  qui, 
moins  intéressant  en  réalité,  n'est  pas  à  dédaigner  cependant 
pour  ce  qui  touche  à  la  renommée.  On  dit  qu'Alexandre  regret- 
tait de  ne  pasttvoir  un  Homère,  non  comme  ami,  mais  comme 
chantre  de  sa  gloire*,  ainsi  qu'il  le  fut  de  la  gloire  d'Achille, 
de  Patrocle,  des  deux  Ajax  et  d' Antiloque.  Mais  ce  roi  dégoûté 
sans  cesse  de  ce  qu'il  avait  et  soupirant  après  ce  qu'il  n'avait 
point,  n'aimait  pas  les  hommes  de  ison  temps  et  ne  sut  pas  se 
contenter  des  dons  qu'il  avait  reçus.  Il  aurait  trouvé  un 
Homère,  qu'il  eût  regretté  la  lyre  d'Apollon,  sur  laquelle  ce 
dieu  chanta  les  noces  de  Pelée  ^  ;  sans  réfléchir  que  cela  même 
était  une  fiction  d'Homère  :  il  aurait  pris  le  fait  pour  une 
réalité  tissue  avec  les  vers  du  poëte ,  comme  par  exemple  : 

L'Aurore  au  manteau  d'or  éclairait  l'univers^, 

et  ailleurs  : 

Le  soleil  se  levait 7... 

1  Roi  de  Naxos ,  le  plus  beau  des  Grecs ,  dit  Homère ,  qui  vinrent  devant  Troie. 

2  Odyssée,  XIU,  332. 

^  Allusion  au  passage  suivant  de  Thucydide,  I,  chap.  ii8  :  «  Les  Lacédé- 
moniens envoyèrent  à  Delphes  demander  au  dieu  s'ils  auraient  l'avantage 
dans  la  guerre  qu'ils  méditaient  d'entreprendre.  On  prétend  que  le  dieu 
répondit  que,  en  combattant  de  toutes  leurs  forces,  ils  auraient  la  victoire, 
et  qu'il  leur  prêterait  ses  secours  s'ils  l'invoquaient,  et  même  s'ils  ne  l'invo- 
quaient pas.  »  —  Cf.  Horace,  liv.  II,  ode  xviii,  v.  40. 

4  Voyez  J^lutarque,  Alexandre ,  25,  à  la  fin 

6  Iliade,  XXIV,  62  et  63. 

^  Iliade,  VIII,  i  et  passim, 

7  Odyssée,  III,  1. 
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OU  bien  : 

La  Crète  est  un  pays  ^.. 

et  mille  autres  imagées  du  même  genre,  telles  qu'en  ont  les 
poètes,  pour  exprimer  des  feits  visibles  et  manifestes,  qui  se 
passent  sous  nos  yeux  et  qui  peuvent  arriver  encore.  Etait-ce 
grandeur  de  vertu  ou  conception  plus  haute  que  tous  les  biens 
dont  il  disposait,  qui  poussait  l'àme  d'Alexandre  à  des  désirs 
plus  vastes  qu'aucun  autre  mortel,  ou  bien  était-ce  excès  de 
courage  et  d'audace,  tombant  dans  la  jactance  et  dégénérant 
en  fol  orgueil,  j'en  laisse  juges  ceux  qui  veulent  le  louer  ou  le 
blâmer,  s'il  en  est  toutefois  qui  croient  pouvoir  prendre  ce 
parti.  Pour  nous  qui  savons  nous  contenter  du  présent  et  nous 
passer  des  objets  hors  de  notre  portée,  nous  sommes  heureux 
quand  nous  trouvons  pour  chantre  un  témoin,  un  compagnon 
de  tous  nos  travaux ,  à  qui  ses  discours  ne  sont  point  dictés  au 
hasard  par  la  faveur  ou  par  la  haine.  C'est  assez  pour  mon  cœur 
d'y  reconnattre  un  ami  ;  pour  le  reste,  je  suis  plus  silencieux  que 
pas  un  des  adeptes  de  Pythagore. 

8.  Le  bruit  court  ici  que  tu  ne  t'en  vas  pas  seulement  en 
Illyrie,  mais  en  Thrace,  et  même  chez  les  Grecs  qui  habitent 
ce  littoral.  N*é  et  élevé  dans  ces  contrées,  je  ressens  un  vif 
amour  pour  les  hommes ,  les  pays ,  les  villes  qui  s'y  trouvent  : 
et  peut-être  leur  est-il  resté  quelque  sincère  amour  pour  ma 
personne.  Je  ne  doute  point  qu'à  ton  arrivée  ils  ne  te  re- 
çoivent, comme  on  dit,  à  bras  ouverts,  et  qu'ils  ne  compensent 
largement  ton  chagrin  de  nous  avoir  laissés  ici.  Je  ne  le  souhaite 
pas ,  je  l'avoue ,  car  je  préférerais  te  voir  revenir  vers  moi  le 
plus  tôt  possible  ;  mais  je  fais  cette  réflexion ,  afin  que ,  en  cas 
d'événement,  je  sois  préparé  à  le  supporter  avec  énergie  et 
avec  courage  :  au  fond  je  les  félicite  de  te  voir  venant  d'auprès 
de  nous.  Car  je  me  considère  désormais  comme  l'un  des  Celtes 
en  comparaison  de  toi,  homme  qui  comptes  parmi  les  premiers 
de  la  Grèce  sous  le  rapport  de  la  justice,  des  autres  vertus,  du 
talent  oratoire  et  des  connaissances  philosophiques,  science 
que  les  Grecs  seuls  ont  portée  à  ses  dernières  limites ,  en  pour- 
suivant la  vérité  par  le  raisonnement ,  comme  cela  doit  être ,  et  . 
non  pas  en  nous  laissant  croire  à  des  fables  absurdes,  à  des 
jongleries  paradoxales,  comme  font  la  plupart  des  barbares. 
Mais  laissons  cela  pour  le  moment.  Pour  toi,  car  il  est  temps 

«  Odyisée,  XIX,  172. 
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que  je  t'adresse  de  bonnes  paroles  d'adieu,  puisse  la  Divinité 
propice  te  guider  partout  où  doivent  aller  tes  pas  !  Que  le  dieu 
des  hôtes  te  fasse  accueil ,  (jue  le  dieu  des  amis  te  ménage  la 
bienveillance!  Qu'il  aplanisse  ta  route  par  terre,  et,  si  tu  dois 
naviguer,  qu'il  abaisse  les  flots!  Sois  chéri,  sois  honoré  de 
tous  !  Joie  à  ton  arrivée ,  et  regrets  à  ton  départ  !  Âime-nous 
toujours,  sans  désirer  la  société  d'aucun  autre  homme,  d'aucun 
autre  ami  dévoué.  Que  le  Ciel  te  rende  l'empereur  favorable! 
Qu'il  accomplisse  tout  selon  tes  souhaits,  et  qu'il  te  ménage  un 
retour  prompt  et  sûr  dans  tes  foyers,  auprès  de  nous  !  Tels  sont 
les  vœux  que  je  forme  pour  toi,  avec  tous  les  gens  de  bien.  Enfin 

Sois  heureux  !  Que  le  Ciel,  te  comblant  de  ses  dons  l, 
Te  rende  à  ta  maison ,  à  ta  chère  patrie  ! 
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SOMMAIRE. 


Julien  désire  confirmer  la  haute  opinion  que  Thémistiaf  m  de  toBl*iaérite ,  mais  îl  ne 
se  dissimule  point  la  pënible  lAche  d'être  chef  cl*un  grand  empire.  —  C'est  roalgn^ 
lui  qu'il  se  résilie  à  prendre  part  au  pouToir.  —  Exemples  qu'il  allège  :  Glaucon, 
Alqibiade,  Caton,  Dion.  —  Une  glorieuse  fortune  a  causé  la  perte  d'an  grand 
nombre  de  souverains  et  de  peuples.  —  Citation  de  Platon.  —  Le  règne  de  Saturne 
doit  être  le  but  idéal  d'un  bon  prince.  —  Julien  essayera  d*y  atteindre,  mais  le 
r61e  de  aonverain  lui  paratt  an-detsna  des  forces  de  l'homme.  —  ]>ocCrine  d*Anstote 
sur  le  pouvoir  absolu.  -^  Imbu  de  ces  idées,  Julien  préférerait  la  vie  conlemplative 
i  la  vie  active  :  il  aimerait  mieux  être  Socrate  qu'Alexandre.  —  Dcveloppemeni 
de  cette  idée.  —  Condusion. 

1.  Je  désire  vivement  confirmer  les  espérances  dont  me 
parle  ta  lettre,  mais  je  crains  de  n'y  pouvoir  atteindre.  Mes 
forces  ne  vont  point  à  la  haiiteur  de  ce  que  tu  promets  de  moi 

1  Odyssée,  XXIV,  401. 

'  Ecrite  à  Naïssus  en  novembre  ou  décembre  361.  —  Thémistîus,  philo- 
sophe païen  et  rhéteur,  est  l'un  des  personnages  les  plus  remarquables  du 
aiècle  de  Julien.  Nommé  par  celui-ci  préfet  de  Constantinople^  et  admis  dans 
le  sénat  de  Rome,  il  conserva  toujours  près  des  empereurs  chrétiens,  ariens 
ou  païens,  un  crédit  qu'il  méritait,  dit  M.  Dejijardins,  par  sa  modération  ei 
la  noble  simplicité  de  sa  conduite.  Nous  le  connaissons  par  les  discoiu-s  qu'il  a 
laissés  et  par  la  corres|M>ndance  de  Libanius.  La  réponse  de  Julien  prouve  que 
Thémistius  hii  avait  adressé  une  lettre  ou  un  discours.  Une  lettre  de  Libanins 
(lettre  1061)  montra  que,  à  l'époque  de  la  mort  de  Julien,  le  préfet  de 
Gonstantinople  venait  de  composer  son  éloge,  qui  ne  nous  «st  point  parrenu. 
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à  tous  les  hommes  et  plus  encore  à  toi-même.  Depuis  long- 
temps je  pensais  bien  avoir  à  lutter  avec  Alexandre,  avec  Marcr 
Aurèle,  avec  tous  les  princes  distingués  par  leur  vertu  ;  et  j'étais 
saisi  d'effiroi,  pénétré  de  la  plus  vive  crainte  de  rester  de  beau- 
coup au-dessous  du  courage  de  l'un  et  de  ne  pas  approcher  du 
tout  de  la  vertu  parfiaite  de  l'autre.  Cette  pensée  me  faisait  pré- 
férer la  vie  tranquille.  Je  me  rappelais  avec  joie  les  entretiens 
d'Athènes  :  je  ne  voulais  chanter  que  pour  vous,  mes  amis, 
comme  les  voyageurs  chargés  de  bagage,  le  long  des  routes, 
pour  alléger  leur  ferdeau.  Mais  la  lettre  que  tu  viens  de  m' écrire 
redouble  mes  craintes,  et  tu  m'as  montré  la  lutte  plus  difficile 
encore,  en  me  disant  que  Dieu  m'a  mis  à  la  place  d'Hercule  et 
de  Bacchus,  qui,  tout  ensemble  philosophes  et  rois,  ont  purgé 
la  terre  et  la  mer  de  tous  les  fléaux  répandus  à  la  surface.  Tu 
veux  que  je  bannisse  toute  pensée  de  loisir  et  de  repos  pour  ne 
plus  songer  qu'aux  moyens  de  combattre  avec  avantage.  Tu 
nommes  ensuite  tous  les  législateurs,  Solon,  Pittacus,  Lycui^ 
gue,  et  tu  ajoutes  que  le  monde  attend  avec  raison  que  je  fasse 
plus  encore  que  ces  grands  hommes.  Cet  endroit  de  ta  lettre 
m'a  comme  frappé  de  stupeur.  Je  sais  que  tu  es  incapable  de 
flatter  et  de  mentir,  mais  j'ai  la  conscience  qu'il  n'existe  en  moi 
nul  talent  supérieur,  soit  naturel,  soit  acquis.  J'aime  seulement 
la  philosophie.  Je  ne  dis  rien  des  traverses  bien  connues  *  qui 
jusqu'à  présent  ont  rendu  pour  moi  cet  amour  inutile.  Je  ne 
pouvais  donc  point  comprendre  ce  que  signifiait  ton  langage, 
lorscpi'un  dieu  m'a  suggéré  la  pensée  que  tu  veux  sans  doute 
m'encourager  par  tes  louanges ,  et  me  montrer  la  grandeur  de 
la  lutte,  à  laquelle  est  exposé  de  toute  nécessité  et  en  tout  temps 
celui  qui  passe  sa  vie  dans  le  gouvernement  des  hommes.  Mais 
tu  me  détournes  d'une  pareille  vie  plutôt  que  tu  ne  m'y  engages. 
Supposons  qu'un  homme,  qui  éprouve  déjà  une  grande  peine, 
une  difficulté  extrême  à  naviguer  dans  votre  détroit  * ,  entende 
de  la  bouche  d'un  homme  feisant  métier  de  prophétie ,  qu'il  lui 
feut  parcourir  la  mer  Egée  et  la  mer  Ionienne ,  et  pénétrer  de 
là  dans  la  mer  extérieure  •.  «  En  ce  moment,  lui  dirait  le  devin, 
tu  vois  des  murailles  et  des  ports;  arrivé  là-bas,  tu  ne  verras  ni 
phare,  ni  roche;  heureux  d'apercevoir  de  loin  quelque  vaisseau 

*  Il  y  a  dans  le  grec  une  expression  poétique,  Tiç  yàp  Iv  [ASffO)  aiYW  ^^X*^» 
empruntée  à  VOreste  d*Euripide^  v.  16. 
2  Le  Bosphore  de  Thrare,  aujourd'hui  le  canal  de  Coustaniimople. 
^  L'océan  Atlanticpie. 
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et  d'en  saluer  l'équipage.  A  la  longue  et  bien  tard ,  tu  revien- 
dras au  rivage ,  après  avoir  maintes  fois  conjuré  les  dieux  de  te 
feire  toucher  le  port  à  tout  le  moins  au  déclin  de  ta  vie,  d'y 
ramener  ton  vaisseau  sain  et  sauf,  de  remettre  à  leurs  parenb 
ses  passagers  échappés  aux  naufrages ,  et  de  rendre  ton  corps  à 
la  terre,  notre  mère  commune.  Peut-être  en  sera- 1- il  ainsi, 
mais  il  y  aura  incertitude  pour  toi  jusqu'à  ce  dernier  jour.  » 
Croîs-tu  que,  après  avoir  entendu  cette  prédiction,  notre  homme 
aille  habiter  quelque  ville  voisine  de  la  mer?  Non,  il  dira  un 
long  adieu  à  la  richesse  et  aux  biens  que  procure  le  négoce, 
aux  connaissances,  aux  amitiés  contractées  en  pays  étranger, 
aux  nations,  aux  villes,  pour  pratiquer  le  sage  conseil  du  fils 
de  Néoclès  * ,  qui  recommandie  de  vivre  caché.  Tu  semblés, 
d'ailleurs,  avoir  prévu  l'objection  par  ta  sortie  contre  Epicure 
et  ton  dessein  de  réagir  contre  sa  maxime.  Tu  dis,  en  effet, 
qu'il  lui  sied  bien  de  louer  une  vie  oisive  et  sans  affaires,  passée 
à  discourir  en  se  promenant.  Moi  aussi  je  suis  parfaitement 
convaincu,  et  depuis  longtemps,  qu^ Epicure  a  tort  sur  ce 
point.  Mais  vouloir  que  le  premier  venu,  qu'un  homme  sans 
talent,  sans  aucune  capacité  réelle,  s'ingère  dans  la  politique, 
c'est  une  question  des  plus  embarrassantes.  On  dit  que  Socrate 
détourna  de  la  tribune  nombre  de  gens  incapables  d'y  monter, 
qu'il  essaya  d'en  écarter  ce  Glaucon,  dont  parle  Xénophon', 
ainsi  ({ue  le  iils  de  Clinias  * ,  mais  qu'il  ne  put  maîtriser  la 
fougue  du  jeune  homme. 

2.  S'il  en  est  ainsi,  forcerons-nous  la  répugnance  de  ceux 
qui  se  connaissent  eux-mêmes?  Les  contraindrons-nous  à  s'ar- 
mer d'audace  pour  un  emploi  où  il  ne  faut  pas  seulement  de 
la  vertu ,  des  intentions  fermes  et  droites ,  mais  bien  plutôt  une 
chance  toujours  heureuse  et  assez  forte  pour  faire  pencher  les 
affaires  du  côté  qu'il  leur  plaît?  Chrysippe,  qui  paraît  sage  dans 
tout  le  reste  et  plein  de  justes  idées,  a  mis  en  avant,  pour  avoir 
méconnu  la  fortune ,  le  hasard  et  certaines  autres  causes  sem- 
blables qui  traversent  la  pratique,  des  assertions  tout  k  fait 
contraires  aux  opinions  reçues ,  et  auxquelles  le  temps  a  donné 
un  démenti  formel  par  des  milliers  d'exemples.  En  effet,  com- 
ment dirons -nous  que  Gaton  ^  fut  heureux  et  fortuné?  Corn- 

^  Epicure. 

^  Mémoires  sur  Socrate,  liv.  III,  chap.  vi. 

3  Id.f  liv.  I,  chap.  ii. 

^  Gaton  d'Utique.  Voyez  sa  biographie  dans  Plutarque. 
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ment  vanter  le  bonheur  de  Dion  de  Sicile  '?  Peut-être  ne 
tenaient-ils  point  à  la  vie,  mais  ne  devaient-ils  pas  tenir  beau- 
coup à  ne  point  laisser  inachevées  les  entreprises  qu'ils  avaient 
formées  dès  le  principe,  et  n'auraient-ils  pas  tout  souffert  pour 
en  voir  le  succès?  Leur  échec,  dit- on,  les  trouva  pleins  de 
noblesse  :  ils  ne  déplorèrent  point  leur  infortune;  ils  avaient 
une  grande  consolation  dans  leur  vertu;  mais  on  ne  peut  les 
dire  heureux,  puisqu'ils  échouèrent  dans  de  grands  projets,  à 
moins  que  ce  ne  soit  suivant  la  doctrine  des  stoïciens.  Seule- 
ment on  peut  objecter  à  cette  doctrine  qu'autre  chose  est 
d'être  loué  ou  d'être  heureux;  que,  si  tous  les  êtres  tendent 
naturellement  au  bonheur,  mieux  vaut  arriver  à  cette  fin  par 
la  jouissance  qu'en  se  faisant  estimer  pour  sa  vertu.  La  solidité 
du  bonheur  s'appuie  rarement  sur  la  fortune.  Or,  ceux  qui 
vivent  dans  la  politique  ne  sauraient,  comme  on  dit,  respirer 

sans  elle* Et  jamais  les  études  philosophiques  n'ont  feit 

un  général.  Il  faut  être  de  ceux  qui  contemplent  les  idées  dans 
leur  réalité  absolue  ou  cpii  en  enchaînent  le  mensonge  dans 
leur  imagination,  et  vivre  dans  le  monde  immatériel  et  pure- 
ment intelligible  pour  se  croire  au-dessus  des  coups  de  la  for- 
tune. Ou  bien,  il  fiaut  être  l'homme  de  Diogéne  : 

Sans  cité,  sans  maison,  privé  de  sa  patrie 3, 

et  qui  n'a,  par  conséquent,  rien  à  gagner  ni  rien  à  perdre. 
Mais  comment  l'homme  de  qui  l'on  dit  d'ordinaire,  et  Homère 
le  premier  * , 

A  lui  le  soin  du  peuple  et  les  plus  grands  soucis, 

comment  cet  homme  pourra-t-il  se  maintenir  hors  des  coups 
de  la  fortune?  Et,  s'il  lui  est  assujetti,  de  quelle  préparation, 
de  quelle  prudence  n'aura-t-il  pas  besoin  pour  en  soutenir  le 
double  choc,  comme  un  pilote  celui  du  vent?  Il  n'est  pas  sur- 
prenant qu'on  lui  résiste,  quand  elle  a  déclaré  la  guerre;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  bien  plus  surprenant,  c'est  de  se  montrer  digne 
de  ses  faveurs.  Ce  sont  elles  qui  ont  fait  la  perte  du  plus  grand 
des  rois,  du  conquérant  de  l'Asie,  en  le  rendant  plus  vain  et 
plus  emporté  que  Darius  et  Xerxès ,  dont  il  avait  renversé  le 

*  Voyez  sa  biographie  dans  Plutarque. 
^  Il  y  a  ici  une  lacune  dans  le  texte. 

'  Cf.   CotUre  les  Chiens  ùjnoranis,  11,  et  voyez  Élien,  Uisl,  div.,  III, 
rh.ip.  XXIX. 

♦  liiade,  11,25. 
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trône.  C'est  sous  ces  traits  qu'ont  péri  les  Perses,  les  Macédo- 
niens, le  peuple  d'Athènes,  les  Syracusains,  les  magistrats  de 
Lacédémone ,  les  capitaines  romains ,  et ,  après  eux ,  une  foule 
d'empereurs.  Je  n'en  finirais  pas,  si  je  comptais  tous  ceux  qu'ont 
perdus  les  richesses,  les  victoires,  les  plaisirs.  Combien  d'autres 
aussi ,  écrasés  par  le  malheur,  ont  vu  changer  leur  liberté  en 
esclavage,  leur  force  en  feiblesse,  leur  éclat  en  obscurité?  Mais 
à  quoi  bon  en  dresser  le  triste  inventaire?  Plût  au  ciel  que  la  vie 
humaine  offrft  un  peu  moins  de  ces  exemples!  Mais  il  n'en  a 
jamais  manqué,  il  n'en  manquera  jamais,  tant  qu'il  y  aura  des 
hommes  sur  la  terre. 

3.  Du  reste,  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  croie  que  la  fortune 
est  la  souveraine  des  affoires  de  ce  monde.  Je  puis  te  citer  ce 
qu'en  dit  Platon  dans  son  admirable  Hvre  des  Lois,  Tu  connais 
le  passage  et  tu  me  l'as  appris  ;  mais,  afin  de  te  montrer  que 
ce  n'est  point  par  faiblesse  que  je  pense  de  la  sorte,  j'ai  cru 
devoir  transcrire  ses  paroles,  qui  sont  à  peu  près  ainsi  *  :  «  Dieu 
est  le  maftre  de  tout,  et  après  Dieu  la  fortune  et  l'occasion 
gouvernent  toutes  les  choses  humaines.  On  est  moins  exclusif 
cependant  en  admettant  un  troisième  principe  et  en  ajoutant 
l'art  aux  deux  autres.  »  Platon,  pour  montrer  ensuite  quel  doit 
être  celui  qui  conçoit  et  qui  exécute  de  bonnes  actions,  fait  le 
portrait  d'un  dieu  souverain*.  «  Saturne,  dit-il,  reconnaissant 
qu'aucune  nature  humaine,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré, 
n'est  capable  de  gouverner  les  hommes,  avec  une  autorité  ab- 
solue, sans  s'abandonner  à  la  violence  et  à  l'injustice,  préposa, 
par  suite  de  cette  idée ,  pour  chefs  et  pour  rois  dans  nos  cités , 
non  pas  des  hommes ,  mais  des  démons  d'une  nature  supérieure 
et  divine.  C'est  ce 'que  .nous  faisons  pour  nos  moutons  et  pour 
nos  autres  troupeaux.  Nous  ne  mettons  pas  des  bœufs  à  la  tête 
des  bœufs ,  ni  des  chèvres  à  la  tête  des  chèvres-,  mais  nous  les 
conduisons  nous-mêmes,  étant  d'une  espèce  supérieure  à  eux. 
Ainsi  ce  dieu,  dans  sa  philanthropie,  nous  fit  gouverner  par 
des  démons,  race  supérieure  à  la  nôtre.  Ces  démons,  sans 
beaucoup  de  peine  pour  eux  et  avec  beaucoup  de  douceur  pour 
nous,  faisant  fleurir  la  paix,  la  pudeur  et  une  justice  parf^te, 
procurèrent  aux  générations  humaines  la  concorde  et  le  bon- 
heur. Ce  récit  ne  sort  point  de  la  vérité ,  en  nous  montrant  que 

'  Ce  sont  les  idées  de  Platon,  maïs  le  texte  n'est  pas  celui  même  du  grand 
philosophe. 

2  Platon,  Lois,  liv.  IV,  chap.  vi;  vol.  V,  p.  114,  édit.  Teubner. 
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toutes  les  villes  qui  ne  sont  point  régies  par  un  dieu ,  mai»  pêr 
un  mortel ,  ne  sauraient  trouver  de  remède  à  leurs  maux  et  à 
leurs  peines.  Il  nous  £ut  voir  que  nous  devons  nous  rappro- 
cher par  tous  les  moyens  possibles  du  genre  de  vie  inauguré 
par  Saturne ,  et  confier  à  la  partie  immortelle  de  notre  être  la 
direction  des  affaires  publiques  et  privées,  la  gestion  des  femilles 
et  des  États,  en  donnant  le  nom  de  lois  aux  préceptes  émanés 
de  la  raison.  Si  un  monarque  absolu ,  si  une  oligarchie  ou  une 
démocratie,  dont  Pâme,  asservie  aux  passions  et  aux  plaisirs, 
ne  s'en  peut  assouvir  jamais ,  veut  commander  à  une  cité  ou  à 
un  individu,  il  foulera  aux  pieds  toutes  les  lois  et  il  n'y  aura 
plus  aucun  espoir  de  salut.  »  Je  t'ai  transcrit  à  dessein  ce  pas- 
sage tout  entier,  pour  que  tu  ne  m'accuses  point  de  dol  ou  de 
mauvaise  foi ,  quand  je  cite  les  paroles  des  anciens ,  d'une  ma- 
nière approchante,  mais  pas  tout  à  fekit  vraie.  Mais  que  fait 
cette  citation  vraie  à  ce  dont  il  est  question  entre  nous?  Tu 
vois  qu'un  prince,  homme  par  sa  nature,  a  besoin  de  devenir 
par  les  sentiments  un  être  divin ,  un  démon ,  et  de  bannir  entiè- 
rement de  son  âme  ce  qu'elle  a  de  mortel  et  d'animal,  excepté 
ce  qui  est  nécessaire  pour  la  conservation  du  corps.  Lors  donc 
(\ae  l'on  a  peur,  en  songeant  à  un  état  si  parfait,  est-ce  là  ce 
que  tu  appelles  s'extasier  sur  la  vie  fainéante  d'Épicure,  les 
jardins,  le  faubourg  d'Athènes,  les  allées  de  myrtes  et  la  petite 
maison  de  Socrate?  Non,  l'on  ne  m'a  jamais  vu  préférer  ces 
biens  aux  labeurs. 

4.  Ces  labeurs,  j'aurais  grand  plaisir  à  te  les  retracer,  et  les 
craintes  menaçantes  que  me  causaient  mes  amis  et  mes  parents , 
à  l'époque  où  je  commençai  mon  éducation  auprès  de  vous,  si 
tu  n'en  étais  parfaitement  instruit.  Quant  à  ma  conduite  en 
lonie  et  à  ce  que  j'ai  fait  en  prenant  contre  un  homme  auquel 
j'étais  uni  par  le  sang  et  plus  encore  par  l'amitié,  la  défense 
d'un  étranger  que  je  connaissais  à  peine,  je  veux  parler  d'un 
certain  sophiste  ',  tu  ne  l'ignores  point  non  plus.  N'ai-je  pas 
voyagé  pour  rendre  s^rice  à  des  amis?  Tu  sais  comment,  ve- 
nant en  aide  à  Gartérius,  j'allai  solliciter  en  sa  faveur  Araxius  ', 
notre  compagnon,  sans  en  avoir  été  prié.  Lorsque  la  vertueuse 
Arété  eut  à  se  plaindre  de  ses  voisins  au  sujet  de  ses  propriétés , 

*  Ce  fait  n*e8t  point  raconté  ailleurs,  mais  on  trouyera  des  exemples 
remarquables  de  1  équité  de  Julien  dans  Ammien  Marcellin,  liy.  XVIII, 
chap.  i;  Libanius,  Or.  X,  dans  La  Bléterie,  p.  128  et  suiyantes. 

'^  11  est  fait  mention  d' Araxius  dans  Ammien  Marcelliu,  XXVI,  chap.  vil. 
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ne  me  suis-je  pas  transporté  en  Phrygie  deux  fois  dans  Fespace 
de  deux  mois ,  le  corps  tout  faible  et  à  peine  remis  d'une  pre- 
mière maladie  ?  En  dernier  lieu ,  avant  mon  départ  pour  la 
Grèce,  lorsque  j'étais,  comme  on  pourrait  le  dire,  exposé  aux 
plus  grands  dangers,  en  demeurant  à  l'armée,  rappelle -toi 
quelles  lettres  je  t'écrivais.  Étaient-elles  remplies  de  larmes? 
Y  trouvait-on  quelque  petitesse,  un  ton  bas  et  indigne  d'un 
bomme  de  cœur?  Quand  je  retournai  en  Grèce,  au  moment  où 
chacun  croyait  que  je  partais  pour  l'exil,  n'ai-je  point  béni  la 
fortune  comme  en  un  jour  de  grande  fête,  et  n'ai-je  pas  dit 
qu'il  n'y  avait  pas  pour  moi  de  plus  agréable  échange  que  de 
troquer,  comme  on  dit  ' , 

Une  armure  d'airain  contre  nne  armure  d'or, 

Le  prix  de  neuf  taureaux  pour  toute  une  hétacombe  ? 

Tant  j'étais  heureux  d'échanger  mon  foyer  contre  la  Grèce, 
où  je  ne  possédais  ni  champ ,  ni  jardin ,  ni  maison  !  Peut-être  te 
paraftrai-je  supporter  l'adversité  avec  assez  de  courage,  tandis 
que  je  me  montre  faible  et  petit  devant  les  présents  de  la  for- 
tune, moi  qui  préfère  Athènes  à  la  pompe  dont  nous  sommes 
environnés ,  et  qui ,  louant  le  repos  dont  je  jouissais ,  accuse  ma 
vie  présente  envahie  par  la  multiplicité  des  occupations.  Tou- 
tefois, il  ne  faut  pas  juger  de  nous  d'après  notre  amour  du 
rien  faire  ou  notre  goût  pour  les  affaires,  mais  d'après  la 
maxime  :  «  Connais-toi  toi-même  » ,  ou  d'après  le  proverbe  : 

Que  chacun  fasse  ici  le  métier  qu*il  sait  faire. 

Or,  celui  de  souverain  me  paraît  excéder  les  forces  de  l'homme: 
il  faut  à  un  roi  la  nature  d'un  dieu.  Platon  l'a  dit,  et  j'y  join- 
drai une  citation  d'Aristote  qui  tend  au  lâéme  dessein.  Je  ne 
porte  pas  de  chouette  aux  Athéniens  *,  mais  je  veux  montrer 
que  je  ne  néglige  pas  du  tout  les  ouvrages  de  ce  philosophe. 
Il  dit  donc  dans  sa  Politique  '  :  «  Si  l'on  prétend  <{ue  la  mo- 
narcliie  est  la  meilleiu^e  forme  de  gouvernement,  qu'adviendra-t-il 
des  enfants  du  souverain?  Sa  race  sera-t-elle  apte  à  régner t 
Faudra-t-il  les  prendre,  quels  qu'ils  soient?  C'est  dangereux. 
Mais,  dira-t-on,  le  roi,  maître  de  son  héritage,  ne  le  trans- 
mettra point  à  ses  enfants.  Voilà  qui  est  difficile  à  croire  :  c'est 

1  Homère,  Iliade,  VI,  234. 

3  Se  dit  de  ceux  qui  font  une  chose  inutile.  Voyez  Aristophane,  Oiseaux, 
V.  301,  et  Cf.  Lucien,  Aitjfrinus,  au  rominenccmeut. 
3  hiv.  JII,  clinp.  XV. 
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un  effort  de  vertu  au-dessus  de  la  nature  humaine.  »  Plus  loin , 
après  avoir  parlé  d'un  roi  dépendant  de  la  loi,  dont  il  n'est  que 
le  ministre  et  le  gardien,  et  après  avoir  dit  que  ce  n'est  pas  un 
roi,  mais  qu'on  doit  le  ranger  dans  une  autre  classe,  il  ajoute  '  : 
«  Quant  à  ce  qu'on  appelle  la  royauté  absolue*,  qui  est  le 
gouvernement  d'un  roi  ayant  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  qu'il 
veut,  il  semble  à  quelques-uns  contraire  à  la  nature  qu'un  seul 
homme  soit  le  maître  de  tous  les  citoyens,  l'égalité  étant  une 
loi  naturelle,  juste  et  nécessaire  '.  »  Il  dit  quelques  lignes  plus 
bas  ;  a  Vouloir  que  la  raison  règne ,  c'est  vouloir  le  règne  de  la 
Divinité  et  des  lois  ;  vouloir  qu'un  homme  règne ,  c'est  vouloir 
le  règne  d'une  béte  fauve.  Car  la  passion  et  la  colère  dépravent 
les  hommes  les  meilleurs ,  tandis  que  la  loi  c'est  la  raison  sans 
la  passion,  p  Tu  le  vois,  notre  philosophe  a  bien  l'air  de  se 
défier  de  nous  et  d'accuser  la  nature  humaine.  Il  dit  sous  une 
autre  foime  qu'il  n'y  a  point  de  nature  humaine  capable  de 
soutenir  une  telle  hauteur  de  fortune,  vu  qu'il  n'est  pas  fiacile, 
selon  lui ,  à  un  homme  de  sacrifier  les  intérêts  de  ses  enfeiits  à 
ceux  de  l'Etat.  Il  pense,  en  outre,  qu'il  n'est  pas  juste  de 
régner  sur  ses  égaux  ;  enfin ,  pour  ajouter  le  dernier  trait  à  ce 
qu'il  vient  de  dire,  il  définit  la  loi,  la  raison  exempte  de  passion, 
disant  que  c'est  à  elle  seule  qu'on  doit  confier  le  gouvernement 
et  jamais  à  un  homme.  Chez  les  hommes,  en  effet,  la  raison, 
quelque  bons  qu'ils  soient ,  est  mêlée  de  passion  et  de  colère , 
animaux  de  la  dernière  férocité. 

5.  Cette  doctrine,  si  je  ne  me  trompe,  s'accorde  parfaite- 
ment avec  celle  de  Platon,  puisque  tous  deux  veulent  d'abord 
que  le  gouvernant  soit  meilleur  que  les  gouvernés,  qu'ensuite 
il  le  soit  non-seulement  par  choix ,  mais  de  sa  nature ,  ce  qui  est 
difficile  à  trouver  chez  les  hommes,  et,  en  troisième  lieu,  qu'il 
s'attache  aux  lois  par  tous  les  moyens  et  de  toutes  ses  forces, 
et  non  point  à  des  lois  faites  à  l' improviste  et  établies  par  des 
hommes  qui  n'ont  pas  toujours  vécu  suivant  les  principes  de  la 
raison ,  mais  aux  lois  dictées  par  des  hommes  dont  le  cœur  et 
l'esprit  épurés  n'ont  pas  borné  leurs  vues  aux  désordres  actuels 
oi  aux  circonstances  présentes ,  mais  qui ,  après  avoir  approfondi 
la  nature  du  gouvernement,  l'essence  du  juste  et  celle  de  l'in- 

*  Aristote,  Poiitigue,  1.  III,  chap.  xvi. 

^  «  L*équaiité  est  la  première  pièce  de  Téquilé.  »  MonCaif^ne,  Essais,  I, 
chap.  XIX. 
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juste,  ont,  de  leur  mieux,  fiadt  passer  leurs  idées  de  la  théorie  à 
la  pratique  et  donné  des  lois  communes  à  tous  les  citoyens, 
sans  avoir  égard  à  l'amitié  ni  à  la  haine ,  au  voisin  ni  au  parent, 
et  d'autant  meilleures  qu'elles  n'ont  pas  été  écrites  pour  les 
hommes  de  leur  temps,  mais  pour  la  postérité,  pour  des  étran- 
gers, avec  lescfuels  ils  n'ont  ni  ne  comptent  avoir  aucune  rela- 
tion particulière.  Je  lis,  en  effet,  que  le  sage  Solon»  après  avoir 
décidé  avec  ses  amis  l'abolition  des  dettes  \  fournit  à  ceux-ei 
l'occasion  de  s'enrichir  et  à  ses  ennemis  celle  d'une  accusation 
honteuse  pour  hii ,  bien  qu'il  eût  affranchi  le  peuple  de  l'op- 
pression.' Tant  il  est  difficile  d'éviter  de  pareils  écueils,  lors 
même  que  l'on  apporterait  au  gouvernement  une  àme  libre  de 
toute  passion  ! 

6.  Cette  crainte  fait  que  je  regrette  souvent  ma  vie  passée; 
et  c'est  principalement  à  tes  conseils  que  je  dois  de  penser 
ainsi.  Non-seulement  tu  m'as  conseillé  d'entrer  en  concurrence 
avec  des  hommes  illustres,  un  Solon,  un  Lycurgue,  un  Pittacus, 
mais  tu  m'as  engagé  à  passer  de  ma  retraite  philosophique  au 
plein  soleil.  C'est  comme  si  tu  disais  à  un  homme  qui  a  eu 
grand'peiiie ,  vu  le  mauvais  état  de  sa  santé,  à  s'exercer  modé- 
rément dans  sa  maison  :  a  Te  voici  arrivé  à  Olympie,  et  tu  passes 
d'une  palestre  de  famille  au  stade  de  Jupiter.  Là,  tu  vas  avoir 
pour  spectateurs  des  Grecs  venus  de  tous  les  points ,  et  princi- 
palement tes  compatriotes,  pour  l'honneur  desquels  tu  dois 
combattre.  Il  y  aura  aussi  des  barbares,  que  tu  dois  étonner, 
pour  leur  rendre  ta  patrie  redoutable.  Voilà  le  spectacle  que 
tu  es  venu  offrir  à  tous  les  regards!  »  Ce  langage  aurait  pour 
effet  immédiat  de  le  faire  trembler  de  peur  avant  la  lutte.  Il 
en  est  ainsi  de  moi  :  tel  est  l'effet,  sache4e  bien,  produit  sur 
moi  par  tes  discours.  Ai-je  raison  de  penser  ainsi  pour  le  mo- 
ment? Me  trompé -je  en  partie  ou  bien  du  tout  au  tout?  Mieux 
que  personne  tu  pourras  m'en  instruire.  En  attendant,  tête 
diérie  et  digne  de  toute  mon  estime,  je  veux  te  soumettre 
quelques  doutes  qu'a  fait  naftre  en  moi  la  lecture  de  ta  lettre. 
Je  désire  me  renseigner  plus  nettement  sur  ce  point.  Tu  places 
la  vie  active  au-dessus  de  celle  d'un  philosophe,  et  tu  appelles 
en  témoignage  le  sage  Aristote ,  qui  dit  que  le  bonheur  c'est 
de  bien  faire*.  Cependant,  en  considérant  la  différence  entre 

^  Voyez  Plutarque,  Solon,  25  et  suivants. 

^  Il  y  a  là,  comme   dans  Xénophon,   Mémoires  sur  Socrale,  liv.    III, 
cKap.  iz,  t.  I,  p.  90  de  notre  traduction,  une  double  idée  renfermée  dans 
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la  vie  politique  et  la  vie  contemplative,  il  hésite  parfois;  et 
bien  qu'il  semble  préférer  ailleurs  la  théorie,  il  ne  laisse  point 
de  louer  les  architectes  des  grandes  œuvres  '  ;  ce  qui  doit,  dis-tu, 
s'entendre  des  rois.  Mais  Âristote  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  que 
tu  ajoutes  à  son  texte,  dont  on  pourrait  même  tirer  un  sens 
tout  à  fait  contraire.  En  effet,  le  mot  fiedre,  pris  dans  le  sens 
absolu,  et  l'expression  être  les  architectes  des  œuvres  extérieures 
de  la  pensée,  peuvent  s'appliquer  parfaitement  aux  législateurs, 
aux  politiques ,  aux  philosophes ,  et  à  tous  ceux  qui  agissent  de 
l'esprit  et  de  la  parole,  plutôt  qu'aux  hommes  d'action  propre- 
ment dits  et  à  ceux  qui  manient  la  politique.  Car  il  ne  suffit 
point  à  ceux-ci  de  former  des  plans,  de  combiner  et  de  dire 
aux  autres  ce  qu'il  feut  faire;  ils  doivent  mettre  la  main  à 
l'œuvre  et  agir  comme  les  lois  l'ordonnent  et  souvent  comme 
les  circonstances  l'exigent.  A  moins  que  nous  n'entendions  le 
mot  architecte  comme  le  fait  habituellement  Homère  dans  son 
poëme  lorsqu'il  appelle  Hercule  '  : 

Passé  maître  en  exploits,  faiseur  de  grandes  choses. 

7.  Si  cela  nous  parait  vrai,  et  si  nous  croyons  qu'il  n'y 
a  de  bonheur  que  dans  la  gestion  des  affaires  publiques, 
dans  la  puissance,  dans  la  royauté,  que  dirons -nous  alors  de 
Socrate  ?  Pythagore ,  Démocrite ,  Anaxagore  de  Clazomène  te 
paraîtront  peut-être  heureux  parce  qu'ils  se  sont  livrés  à  la 
contemplation.  Mais  Socrate  avait  renoncé  à  la  spéculation 
pour  se  Uvrer  tout  entier  à  la  vie  pratique  '  ;  et  il  n'était  maître 
ni  de  sa  femme*,  ni  de  son  fils',  bien  loin  de  pouvoir  com- 
mander à  deux  ou  trois  citoyens.  Et  cependant  n'était-ce  pas 
\m  homme  pratique,  quoiqu'il  ne  fût  maître  de  personne?  Pour 
moi,  je  dis  que  le  fils  de  Sophronisque  '  a  plus  fait  qu'Alexandre. 

le  mot  au  TcpaTTSiv.  Nous  disons  parfois  familièrement  d'un  homme  qui 
réussit  qu*t7  fait  bien  :  les  Grecs  le  disaient  tout  ensemble  d'une  maniera 
relative  et  d*une  manière  absolue,  et  entendaient  conséquemment  par  le  mot 
€0  icpaTTÊiv,  bien  agir,  bien  faire,  et  réussir,  avoir  du  succès,  prospérer, 

^  Ce  mot  fait  songer  au  beau  vers  de  Corneille  : 

Et  snr  de  grands  exploits  bâtir  sa  renommée. 

«  Odyssée  y  XXI,  26. 

'  Voyez  lé  portrait  que  nous  en  avons  tracé  dans  notre  introduction  à  la 
traduction  des  œuvres  complètes  de  Xénopbon,  t.  !>  p.  ix  et  suivantes. 

^  Xanthippe.  —  Son  humeur  acariâtre  est  presque  populaire. 

^  Laroproclès.  Voyez  Xénophon,  Mémoires  sur  Socrate  y  liv.  II,  chap.  ii. 

^  Socrate. 
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C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  sagesse  de  Platon,  le  talent  straté- 
gique de  Xénophon,  le  courage  d'Antisthène,  la  philosophie 
érétrienne  et  mégarique  ' ,  un  Cébés,  un  Simmias ,  un  Phédon , 
et  dix  mille  autres,  sans  parler  de  toutes  les  colonies  issues  de 
la  même  école,  le  Lycée,  le  Portique,  les  Académies*.  0*"  doit 
maintenant  son  salut  à  la  conquête  d'Alexandre?  Quelle  ville 
s'en  trouve  mieux  gouvernée?  Quel  particulier  en  est  devenu 
meilleur?  Tu  trouveras  qu'elle  a  enrichi  nombre  de  gens ,  mais 
elle  n'a  rendu  personne  ni  plus  tempérant,  ni  plus  sage,  pas 
même  lui,  dont  elle  n'a  fait  qu'augmenter  l'insolence  et  l'orgueil. 
Tous  ceux,  au  contraire,  que  sauve  la  philosophie ,  sont  rede- 
vables à  Socrate  de  leur  salut.  Je  ne  suis  point  le  seul  qui  pense 
ainsi.  Aristote  paratt  avoir  eu  la  même  idée,  quand  il  dit  qu'il 
n'a  pas  moins  sujet  d'être  fier  pour  avoir  composé  son  Traité 
de  théologie  '  que  s'il  avait  détruit  la  puissance  des  Perses.  Et 
je  trouve  qu'il  a  raison  de  penser  ainsi."  Pour  vaincre  il  faut 
avant  tout  du  courage  et  de  la  chance  ;  ajoutez-y,  si  vous  voulez» 
de  la  prudence  et  de  l'adresse.  Mais  penser  juste  sur  la  Divinité, 
c'est  l'oeuvre  seulement  d'une  vertu  parfaite,  et  l'on  peut  douter 
si  celui  qui  la  possède  est  un  homme  ou  un  dieu.  Car,  s'il  est 
vrai  que  l'on  ne  peut  bien  connaitre  que  les  objets  avec  lesquels 
on  est  en  rapport,  celui  qui  connatt  l'essence  divine  peut  passer 
pour  une  pure  intelligence. 

8.  Mais  nous  voilà  revenus,  ce  me  semble,  au  parallèle  entre 
la  vie  contemplative  et  la  vie  active,  et  tu  m'as  dit  au  commen- 
cement de  ta  lettre  que  tu  ne  voulais  point  de  cette  comparai- 
son. Je  te  parlerai  donc  seulement  des  philosophes  que  tu  m'as 
cités,  Aréius,  Nicolas,  Thrasylle  et  Musonius  *.  Nul  d'entre  eux 

1  L*éco1e  érétrienne,  ainsi  appelée  d'Érétrie,  ville  de  l'Eubée,  fut  fondée 
par  Ménédème,  qui  se  di8tin{[ua  surtout  par  la  force  de  sa  dialectique.  Voyex. 
DioQcne  de  Laërtc,  liv.  II,  chap.  xvii.  —  L*ccole  mégarique  ou  éristique, 
c'est-à-dire  disputeuse,  fiit  fondée  à  Méjjare  par  Euclide  et  par  Stilpon. 
Voyez  Diogcne  de  Laërte,  lir.  II,  clinp.  x  et  xi. 

3  L'ancienne  et  la  nouvelle. 

3  Ouvrage  perdu. 

4  Aréius  ou  Âréus,  dont  il  e.Ht  question  dans  Pluùirque,  Antoine,  80,  danst 
Suétone,  Aui^,,  89,  et  dans  Sénèque,  Consolation  à  Marcia,  chap.  iv,  était  un 
philosophe  ami  d'Auguste.  —  Nicolas  de  Damas,  dont  Plutarque  cite  le  nom 
dans  le  dernier  chapitre  de  la  vie  d'Antoine,  fut  aussi  l'ami  d'Auguste, 
de  M,  Agrippa  et  d'Hérode  le  Grand,  auquel  il  enseigna  la  philoi^ophie.  Il 
était  également  célèbre  par  sa  science  historique ,  son  désintéressement  et  se» 
libéralités.  —  Thrasylle,  philosophe  platonicien  et  célèbre  astrologue,  échappa 
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ne  régna  sur  sa  ville  natale.  Aréius,  dit-on,  refusa  de  gouverner 
l'Egypte.  Thrasylle,  ami  de  Tibère,  tyran  cruel  et  inexorable, 
aurait  fini  par  laisser  un  nom  couvert  d'opprobre,  s'il  n'eût  mon- 
tré ce  qu'il  était  dans  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui.  Tant 
la  politique  ne  lui  fut  d'aucun  avantage.  Nicolas  ne  fit  point  de 
grandes  choses,  mais  il  s'est  illustré  par  ses  ou\Tages.  Quant  à 
Musonius,  il  s'est  rendu  célèbre  par  la  patience  héroïque  avec 
laquelle  il  endura  les  cruautés  des  tyrans,  et  il  vécut  sans  doute 
aussi  heureux  que  ceux  qui  ont  gouverné  de  grands  États. 
Âréius  donc,  en  refusant  la  province  d'Egypte,  aurait  renoncé 
de  gaieté  de  cœur  au  but  le  plus  élevé  de  la  vie ,  s'il  eût  par- 
dessus tout  estimé  le  pouvoir.  Toi-même,  es-tu  donc  oisif,  bien 
que  tu  ne  sois  ni  général ,  ni  orateur  populaire ,  ni  gouverneur 
d'une  province  ou  d'une  ville  ?  Il  faudrait  avoir  perdu  le  sens 
pour  le  dire.  Tu  peux,  en  effet,  en  formant  trois  ou  quatre 
philosophes,  rendre  plus  de  services  au  genre  humain  qu'un 
grand  nombre  de  rois  ensemble.  Grande  est  la  mission  d'un 
philosophe.  Tu  dis  qu'il  est  capable  de  donner  des  conseils 
avantageux  à  l'Etat;  il  fait  plus,  ses  actions  répondent  à  ses 
paroles  :  son  exemple  confirme  ses  préceptes  :  il  se  montre  ce 
qu'il  veut  que  soient  les  autres,  et  sa  conduite  est  plus  per- 
suasive et  plus  efficace  que  les  ordres  de  ceux  qui  ne  font  que 
pousser  à  bien  agir. 

9.  Mais  je  reviens  à  mon  point  de  départ  et  je  finis  cette 
lettre  déjà  trop  longue.  Elle  se  réduit  à  ceci  :  ce  n'est  ni  la 
fuite  du  travail,  ni  la  poursuite  du  plaisir,  ni  l'amour  du  repos 
et  du  rieii  faire  qui  me  font  détester  la  politique  ;  mais  je  ne 
trouve  en  moi,  comme  je  l'ai  dit  au  début,  ni  la  science,  dont 
je  sens  que  j'aurais  besoin,  ni  une  supériorité  naturelle.  Je 
crains,  en  outre,  que  la  philosophie,  dont  l'amour  m'avait 
éloigné  du  commerce  des  hommes,  ne  se  trouve  compromise 
par  moi,  elle  qui  ne  l'est  déjà  que  trop  par  les  autres.  Je  t'avais 
précédemment  exposé  ces  raisons  :  aujourd'hui  je  me  lave  de 
mon  mieux  des  reproches  qu'elles  m'ont  valus.  Que  Dieu 
m'accorde  une  heureuse  fortune  et  une  prudence  qui  en  soit 

a  la  cruauté  de  Tihère  et  gagna  sa  confiance  par  une  adresse  que  raconte 
Tacite,  Annales  y  liv.  VI ,  chap.  21 .  —  C.  Musonius,  dont  Julien  parle  encore 
dans  un  autre  endroit,  fragment.  III,  était  un  chevalier  romain  qui,  jiour 
avoir  parlé  librement  contre  Néron ,  fut  emprisonné  et  condamné  aux  travaux 
du  percement  de  Tisthme  de  Corinthe.  —  Cf.  Lucien ,  Néron  ou  le  peixement 
de  Visdime,  t.  II,  p.  516  de  notre  traduction. 
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digne  !  Car  j'ai  besoin  plus  que  jamais  de  Fassistance  du  Très- 
Haut,  de  votre  appui  et  de  celui  de  tous  les  philosophes.  Il  faut 
me  venir  en  aide,  à  moi  qui  vais  combattre  et  m' exposer  pour 
vous.  Que  si  Dieu  se  sert  de  nous  pour  accorder  aux  hommes 
plus  de  bien  que  n'en  comporte  l'idée  que  j'ai  de  moi-même, 
il  n'y  a  point  à  m'en  vouloir  de  mon  langage.  En  effet,  tout  ce 
que  je  connais  de  bien  en  moi,  c'est  que,  n'ayant  rien,  je  ne 
me  donne  pas  pour  avoir  beaucoup,  et  que,  comme  tu  vois,  j'y 
conforme  ma  vie.  Je  te  supplie  donc  de  ne  point  me  demander 
de  grandes  choses,  mais  de  tout  abandonner  à  la  volontë  de 
Dieu.  Après  cela,  je  mériterai  quelque  indulgence,  si  je  suis 
fautif;  et  si  tout  va  bien  par  nos  soins,  je  me  montrerai  recon- 
naissant et  modeste,  ne  rapportant  point  à  moi-même  des 
actions  qui  ne  sont  pas  miennes ,  mais  les  attribuant ,  comme 
de  juste,  à  la  Divinité,  qui  aura  toute  ma  gratitude,  à  laquelle 
je  vous  prierai  de  joindre  la  vôtre. 
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Éloge  des  Athénien»  et  en  particulier  de  leur  amour  pour  la  justice.  ~-  Julien  ▼■ 
leur  raconter  toute  ton  histoire,  jusqu'à  son  aTëoemeot  à  l'empire.  —  Origine  de 
Julien.  —  Sa  famille  massacrée  par  ordre  de  Constance.  —  11  échappe  arec  khi 
frère  Gallus.  —  Us  sont  gardés  à  vue  pendant  six  ans.  —  Gallus  est  élevé  à  la 
dignité  de  César.  —  Constance  le  fait  mettre  à  mort.  —  Ses  soupçons  contre  Julien 
entretenus  par  des  délateurs.  —  Faveur  spéciale  d'Eusébie,  qui  lui  concilie  celle  de 
Constance.  —  11  est  mandé  à  Milan ,  nommé  César  et  envoyé  en  Gaule.  —  Récit  de 
son  administration  et  de  ses  campagnes.  —  Les  soldats  le  proclament  Auguste  malgré 
lui.  —  11  a  essayé  vainement  de  se  réconcilier  avec  Constance.  —  Celui-ci  s*obstine 
à  lui  faire  la  guerre.  —  Que  les  Athéniens  décident  entre  Constance  et  Julien. 

1.  Mille  actions  d'éclat  ont  illustré  vos  ancêtres  et  leur  ont 
donné,  non-seulement  à  eux  autrefois,  mais  à  vous  aujourd'hui, 
le  droit  d'en  être  fiers  :  mille  trophées  s'élèvent  chez  vous  au 
nom  de  la  Grèce  entière,  qu'ils  honorent  en  commun,  et  de  votre 
ville  qu'ils  glorifient  en  particulier,  par  le  souvenir  des  combats 
qu'elle  a  livrés  seule  contre  les  autres  Grecs  ou- contre  les  bai^ 

*  Écrite  dans  rniitomne  de  361.  —  C'est  un  des  ouvrages  les  plus  curicm 
de  Julien ,  sous  le  rapport  historique  et  biographique. 
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bares.  Et  cependant  il  n'est  point  de  si  grand  exploit,  de  si  beau 
trait  de  courag^e ,  dont  les  autres  cités  ne  puissent  vous  disputer 
la  palme ,  les  uns  accomplis  par  elles  avec  vous ,  les  autres  par 
elles  seules.  Mais  je  ne  veux  point  par  une  comparaison ,  suivie 
d'une  préférence,  paraître  hésiter  dans  une  question  douteuse, 
ni,  comme  font  les  rhéteurs,  louer  avec  plus  de  réserve  les 
cités  qui  n'ont  pas  eu  l'avantage  ;  je  me  borne  à  citer  de  vous 
un  fait  unique,  dont  on  ne  saurait  trouver  le  rival  chez  les 
antres  Grecs,  depuis  l'époque  de  votre  vieille  renommée  jus- 
qu'à nos  jours.  L'empire  que  s'étaient  arrogé  les  Lacédémo- 
niens,  vous  le  leur  avez  enlevé,  non  par  la  force  des  armes» 
mais  par  votre  réputation  de  justice.  Vos  lois  ont  formé  le  juste 
Aristide,  et  ces  monuments  glorieux  de  votre  vertu,  vous  les 
avez  solennellement  confirmés ,  ce  semble ,  par  des  actions 
pjus  glorieuses  encore.  Car  il  est  facile  de  se  donner  le  bruit 
mensonger  d'être  un  homme  juste ,  et  il  peut  arriver,  sans  que 
cela  soit  extraordinaire ,  qu'il  se  trouve  im  homme  de  bien  dans 
un  grand  nombre  de  méchants.  N'est-ce  point  ainsi  que  l'on 
vante  chez  les  Mèdes  un  Déjocès,  un  Abaris  chez  les  Hyp^r^ 
boréens,  un  Anacharsis  chez  les  Scythes'?  Faut-il  s'étonner 
que,  au  sein  de  ces  nations  souverainement  injustes,  il  se  soit 
rencontré  trois  hommes  pratiquant  la  justice,  les  deux  pre- 
miers sincèrement,  et  le  dernier  dans  une  vue  intéressée?  Mais 
un  peuple,  une  cité  tout  entière  aimant  les  paroles  et  les 
actions  justes ,  il  n'est  pas  facile  d'en  trouver  ailleurs  que  chez 
vous.  On  poun^ait  vanter  mille  traits  de  ce  genre  dans  votre 
histoire,  je  n'en  citerai  qu'un  ".  Après  la  guerre  médique, 
Thémistocle  conçut  le  projet  d'incendier  les  arsenaux  maritimes 
des  Grecs  ;  mais  n'osant  en  faire  part  au  peuple ,  il  proposa  de 
con6er  son  secret  à  l'un  des  citoyens  qu'on  lui  désignerait  :  le 
choix  du  peuple  tomba  sur  Aristide.  Alors  Aristide ,  ayant  pris 
connaissance  du  projet ,  n'en  dit  pas  un  mot ,  mais  annonça  au 
peuple  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  avantageux  ni  de  plus  injuste 
c[ue  le  plan  qui  lui  était  soumis.  La  ville  l'improuva  sur-le- 

^  Déjocès,  fondateur  de  l'empire  des  Mèdes,  secoua  le  jou{v  des  Assyriens 
et  bntit  la  ville  d'Ecbatane.  Il  était  juge  d'un  canton  de  la  Médie,  quand  son 
équité  le  fie  ai^cler  au  trône.  —  Abaris,  grand  prêtre  d'Apollon  chez  les 
Hyperboréens ,  viot  en  Grèce  et  rendit  des  oracles  qui  le  firent  regarder 
comme  un  demi-dieu.  —  Anacharsis,  célèbre  philosophe  scythe.  Voyez  sa 
vie  dansDiogène  de  Laërte,  liv.  I,  chap.  viii,  t.  I,  p.  49,  trad.  Zcyort. 

2  Cf.  Plutarquc,  Thémistocle,  20. 
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champ  et  en  défendit  l'exécution.  Voilà,  par  Jupiter!  de  la 
grandeur  d'âme  !  Voilà  quels  devaient  être  les  hommes  nourris 
sous  les  regards  mêmes  de  la  plus  sage  des  déesses  '  ! 

2.  C'est  ainsi  que  les  choses  se  passaient  chez  vous  jadis,  et 
il  vous  reste  encore  quelques  vives  étincelles  de  la  vertu  de  vos 
aïeux.  Il  est  donc  tout  naturel  que  vous  ne  considériez  pas 
seulement  dans  un  homme  la  grandeur  de  ses  exploits,  fut-il 
capable  de  parcourir  la  terre  avec  une  incroyable  vitesse  et 
une  vigueur  infatigable,  comme  s'il  volait  dans  les  airs  '  ;  mais 
que  vous  examiniez  s'il  agit  conformément  à  la  justice.  Alors, 
s'il  vous  parait  agir  suivant  les  lois  de  l'équité,  vous  le  louez 
tous,  en  particulier  aussi  bien  qu'en  public;  mais  s'il  manque  à 
la  justice,  il  n'obtient  que  votre  mépris.  En  effet,  la  justice  est 
sœur  de  la  prudence,  et  vous  avez  raison  de  repousser  ceux 
qui  foulent  aux  pieds  la  justice,  comme  sacrilèges  envers  la 
déesse  qui  veille  sur  vous.  Je  veux  donc  aujourd'hui  vous 
raconter  tout  ce  qui  me  concerne,  quoique  vous  en  ayez  déjà 
connaissance,  afin  que,  si  quelques  faits  vous  ont  échappé, 
vous  soyez  instruits  de  ce  que  tout  le  monde  doit  savoir  et  que 
de  vous  ces  détails  passent  au  reste  des  Grecs.  Qu'on  ne  m'ac- 
cuse point  d'être  futile  ou  prolixe  si  j'embrasse  dans  mon  récit 
non-seulement  des  événements  qui  se  sont  passés  sous  les  yeux 
de  tous,  mais  ceux  mêmes  dont  la  date  est  un  peu  plus  an- 
cienne. Je  veux  que  personne  n'ignore  ce  qui  me  touche,  et  il 
est  probable  que  l'un  ne  sait  pas  ce  qu'un  autre  peut  savoir.  Je 
commencerai  donc  par  mes  parents. 

3 .  Par  mon  père  *  je  suis  de  la  même  origine  que  Constance, 
c'est  un  fait  notoire.  Car  son  père  et  le  mien  étaient  frères  et 
issus  du  même  père  *.  Aussi  avec  quelle  humanité  cet  empereur 
nous  a-t-il  traités,  nous,  ses  proches  parents  !  Mes  six  cousins  *, 
qui  étaient  également  les  siens ,  -mon  père  qui  était  son  oncle , 
puis  un  autre  oncle  commun  du  côté  paternel  *,  et  enfin  moo 

'  Minerve. 

3  Allusion  au  devin  Abaris,  qui,  dit-on,  parcourut  toute  la  terre  porté 
sur  une  flèche  mystérieuse.  Voyez  p.  231,  note  i. 

3  Jules  Consunce. 

4  Constance  Chlore. 

^  Quatre  au  moins  sont  connus  :  Dalmace  et  Ilannibalien,  fils  de  Dalmace, 
frère  de  Constantin.  Constantin  le  Jeune,  neveu  d*un  frère  de  Jules  Constance, 
et  Népotien. 

^  Dalmace,  selon  les  uns,  Constantin  le  Jeune,  frère, de  Jules  Constance, 
suivant  les  autres. 
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frère  atné  ',  il  les  fit  tous  mettre  à  mort  sans  jugement.  Il  vou- 
lait me  tuer  aussi,  avec  mon  autre  frère "*  :  il  se  contenta  de 
l'exil  '.  J'en  fus  rappelé  quelque  temps  après,  mais  mou  frère 
perdit  égorgé  le  titre  de  César*.  Qu' est-il  besoin  que  je  raconte 
les  détails  inouïs  de  cette  tragédie?  L'empereur  se  repentit, 
dit-on  ;  il  éprouva  le  plus  violent  chagrin  et  regarda  comme  un 
châtiment  du  Ciel  de  n'avoir  point  d'enfants  et  de  faire  aux 
Perses  une  guerre  désastreuse.  Tels  furent  du  moins  les  propos 
répandus  alors  à  la  cour  au  sujet  de  mon  frère  Gallus ,  d'heu- 
reuse mémoire.  On  lui  donnait  pour  la  première  fois  son  véri- 
table titre.  Car,  après  l'avoir  fait  mourir  au  mépris  des  lois, 
l'empereur  n'avait  pas  permis  qu'il  fût  placé  dans  le  tombeau 
de  ses  pères  ni  que  l'on  rendit  hommage  à  sa  mémoire.  Outi*e 
les  propos  que  j'ai  rapportés,  on  voulait  nous  faire  croire  que 
l'empereur  avait  agi  par  surprise  :  il  avait  cédé  à  la  violence,  à 
la  pression  turbulente  d'une  soldatesque  remuante  et  indisci- 
plinée. On  ne  cessait  de  nous  tenir  ce  langage,  lorsque  nous 
étions  confinés  dans  une  campagne  de  la  Cappadoce  ',  où  per- 
sonne ne  pouvait  nous  visiter.  On  nous  y  avait  conduits  tous 
deux,  mon  frère  tiré  de  son  exil,  et  moi,  tout  jeune  encore, 
arraché  aux  premières  leçons  de  l'enfance.  Que  n'aurais-je 
point  à  dire  de  ces  six  années  où  nous  fumes  détenus  dans  une 
propriété  étrangère,  ou  plutôt  gardés  à  vue  comme  dans  une 
prison,  chez  les  Perses,  sans  aucune  communication  avec  les 
gens  du  dehors  ou  avec  ceux  qui  nous  étaient  depuis  longtemps 
connus,  vivant  sevrés  de  toute  étude  sérieuse,  de  tout  libre 
entretien,  nourris  parmi  un  grand  nombre  de  domestiques  et 
contraints  de  nous  exercer  avec  nos  esclaves  comme  avec  des 
amis  :  car  on  ne  laissait  approcher  de  nous  aucun  compagnon 
de  notre  âge. 

4.  Les  dieux  me  firent  la  grâce  de  me  tirer  à  grand'peine  de 
cette  réclusion  ;  mais  mon  frère  fut  attiré  à  la  cour  par  un  sort 
on  ne  peut  plus  déplorable.  Car,  s'il  montra  dans  son  caractère 
quelque  chose  d'âpre  et  de  sauvage,  ce  fut  l'effet  de  son  édu- 

1  On  Ignore  le  nom  de  ce  frère  de  Julien,  fils,  ainsi  que  Gallus,  de  Jules 
Constance  et  de  Galla  sa  première  femme. 

2  Gallus. 

3  Gallus  fut  relégué  à  Éphèse  en  lonie,  et  Julien  à  Nicomédie  en  Bithynie. 

4  Constance  loi  fit  couper  la  tête  à  Flanone ,  en  Dalmatie.  Il  avait  vingt- 
neuf  ans,  et  il  avait  porté  quatre  ans  le  titre  de  César. 

^  Dans  le  château  de  Macellum,  au  pied  du  mont  Aigée,  près  de  Gésai*ée. 
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cation  montagnarde,  et  Ton  n'en  saurait  accuser,  ce  me  semble, 
que  celui  qui  nous  avait  condamnés  à  ce  genre  d'éducation. 
Les  dieux,  pour  m' épurer,  m'ont  donné  la  philosophie,  mais 
personne  n'a  retenu  mon  frère  cédant  à  ses  penchants.  A  peine 
fut-il  passé  des  champs  au  palais ,  que  l'empereur,  en  le  revê- 
tant du  manteau  rouge,  commença  de  le  haliV  et  ne  cessa 
qu'après  l'avoir  mis  à  mort.  C'eût  été  trop  peu  pour  lui  de  le 
dépouiller  de  la  pourpre.  Au  moins  méritait-il  de  vivre,  s'il 
paraissait  incapable  de  régner  ;  mais  non ,  il  fallait  le  priver  de 
la  vie.  Je  le  veux  bien  ;  mais  il  fallait  d'abord  l'écouter,  comme 
on  le  permet  aux  malfaiteurs.  Si,  en  eflfet,  la  loi  défend  au 
geôlier  de  tuer  les  voleurs,  comment  justifier  la  mort  de  princes 
qu'on  a  dépouillés  de  leurs  honneurs  et  réduits  à  la  condition 
privée?  Mon  frère  avait  de  quoi  confondre  les  auteurs  de  tous 
ces  forfaits.  On  lui  avait  remis  des  lettres  de  certains  d'entre 
eux.  Et  que  de  calomnies ,  grands  dieux  !  elles  renfermaient 
contre  lui!  C'est  là  ce  qui  souleva  son  indignation,  ce  qui  le 
jeta  dans  une  colère  trop  violente  pour  un  prince.  Mais  était-ce 
un  crime  à  payer  de  sa  tête?  N'est-ce  donc  pas  une  loi  com- 
mune à  tous  les  hommes ,  Grecs  ou  barbares ,  de  repousser  les 
injustices?  Il  les  a  repoussées  peut-être  avec  trop  de  rigueur. 
Mais  avait-il  tout  à  fait  tort?  Et  n'a-t-on  pas  dit  depuis  long- 
temps qu'un  ennemi  peut  bien  céder  un  peu  à  la  colère?  Non, 
non ,  c'est  pour  pla^ire  à  un  eunuque ,  son  chambellan  ' ,  et  au 
chef  de  ses  cuisiniers,  que  l'empereur  a  permis  à  de  cruels 
bourreaux  de  tuer  son  cousin ,  un  César  devenu  l'époux  de  sa 
sœur,  le  père  d'une  de  ses  nièces ,  un  homme  dont  il  avait  lui- 
même  épousé  la  sœur  ',  et  auquel  l'unissaient  tant  de  liens 
légitimes  de  la  parenté  la  plus  sainte. 

5.  Quant  à  moi,  il  ne  me  relâcha  qu'à  grand' peine,  après 
m' avoir  traîné  çà  et  là,  pendant  sept  mois  entiers,  d'une  prison 
à  une  autre  prison.  Et  certes,  si  quelque  divinité,  qui  voulait 
me  sauver,  n'eût  touché  sur  mon  sort  sa  femme,  la  belle  et 
bonne  Eusébie,  jamais  je  ne  me  serais  échappé  de  ses  mains. 
Et  cependant,  j'en  atteste  les  dieux,  je' n'avais  pas  vu  mon 
frère,  même  en  songe,  lorsqu'il  agissait  ainsi  :  je  n'étais  point 
avec  lui,  je  ne  le  fréquentais  nullement,  ni  n'approchais  de  sa 

^  Eiisèbe ,  que  Julien  fit  mettre  à  mort  quand  il  fîit  devena  empereur. 

*  Gallus  avait  épousé  Gonstantia ,  fille  de  Constantin  et  sorar  de  Constance. 
Constance,  avant  de  se  marier  avec  Eusébie,  avait  épousé  une  fille  de  Galla, 
première  femme  de  Jules  Constance. 
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personne.  Je  lui  écrivais  quelques  lettres  et  sur  quelques  objets 
sans  valeur.  Dès  que  je  fus  libre ,  je  m'empressai  de  me  réfugier 
dans  la  maison  de  ma  mère.  Car  de  mon  héritage  paternel  il 
ne  restait  plus  rien ,  et  des  grands  biens  qu'avait  possédés  mon 
père  je  n'avais  plus  une  motte  de  terre,  un  esclave,  une  mai- 
son. Le  beau  Constance  avait  hérité  pour  moi  de  tout  l'avoir 
de  m<m  père,  et,  comme  je  l'ai  dit,  il  ne  m'en  avait  pas  con- 
servé même  un  fétu.  Seulement  il  en  avait  assigné  à  mon  frère 
nne  très-faible  partie ,  en  le  privant  de  tout  ce  qui  lui  revenait 
de  sa  mère  ' . 

6.  Passons  maintenant  à  ce  qu'il  fit  ensuite  contre  moi, 
avant  de  me  conférer  le  plus  auguste  des  titres  ou  plutôt  avant 
de  m'imposer  la  plus  amère  et  la  plus  pénible  servitude  : 
écoutez  sinon  tous,  au  moins  presque  tous  ses  méfaits.  Aussitôt 
qae  je  fus  revenu  près  mon  de  foyer,  heureux  de  me  sentir  sauvé, 
quoique  avec  peine,  un  imposteur  répand  à  Sirmium  le  bruit 
qu'il  se  trame  par  là  des  projets  de  révolte.  Vous  avez  sans 
doute  entendu  parler  d'Afiricanus  et  de  Marinus  :  vous  n'igno- 
rez pas  non  plus  le  nom  de  Félix,  ni  tout  ce  qui  se  rattache  à 
ces  différents  personnages.  A  peine  leur  projet  eut-il  été  révélé 
à  l'empereur,  que  Dynamius ,  autre  calomniateur,  lui  annonce 
une  guerre  en  Gaule  aussi  sûrement  qu'une  crue  du  Nil.  Frappé 
de  terreur,  craignant  pour  sa  vie,  il  m'envoie  l'ordre  de  me 
retirer  quelque  temps  en  Grèce ,  et  me  rappelle  bientôt  auprès 
de  lui.  Jusque-là  je  ne  l'avais  vu  qu'une  fois  en  Cappadoce ,  et 
une  autre  fois  en  Itahe,  sur  les  instances  d'Eusébie,  qui  voulait 
me  rassurer  sur  mon  sort.  Cependant  depuis  six  mois  je  séjour- 
nais dans  la  môme  ville  que  lui,  et  il  promettait  toujours  de  me 
recevoir.  Mais  l'eunuque  maudit,  son  fidèle  chambellan,  devint, 
sans  le  vouloir^  mon  bienfaiteur,  en  m' empêchant  de  voir  sou- 
vent le  prince.  Peut-être  aussi  ne  le  voulait-il  pas  :  c'était  pour 
lui  un  point  capital  :  il  craignait  que ,  s'il  s'établissait  des  rela- 
tions entre  l'empereur  et  moi,  je  ne  devinsse  ensuite  son  ami 
et  qu'il  ne  me  donnât  quelque  poste  de  confiance.  Aussitôt  après 
mon  retour  de  la  Grèce,  l'impératrice  Eusébie,  d'heureuse 
mémoire,  me  fit  accueillir  par  les  eunuques  attachés  à  son 
service  et  me  témoigna  la  plus  grande  bonté.  Quelque  temps 
après,  l'empereur  étant  revenu  de  son  expédition  contre  Syl- 
vanus  ',  j'ai  mes  entrées  libres  à  la  cour,  où  ce  qu'on  appelle 

^  Galla,  sœur  de  Bufin  et  de  Céréalis,  première  femme  de  Jules  Gonsunce. 
2  Voyez  le  premier  Panégyrique  de  Constance  y  43. 
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la  nécessité  thessalienne  '  m'y  fait  pénétrer.  Je  me  refusais 
constamment  à  vivre  dans  le  palais,  mais  les  eunuques  se 
mettent  autour  de  moi ,  comme  dans  une  boutique  de  barbier, 
me  rasent  la  barbe,  me  jettent  sur  le  dos  une  cblamyde  ',  et  me 
donnent,  suivant  moi,  une  plaisante  tournure  de  soldat.  L'ac- 
coutrement de  ces  êtres  vils  ne  pouvait  me  convenir  :  je  ne 
marchais  pas  comme  eux,  promenant  partout  mes  regards,  la 
mine  relevée  :  je  ref^ardais  la  terre,  suivant  l'habitude  que 
m'en  avait  donnée  mon  pédagogue  *.  Je  leur  prêtai  d'abord  à 
rire  ;  bientôt  ce  fut  de  la  défiance ,  et  enfin  une  haine  ardente. 
Je  ne  tairai  pas  ici  jusqu'à  quel  point  je  poussai  les  concessions 
et  comment  je  consentis  à  vivre  sous  le  même  toit  avec  des 
hommes  que  je  savais  être  les  bourreaux  de  ma  famille  et  que 
je  soupçonnais  d'attenter  à  mes  jours.  Que  de  torrents  de  larmes 
je  répandis  !  Que  de  gémissements,  les  mains  tendues  vers 
l'acropole  de  votre  citéj  suppliant  Minerve  de  sauver  son  ser- 
viteur et  de  ne  point  l'abandonner  !  Beaucoup  d'entre  vous  l'ont 
vu  et  peuvent  en  rendre  témoignage.  La  déesse  elle-même  sait 
combien  de  fois  je  lui  demandai  de  mourir  avant  de  quitter 
Athènes.  Elle  ne  trahit  donc  pas  son  serviteur,  elle  ne  le  livra 
point  à  ses  ennemis  :  les  faits  le  prouvent  ;  mais  elle  me  guida 
partout,  partout  elle  m'envoya  des  anges  gardiens  du  Soleil  et 
de  la  Lune.  Voici  ce  qui  m' arriva. 

7.  A  Milan,  je  logeais  dans  un  faubourg.  Là,  Eusébie  m'en- 
voie visiter  par  des  hommes  de  confiance,  me  priant  de  lui 
écrire  et  de  lui  demander  sans  crainte  ce  que  je  voulais.  J'écris 
donc  une  lettre  ou  plutôt  une  supplique  oii  se  trouvaient  ces 
vœux  :  «  Puissiez-vous  avoir  des  enÎBants ,  héritiers  de  vos  biens  ! 
Que  le  Ciel  vous  comble  de  prospérité!  Benvoyez-moi  chez 
moi  le  plus  tôt  possible!  »  Il  me  vient  alors  à  l'esprit  qu'il 
n'est  point  sûr  d'envoyer  au  palais  une  lettre  adressée  à  la 
femme  de  l'empereur,  et  je  prie  les  dieux  de  me  faire  savoir 
dans  mon  sommeil  si  je  dois  faire  parvenir  mon  billet  à  l'impé- 
ratrice. Les  dieux  me  menacent,  si  je  l'envoie,  d'une  mort 
ignominieuse.  Ce  que  je  vous  écris  est  la  pure  vérité,  j'en 
prends  à  témoin  tous  les  dieux.  Je  m'abstiens  donc  de  faire 
partir  ma  lettre.  De  cette  nuit  mon  esprit  se  pénétre  d'un  rai- 
sonnement que  vous  croirez  digne  de  votre  attention.  «  Eh 

^  Expression  déjà  vue  p.  27,  note  i. 
^  Casaque  militaire. 
3  Mardonins. 
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quoi!  me  dts-je,  je  pourrais  m' opposer  à  la  volonté  des  dieux 
et  m' imaginer  pourvoir  mieux  à  mon  salut  que  ceux  qui  savent 
tout?  La  prudence  humaine  embrasse  à  peine  le  présent,  et 
elle  n'est  guère  infaillible  que  pour  des  objets  sans  valeur.  De 
là  vient  que  personne  ne  délibère  sur  ce  qui  doit  arriver  dans 
trente  ans  ni  sur  des  événements  déjà  passés ,  Fun  étant  super- 
flu, l'autre  impossible,  mais  sur  des  faits  qui  sont  entre  nos 
mains  et  dont  nous  avons ,  en  quelque  sorte ,  les  éléments  et  les 
germes.  Mais  la  vue  des  dieux  perce  plus  loin,  ou  plutôt  ils 
voient  tout  :  ils  nous  conseillent  juste  et  nous  font  faire  le 
meilleur.  Car,  puisqu'ils  sont  les  auteurs  de  ce  qui  est  et  de  ce 
qui  doit  être,  ils  doivent  connaître  aussi  les  faits  présents.  »  Ces 
réflexions  faites ,  le  second  avis  me  parut  plus  sage  que  le  pre- 
mier, et,  en  y  songeant,  je  le  trouvai  plus  conforme  à  la 
justice  :  «  Tu  te  lâcherais,  me  dis-je,  si  l'un  de  tes  esclaves  te 
privait  de  quelque  objet  à  ton  service  ou  refusait  de  venir 
quand  tu  l'appelles.  Tu  en  ferais  autant  à  l'égard  d'un  cheval, 
d'une  brebis,  d'un  bœuf.  Et  toi,  qui  te  dis  un  homme,  non  du 
commun  ni  de  la  lie ,  mais  du  nombre  des  sages  et  des  justes , 
tu  prives  les  dieux  de  ton  service,  tu  ne  t'offres  point  à  eux, 
s'ils  veulent  user  de  toi?  Prends  garde  d'agir  comme  un  fou  et 
de  méconnaître  les  justes  droits  des  dieux!  Ton  courage,  qu'en 
fais-tu,  qu'en  veux- tu  faire?  Projet  ridicule!  Te  voilà  prêt  à 
flatter,  à  ramper  par  crainte  de  la  mort  !  Qui  t'empêche  de  tout 
abandonner,  de  te  livrer  aux  dieux  pour  faire  de  toi  ce  qu'ils 
veulent,  de  t'en  remettre  au  soin  qu'ils  prendront  de  toi,  sui- 
vant la  maxime  de  Socrate,  d'agir  selon  qu'il  leur  plaira,  de 
tout  faire  à  leur  convenance ,  de  ne  rien  posséder,  de  ne  rien 
prendre  sans  leur  aveu,  mais  de  recevoir  avec  confiance  les 
biens  qu'ils  nous  envoient?  » 

8.  J'adopte  ce  conseil  comme  étant  à  la  fois  sûr  et  digne 
d'un  homme  sans  ambition  ;  et  puis,  c'étaient  les  dieux  qui  me 
l'avaient  inspiré.  Car,  dans  la  perspective  des  pièges  qui  m'étaient 
tendus ,  rien  ne  me  paraissait  plus  téméraire  que  de  me  jeter 
dans  un  péril  sans  gloire.  Je  cède  donc,  j'obéis.  Aussitôt  on  me 
décore  du  nom  et  du  manteau  de  César.  Véritable  servitude  : 
crainte  chaque  jour  suspendue  sur  ma  tête ,  et  quelle  crainte , 
grands  dieux  !  Portes  closes,  geôliers,  mains  de  mes  domestiques 
surveillées,  afin  qu'il  ne  me  parvienne  aucun  billet  de  mes  amis  ; 
serviteurs  étrangers.  Je  n'avais  pu  amener  à  la  cour  avec  moi, 
pour  mon  service  personnel,  que  quatre  domestiques,  deux 
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petits  garçons,  les  deux  autres  plus  âgés.  Un  de  ces  derniers' 
partageait  seul  ma  croyance  religieuse,  et,  aussi  secrètement 
que  possible,  mes  pratiques  à  F  égard  des  dieux.  Je  lui  confie  la 
garde  de  mes  livres,  comme  au  plus  fidèle  de  mes  amis  et  de 
mes  intimes.  L'autre  était  uu  jeune  médecin  '  à  qui,  par  igno- 
rance de  notre  amitié,  l'on  avait  peimis  de  m' accompagner 
dans  mon  voyage.  Tant  d'alarmes,  tant  de  justes  soupçons  me 
décident  à  repousser  les  visites  fréquentes  même  d'amis  dévoués. 
Malgré  mon  désir  de  les  voir,  je  craignais  de  leur  causer  de» 
malheurs  à  eux  et  à  moi-même.  Mais  tout  cela  n'est  qu'épiso- 
dique  ;  voici  qui  touche  au  vif  des  faits.  Je  reçois  l'ordre  de  me 
rendre,  au  cœur  de  l'hiver,  avec  trois  cents  soldats,  chez  la 
nation  des  Celtes,  qui  s'était  soulevée'.  C'était  n)oins  pour  y 
commander  l'armée  que  pour  obéir  aux  généraux  envoyés  dans 
le  pays.  Ils  avaient  l'ordre  écrit  et  l'injonction  formelle  d'avoir 
l'œil  sur  moi  plus  encore  que  sur  l'ennemi.  On  craignait  de  ma 
part  quelque  révolte.  Les  choses  étant  ainsi  que  je  l'ai  dit. 
Constance,  pour  me  faire  arriver  au  camp  vers  l'époque  du 
solstice  d'été,  me  foit  monter  sur  un  char,  avec  mission  de 
porter  son  effigie.  Il  avait  dit,  et  puis  écrit,  qu'il  envoyait  aux 
Gaulois  non  pas  un  empereur,  mais  un  homme  chargé  de  porter 
chez  eux  son  image. 

9.  Cette  première  expédition,  vous  le  savez,  ne  fut  point 
malheureuse  :  je  m'y  étais  employé  de  tout  cœur.  Rentré  dans 
mes  quartiers  d'hiver,  je  me  vois  exposé  au  plus  grand  danger. 
Je  n'avais  pas  le  droit  de  réunir  les  troupes  :  un  autre*  en  était 
le  maître.  Me  voilà  donc  reclus  avec  quelques  soldats  :  encore 
faut-il  que  j'en  répande  la  plus  grande  partie  dans  les  villes 
voisines,  en  sorte  que  je  demeure  tout  isolé.  Sur  ces  entrefeites, 
l'empereur  ayant  conçu  des  soupçons  contre  le  général  en  chef, 
le  rappelle  et  lui  ôte  le  commandement,  dont  il  le  juge  d'ailleurs 
complètement  incapable  *.  Quant  à  moi,  il  s'en  faut  qu'il  me 
croie  uu  bon  et  habile  général.  J'avais  montré  de  la  douceur  et 
de  la  modération.  En  effet,  je  n'avais  pas  cru  devoir  secouer  le 

*  Evhémérus. 

2  Oribase  de  Pei^ame. 

3  Cf.  Ammien  MarcelHn,  liv.  XV,  chap.  viii  et  suivants. 

*  Marcellus.  Cet  officier,  si  Ton  en  croit  Libanius,  avait  été  mis  comme 
sunreillanc  près  de  Julien,  et  Constance  lui  avait  donné  Tautorité  réelle, 
désirant  que  le  jeune  César  ne  Teût  que  de  nom. 

^  Marcellus  fut  remplacé  par  Sévère,  officier  d*an  solide  mérite. 
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joug  ni  m'ëcarter  du  plan  que  l'on  m'avait  tracé ,  si  ce  n'est 
quand  j'avais  vu  quelque  danger  à  négliger  ce  qu'il  fallait  £sdre 
ou  à  ne  pas  exécuter  ce  qui  devait  être  fait.  Mais  après  avoir 
ainsi  rendu,  une  fois  ou  deux,  de  réels  services,  je  ne  pensai 
point  pouvoir  mieux  m'honorer  que  par  le  silence,  et  je  conti- 
nuai de  porter  la  chlamyde  et  l'image  de  l'empereur.  A  cet 
égard,  j'étais  bien  sûr  d'être  dans  mon  droit.  Plus  tard.  Con- 
stance croyant  m' accorder  peu  et  ne  se  figurant  pas  que  les 
afBures  des  Celtes  étaient  susceptibles  d'un  si  grand  changement, 
me  confie  la  conduite  de  l'armée  au  commencement  du  prin- 
temps. J'ouvre  donc  la  campagne,  les  blés  déjà  mûrs'.  Une 
multitude  de  Germains  campaient  tranquillement  autour  des 
villes  gauloises  (|u'ils  avaient  ruinées.  Le  nombre  des  villes 
démantelées  par  eux  pouvait  s'élever  à  quarante -cinq,  sans 
compter  les  tours  et  les  forteresses.  L'étendue  du  terrain  occupé 
par  ces  barbares  en  deçà  du  Rhin  égalait  l'espace  compris  entre 
les  sources  de  ce  fleuve  et  les  bords  de  l'Océan.  L'ennemi  can- 
tonné le  plus  près  de  nous  était  à  trois  cents  stades  de  la  rive 
du  Rhin  :  de  plus ,  ils  avaient  laissé  entre  eux  et  nous  un  désert 
trois  fois  plus  grand  par  des  dévastations  telles  que  les  Celtes 
n'y  pouvaient  mener  paître  leurs  troupeaux.  D'autres  villes, 
quoique  plus  éloignées  des  barbares,  n'en  étaient  pas  moins 
dépeuplées. 

10.  Ayant  trouvé  la  Gaule  dans  cette  situation,  je  reprends 
Agrtppina'  ,  ville  située  sur  le  Rhin,  prise  depuis  dix  mois 
environ,  et  ensuite  Argentoratum  ',  forteresse  voisine  du  pied 
même  des  monts  Varséges  *.  Ce  fut  un  glorieux  combat,  et  la 
renommée  en  est  peut-être  arrivée  jusqu'à  vous  *.  Les  dieux 
firent  tomber  en  mon  pouvoir  le  roi  des  ennemis,  mais  je  n'en- 
viai point  ce  succès  à  Constance.  Sans  jouir  cependant  des 
honneurs  du  triomphe,  j'étais  le  maître  de  faire  égorger  mon 
prisonnier  ou  bien  de  le  mener  à  travers  toute  la  Celtique ,  de 
le  donner  en  spectacle  aux  villes  et  de  me  faire  une  sorte  de 

^  Cette  circonstance  est  également  mentionnée  par  Ammien  Marcellin, 
liv.  XVI,  chap.  xii  :  $egetibus  jam  maturis,  —  On  trouvera  dans  le  même 
livre  le  récit  de  la  bataille  glorieusement  gagnée  par  Julien. 

*  Cologne. 

^  Strasbourg,  ou,  selon  d'autres,  Rhein-Tabern. 

*  Les  Vosges. 

*  Voyez  dans  Ammien  Marcellin,  lîv.  XVI,  chap.  xii,  une  remarquable 
description  de  ce  combat,  dont  Julien  parle  avec  tant  de  modestie  et  de 
convenance. 
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plaisir  des  malheurs  de  Ghnodomaire  ;  personne  ne  m'en  empê- 
chait. Je  ne  jugeai  point  à  propos  cependant  de  rien  faire  de 
semblable ,  mais  je  le  renvoyai  droit  à  Constance ,  qui  revenait 
alors  de  chez  les  Quades  et  les  Sauromates  * .  Ainsi ,  tandis  que 
je  combattais,  Constance  avait  fait  un  voyage  d'agrément,  bien 
accueilli  par  les  nations  qui  habitent  les  rives  de  Pister  *,  et  ce 
n'est  pas  moi,  c'est  lui  qui  triomphait.  Dans  la  seconde  et  la 
troisième  année  qui  suivent,  la  Gaule  entière  est  purgée  de 
barbares,  la  plupart  des  villes  sont  relevées,  et  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  tirés  de  la  Bretagne  y  viennent  mouiller.  J'appa- 
reille avec  une  flotte  de  six  cents  navires,  dont  trois  cents 
construits  par  mes  soins  en  moins  de  dix  mois,  et  j'entre  dans 
les  eaux  du  Rhin  :  opération  difficile  vu  les  incursions  des  bar- 
bares qui  habitent  les  rives.  Florentins  '  croyait  la  chose  telle- 
ment impossible  qu'il  avait  promis  deux  mille  livres  d'argent 
pour  obtenir  d'eux  le  passage,  et  Constance,  instruit  du  mar- 
ché, y  avait  donné  les  mains.  Il  m'écrit  d'y  consentir,  à  moins 
que  je  ne  trouve  la  condition  par  trop  déshonorante.  Or,  com- 
ment ne  l'eût-elle  pas  été,  puisqu'elle  paraissait  l'être  à  Constance, 
trop  habitué  à  céder  aux  caprices  des  barbares?  Je  ne  leur 
donne  rien  ;  mais  je  marche  contre  eux ,  et  les  dieux  protecteurs 
s' étant  déclarés  pour  moi,  je  soumets  les  territoires  de  la  nation 
des  Saliens  *,  j'expulse  les  Chamaves  *,  je  m'empare  d'une 
grande  quantité  de  bœufs,  de  femmes  et  d'enfents,  enfin  j'inspire 
à  tous  une  si  grande  terreur  et  l'appareil  de  mon  invasion  est 
si  redoutable,  qu'ils  m'envoient  sur-le-champ  des  otages  et 
qu'ils  assurent  des  vivres  à  mes  soldats.  Il  serait  trop  long 
d'énumérer  et  de  vous  raconter  en  détail  tout  ce  que  j'ai  Sait 
durant  ces  quatre  années.  En  voici  le  résumé.  Quand  j'eus  le 

<  Les  Quades  et  les  Sarmates  étaient  les  plus  connus  des  Scythes  d*Enrope. 
Ils  habitaient,  ou  plutôt  ils  promenaient  leurs  hordes  dans  toute  l'étendue 
des  régions  qui  forment  aujourd'hui  la  Russie  méridionale  et  la  Pologne. 

3  Le  Danube. 

3  Préfet  du  prétoire  et  créature  de  Constance.  —  Voyez  les  détails  de  cette 
campagne  dans  Amraien  Marcellin ,  liv.  XVII ,  au  commencement. 

*  On  sup|K)se  que  les  Saliens  ou  Franks,  ancêtres  des  Français,  sont  le 
même  peuple  que  les  Chérusques  de  Tacite.  Cette  opinion  se  fonde  sur  ce 
que  le  nom  de  Chérusque  disparait  de  l'histoire  au  moment  où  celui  de  Salien 
y  fait  sa  première  apparition. 

^  Les  Chamaves  étaient  une  fraction  de  la  nation  saxonne,  qui  avait  passé 
le  Rhin  dans  l'intention  de  chasser  les  Saliens  du  pays  des  Bataves,  et  qnî 
s'était  établie  sur  le  territoire  romain. 
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titre  de  Gësar,  je  traversai  trois  fois  le  Rhin ,  et  je  ramenai  d'au 
delà  de  ce  fleuve  vingt  mille  prisonniers  repris  sur  les  barbares. 
Deux  batailles  et  un  siège  me  mirent  en  possession  de  mille 
bommes  capables  de  servir  et  à  la  fleur  de  l'âge.  J'envoyai  à 
Constance  quatre  cohortes  d'excellents  fiantassins,  trois  autres 
de  bons  cavaliers  et  deux  légions  superbes.  Je  suis  mattre  en  ce 
moment,  grâce  aux  dieux,  de  toutes  les  villes,  et  j'en  pris  aloi*s 
près  de  quarante. 

11.  Je  prends  ici  Jupiter,  ainsi  que  tous  les  dieux  protec- 
teurs des  villes  et  des  nations,  pour  témoins  de  mon  dévouement 
et  de  ma  fidélité  envers  le  prince ,  à  l'égard  duquel  je  me  suis 
montré  comme  je  voudrais  qu'un  fils  se  conduisît  avec  moi.  Je 
lui  ai  témoigné  une  déférence  telle  que  pas  un  des  Césars  n'en 
a  fiût  voir  aux  empereurs  qui  l'ont  précédé.  Il  ne  trouva  donc 
là-dessus  aucun  reproche  à  m' adresser,  et  quand  je  lui  en  parlai 
franchement,  il  ne  sut  que  forger  des  prétextes  ridicules  d'irri- 
tation contre  moi.  Il  dit  que  j'avais  fait  arrêter  Lupicinus  '  et 
trois  autres  individus.  Mais  en  supposant  que  j'eusse  fait  mourir 
ces  hommes  qui  m'avaient  ouvertement  tendu  des  pièges,  il 
aurait  dû,  par  esprit  de  conciliation,  abandonner  le  ressenti- 
ment que  lui  eût  causé  leur  supplice.  Mais,  sans  leur  faire 
aucun  mal,  je  les  fis  enfermer  conmie  des  natures  turbulente:» 
et  séditieuses,  dépensant  beaucoup  pour  eux  sur  les  deniers  de 
l'Etat  en  laissant  leur  fortune  intacte.  Remarquez  pourtant 
comment  Constance  m'avait  dicté  la  sentence  à  prononcer 
contre  eux.  En  effet,  l'homme  qui  m'a  voué  une  haine  impla- 
cable au  sujet  de  gens  qui  ne  lui  sont  rien ,  n'a-t-il  pas  l'air  de 
rire  et  de  se  jouer  de  la  folie  qui  m'a  fait  traiter  avec  tant 
d'égards  *  le  meurtrier  de  mon  père,  de  mes  frères,  de  mes 
cousins,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  le  bourreau  de  toute 
notre  maison,  de  toute  notre  parenté?  Jugez  encore  de  la  défé- 
rence que  j'ai  eue  pour  lu»  depuis  que  je  suis  anîvé  à  l'empire 
par  les  lettres  que  je  lui  ai  adressées  ',  et  vous  comprendrez 
alors  quel  je  me  suis  montré  envers  lui. 

12.  Convaincu ,  en  effet,  que  ce  serait  moi  qui  récolterais  la 
honte  des  fautes  et  les  dangers  de  cette  guerre,  bien  que  la 

'  GéncralÎMime  de  la  cavalerie,  qui  avait  succédé  à  Séyéi^e,  mort  dcpui« 
tm  an  et  demi. 

3  Allusion  aux  panégyriques  écrits  et  prononcés  par  Julien  en  Tlionnenr 
de  Constance. 

^  Voyez  Tune  de  ces  lettres  dans  Ammien  Marcellin,  liv.  XX,  cliap.  viii. 
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plupart  des  opérations  dussent  être  dirigées  par  d'autres,  je  le 
suppliai  tout  d'abord»  puisqu'il  avait  des  desseins  sur  ma  per- 
sonne et  qu'il  tenait  absolument  à  me  nommer  César,  de  me 
donner  pour  officiers  des  hommes  bons  et  capables.  Or,  il 
commença  par  m' entourer  de  gens  de  la  pire  e^èce.  Cepen- 
dant ,  cédant  à  l'influence  du  plus  méchant  de  tous  ' ,  il  me 
donna  pour  second,  mais  d'assez  mauvaise  grâce,  Fezcellent 
Salluste,  dont  la  vertu  ne  tarda  pas  à  lui  devenir  suspecte. 
Salluste  toutefois  ne  pouvait  pas  me  suffire,  bien  que  je  visse 
en  lui  un  caractère  bien  différent,  un  homme  plein  de  confiance 
envers  celui  qui  agissait  et  de  défiance  pour  l'autre  *.  Prenant 
donc  la  main  droite  et  touchant  les  genoux  de  l'empereur  : 
«  Pas  un  de  ces  hommes,  lui  dis-je,  n'est  ni  ne  fut  jamais  dans 
ma  famiUarité.  Je  ne  les  connais  que  de  réputation,  mais, 
puisque  tu  l'exiges,  je  les  r^arde  comme  des  amis,  des  intimes, 
et  je  les  honore  comme  de  vieilles  connaissances.  Cependant,  il 
n'est  pas  juste  que  je  m'en  rapporte  complètement  à  eux  et 
que  je  risque  leur  fortune  et  la  mienne.  Que  te  demandé-je 
donc?  Donne-moi  des  espèces  de  lois  écrites  qui  m'indiquent 
ce  c|ue  tu  me  défends  et  ce  que  tu  m'ordonnes  de  faire.  Il  est 
évident  que  tu  applaudiras  à  ma  docilité  et  que  tu  châtiera  ma 
désobéissance,  quoicpie  je  pense  que  je  ne  te  désobéirai  point.  > 
13.  Quant  aux  entreprises  formées  contre  moi  par  Penta- 
dius  ',  il  est  inutile  d'en  parier.  Je  lui  résistai  de  toute  ma  ftNrce, 
et  dès  lors  il  devint  mon  ennemi.  Bientôt  il  se  fit  adjoindre  on 
autre  collègue,  puis  un  second  et  un  troisième,  et,  à  l'aide  de 
deux  insignes  calomniateurs  à  ses  gages,  Paulus  et  Gauden- 
tius^,  il  feit  dépouilla  Salluste  de  ses  fonctions,  parce  qu'il 
était  mon  ami,  et  lui  fait  donner  Lucien  pour  successeur.  Peu 
de  temps  après ,  Florentins  se  déclare  mon  ennemi  à  cause  de 
ses  rapacités  auxquelles  je  m'étais  opposé*.  Ils  persuadent  à 
Constance  de  me  retirer  le  commandement  des  armées;  et 

1  Marcellus. 

S  Le  texte  ii*est  pat  très-clair. 

3  On  doit  croire  qu*il  y  a  eu  deux  iodiyidvs  de  ce  nom  ;  celui  que  Julien 
désigne  ici  et  un  autre  qu'Ammien  Marcellin,  liv.  XX,  chap.  viii,  dit  avoir 
été  député  vers  Constance  par  Julien ,  élevé  à  l*empire. 

*  Julien  les  fit  mourir  plus  tard,  tous  les  deux,  par  la  main  du  bourreau. 
—  Voyez  Ammien  Marcellin,  liv.  XIV,  chap.  v;  liv.  XXII,  chap.  xi. 

^  Voyez  plus  loin,  lettre  XVII,  et  CF.  Ammien  Marcellin,  liv.  XV I^ 
chap.  V,  et  liv.  XVII,  chap.  m. 
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peut-être  déjà  la  jalousie  de  mes  succès  Vj  avait-elle  décidé.  Il 
écrit  des  lettres  pleines  d'invectives  contre  moi  et  de  menaces 
contre  les  Celtes  qu'il  jure  d'anéantir.  En  même  temps  il  or- 
donne qu'on  fiasse  sortir  de  la  garde  presque  toutes  les  troupes  et 
surtout  les  plus  aguerries.  Il  charge  de  cette  besogne  Lupicinus 
et  Gintonius,  auxquels  il  m'enjoint  de  ne  faire  aucune  oppo- 
sition. Mais  comment  vous  dire  la  manière  dont  les  dieux  ont 
conduit  les  événements?  J'étais  résolu,  ils  en  sont  témoins,  de 
rejeter  loin  de  moi  tout  le  luxe  et  l'appareil  impérial ,  et  de 
vivre  dans  le  repos,   sans  m' occuper  des  affaires.  Pour  cela 
j'attendais  l'arrivée  de  Florentins  et  de  Lupicinus.  L'un  était 
à  Vienne  et  l'autre  en  Bretagne.  Sur  ces  entrefiaites ,  des  trou- 
bles éclatent  parmi  les  particuliers  et  parmi  les  soldats.  On 
adresse  dans  une  ville  de  mon  ressort  un  libelle  anonyme  aux 
Pétulants  et  aux  Celtes  :  c'était  le  nom  de  deux  légions.  Il  y 
avait  nombre  de  traits  contre  le  prince,  et  nombre  de  plaintes 
au  sujet  de  l'abandon  perfide  où  on  laissait  les  Gaulois.  L'au- 
teur du  libelle  déplorait  en  même  temps  l'abaissement  où  l'on 
m'avait  réduit.  Cet  écrit  colporté  met  en  mouvement  tous  ceux 
qui  étaient  entièrement  dévoués  à  Constance.  Ils  me  pressent 
avec  les  plus  vives  instances  de  renvoyer  les  soldats  avant  que 
de  pareilles  diatribes  circulent  dans  les  autres  rangs.  Je  n'avais 
auprès  de  moi  aucun  homme  qui  voulût  m' assister.  En  revanche, 
Nébridius,  Pentadius  et  Décentius,  envoyés  spécialement  par 
Constance  pour  cette  mission ,  me  laissent  dire  qu'il  faut  at- 
tendre Lupicinus  et  Florentins,  mais  pas  un  d'eux  ne  m'écoute. 
Ils  prétendent  tous  qu'il  faut  feire  le  contraire,  si  je  ne  veux 
point  transformer  en  preuves  évidentes  les  soupçons  qui  pla- 
nent déjà  sur  moi.  «  Eux  absents,  ajoutent-ils,  on  t'attribuera 
FaflBaire;  s'ils  reviennent,  c'est  à  eux  et  non  pas  à  toi  que  Con- 
stance l'attribuera,  et  tu  seras  accusé.  »  Enfin  ils  me  persuadent 
ou  plutôt  ils  me  contraignent  d'écrire  à  l'empereur.  Car  celui- 
là  seul  est  persuadé  à  qui  l'on  permet  de  ne  pas  l'être;  mais 
quand  on  a  le  droit  de  contraindre,  on  n'a  pas  besoin  de  per- 
suader. Aussi  ceux  que  l'on  contraint  ne  sont  pas  des  gens 
persuadés,  mais  forcés.  Ils  observaient  par  cpelle  route  il  fallait 
me  conduire,  puisqu'il  y  en  avait  deux.  J'en  préférais  une, 
mais  ils  m'obligent  à  prendre  l'autre ,  dans  la  crainte  que  ma 
détermination  ne  fournisse  une  occasion  de  trouble  aux  soldats 
et  ne  devienne  la  cause  d'une  révolte  qui,  une  fois  soulevée, 
pourrait  entraîner  une  confusion  générale. 

46. 
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14.  La  crainte  de  ces  hommes  ne  semblait  pas  tout  à  fiiit 
déraisonnable;   Les  légions  arrivent;  je  vais  au-devant  d'elles 
suivant  le  plan  arrêté  par  eux ,  et  je  leur  signifie  l'ordre  du 
départ.  Elles  demeurent  un  jour  entier,  sans  que  je  sache  rien 
de  ce  que  les  soldats  ont  résolu  de  foire.  Oui,  j'en  atteste 
Jupiter,  le  Soleil,  Mars,  Minerve  et  tous  les  dieux,  que,  jusque 
dans  la  soirée,  il  ne  me  vint  aucune  ombre  de  soupçon.  Le  soir 
seulement,  au  coucher  du  soleil,  le  bruit  m'en  arriva.  Tout  à 
coup  les  soldats  entourent  le  palais  :  ils  crient  tous  ensemble, 
pendant  que  je  me  demande  ce  que  je  dois  faire,  et  que  je  ne 
m'arrête  à  aucun  parti.  Je  prenais  quelque  repos  dans  une 
chambre  voisine  de  celle  de  ma  femme,  alors  vivante;  de  là, 
par  une  embrasure  entr' ouverte,  je  me  prosterne  devant  Jupiter. 
Au  moment  où  les  cris  redoublent  et  que  tout  est  en  désordre 
dans  le  palais ,  je  demande  au  dieu  un  signe  de  sa  volonté.  Il 
me  l'accorde  sur-le-champ,  et  m'ordonne  d'y  obéir  et  de  ne 
point  m' opposer  au  vœu  des  soldats  ' .  Malgré  ces  indices,  je  ne 
cède  qu'à  grand'peine  ;  je  résiste  de  toutes  mes  forces  et  je  ne 
veux  ni  du  salut  ni  de  la  couronne.  Mais  je  ne  puis  triompher 
de  la  multitude,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  la  volonté  des 
dieux  excite  les  soldats  et  fléchit  mon  courage.  Vers  la  troi- 
sième heure  environ ,  je  ne  sais  quel  soldat  m'offre  un  collier, 
je  le  passe  autour  de  mon  cou ,  et  je  fais  mon  entrée  dans  le 
palais,  en  soupirant,  les  dieux  le  savent,  du  plus  profond  de 
mon  cœur:  Il  fallait  bien  avoir  confiance  dans  le  signe  que 
le  dieu  m'avait  manifesté,  mais  je  rougissais  et  je  regrettais 
vivement  de  n'avoir  point  paru  jusqu'au  bout  fidèle  à  Con- 
stance. Durant  la  consternation  qui  règne  autour  du  palais,  les 
amis  de  Constance,  jugeant  à  propos  de  saisir  l'occasion,  oui^ 
dissent  contre  moi  de  nouvelles  trames  et  distribuent  de  l'argent 
aux  soldats,  dans  l'espoir,  ou  de  les  séparer  de  mes  intérêts,  ou 
de  les  amener  à  se  déclarer  ouvertement  en  ma  faveur.  Un  des 
officiers  de  la  suite  de  ma  femme  surprend  cette  intrigue  et  me 
la  révèle  aussitôt.  Quand  il  voit  que  je  n'en  fais  aucun  cas,  il  se 
sent  pris  d'enthousiasme  coofmie  les  gens  qu'inspirent  les  dieux, 
et  se  met  à  crier  en  public,  au  milieu  de  la  place  :  «  Soldats, 
étrang^ers  et  citoyens,  ne  trahissez  point  l'empereur!  »  A  ces 
mots,  le  cœur  revient  aux  soldats  :  tous  accourent  en  armes 
vers  le  palais,  et  là,  m' ayant  trouvé  vivant,  ils  se  livrent  à  la 
joie  comme  des  hommes  à  la  vue  inespérée  d'un  ami.  Ils  m'en- 

^  Cf.  Ammien  Marccllin,  Hv.  XX,  châp.  ▼,  sli  la  fin. 
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taurent  de  tous*  côtés,  m'embrassent,  me  portent  sur  leurs 
épaules.  C'était  un  spectacle  4igne  d'être  vu;  il  y  avait  un  en- 
thousiasme réel.  Cependant  la  foule  qui  m'environne  me  de-, 
mande  les  amis  de  Constance  pour  lès  livrer  au  supplice.  Les 
dieux  savent  quels  combats  j'ai  livrés  pour  leur  sauver  la  vie. 
15.  Et  après  tout  cela,  comment  me  suis-je  conduit  envers 
Constance?  Jamais,  dans  les  lettres  que  je  lui  ai  adressées 
jusqu'à  ce  jour,  je  ne  me  servis  du  titre  que  m'ont  décerné  les 
dieux  :  j'ai  si(jné  simplement  César.  Je  fis  promettre  aux 
soldats,  sous  la  foi  du  serment,  de  ne  tenter  aucune  entreprise, 
dans  le  cas  ou  il  nous  laisserait  habiter  paisiblement  la  Gaule 
et  ratifierait  ce  qui  venait  de  se  passer.  Toutes  les  légions 
placées  sous  mes  ordres  lui  ont  envoyé  des  suppliques  pour  le 
conjurer  de  maintenir  la  concorde  entre  nous  deux.  Et  lui,  en 
retour,  il  ameute  contre  nous  les  barbares  :  il  me  signale 
comme  leur  ennemi  ;  il  les  paye  pour  ravager  lé  pays  des  Gau* 
lois.  Il  écrit  à  ceux  d'entre  eux  qui  a  voisinent  l'Italie  de  se 
garder  des  milices  qui  sortiront  de  la  Gaule.  Il  réunit  sur  les 
frontières  gauloises  trois  cents  myriades  de  médimnes  de  blé  ' , 
emmagasinés  à  Brigantia*.  Il  en  fait  préparer  autant  du  côté 
des  Alpes  Cottiennes  '  pour  l'expédition  qu'il  médite  contre 
moi.  Ce  ne  sont  point  là  des  mots ,  mais  des  faits  bien  réels  ; 
car  j'ai  saisi  les  lettres  colportées  chez  les  barbares,  j'ai  fait 
main  basse  sur  les  approvisionnem^ents  et  intercepté  la  corres- 
pondance de  Taurus  *.  Ce  n'est  pas  tout  :  en  ce  moment  même, 
il  m'écrit  comme  si  je  n'étais  encore  que  César  '.  Il  m'annonce 
r|u'il  n'entrera  dans  aucune  espèce  d'accommodement  avec  moi. 
II  me  députe  un  certain  Epictète,  évêque  des  Gaules  ^,  pour 
me  garantir  la  sûreté  de  ma  personne.  C'est  le  ton  qu'il  affecte 
dans  toutes  ses  lettres,  ou  il  promet  de  me  laisser  la  vie ,  sans 
s'expliquer  sur  ma  dignité.  Pour  moi,  je  n'estime  ses  serments 

Ml  y  a  dnns  \c  texte  une  erreur  évidente  de  nombre.  Dix-huit  millions  de 
boigseaux  pour  nourrir  une  centaine  de  mille  hommes,  c*C8t  un  chifFre  par 
trop  fobuleux  ! 

^  Briançon. 

^  Partie  occidentale  de  la  chaîne  des  Alpes ,  du  mont  Yiso  au  mont  Cenis. 

^  Voyez  Ammien  Marcellin,  liv.  XXII,  chap.  m. 

^  Voyez  Ammien  Marccllin,  liv.  XX,  chap.  ix. 

^  Ammien  Marcellin  ne  parle  point  de  cet  Epictète,  évèque  des  Gaules. 
"  y  a  probablement  quelque  erreur  dans  le  texte.  Constance  dépécha  vers 
Julien  son  questeur  Léonas,  homme  dont  celui-ci  honorait  le  talent  et  aimait 
le  caractère.  Voyez  Ammien  Marcellin  à  l'endroit  cité. 
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que  comme  inscrits»  suivant  le  proverbe,  sur*  la  cendre,  tant 
ils  sont  sincères  !  Mais  je  suis  résolu  à  défendre  mon  honneur 
non-seulement  parce  qu'il  est  légitime  et  mérité ,  mais  parce 
qu'il  devient  nécessaire  du  salut  de  mes  amis,  sans  compter 
que  je  ne  dis  rien  de  la  cruauté  que  Constance  exerce  sur  toute 
la  terre. 

16.  Voilà  ce  qui  m'a  déterminé  ;  voilà  ce  qui  me  parait  juste. 
J'avais  d'abord  fait  hommage  de  ma  soumission  aux  dieux  qui 
voient  et  qui  entendent  toutes  choses.  Je  leur  offris  ensuite  des 
sacrifices  pour  le  succès  de  ma  cause ,  et ,  dès  le  jour  même  où 
je  dus  haranguer  mes  soldats  avant  leur  départ  pour  la  présente 
expédition,  je  leur  fis  comprendre  qu'il  s'agissait  moins  de  ma 
propre  vie  que  du  salut  de  l'État,  de  la  liberté  du  genre  hu- 
main, et  surtout  de  l'existence  des  Gaulois,  que  Constance  avait 
deux  fois  hvrés  à  leurs  ennemis.  Mais  un  homme  qui  n'a  pas 
respecté  les  tombeaux  de  ses  pères,  ne  devait  guère  avoir  de 
vénération  pour  ceux  des  étrangers.  Quant  à  moi,  j'ai  cru  qu'il 
était  nécessaire  de  réduire  les  nations  les  plus  guerrières  et  de 
lever  des  sommes  raisonnables  d'or  et  d'argent,  en  attendant 
qu'il  lui  plaise  de  se  réconcilier  avec  nous  et  d'adhérer  à  l'état 
actuel  des  choses.  Mais,  s'il  a  dessein  de  continuer  la  guerre  et 
de  ne  rien  relâcher  de  ses  anciennes  prétentions ,  je  suis  prêt  à 
agir  contre  lui  par  tous  les  moyens  qu'il  pourra  plaire  aux 
dieux.  Autrement,  je  me  croirais  plus  déshonoré  d'être  vaincu 
par  défaut  de  courage  et  d'intelligence  que  par  la  force  des 
armes.  Car  s'il  doit  aujourd'hui  son  triomphe  au  nombre  de 
ses  soldats,  ce  ne  sera  point  son  ouvrage,  mais  celui  de  ses 
armées.  Or,  si  l'amour  de  la  vie  ou  la  crainte  du  danger  m'eût 
retenu  dans  les  Gaules,  il  lui  aurait  été  facile  de  me  fermer 
toute  issue,  en  enveloppant  mes  flancs  d'une  foule  de  barbares, 
et  en  m' opposant  en  tête  la  masse  de  ses  troupes.  Je  devais,  ce 
semble,  être  réduit  à  l'extrémité,  et  subir  un  affront  qui,  pour 
les  hommes  sensés,  est  le  pire  de  tous  les  mallieurs. 

17.  Telles  sont,  citoyens  d'Athènes,  les  réflexions  que  je 
voulais  communiquer  par  écrit  à  mes  frères  d'armes  et  à  toutes 
les  cités  de  la  Grèce.  Que  les  dieux,  maîtres  de  l'univers,  me 
continuent  jusqu'à  la  fin  l'assistance  qu'ils  m'ont  promise! 
Puissent-ils  aussi  faire  jouir  Athènes  de  tous  les  bieni^ts  qu'il 
sera  en  mon  pouvoir  de  répandre  sur  elle!  Puissent-ils  lui 
donner  à  jamais  des  empereurs  pénétrés  de  ces  maximes  et 
aimant  à  les  pratiquer  ! 
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1 Cependant,  si  l'on  voit  des  gens  se 

révolter  contre  l'empereur,  on  les  punit  sur-le-champ,  tandis 
que  ceux  qui  refusent  de  s'approcher  des  dieux,  sont  aban- 
donnés à  la  tribu  des  mauvais  démons;  et  alors  la  plupart  de 
ces  athées  sont  pris  d'un  délire  qui  les  pousse  à  la  mort,  croyant 
voler  au  ciel,  quand  ils  auront  violemment  brisé  les  liens  de 
leur  àme.  D'autres  ont  abandonné  les  villes  pour  habiter  les 
déserts,  comme  si  l'homme  n'était  pas  de  sa  nature  un  être 
sociable  et  feit  pour  vivre  avec  ses  pareils  :  livrés  à  de  mauvais 
démons,  ils  ont  été  jetés  par  eux  dans  cette  misanthropie  :  un 
grand  nombre  se  sont  chargés  d'entraves  et  de  colliers.  C'est 
ainsi  que  les  poursuit  sans  cesse  le  malin  esprit,  sous  la  puis- 
sance duquel  se  sont  placés  ces  apostats  volontaires  des  dieux 
étemels  et  sauveurs.  Mais  c'en  est  assez  sur  ce  sujet  :  revenons 
au  point  d'où  je* m'étais  écarté. 

2.  La  pratique  de  la  justice  selon  les  lois  civiles  est  un  soin 
qui  regarde  évidemment  les  gouverneurs  des  cités  :  de  la  même 
manière  c'est  à  vous  cju'il  convient  d'exhorter  les  autres  à  ne 
point  transgressçr  les  lois  saintes  des  dieux.  Or,  la  vie  sacerdo- 
tale étant  plus  auguste  que  la  vie  politique ,  il  feut  en  favoriser 
la  vocation  et  en  tracer  les  préceptes.  Les  gens  de  bien ,  je  le 

^  Écrit  en  363,  peu  de  temps  avant  l*expédicion  de  Perse.  —  Cf.  les 
lettres  XLIX,  à  Arsaciut,  et  LXIII,  à  Théodore.  Il  y  a  une  grande  analogie 
entre  ceâ  trois  écries. 
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crois,  en  apprécieront  la  sagesse,  mais  je  souhaite  que  tous 
puissent  )a  goûter,  et  j'espère  en  pénétrer  les  hommes  qui  ont 
de  la  vertu  et  le  zèle  du  bien.  Ils  reconnaîtront  que  mes  paroles 
sont  conformes  à  leurs  sentiments.  Ce  qu'il  £aut  pratiquer  avant 
tout,  c'est  la  bienfeisance.  "Elle  amène  à  sa  suite  des  biens  nom- 
breux et  divers,  mais  le  plus  excellent,  le  plus  grand  de  tous, 
c'est  la  bienveillance  des  dieux.  Car,  de  même  que  des  servi- 
teurs qui  partagent  les  amitiés ,  les  soins  et  les  amours  de  leurs 
maîtres  sont  beaucoup  plus  aimés  que  leurs  compagnons  de 
servitude,  ainsi  devons-nous  croire  que  la  Divinité,  dont  l'es- 
sence est  d'aimer  les  hommes,  aime  de  préférence  l'homme 
bienfaisant.  Or,  la  bienfaisance  est  diverse  dans  sa  nature  et 
dans  ses  applications.  Ainsi  c'en  est  une  de  châtier  les  cou- 
pables avec  réserve,  afin  de  les  rendre  meilleurs,  comme  font 
les  mattres  avec  les  enfants^  C'en  est  une  encore  de  soulager 
les  hommes  dans  leurs  besoins,  comme  les  dieux  nous  soulagent 
dans  les  nôtres.  Voyez  tous  les  biens  qu'ils  nous  prodiguent  sur 
la  terre,  et  que  d'aliments  de  différentes  espèces,  avec  plus  de 
profusion  qu'au  reste  des  êtres.  Nous  naissons  tout  nus,  ils 
nous  couvrent  du  poil  des  animaux  :  ils  mettent  à  notre  portée 
les  produits  de  la  terre  et  des  arbres.  Et  ce  n'est  pas  assez  de 
ces  dons  spontanés  et  naturels,  de  ces  peaux  de  bétes  dont 
parle  Moïse  ' ,  mais  voyez  que  de  présents  nous  a  faits  Minerve 
Ouvrière.  Quel  animal  connaît  l'usage  du  vin,  de  l'huile,  à 
moins  que  nous  ne  partagions  avec  eux  ces  substances,  que 
nous  ne  partageons  pas  toujours  avec  les  hommes?  Quel  être 
marin  vit  de  froment?  Quel  animal  terrestre  use  des  produits 
de  la  mer?  Je  ne  parle  point  de  l'or,  de  l'airain  et  du  fer»  dont 
les  dieux  nous  ont  enrichis,  mais  non  pas  pour  que  nous  leur 
fiissions  injure  en  négligeant  les  pauvres  qui  mendient.  Il  en 
est,  en  effet,  de  mœurs  iiTéprochables »  qui  n'ont  point  reçu 
d'héritage  paternel,  et  qui,  ayant  trop  de  grandeur  d'âme  pour 
convoiter  les  richesses,  sont  demeurés  dans  la  pauvreté.  Les 
mépriser  * ,  c'est  faire  injure  aux  dieux,  Car  ce  n'est  pas  les 
dieux  qu'il  faut  accuser  de  leur  pauvreté,  mais  l'insatiable 
cupidité  des  riches ,  qui  permet  de  calomnier  les  dieux  en  don- 
nant aux  hommes  une  fausse  idée  de  la  justice  divine. 

3.  Voudrions-nous,  en  effet,  qu'un  dieu  fit  pleuvoir  l'or  sur 

1  Genèse,  III,  S5. 

2  Je  lis  ivepiopwvTCÇ  nu  lien  de  ôpcovTc;.  Il  est  impossible  que  cette  phrase 
ne  soit  pas  la  répétition  de  l:i  pensée  exprimée  plus  haut. 
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les  pauvres ,  comme  jadis  sur  les  Rhodiens  '  ?  Mais  si  cette  pluie 
tombait ,  aussitôt  nous  enverrions  tous  les  gens  de  notre  maison 
tendre  des  vases  de  toutes  parts,  et  nous  écarterions  tout  le 
monde  pour  nous  approprier  à  nous  seuls  les  dons  communs 
des  dieux.  Toutefois  il  pourrait  sembler  étrange  de  demander 
une  faveur  qui  n'est  point  dans  la  natqre  des  choses ,  qui  même 
est  tout  à  feit  inutile,  tandis  que  nous  ne  faisons  point  ce  qui 
est  à  notre  portée.  Car  enfin  qui  s'est  jamais  appauvri  en  don- 
nant à  son  prochain?  Pour  ma  part,  ayant  souvent  fait  largesse 
aux  indigents,  j'en  ai  toujours  été  payé  avec  usure,  quoique 
je  sois  mauvais  financier,  et  jamais  je  ne  me  suis  repenti  de  ma 
libéralité.  Je  ne  parle  pas  du  temps  présent.  Il  ne  serait  pas 
raisonnable  de  comparer  les  largesses  d'un  particulier  avec  la 
munificence  impériale.  Mais,  lorsque  je  n'étais  encore  que 
simple  particulier,  j'ai  fait  souvent  cette  heureuse  expérience. 
Quand  j'ai  recouvré  intégralement  l'héritage  de  mon  aïeule» 
que  la  violence  m'avait  ravi,  je  venais,  avec  mes  faibles  res- 
sources, de  secourir  des  gens  dans  le  besoin  et  de  partager 
avec  eux.  Il  faut  donc  donner  de  son  avoir  à  tous  les  hommes, 
mais  plus  largement  aux  gens  de  bien  :  il  faut  pourvoir  aux 
nécessités  urgentes  de  ceux  qui  sont  dans  la  pauvreté  et  dans  la 
détresse.  Je  dis,  en  outre,  dussé-je  être  taxé  de  paradoxe,  que 
ce  serait  un  acte  saint  d'accorder,  même  à  des  ennemis,  le 
vêtement  et  la  nourriture.  Car  c'est  à  l'homme  que  nous  don- 
nons, et  non  au  caractère.  Je  pense  donc  que  notre  sollicitude 
doit  s'étendre  jusque  sur  les  malfaiteurs  enfermés  dans  les 
cachots.  En  cela  l'humanité  n'interrompt  point  le  coui*s  de  la 
justice.  Ce  serait  aussi  bien  abuser  de  la  force ,  quand ,  sur  un 
grand  nombre  de  détenus,  les  uns  doivent  être  condamnés  et 
les  autres  légalement  absous,  de  refuser,  en  vue  des  innocents, 
quelque  pitié  aux  coupables,  que  de  se  montrer,  à  cause  des 
coupables ,  plein  de  dureté  et  de  rigueur  envers  les  innocents. 
Plus  j'y  songe ,  plus  je  vois  en  cela  une  injustice  criante.  Nous 
invoquons  Jupiter  Hospitalier,  et  nous  sommes  plus  inhospita- 
liers que  les  Scytlies!  De  quel  front  entrerons-nous  dans  le 
temple  de  ce  dieu  pour  lui  offrir  un  sacrifice,  st  notre  con- 
science nous  reproche  d'avoir  oublié  ce  précepte  *  : 

Chaque  )i6te  eit  envoyé  par  le  maître  des  dieux. 
Reçois  donc  sous  ton  toit  Tétranger  malheureux. 

*  Voyez  Pindare,  Olymp,y  VII,  et  Tabondant  commentaire  de  L.  Dissen. 
^  Ces  vers  sont  composés  de  plusieurs  Iiéroistiches  d*I^[omère. 
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Donne,  et,  si  ton  offrande  est  légère  et  bornée, 
Que  d*un  cœur  amical  elle  lui  soit  donnée. 

Gomment  un  serviteur  de  Jupiter,  dieu  des  amis,  voyant  son 
prochain  dans  la  détresse  et  ne  lui  donnant  pas  même  une 
drachme ,  croira-t-il  honorer  convenablement  le  dieu  qu'il  sert? 
4.  Chaque  fois  que  mes  pensées  se  tournent  de  ce  côté,  je 
demeure  stupéfait  de  ce  que  les  épithètes  données  aux  dieux 
depuis  le  commencement  du  monde  ne  sont  pour  nous  que  des 
images  peintes,  et  que,  en  réalité,  nous  n'en  avons  aucun  souci. 
En  effet,  nous  appelons  les  dieux  fomiliers,  nous  invoquons 
Jupiter  dieu  de  la  famille;  et  nous  traitons  les  membres  de 
notre  Caunille  comme  des  étrangers.  Et  cependant  tout  homme, 
bon  gré ,  mal  gré ,  est  le  parent  d'un  autre  homme.  Soit  que 
nous  soyons  tous  issus  d'un  seul  père  et  d'une  seule  mère, 
comme  quelques-uns  l'ont  avancé ,  ou  que  les  dieux  nous  aient 
créés,  en  même  temps  que  le  monde,  non  pas  couple  isolé, 
mais  plusieurs  hommes  et  plusieurs  femmes  à  la  fois.  Car,  s'ils 
ont  pu  produire  un  seul  homme  et  une  seule  femme,  ils  étaient 
bien  capables  de  créer  plusieurs  hommes  et  plusieurs  femmes 
ensemble  :  création  tout  aussi  facile  l'une  que  l'autre,  et  qui 
expliquerait  la  diversité  des  mœurs  et  des  lois.  Il  y  aurait  même 
là  une  grandeur,  une  majesté,  une  puissance  plus  conforme 
aux  traditions  que  nous  ont  transmises  sur  les  dieux  leurs  plus 
anciens  ministres.  Lorsque  Jupiter  ordonnait  le  monde ,  il  tomba 
quelques  gouttes  de  son  sang  sacré,  d'où  germa  la  race  hu- 
maine ;  nous  sommes  donc  tous  du  même  sang.  Et  n'y  eût-il 
eu  d'abord  qu'un  seul  homme  et  une  seule  femme,  tous  les 
autres  sont  sortis  de  ces  deux  premiers.  Voilà  ce  que  disent  les 
dieux,  et  les  faits  s'accordent  avec  ce  témoignage  pour  attester 
que  nous  sommes  tous  issus  des  dieux.  Comment  les  faits  prou- 
vent qu'il  a  existé  tout  d'abord  plusieurs  hommes  à  la  fois, 
nous  en  traiterons  ailleurs  avec  attention.  Il  suffit  d'observor 
maintenant  que,  si  la  race  entière  était  sortie  d'un  couple  isolé, 
les  lois  ne  présenteraient  pas  sans  doute  cette  variété ,  et  que 
la  terre  entière  n'aurait  pas  pu  se  remplir  de  la  lignée  d'un  seul, 
lors  même  que  les  femmes  eussent  produit  plusieurs  petits  en- 
semble, comme  les  truies.  Mais  grâce  au  concours  et  à  l'assen- 
timent des  dieux,  plusieurs  hommes  naquirent  ensemble ,  abso- 
lument comme  un  seul ,  et  durent  la  vie  aux  dieux  générateurs , 
lesquels  multiplièrent  les  individus  en  leur  communiquant  l'âme 
que,  de  toute  éternité,  ils  tenaient  du  Créateur. 
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5.  A  ces  considérations  il  convient  d'en  ajouter  une  que 
n'ont  point  négligée  ceux  qui  ont  déjà  traité  de  ce  sujets  c'est 
que  l'homme  est  de  sa  nature  un  être  communicatif.  Et  nous 
qui  établissons  et  réglons  ces  usages,  nous  ne  serions  point 
commuaicatife  envers  notre  prochain?  Au  contraire,  c'est  en 
commençant  par  de  semblables  exercices,  par  de  pareilles  ha- 
bitudes que  chacun  de  nous  acquerra  le  respect  pour  les  dieux, 
la  bonté  envers  les  hommes,  la  chasteté  à  l'égard  du  corps,  et 
remplira  tous  ses  devoirs  de  piété.  Il  faut  aussi  nous  efforcer  de 
tourner  sans  cesse  notre  pensée  vers  les  dieux,  d'avoir  les  yeux 
dirigés  avec  vénération  du  côté  de  leurs  temples,  d'entourer 
leurs  images  d'honneurs  et  de  cérémonies  saintes,  comme  si 
nous  voyions  les  dieux  toujours  présents.  Car  ces  statues,  ces 
autels,  cet  entretien  du  feu  sacré,  et  tant  d'autres  symboles,  nos 
pères  nous  les  ont  donnés  comme  autant  de  signes  de  la  pré- 
sence des  dieux ,  non  pas  pour  que  nous  croyions  que  les  dieux 
existent,  mais  pour  qu'ils  nous  servent  à  les  adorer.  En  effet, 
comme  nous  sommes  d'une  nature  corporelle,  il  a  fallu  qu'il  y 
eût  quelque  chose  de  corporel  dans  le  culte  rendu  aux  dieux. 
Ainsi,  la  première  race  des  dieux,  bien  qu'incorporelle,  a  été 
représentée  au  moyen  de  statues.  Il  en  est  de  même  de  la 
seconde  race  des  dieux ,  issue  de  la  première ,  qui  se  meut  cir- 
culairement  autour  du  ciel  et  à  laquelle  on  ne  peut  rendre  un 
culte  incorporel  parce  que,  de  leur  nature,  ils  n'ont  besoin  de 
rien.  Il  a  fiïllu  enfin  une  troisième  espèce  de  statues,  celle  à 
laquelle  s'adressent  les  prières  qui  doivent  nous  rendre  les 
dieux  propices.  De  même  donc  que  les  sujets,  en  honorant  les 
images  des  princes,  qui  n'en  ont  nullement  besoin,  s'attirent 
toutefois  leur  bienveillance ,  ainsi  les  hommes ,  en  vénérant  les 
images  des  dieux ,  qui  n'ont  besoin  de  rien ,  méritent  que  ceux-ci 
les  protègent  et  les  assistent.  Toujours  est-il  que  le  zèle  à  feire 
tout  ce  qui  est  possible  est  la  preuve  d'un  pieux  dévouement, 
et  quiconque  la  fournit  est  évidemment  disposé  à  de  plus  grands 
sacrifices.  Mais  lorsque,  négligeant  ce  qui  est  facile,  on  a  l'air 
de  tenter  l'impossible,  on  donne  à  croire  non  pas  que  l'on 
court  après  l'un,  mais  que  l'on  se  dérobe  à  l'autre.  En  effet, 
bien  que  la  Divinité  n'ait  besoin  de  rien,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  ne  lui  rien  ofBrir.  Elle  n'a  pas  besoin  non  plus  de  nos 
louanges.  Eh  quoi  !  est-ce  ung  raison  pour  s'abstenir  de  la 
louer?  Pas  du  tout.  U  ne  convient  donc  pas  davantage  de  s'abs- 
tenir d'un  culte  en  action,  établi  par  les  lois,  non  pas  depuis 
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trois  ans  ni  depuis  trois  mille  ans,  mais  qui  date  de  tons  les 
siècles  chez  toutes  les  nations  de  la  terre. 

6.  Mais  il  ne  feudrait  pas,  homme  impie,  toi  dont  l'àme  est  le 
refuge  de  la  race  entière  des  démons,  donner  un  corps  à  des  êtres 
qui  n'ont  ni  figure  ni  forme.  Gomment  ne  croirons-nous  pas 
que  c'est  là  du  hois  et  de  la  pierre  façonnés  par  la  main  des 
hommes?  0  mortel  plus  dépourvu  de  sens  que  ces  pierres  mêmes, 
crois-tu  donc  que  nous  sommes  conduits  par  le  nez ,  comme  tu 
Tes  toi-même  par  la  malice  des  démons,  et  que  nous  prenons 
pour  des  dieux  ce  qui  n'est  qu'une  œuvre  de  l'art?  Quand  nous 
regardons  les  statues  des  dieux ,  nous  ne  pensons  point  que  c'est 
de  la  pierre  ou  du  bois,  mais  nous  ne  pensons  pas  davantage 
que  ce  soient  des  dieux.  Ainsi,  nous  ne  disons  point  que  les 
statues  des  princes  sont  du  hois ,  de  la  pierre  ou  de  l'airain ,  ni 
qu'elles  sont  les  princes  eux-mêmes ,  mais  seulement  leurs 
images.  Or,  quiconque  aime  son  prince  voit  avec  plaisir  l'image 
de  son  prince  ;  qui  aime  son  fils ,  voit  avec  plaisir  celle  de  son 
fils  ;  qui  aime  son  père ,  celle  de  son  père.  De  la  même  ma- 
nière, quiconque  aime  les  dieux  contemple  avec  joie  leurs 
statues  et  leurs  images,  et,  saisi  d'un  saint  respect,  il  pense 
que  les  dieux ,  bien  qu'invisibles ,  ont  les  yeux  sur  lui.  Si  donc 
l'on  se  figurait  que  ces  images  sont  impérissables  du  moment 
où  elles  ont  été  destinées  à  représenter  une  divinité,  l'on  me 
paraîtrait  tout  à  fait  insensé.  Il  faudrait  pour  cela  qu'elles 
n'eussent  pas  été  faites  de  main  d'homme.  Autrement  l'ouvrage 
de  l'homme  le  plus  sage  et  le  meilleur  peut  être  déti*uit  par  un 
méchant  et  un  ignorant,  tandis  que  les  œuvres  des  dieux 
mêmes ,  les  images  vivantes  de  leur  essence  invisible ,  ces  dieux 
qui  roulent  au  milieu  des  espaces  célestes,  demeurent  éter- 
nelles pendant  la  durée  des  siècles.  Que  notre  croyance  aux 
dieux  ne  soit  donc  point  ébranlée  de  les  voir,  de  les  entendre 
insulter  dans  leurs  images  ou  dans  leurs  temples.  Est-ce  que  la 
multitude  n'a  pas  fait  mourir  des  hommes  vertueux,  un  Socrate, 
un  Dion  '  et  le  grand  Empédotime  ' ,  dont  je  ne  doute  point 
cependant  que  les  dieux  n'aient  pris  le  plus  grand  soin?  Remar- 
quez toutefois  que  les  dieux,  sachant  bien  que  ces  grands 
hommes  avaient  un  corps  périssable,  ont  permis  qu'ils  payas- 
sent tribut  à  la  nature ,  mais  qu'ils  ont  puni  dans  la  suite  leurs 

1  Dion  de  Syracuse.  Voyez  sa  bioghiphie  dans  Plutarque. 

2  Philosophe  et  physicien ,  qui  avait  écrit  un  traité  sur  l*acoastîque.  Voyei 
plus  loin  le  Fragment  VI. 
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ineurtriei*s  avec  autant  d^éclat  que  de  nos  jours  tant  d'hommes 
sacrilé{jes. 

7.  Qu'on  ne  nous  paye  donc  point  de  paroles,  qu'on  ne 
trouble  point  notre  foi  dans  la  Providence.  Car  les  prophètes 
des  Juifs,  qui  invectivent  contre  nous,  nous  expliqueront- ils 
comment  leur  temple  trois  fois  renverse  n'a  jamais  été  rebâti 
jusqu'ici  '  ?  Je  ne  le  dis  pas  pour  leur  en  faire  un  reproche,  moi 
surtout,  qui  me  suis  récemment  occupé  de  le  rétablir  en  l'hon- 
neur de  la  Divinité  qu'on  y  adore;  mais  je  cite  cet  exemple 
pour  prouver  que  rien  d'humain  n'est  à  l'abri  de  la  corruption, 
et  que  les  prophètes  qui  ont  débité  ces  sornettes  vivaient  en 
compagnie  de  vieilles  folles.  Rien  n'empêche,  j'en  conviens» 
que  ce  Dieu  ne  soit  grand,  mais  il  n'a  pas  de  bons  prophètes 
ni  de  bons  interprètes,  et  cela  vient  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  donné 
leur  âme  à  dégrossir  par  une  instruction  solide,  ni  ouvert  leurs 
yeux  aveuglés,  ni  cherché  à  dissiper  les  ténèbres  de  leur  intelli- 
gence. Ce  sont  des  hommes  qui,  regardant  une  grande  lumière 
à  ti^vers  un  brouillard,  n^en  ont  point  une  vue  nette  et  claire, 
et  qui  ne  se  figurent  pas  qu'ils  voient  la  lumière  pure ,  mais  un 
feu  léger.  Les  yeux  fermés  au  grand  jour,  ils  s'écrient  de  toute 
leur  force  :  «  Tremblez,  frémissez!  Feu!  Flamme!  MortJ 
Glaive!  Grand  sabre!  »  immense  étalage  de  mots  pour  expri- 
mer simplement  la  puissance  destructive  du  feu.  Mais  il  vaut 
mieux  faire  voir  en  son  lieu  combien  ces  interprètes  des  paroles 
de  Dieu  sont  inférieurs  à  nos  poëtes. 

8.  Il  ne  convient  pas  seulement  de  vénérer  les  statues  des 
dieux,  mais  aussi  les  temples,  les  enceintes  sacrées  et  les  autels. 
La  raison  veut  aussi  que  l'on  honore  les  prêtres,  comme  mi- 
nistres et  serviteurs  des  dieux ,  comme  destinés  à  nous  repré- 
senter auprès  d'eux  et  à  nous  attirer  leurs  bienfaits  :  car  ils 
offrent  des  sacrifices  et  prient  pour  le  salut  de  tous.  Il  est  donc 
juste  de  leur  rendre  les  mêmes  hoimeurs,  ou  de  plus  grands 
encore  qu'à  ceux  qui  exercent  des  fonctions  politiques.  Or  si 
l'on  veut  que  ceux-ci  jouissent  d'un  honneur  égal,  vu  que,  en 
leur  quaUté  de  gardiens  des  lois ,  ils  exercent  une  espèce  de 
sacerdoce,  il  semble  qu'on  doive  traiter  les  premiers  avec  plus 
de  bienveillahce.  Aussi  les  Grecs  ordonnent  que  le  roi  accueille 
respectueusement  un  prêtre,  quoique  ennemi*.  Et  nous  ne 

1  Voyex  sur  cet  événement,  fécond  en  controven<c« ,  La  filéteric,  Vie  de 
Julieny  liv.  V,  et  Voltaire,  Dict.  philosopha  Article  Julien,  sect.  I"',  à  la  fin. 

S  Voyez  dans  le  premier  chant  de  V Iliade  y  lorsque  le  prêtre  Chrysès  vient 
redemander  m  fille  au  roi  Agamemnon. 
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respecterions  pas  des  amis»  qui  offrent  pour  nous  des  prières  et 
des  sacrifices  ! 

9.  Maintenant  que  mon  discours  m'a  conduit  à  un  sujet  que 
je  désirais  traiter  depuis  longtemps ,  il  feut  rpie  j'explique  dès  à 
présent  quel  doit  être  le  prêtre  digne  des  honneurs  dont  il 
s'agit.  On  ne  doit  considérer  ni  juger  en  lui  ce  qui  est  tout  à 
feit  personnel.'  Du  moment  qu'il  porte  le  nom  de  prêtre,  il  a 
droit  à  nos  respects  et  à  nos  hommages.  S'il  est  mauvais, 
dépouillons-le  du  sacerdoce ,  comme  indigne,  et  laissons-le  de 
côté.  Mais  quand  il  sacrifie,  quand  il  immole,  quand  il  est  près 
des  dieux,  regardons-le  comme  la  propriété  des  immortels,  et 
soyons  pénétrés  envers  lui  d'une  vénération  pieuse.  Il  serait 
étrange  que,  aimant  les  pierres  dont  les  autels  sont  formés, 
parce  qu'elles  sont  consacrées  aux  dieux  et  qu'elles  ont  une 
forme  et  une  empreinte  sacrées ,  suivant  le  culte  auquel  on  les 
destine,  nous  nous  crussions  dégagés  de  tout  respect  envers 
l'homme  voué  aux  dieux.  Mais,  dira-t-on  peut-être,  il  est  injuste, 
il  manque  à  ses  divines  fonctions.  A  cela  je  réponds  qu'il  faut 
le  convaincre  de  sa  perversité,  afin  que  les  dieux  ne  soient 
point  offensés  par  la  présence  d'un  méchant.  Mais  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  convaincu,  il  doit  être  traité  avec  honneur.  Car  il 
serait  déraisonnable  de  prendre  de  là  occasion  de  priver  de 
leurs  honneurs  non-seulement  des  coupables,  mais  des  hommes 
qui  en  sont  dignes.  Qu'un  pontife  soit  donc  honoré  à  l'égal  d'un 
magistrat.  Tel  est,  à  cet  égard,  l'oracle  du  dieu  Didyméen  '  : 

Quiconque  ose  insulter,  dans  sa  fougue  insensée, 
Des  ministres  du  ciel  la  majesté  sacrée, 
Et  dont  le  fol  oi^ueil  8*attaqae  k  lears  autels , 
Ne  verra  point  fleurir  ses  projets  crimiDels. 
11  n'achèvera  point  tranq\iilleinent  sa  vie, 
Celui  qui,  transporté  par  une  rage  impie. 
Brave,  chétif  mortel,  la  puissance  des  dieux, 
A  qui  nous  adressons  notre  encens  et  nos  vœux. 

Et  ailleurs  le  dieu  dit  encore  : 

Contre  mes  serviteurs  leur  fureur  sacrilège,  etc. 

en  ajoutant  qu'ils  en  seront  punis.  Le  dieu  a  fait  entendre  un 
grand  nombre  de  paroles  semblables,  par  lesquelles  il  nous 

^  Apollon,  ainsi  nommé  de  Didyme,  ville  du  territoire  de  Milet,  fondée, 
•  dît-on,  par  des  colons  de  Delphes.  L'oracle  d* Apollon  IHdyméen,  connu 
auparavant  sons  le  nom  d'oracle  des  Branchides,  remontait  à  une  éjMMine 
très-reculée.  —  Voyez  Lucien,  De  l'Astrologie  y  23. 
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avertit  d'avoir  pour  les  prêtres  le  respect  et  la  vénération 
qu'ils  méritent  ;  mais  j'en  parlerai  ailleurs  plus  lon(juement.  Il 
me  suffit  de  dire  pour  le  moment  que  je  n'avance  rien  au  ha- 
sard, que  j'énonce  la  propre  parole  du  dieu  et  l'expression  de 
sa  volonté.  Si  donc  quelqu'un  me  juge  capable  de  donner  des 
leçons  à  cet  égard,  qu'il  s'incline  devant  le  dieu,  qu'il  lui 
obéisse  et  qu'il  rende  les  plus  grands  honneurs  aux  prêtres  des 
dieux. 

10.  Quant  à  ce  que  doit  être  le  prêtre  lui-même,  je  vais 
maintenant  essayer  de  le  dire,  non  pas  pour  toi  (car,  si  je 
n'avais  su  d'avance,  et  par  ton  chef  hiérarchique  et  par  le 
témoignage  des  dieux,  que  tu  remplis  dignement  les  fonctions 
que  tu  as  choisies,  je  n'aurais  jamais  osé  te  confier  une  mis- 
sion aussi  sainte)  ;  mon  intention  est  que  tu  sois  plus  à  portée 
d'enseigner  les  autres  non-seulement  dans  les  villes,  mais  aussi 
dans  les  campagnes,  et  que  tu  le  fasses  avec  plus  de  raison  et 
d'autorité,  de  manière  à  ne  point  paraître  agir  seul  et  de  ton 
propre  mouvement,  mais  d'après  mon  suffirage,  puisque,  en 
ma  qualité  de  souverain  pontife,  je  préside  à  tout  ce  qui 
regarde  le  culte  des  dieux;  et,  si  je  suis  peu  digne  d'un  tel 
honneur,  je  tâche  de  le  devenir  et  je  demande  constamment 
aux  dieux  cette  faveiu*.  Sache  bien  aussi  que  les  dieux  nous 
donnent  de  grandes  espérances  pour  ce  qui  doit  suivre  la  mort. 
Or,  il  faut  se  fier  sans  réserve  à  leurs  promesses  :  ils  n'ont  pas 
coutume  de  mentir,  ni  sur  ce  point  ni  sur  l'état  de  la  vie  pré- 
sente. Si  les  dieux,  par  leur  toute^puissance,  maîtrisent,  quand 
il  leur  plaît,  les  orages  de  cette  vie,  dont  ils  répriment  les 
désordres  et  corrigent  les  excès,  comment,  au  moment  où, 
l'âme  immortelle  se  séparant  de  ce  corps  périssable,  les  deux 
substances  cesseront  de  se  combattre,  n'auraient-ils  pas  le 
pouvoir  de  réaliser  les  espérances  qu'ils  ont  données  aux 
hommes?  Sachant  donc  que  les  dieux  réservent  aux  prêtres  de 
grandes  récompenses,  faisons  d'eux  en  toutes  choses  conune 
les  garants  de  la  parole  des  dieux ,  dont  leur  vie  doit  être  aux 
yeux  de  la  foule  un  véritable  modèle,  et  commençons  par  la 
piété  envers  les  dieux.  Oui,  quand  nous  leur  offrons  des  sacri- 
fices, nous  devons  les  croire  là  présents  :  ils  nous  voient ,  quoi- 
que nous  ne  puissions  les  voir,  et  leurs  yeux,  plus  pénétrants 
que  toute  lumière,  percent  jusqu'aux  plus  secrètes  pensées. 
Ce  langage  n'est  pas  le  mien  ;  c'est  celui  dans  lequel  le  dieu 
s'est  si  souvent  exprimé.  Je  me  borne  à  citer  un  mot  de  ses 


Î56  OEUVRES  DE  L*EMPEREUU  JULIEN. 

oracles ,  pour  établir  deux  choses  :  Tune ,  que  les  dieux  voient 
tout  ;  l'autre,  qu'ils  se  complaisent  dans  les  hommes  pieux  '  : 

J'étends  de  toutes  parts  mes  rayons  flamboyants. 
Et  le  roc  le  plus  dur  cède  à  mes  yeux  perçants  : 
Ils  plongent  au  travers  de  la  mer  azurée, 
Et  leé  astres  brillants  au  front  de  l'Empyrée 
Reconnaissent  ma  loi,  quand,  dans  le  ciel  d'airain, 
Ils  roulent  emportés  par  la  loi  du  destin. 
Jusqu'au  fond  du  Tartare  aux  immensités  sombres. 
Mou  empire  s'étend  sur  les  tribus  d^  ombres. 
Quand  je  vois  un  mortel  au  cœur  juste  et  pieux. 
Je  l'aime  comme  j'aime  et  l'Olympe  et  les  dieux. 

Si  toute  àme,  et  surtout  Fàme  humaine,  est  de  beaucoup  supé- 
rieure aux  rochers,  par  son  rapprochement  et  son  affinité  avec 
les  dieux,  il  est  tout  naturel  qu'elle  soit  plus  facilement  et  plus 
intimement  pénétrée  par  leurs  reg^ards.  Voyez  aussi  la  bien- 
veillance du  dieu,  qui  dit  qu'il  est  aussi  touché  de  la  vertu  des 
hommes  pieux  que  des  splendeurs  de  l'Olympe.  Ne  retirera-t-il 
pas  nos  âmes  des  ténèbres  et  du  Tartare,  si  nous  le  servons 
avec  piété,  lui  qui  connaît  ceux  qui  sont  détenus  dans  les 
abtmes  de  l'enfer?  Cette  œuvre  n'est  point  au-dessus  de  la 
puissance  des  dieux,  et  il  promet  aux  mortels  religieux  de  les 
faire  passer  du  Tartare  à  l'Olympe. 

1 1 .  Cela  étant ,  il  convient  surtout  à  ceux  qui  pratiquent  la 
piété,  de  s'approcher  des  dieux  avec  un  profond  respect.  Ils  ne 
doivent  dire ,  ils  ne  doivent  entendre  rien  d'indécent.  Un  prêtre 
doit  se  garder  pur  non-seulement  de  toute  œuvre  honteuse ,  de 
tout  acte  inconvenant,  mais  de  paroles  et  de  propos  semblables. 
Bannissons  loin  de  nous  tous  les  jeux  de  mots  qui  alarment  la 
pudeur,  tous  les  entretiens  obscènes.  Et,  pour  te  dire  franche- 
ment ma  pensée,  un  prêtre  ne  doit  lire  ni  Ârchiloque  ni 
Hipponax,  ni  aucun  des  auteurs  ([ui  ont  écrit  comme  eux. 
Qu'il  évite  dans  l'ancienne  comédie  tout  ce  qui  porte  ce  même 
caractère.  Mieux  vaut  la  philosophie  toute  seule  ;  c'est  elle  qui 
nous  convient  :  j'entends  celle  qui  émane  des  dieux  mêmes  et 
qui  nous  dicte  leurs  préceptes,  celle  de  Pythagore,  de  Platon, 
d'Aristote,  de  Chrysippe  et  de  Zenon.  Car  il  ne  faut  pas  s'atta- 
cher à  tous  les  philosophes ,  ni  suivre  les  dogmes  de  tous  ;  mais 
chercher  auprès  d'eux  ce  qui  peut  nous  conduire  à  la^piété  et 
nous  apprendre  ce  que  nous  devons  savoir  des  dieux,  d'abord 
qu'ils  existent,  que  leur  providence  veille  aux  choses  d'ici-bas, 

^  C*est  Pfaébus  qui  parle. 
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et  qu'ils  ne  font  aucun  mal  ni  aux  hommes ,  ni  aux  êtres  sen* 
sibles,  par  un  sentiment  d'envie,  de  jalousie  ou  de  haine, 
passions  qu'on  a  reproché  à  nos  poëtes  de  leur  avoir  prêtées 
dans  leurs  écrits.  Les  prophètes  des  Juifs ,  avec  leurs  déclama- 
tions incohérentes,  se  font  admirer  des  misérables  qui  se  sont 
attachés  à  la  secte  des  Galiléens.  Mais  pour  nous  qui  voyons 
dans  l'histoire  le  récit  des  événements  vrais  qui  se  sont  succédé, 
nous  répudierons  toutes  les  inventions  répandues  dans  les  his- 
toires par  les  écrivains  de  l'antiquité,  toutes  les  fictions  ero- 
tiques et  les  productions  du  même  genre.  Gomme  toute  voie 
ne  convient  pas  aux  prêtres ,  puisqu'ils  doivent  suivre  celle  qui 
leur  est  tracée,  de  même  toute  lecture  ne  leur  convient  point. 
Car  les  écrits  disposent  l'àme  de  manière  à  y  réveiller  d'abord 
les  passions ,  puis  à  y  allumer  tout  à  coup  une  flamme  violente 
contre  laquelle  il  est  bon,  je  crois,  de  se  prémunir  de  loin. 
Fermons  tout  accès  aux  dogmes  d'Epicure  et  de  Pyrrhon; 
C'est  déjà  un  bienfait  des  dieux  que  la  perte  de  leurs  livres, 
dont  la  plus  grande  partie  a  disparu.  Bien  il' empêche  cepen- 
dant de  les  mentionner  ici  comme  exemple  et  pour  préciser 
l'espèce  de  lecture  dont  les  prêtres  doivent  avant  tout  s'abste^ 
nir.  Et  ce  que  je  dis  du  discours  s'applique  à  plus  forte  raison 
à  la  pensée.  Car  il  y  a  une  différence,  j'en  conviens,  entre  une 
feute  commise  par  la  langue  ou  par  l'esprit,  mais  c'est  juste- 
ment un  motif  pour  veiller  avec  plus  d'attention  à  ce  que 
l'esprit  ne  soit  pas  complice  de  la  langue. 

12.  Il  faut  aussi  apprendre  des  hymnes  en  l'honneur  des 
dieux.  Il  en  existe  un  grand  nombre  de  fort  beaux  composés 
par  ies  anciens  et  par  les  modernes.  Tâchons  surtout  de  savoir 
par  cœur  ceux  que  l'on  chante  dans  les  temples.  La  plupart 
nous  ont  été  donnés  par  les  dieux  touchés  de  nos  prières. 
Quelques-uns  ont  été  faits  par  des  hommes  inspirés  d'un 
souffle  divin,  et  qui,  d'une  âme  inaccessible  au  mal,  sont 
venus  rendre  hommage  aux  dieux.  Ce  sont  là  de  dignes  occu- 
pations. Joignons-y  celle  de  prier  fréquemment  les  dieux ,  soit 
en  public,  soit  en  particulier,  trois  fois  le  jour,  c'est  le  meil- 
leur, ou  du  moins,  sans  y  manquer,  le  matin  et  le  soir.  Car 
un  prêtre  ne  peut  décemment  passer  un  jour  et  une  nuit  en- 
tière sans  of&ir  un  sacrifice.  L'aurore  est  le  commencement 
du  jour,  le  crépuscule  le  commencement  de  la  nuit  :  il  est  juste 
de  donner  aux  dieux  les  prémices  de  ces  deux  intervalles, 
durant  lesquels  nous  cessons  de  vaquer  à  nos  fonctions  hiéra- 
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tiques.  Quant  aux  cérémonies  que  la  loi  nationale  nous  prescrit 
de  pratiquer  à  l'intérieur  des  temples,  il  faut  les  observer, 
sans  y  ajouter,  sans  en  retrancher  rien  :  elles  sont  étemelles 
comme  les  dieux,  et  nous  devons  imiter  leur  essence,  afin  de 
nous  les  rendre  plus  favorables.  Si  nous  étions  de  purs  esprits 
et  que  le  corps  ne  nous  fit  aucun  obstacle,  il  serait  facile  de 
fixer  aux  prêtres  un  genre  de  vie  unique  et  particulier.  Mais 
nous  ne  pouvons  nous  adresser  aux  prêtres  d'une  manière 
absolue,  et  notre  attention  ne  peut  se  porter  que  sur  le  prêtre 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  '.  Quelle  concession  doit-OD 
faire  à  l'homme  revêtu  de  la  prêtrise,  quand  il  est  hors  des 
attributions  de  son  état?  Il  me  semble  qu'il  doit  observer  jour 
et  nuit  une  continence  parfaite.  Chaque  nuit,  il  se  purifiera  au 
moyen  des  lustrations  prescrites ,  et  il  gardera  son  poste  dans 
l'intérieur  du  temple  le  nombre  de  jours  exigé  par  la  loi. 
Parmi  nous ,  ce  nombre  est  de  trente  à  Rome  :  il  varie  ailleurs. 
Je  crois  bon  que  tous  les  jours  passés  dans  les  temples  soient 
consacrés  à  la  philosophie.  Point  de  visite  à  la  naaiscHi  ou  à 
l'agora;  point  de  rencontre  avec  un  magistrat,  si  ce  n'est 
dans  l'intérieur  des  temples ,  où  l'unique  devoir  du  prêtre  est 
de  tout  surveiller  et  de  tout  régler  pour  le  culte  divin.  Le 
nombre  de  jours  accompli ,  il  laissera  à  un  autre  les  soins  de 
son  ministère.  Rendu  à  la  vie  commune ,  il  pourra  visiter  ses 
amis  et  s'asseoir  invité  à  leurs  festins,  mais  pas  chez  tous, 
chez  les  meilleurs  seulement.  Il  peut  aussi  se  rendre  à  Pagora, 
mais  la  raison  veut  que  ce  soit  rarement;  rendre  visite  au 
gouverneur  et  au  chef  de  la  province,  mais  seulement  en  vue 
d'être  de  quelque  secours  aux  indigents.  Je  pense  encore  qu'il 
sied  bien  aux  prêtres  d'être  magnifiquement  vêtus,  quand  ils 
exercent  leur  ministère  dans  l'intérieur  des  t^nples  ;  mais  hors 
de  là ,  leurs  vêtements  doivent  être  simples  et  sans  luxe.  Car  il 
n'est  pas  raisonnable  que  nous  dépensions  en  vaine  ostentation 
et  en  folles  superfluités  des  richesses  qui  ne  sont  destinées  qu'à 
honorer  les  dieux.  Gardons-nous  donc  de  porter  un  vêtement 
luxueux  et  de  paraître  avec  faste  sur  l'agora,  en  un  mot  de 
toute  espèce  d'attirail  prétentieux.  On  sait  comment  les  dieux 
furent  charmés  de  la  modestie  d'Amphiaraiis  '.  Ils  avaient 
résolu  la  perte  de  l'armée  entière  dont  il  faisait  partie,  et  il 

^  Le  texte  n'est  pas  net. 

2  Voyez  Eschyle,  tes  Sept  devant  Thèbes,  trad.  A.  Pierron,  et  l'étude  de 
M.  Patin  snr  cette  tragédie. 
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savait  qu'il  devait  y  périr,  cependant  ils  modifièrent  cet  arrêt 
et  en  adoucirent  pour  lui  la  rigueur.  Pourquoi?  C'est  que  tous 
les  guerriers  qui  avaient  marché  contre  Thèbes  ayant,  avant 
que  leur  succès  fût  décisif,  gravé  sur. leurs  boucliers  des  devises 
et  dressé  des  trophées,  comme  pour  insulter  à  la  défEiite  des 
Gadméens,  lui  seul,  confident  des  dieux,  vint  au  combat  sans 
aucun  signe  sur  ses  armes,  si  bien  que  ses  ennemis  rendirent 
hommage  à  sa  douceur  et  à  sa  modération.  Ainsi  doivent  faire 
les  prêtres,  pour  se  concilier  la  bienveillance  des  dieux.  Au  con- 
traire, nous  péchon  gravement  contre  eux,  lorsque  nous  éta- 
lons en  public  des  vêtements  sacrés  et  que  nous  les  promenons 
sous  les  yeux  du  peuple  pour  les  faire  voir  aux  hommes  comme 
un  objet  de  curiosité.  Qu'arrive-t-il  de  là?  C'est  qu'un  grand 
nombre  de  profanes  s'en  approchent  et  souillent  ainsi  les  sym- 
boles des  dieux.  Du  reste,  revêtir  les  habits  du  prêtre,  sans 
vivre  hiératiquement ,  c'est  le  comble  de  l'iniquité  et  du  mépris 
envers  les  dieux.  C'est  un  point  sur  lequel  je  reviendrai  plus 
tard  avec  attention. 

13.  Pour  le  moment  continuons  de  tracer  cette  sorte  d'es- 
quisse. Que  pas  un  prêtre  n'assiste  à  des  spectacles  obscènes 
et  qu'il  n'en  introduise  point  dans  sa  maison.  *  C'est  choquer 
toute  bienséance.  S'il  avait  été  possible  d'en  purger  tout  à  fait 
nos  théâtres  et  de  rendre  à  Bacchus  la  pureté  de  son  culte 
primitif,  j'aurais  mis  tout  en  œuvre  pour  y  réussir  *.  Mais 
voyant  aujourd'hui  que  c'est  impossible,  ou  que,  même  pos- 
sible, il  y  a  de  graves  inconvénients,  j'ai  renoncé  tout  à  fait  à 
ce  noble  dessein.  Je  crois  toutefois  que  les  prêtres  doivent  s'en 
abstenir  et  abandonner  au  peuple  les  obscénités  du  théâtre. 
Ainsi  que  le  prêtre  n'aille  point  au  théâtre;  qu'il  n'ait  point 
pour  amis  des  gens  de  la  thymélé  ",  ni  des  conducteurs  de 
char  :  que  ni  danseur,  ni  mime  ne  frappe  à  sa  porte.  Qu'on  le 
laisse  entrer  pourtant,  s'il  veut,  aux  jeux  sacrés,  pourvu  que 
ce  ne  soient  point  de  ceux  auxquels  il  est  défendu  aux  femmes 
non-seulement  de  concourir,  mais  même  d'assister.  Quant  aux 
combats  d'animaux,  tels  qu'ils  ont  lieu  dans  les  amphithéâtres 
des  villes,  est-il  besoin  de  dire  qu'ils  sont  interdits  aux  prêtres, 
ainsi  qu'à  leurs  enfants? 

lA.  Peut-être  eût-il  été  bon  de  faire  précéder  ce  que  je 
viens  de  dire  de  quelques  détails  sur  la  classe  et  sur  le  choix 

1  Sur  raversion  de  Julien  pour  les  spectacles,  voyez  Misopogon,  8,  21. 

2  De«  acteurs,  des  histrions. 
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de  ceux  qui  se  destinent  au  sacerdoce.  Il  est  donc  tout  naturel 
que  je  termine  par  là  mon  discours.  Je  dis  que  Ton  doit  choisir 
dans  les  villes  les  hommes  les  plus  vertueux ,  les  plus  religieux, 
les  plus  humains,  pauvres  ou  riches.  Peu  importe  également 
qu'ils  soient  obscurs  ou  connus.  Car  celui  que  sa  mansuétude 
laisse  dans  l'obscurité  ne  mérite  point  par  cela  même  d'être 
exclu  du  sacerdoce  ;  et ,  fût-il  pauvre  ou  plébéien ,  du  moment 
qu'il  réunit  ces  deux  conditions,  aimer  les  dieux  et  chérir  les 
hc/mmes,  qu'on  le  fasse  prêtre.  On  jugera  de  sa  piété,  si  on  le 
voit  inculquer  à  toute  sa  famille  le  sentiment  des  devoirs  reli- 
gieux; et  de  son  humanité,  s'il  s'empresse  de  partager  avec 
les  indigents  le  peu  qu'il  possède  et  s'il  essaye  d'étendre  ses 
bienfaits  sur. le  plus  grand  nombre  possible.  Or,  c'est  une  con- 
sidération grave  pour  le  moment  où  nous  sommes,  et  l'on  peut 
y  trouver  un  remède  aux  maux  présents.  Il  est  arrivé,  en  efiet, 
ce  me  semble,  que  l'indifférence  de  nos  prêtres  pour  les  indi- 
gents a  suggéré  aux  impies  Galiléens  la  pensée  de  pi^tiquer  la 
bienfaisance ,  et  ils  ont  consolidé  leur  œuvre  per\'ei'se  en  se  cou- 
vrant de  ces  dehors  vertueux.  Ils  font  comme  les  gens  qui 
trompent  les  enfants  en  leur  donnant  des  gâteaux  :  après  deux 
ou  trois  tentatives,  ils  parviennent  à  s'en  faire  suivre;  puis, 
quand  ils  les  ont  entraînés  loin  de  leurs  maisons ,  ils  les  jettent 
sur  un  vaisseau,  les  emmènent  et  leur  font  expier  un  moment 
de  douceur  par  toute  une  vie  d'amertume.  C'est  ainsi  que  les 
Galiléens  commencent  par  cette  hospitalité,  cette  invitation 
aux  festins  qu'ils  nomment  Agapes,  mot  et  fait  trop  communs 
chez  eux,  et  entraînent  les  fidèles  vers  l'impiété * 

^  «  Le  reste  du  discours  aura  sans  doute  été  supprimé  par  les  copistes  chré- 
tiens, comme  trop  injurieux  à  la  religion  qu'ils  professaient,  n  Tourlet. 
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LES    CÉSARS. 

JULIEN.    UN     AMII. 


SOMMAIRE. 


Les  Satumalet  antori»ant  Julien  à  plaitanter,  il  va  raconter  une  foble  plaisante  à  son 
ami.  —  Komuliis,  ofFrant  un  sacrifice  ù  l'occasion  des  Saturnales,  y  invile  tous  les 
dieux  et  aussi  les  Césars.  —  Arrivée  et  réception  des  convives.  —  Les  dieux  se  pla- 
cent au  banquet.  —  Silène  s'y  assied  près  de  Bacchus.  —  Les  Césars  s*y  rendent 
par  ordre  de  succession.  —  Portrait  de  chacun  d'eux.  —  Silène  leur  décoche  à  tous 
quelque  bnnrard.  —  A  la  fin  du  repas.  Mercure  pro|)ose  de  faire  jouter  les  héros 
pour  la  préséance.  —  Hercule  demande  qu'on  admette  Alexandre  pour  lutter  avec 
les  Césars.  —  Alexandre  est  admis  à  la  joute.  —  On  convient  de  faire  combattre  les 
héros  deux  i  deux.  —  Proclamation  de  Mercure.  —  Discours  de  César.  —  Réponse 
d'Alexandre.  —  Discours  d'Octave.  —  Discours  de  Trajan.  —  Marc-Aurèle  prétend 
n'avoir  rien  à  dire.  —  Discours  de  Constantin.  —  Les  Césars  attendent  que  les 
dient  donnent  leur  avis;  mais  les  dieux  demandent  à  s'éclairer  davantage.  — 
Alexandre,  César,  Octave,  Trajan,  Marc-Aurèle  et  ConsUntin  sont  interrompes  par 
les  dieux,  au  milieu  des  plaisanteries  de  Silène.  —  Les  dieux  vont  aux  voix,  et 
Marc-Aurèle  a  la  pluralité  des  suffrages. 

1 .  Julien.  Puisqu'un  dieu  *  nous  accorde  le  droit  de  plai- 
santer, vu  que  ce  sont  les  Saturnales ,  et  que  je  ne  sais  rien  de 
rîsible  et  de  plaisant ,  je  vais  m' étudier  sérieusement ,  mon  doux 
ami,  à  te  dire  des  choses  qui  ne  soient  point  ridicules. 

L'ami.  Eh  quoi!  César,  peut -on  être  assez  épais,  assez 
suranné,  pour  faire  des  plaisanteries  sérieuses?  Moi,  je  me 
figurais  que  le  badinage  est  un  délassement  de  F  esprit,  un 
repos  de  la  gravité. 

Julien.  Et  tu  as  raison;  mais  pour  moi  la  chose  ne  va  point 
ainsi.  La  nature  ne  m'a  fait  ni  moqueur,  ni  parodiste,  ni  rail- 
leur. Cependant,  puisqu'il  faut  obéir  à  la  loi  du  dieu  ' ,  veux-tu 
que  je  te  raconte ,  en  manière  de  plaisanterie ,  une  fable  où  il  y 
aura,  je  l'espère,  beaucoup  de  choses  dignes  de  ton  attention? 

L'ami.  Je  t'écouterai  de  tout  mon  cœur.  Je  ne  suis  point  de 
ceux  qui  dédaignent  les  fables,  surtout  celles  qui  sont  instruc- 

^  Peut-être  Salluste,  préfet  des  Gaules  et  ami  particulier  de  Julien. 

3  Saturne.  -—  Cf.  Lucien,  Saturnales ^  t.  II,  p.  410  de  notre  traduction. 
—  Sur  les  Saturnales,  Toyez  Ch.  Dezobry,  Home  au  siècle  <C Auguste,  lettre 
LXXI,  t.  III ,  p.  130  et  suivantes. 

3  Voyez  Lucien,  Cronosolon,  13,  t.  II,  p.  M5  de  notre  traduction. 
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tives  :  j'ai  là-dessus  les  mêmes  sentiments  que  toi  et  que  ton  ou 
^   plutôt  notre  Platon,  qui  a  mêlé  des  Cables  à  de  graves  sujets  \ 

Julien.  Par  Jupiter,  tu  dis  vrai. 

L'ami.  De  quel  genre  *  est  ta  fable? 

Julien.  Pas  du  genre  antique,  comme  celles  d'Ésope;  mais 
est-ce  une  fiction  inventée  par  Mercure,  car  c'est  de  lui  que  je 
la  tiens  comme  je  vais  te  la  dire  ;  est-ce  la  vérité  même ,  est-ce 
un  mélange  des  deux ,  fiction  et  vérité ,  le  fait  te  le  prouvera. 
^  L'ami.  Voilà  un  préambule  qui  tient  tout  ensemble  du  fabu- 
liste et  du  rhéteur.  Assez  comme  cela  :  voyons  la  chose  telle 
qu'elle  est  :  commence. 

2.  Julien.  Écoute  :  Romulus,  offirant  un  sacrifice  pour  les 
Saturnales,  invita  tous  les  dieux,  et  aussi  les  Césars.  Des  lits 
furent  préparés  pour  les  immortels  tout  en  haut,  au  sommet  du 
ciel,  dans  l'Olympe, 

Où  l'on  dit  qu'est  des  dieux  rimmuable  séjour  3. 

Car  on  prétend  que  c'est  là  qu'auprès  d'Hercule  est  monté 
Quirinus  * ,  s'il  fout  l'appeler  par  son  nom ,  suivant  la  tradition 
divine.  Là  fiit  donc  préparé  le  banquet  des  dieux.  Les  Gésai^ 
s'établirent  pour  dîner  sous  la  Lune  *,  dans  la  région  supérieure 
de  l'air,  où  ils  étaient  soutenus  par  la  légèreté  des  corps  dont 
ils  étaient  revêtus,  et  par  la  révolution  de  cet  astre.  Quatre 
lits  furent  dressés  pour  recevoir  les  plus  grands  dieux  *«  Celui 
de  Saturne  était  d'une  ébène  luisante,  d'où  rayonnait,  malgré 
sa  noirceur,  une  lumière  vive  et  divine ,  que  personne  ne  pou- 
vait regarder  en  face.  Les  yeux  fixés  sur  cette  ébène  éprou- 
vaient, devant  son  merveilleux  éclat,  l'éblouissement  que  cause 
le  Soleil  quand  on  en  regarde  trop  fixement  le  disque.  Le  lit  de 
Jupiter  était  plus  brillant  que  de  l'argent,  mais  plus  blanc  que 

^  Notamment  k  la  fin  du  Gorgias.  Voyez  plus  haut,  p.  187,  188. 

^  Il  y  ayatC  plusieurs  espèces  de  fables  :  ésopiques,  milésiennes,  égyptiennes  et 

^    atellancs.  Les  mîlésiennes,  entre  autres,  se  distin{ruaîent  par  la  {i^rande  licence 

des  aventures  et  des  détails.  La  Luciade  ou  VAne  de  Lucien,  imité,  dans  Y  Ane 

d'or  d'Apulée,  est  une  fable  miléaienne.  Voycs  notre  traduction  de  Laciea  et 

la  traduction  d'Apulée  par  noire  maître  et  ami  V.  fiétolaud. 

8  Homère  y  Odyssée,  VI,  42. 

*  Nom  de  Romulus  diTinisé. 

*  C'est  le  séjour  asst|>né  par  les  platoniciens  aux  âmes  des  dieux  du  second 
ordre,  aux  (rénies  et  aux  démons.  -^  Voyez  saint  Augustin,  Cité  de  Dieu, 
Ht.  X,  chap.  xi. 

*  Saturne  et  Rhéa,  Jupiter  et  Junon. 
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de  For.  Etait-ce  de  l'ëlectre  ^  ou  tout  autre  métal ,  Mercure  ne 
put  me  le  dire  au  juste,  quoiqu'il  eût  consulté  les  experts.  Sur 
un  trône  d'or,  auprès  de  chacun  de  ces  dieux,  étaient  assises  la 
mère  et  la  fille,  Junon  à  côté  de  Jupiter,  Bhéa  près  de  Saturne. 
Pour  leur  beauté,  Mercure  n'en  savait  que  dire  :  au-dessus  de 
toute  parole,  l'esprit  seul  peut  la  contempler  :  ni  l'oreille  ni  la 
bouche  ne  peuvent  la  percevoir  oij  la  décrire.  Il  n'est  donc  pas 
d'orateur,  pas  de  louangeur  à  la  grande  voix ,  qui  puisse  expri- 
mer la  grandeur  de  la  beauté  répandue  sur  la  face  des  déesses. 
Les  autres  dieux  avaient  chacun  leur  trône  ou  leur  lit  préparé, 
suivant  leur  qualité.  Il  n'y  eut  aucune  dispute;  mais  conune  le 
dit  fort  bien  Homère  * ,  à  qui  les  Muses  Font  sans  doute  appris, 
chacun  des  dieux  a  son  trône,  où  il  garde  sa  place  fixe  et  ina- 
movible, de  sorte  que,  quand  ils  se  lèvent  à  l'arrivée  du  Père, 
11  n'y  a  ni  usurpation  ni  place  enlevée  à  l'un  ou  à  P autre  : 
chacun  reconnaît  la  sienne.  Tous  les  dieux  assis  en  cercle. 
Silène  ' ,  épris  sans  doute  du  jeune  et  beau  Bacchus,  véritable 
portrait  de  Jupiter,  son  père,  va  s'asseoir  auprès  de  lui,  en  sa 
qualité  de  nourricier  et  de  pédagogue,  amusant  de  ses  propos 
le  dieu,  porté  de  sa  nature  à  plaisanter  et  à  rire,  puisqu'il  est 
le  père  des  Grâces  \  et  ne  cessant  de  lui  faire  entendre  ses 
brocards  et  ses  joyeux  propos. 

3.  Dès  que  le  banquet  des  Césars  est  servi,  le  premier  entrant 
est  Jules  César,  dont  l'humeur  ambitieuse  veut  disputer  la  mo- 
narchie à  Jupiter.  Silène  le  regardant  :  «  Prends  garde,  Jupiter, 
dit-il,  que  cet  homme-là  ne  songe,  par  amour  de  la  domination, 
à  t' enlever  ta  royauté.  Tu  vois,  il  est  grand,  il  est  beau*;  s'il 

^  Composition  d*or  et  d'argent  d*un  jaune  pHe.  D'après  un  acolîajite  de 
Pindare,  à  chacune  des  planètes  connues  des  anciens  était  assigné  un  métal 
particulier  :  à  Jupiter,  Télectre;  à  la  Lune,  l'argent;  à  Saturne,  le  plomb;  à 
Mars,  le  fer;  à  Mercure,  l'étain;  à  Vénus,  l'airain. 

>  Iliade,  f ,  542  et  suivants. 

•  Sur  ce  dieu  et  «es  divers  attributs,  voyeï  le  Diet,  myth,  de  Jacobi.  — 
Cf.  Lucien,  Bacchus,  2;  t.  II,  p.  5^8  de  notre  traduction. 

*  Le  texte  porte  XaprcoSoT/iv,  mais  peut-être  vaudrait -il  mieux  lire 
Xapt$dTY)v ,  qui  signifie  le  père  de  la  Joie  ou  des  Plaisirs. 

**  Pour  le  portrait  de  César  et  celui  des  empereurs  qui  vont  passer  sous  nos 
yenx,  on  fera  bien  de  recourir  à  Suétone,  les  Douze  Césars,  trad.  d'Em. 
Pejisonneaux,  et  à  l'ouvrage  de  J.  Zeller,  Les  Empereurs  romains,  caractères  et 
portraits  historiques.  Nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  transcrivant 
ici  quelques  extraits  de  la  remarquable  dissertation  de  Spon  sur  V Utilité  des 
médailles  pour  Vctude  de  la  physionomie.  •  Jules  César  avait  une  physio- 
nomie qui  répondait  parfaitement  bien  à  son  tempérament  et  à  9tê  inclina- 
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ne  me  ressemble  pas  en  tout ,  sa  tête  au  moins  est  semblable  à 
la  mienne  '.  » 

4..  Pendant  que  Silène  plaisante  ainsi,  sans  que  les  dieux  y 
fessent  grande  attention ,  Octavien  *  se  présente ,  changeant  de 
couleur  ',  comme  les  caméléons,  tour  à  tour  pâle,  rouge,  noir, 
brun,  sombre,  et  puis  après  charmant  comme  Vénus  et  les 
Grâces  *.  Il  veut  avoir  des  yeux  aussi  perçants  que  les  rayons 
du  Grand  Soleil ,  afin  que  personne  n'en  puisse  supporter  les 
regards  '.  «  Peste!  s'écrie  Silène,  le  changeant  animal!  Quel 
mauvais  tour  va-t-il  nous  jouer?  —  Trêve  de  plaisanterie,  lui 

lions.  Il  avait  la  taille  haute,  la  couleur  blanche  et  les  yeux  vifs,  le  tempé- 
rament bilieux,  avec  un  peu  de  fle^rme.  Le  nez  grand,  un  peu  élevé  à  Tendroit 
où  il  se  joint  avec  le  front,  les  narines  un  peu  retirées  en  haut  et  la  pointe 
baissant,  font  un  nez  approchant  de  Taquilin,  qui  signifie  grand  courage, 
aimant  la  gloire  et  la  domination.  Les  yeux  vifj  et  noirs,  le  fi*ont  un  peu 
enfoncé  au  milieu,  avec  le  nez  aquilin,  montrent  qu'il  était  homme  de  grands 
desseins  et  constitnt  en  ses  entreprises.  La  tète  bien  formée,  avec  ses  deux 
éminences  devant  et  derrière  bien  proportionnées,  le  cou  assez  long,  qui  se 
joint  au  milieu  de  la  tète,  avec  les  yeux  vifs^  le  front  décharné  et  médiocre- 
ment enfoncé  au  milieu;  tout  cela  joint  ensemble  le  l'endait  habile  aux  éludes 
et  à  l'éloquence.  Pour  ce  qui  est  du  visage  assez  plein  que  Suétone  lui  attri- 
bue, ore  paulo  pleniore,  outre  que  Tàge  et  les  fatigues  le  pouvaient  avoir 
amaigri,  on  peut  encore  penser  que  cet  auteur  entend  qu'il  avait  le  visage 
moyen  entre  les  longs  et  les  ronds,  ou  entre  les  grands  et  les  petits,  ou  qu'il 
était  plutôt  chfimu  que  gras.  A  tout  ce  que  j'ai  dit  un  peut  ajouter  que  le 
devant  de  sa  têie,  qu'il  avait  chauve,  marquait  son  inclination  à  l'amour, 
d'où  vient  le  vaudeville  de  ses  soldats  :  Romains,  garden  bien  vos  femmes, 

nous  amenons  le  galant  chauve Pour  ce  qui  est  de  la  clémence  qu'on  lai 

attribue ,  je  n'en  trouve  pas  'de  signe  dans  son  visage ,  et  l'on  peut  dire  qu'elle 
était  en  lui  plutôt  une  vertu  de  choix  que  de  nature,  daiis  le  dessein  de  se 
procurer  l'amitié  du  peuple  romain,  comme  l'assurait  Curion.  ■ 

1  En  raison  de  sa  calvitie. 

S  Nous  avons  conservé  à  Auguste  le  nom  que  lui  donnaient  les  Romains  et 
que  reproduisent  tons  ses  biographes.  Voici  ce  qu'en  dit  Spon  :  «  Auguste, 
qui  avait  la  taille  avantageuse,  le  visage  bien  fait,  le  regard  modeste,  le  nez 
un  peu  éininent  auprès  du  front,  les  cheveux  légèrement  frisés,  avait  aussi 
l'âme  bien  placée  et  l'esprit  doux.  Il  était  prudent  et  avait  du  courage  sans 
ostentation.  Ses  sourcils,  s'unissant  sur  le  nez,  marquent,  selon  quelques 
physionomistes,  de  l'inclination  à  la  vertu  et  une  amitié  solide.  D'autres 
veulent  que  ce  soit  la  marque  du  penchant  à  l'étude,  parce  que  les  'sourcils  de 
cette  nature  dénotent  la  mélancolie,  et  il  en  faut  un  peu  pour  l'élude.  Auasi 
ce  prince  aimait  les  sciences  et  écrivait  agréablement  en  prose  et  en  vers.  • 

3  Voyez  Suétone,  Auguste,  8Q. 

*  Cette  mobilité  de  visage ,  emblème  d'hypocrisie  et  de  profonde  dissimu- 
lation, convient  parfaitement  au  prince  qui  demandait,  en  mourant,  à  sa 
femme  s'il  avait  bien  joué  la  fisrce  de  la  vie. 

^  Voyez  Suétone,  Auguste,  79,  et  Pline,  Hist.  nat,,  XI,  37.. 
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dit  Apollon;  je  vais  le  mettre  aux  mains  de  Zenon,  que  voici  ' , 
et  vous  le  faire  voir  pur  comme  de  For.  Viens  ici,  Zenon, 
poursuit-il,  et  prends  soin  de  mon  nourrisson  '.  »  Zenon  l'en- 
tend, murmure  à  Octavien  certains  petits  préceptes,  comme 
font  ceux  qui  marmottent  les  enchantements  de  Zamolxis  ' ,  et 
rend  notre  homme  sage  et  prudent. 

5.  En  troisième  lieu  accourt  Tibère  * ,  la  mine  grave  et  fière, 
l'œil  avisé  et  belliqueux.  Mais  quand  il  se  tourne  vers  son  siège, 
on  lui  voit  au  dos  mille  cicatrices,  cautérisations,  raclures, 
coups  affreux,  meurtrissures,  et,  comme  suites  de  débauche  et 
de  brutalité,  de  la  gale  et  des  dartres  en  manière  de  brûlures  *. 
Alors  Silène  : 

■  Cher  hôte ,  je  te  vois  tout  autre  que  d'abord  ^,  » 

dit-il  d'un  ton  plus  sérieux  que  d'ordinaire.  Et  Bacchus  :  «  D'où 
te  vient  donc,  petit  père,  cet  air  solennel? —  Ce  vieux  satyre  ', 
reprend  Silène,  m'a  troublé  et  m'a  fait  citer,  à  mon  insu,  de  la 
poésie  homérique.  —  Oui,  mais  il  va  te  tirer  les  oreilles  :  on  dit 
qu'il  a  fait  cela  jadis  à  je  ne  sais  quel  gi*ammairien*.  —  Qu'il 
aille  donc  gémir,  dit  Silène ,  dans  la  retraite  de  son  Ilot  (  il  vou- 
lait dire  Gaprée)  et  déchirer  la  face  d'un  pauvre  pécheur  *.  » 
Au  milieu  de  ces  plaisanteries,  entre  un  monstre  farouche  '". 

1  Zenon  ne  peut  être  ici  que  la  personnification  de  la  philosophie  stoïcienne. 
Il  y  eut  cependant  à  cette  époque  un  savant  grec  de  ce  nom.  Voyez  Suétone, 
Tibère,  56.  Quant  à  l'éducation  philosophique  d'Auguste,  voyez  Suétone, 
Auguste  y  89. 

2  Voyez  Suétone,  Auguste,  94. 

3  Législateur  et  demi-dieu  des  Scythes,  auquel  on  sacrifiait,  dit-on,  un 
vieillard  tons  les  ans. 

^  On  trouvera  dans  Tacite  et  dans  Suétone  le  portrait  moral  et  physique 
de  Tibère,  buriné  pour  la  postérité. 

^  D'après  les  idées  platoniciennes  de  Julien,  ces  stigmates  du  corps  sont 
une  image  des  souillures  de  l'âme. 

^  Homère,  Odyssée,  XVI,  181.. 

7  Voyez  Suétone,  Tibère,  45. 

9  Voyez  Suétone,  Tibère,  56.  Tibère  fit  plus  que  tirer  les  oreilles  an 
grammairien  Séleucus;  il  le  contraignit  à  se  donner  la  mort. 

»  Voyez  Suétone,  Tibère,  60. 

10  Galigula.  Julien  semble  avoir  éprouvé  du  dégoût  et  de  Thorrenr  à  pro- 
noncer le  nom  de  ce  monstre,  indigne  fils  de  Germanicus.  Les  extravagances 
et  les  cruautés  qu'en  raconte  Suétone  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  de  la 
folie.  «  Galigula,  dit  Spon,  ce  monstre  de  nature^  avait  le  menton  relevé, 
manpie  de  sa  cmauté,  et  un  visage  composé,  qui  n'était  qu'une  fausse  cou- 
verture à  ses  desseins  criminels.  H  affectait  quelquefois,  selon  Suétone,  un 
regard  terrible,  pour  imprimei*  de  la  crainte  dans  le  cœur  de  ceux  qui  l'ap- 
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Tous  les  dieux  détournent  les  regards.  La  Justice  le  livre  aux 
Furies  vengeresses,  qui  le  précipitent  dans  le  Tartare.  Silène 
ne  trouve  rien  à  en  dire. 

6.  A  l'entrée  de  Claude  * ,  Silène  se  met  à  lui  chanter  le  rôle 
dé  Démosthène  dans  les  Chevaliers  d'Aristophane  *  :  c'était 
pour  lui  faire  sa  cour.  Puis ,  regardant  Quirinus  :  «  C'est  mal  à 
toi ,  Quirinus ,  lui  dit-il ,  que  d'inviter  ton  descendant  à  ce  ban- 
quet sans  ses  affranchis  Narcisse  et  Pallas  '.  Allons,  envoie-les 
chercher,  s'il  te  plaft,  et  sa  femme  Messaline.  Sans  eux,  il  n'est 
qu'un  comparse  de  tragédie,  et,  pour  mieux  dire,  un  corps 
sans  àme. »  Silène  parlait  encore,  quand  arrive  Néron  ^,  cithare 
en  main  et  laurier  sur  la  tète  '.  Silène  regardant  Apollon  :  a  En 
voilà  un,  dit -il,  qui  t'a  pris  ton  costume!  »  Alors  le  seigneur 
Apollon  ;  «  Attends ,  je  vais  te  le  découronnei'  tout  de  suite, 
parce  qu'il  ne  m'imite  pas  en  tout,  et  que  dans  les  choses  où 
il  m'imite,  c'est  un  mauvais  imitateur.  »  Il  le  découronne  donc, 
et  le  Cocyte  l'engloutit. 

7.  Sur  ce  point,  accourent  en  foule  des  gens  de  toute  espèce, 
les  Vindex,  les  Galba,  les  Othon,  les  Vitellius  '.  Alors  Silène  : 

prochaient.  Ce  qui  était  un  signe  d'un  peu  de  folie ,  marquée  d'ailleurs  par  le 
cou  délié ^  le  front  grand,  le  corps  mal  proportionné  et  les  jambes  minces.  • 

1  11  faut  rapprocher  cette  entrée  de  Claude  de  celle  qu'a  représentée  Sénèque 
danâ  son  Apokololyntose.  «  Suétone,  dit  Spon,  remarque  que  Claude  n'était 
point  mal  fait.  Il  est  vrai  qu'il  avait  les  jambes  chancelantes  et  la  tète  trem- 
blante. Ces  infii  mités  étaient  causées  par  un  poison  qu'on  lui  avait  donné 
dans  sa  jeunesse,  qui  l'avait  rendu  simple,  sans  mémoire,  et  timide  au  point 
qu'il  se  laissait  gouverner  par  ses  affranchis.  Le  cou  gras  et  les  lèvres  toujours 
humectées  de  salire,  que  quelques-uns  ont  cru  avoir  remarquées  dans  ses 
médailles  aussi  bien  que  dans  les  historiens,  avec  les  autres  signes  de  faiblesse 
de  corps,  marquaient  la  faiblesse  de  son  esprit.  » 

2  Voyez  la  première  scène  des  Chevaliers  y  dans  la  traduction  d'Artaud. 

^  Ces  deux  affranchis  de  Claude  sont  condamnés  à  l'immortalité  par  Tacite 
et  par  Racine. 

^  «  Les  inclinations  de  Néron  étaient  naturellement  peintes  sur  son  visage  : 
il  avait  les  yeux  petits  et  couverts  de  graisse,  le  gosier  et  le  menton  joinu 
ensemUe,  le  cou  gras,  le  ventre  gros,  les  jambes  minces.  Le  tout  ensemble 
le  faisait  parfaitement  ressembler  à  un  pourceau,  qu'il  n'imiuit  pas  mal  par 
ses  infâmes  plaisirs.  Il  avait  aussi  le  menton  un  peu  relevé,  qui  était,  comme 
j'ai  dit,  un  indice  de  cruauté.  Ses  cheveux  blonds,  &q&  jambes  menues  et  son 
visage  plutôt  beau  que  majestueux ,  le  faisaient  reconnaître  pour  un  efFémioé. 
On  le  voit  souvent  dans  les  médailles  représenté  en  Apollon.  A  la  rigueur,  il 
n'était  pas  mal  fait  de  visage,  mais  il  ne  pouvait  pas  néanmoins  passer  pour 
fort  beau.  «  Spon. 

^  Voyez  Suétene,  Néron,  25.  ~  Cf.  Jiivénal,  Sat.y  VIII,  v.  198. 

^  Poar  toute  cette  période,  il  fsut  lire  Tacite,  Hittoireg;  Suétone,  Gdka, 
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«Bons  dieux,  dit -il,  où  avez -vous  trouvé  ce  peuple  de  mo- 
narques? Nous  sommes  étouffés  par  la  fumée.  Ces  animaux-là 
n'épargnent  point  les  temples  * .  »  Jupiter,  regardant  son  frère 
Sarapis  *  et  lui  montrant  Yespasien  '  :  «  Renvoie -moi  vite 
d'Egypte,  dit-il,  ce  ladre-là*,  pour  éteindre  le  feu.  Quant  à 
ses  fils,  ordonne  à  l'aîné  *  de  folâtrer  avec  la  Vénus  Pandème  *, 
et  mets  le  jeune  '  au  carcan  comme  le  monstre  de  Sicile  * .  » 

Othon,  Vitellius;  Plutarque,  Galba,  Othon.  —  «  Galba,  dît  Spon,  avait  le 
visage  bien  musclé  et  le  front  ridé,  ce  qui  marquait  un  homme  robuste  et 
sévère,  la  tète  chauve,  et  par  conséquent  il  était  luxurieux.  Ses  débauches  Tih 
▼aient  rendu  goutteux,  et  il  avait  les  jointures  des  pieds  et  des  mains  nouées, 
au  point  qu'il  ne  pouvait  tenir  un  livre  ni  souffrir  un  soulier.  Mais ,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable  dans  sa  physionomie,  c'est  son  nez  véritablement 
aquilin,  qui  lui  donnait  l'air  de  l'aigle,  le  roi  des  oiseaux.  —  Oifaon  avait 
quelque  ressemblance  avec  Néron  :  il  était  pourtant  moins  chargé  de  graisse, 
quoique  d'ailleurs  il  eût  les  maniements  et  la  délicatesse  d'une  femme*  Il  se 
rasait  tous  les  jours  et  portait  une  petite  perruque,  parce  qu'il  avait  très-peu 
de  cheveux.  On  remarque  distinctement  sa  perruque  dans  ses  médailles  d*or 
et  d'argent,  et  c'est  lui  qui  eu  a  introduit  l'usage  eu  Italie.  —  Vitellius  a  la 
mine  d?un  débauché  ,  engraissé  de  la  bonne  chère ,  comme  Néron.  Il  ressem- 
blait de  visage  à  un  hibou.  Son  cou  gi'as  et  court,  sou  visage  rubicond  et  son 
gros  ventre  le  menaçaient  d'apoplexie,  si  une  mort  violente  n'eût  pas  avancé 
la  fin  de  ses  jours  aussi  bien  que  ses  débauches  continuelles.  » 

^  Allusion  h  l'incendie  du  Capitole,  raconté  par  Tacite,  Hist,,  III,  71. 

2  Le  Pluton  des  Égyptiens.  Voyez  Tacite ,  Hist.,  IV,  84. 

3  «  Vciqïasien,  dit  Spon,  avait  la  taille  carrée,  le  corps  ferme  et  bien 
musclé,  ce  qui  manjuait  de  la  force,  et  avec  cela  une  grande  santé  dont  il 
jouit  toute  sa  vie.  Les  traits  du  visage,  que  Suétone  a  observés  en  cet  empe- 
reur, sont  très-bien  exprimés  diins  ses  médailles,  car  il  avait  la  mine  d'un 
homme  constipé  et  qui  s'efforce.  » 

*  Quoique  ffaixptvT;;  puisse  se  traduire  par  ladre,  nous  ferons  observer 
que  Smicrinès  est  un  personnage  de  comédie  dans  Ménandrc,  et  que  ce  mot 
se  retrouve  dans  le  Misopogon,  13.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Vaillant 
et  assez  équitable,  Vespasien  fut  nn  avare  qui  chargea  ses  sujets  de  rudes 
impôts.  Voyez  Suétone,  Vespasien,  16. 

6  Titus.  «  Titus,  dit  Spon,  qui  avait  beaucoup  de  l'air  de  son  père  Vespa- 
sien, était  un  prince  bien  fait  et  d'un  port  majestueux.  Il  avait  le  cou  chai*nn, 
les  épaules  larges,  le  visage  mâle,  la  tète  ronde  et  un  peu  plate  par-*<lessus y 
et  le  front  carré,  qui  étaient  des  indices  de  force,  de  constance  et  de  pru- 
dence, dont  il  donna  beaucoup  de  témoignages.  » 

*  Allusion  aux  amours  de  Titus  et  de  Bérénice,  et  aux  traits  d'adultère 
arec  sa  belle-sœar.  Voyez  Suétone,  Titus,  7. 

7  Domitien.  «  Domitien,  dit  Spon,  qui  fut  cruel  dans  les  dernières  années 
de  son  règne,  après  avoir  été  doux  dans  le  commencement,  avait  la  phy- 
sionomie trompeuse  ;  car  il  était  bien  fait  et  d'une  taille  avantageuse.  Beaucoup 
de  modestie  paraissait  sur  son  visage,  qui,  étant  un  peu  rouf'e,  marquait  sa 
pudeur.  Il  devint  chauve  très-jeune,  ce  qui  fut  attribué  à  ses  débauches.  » 

S  Phalaris,  tyran  d'Agrigente. 
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8.  Arrive  alors  un  beau  vieillard  ' ,  car  la  beauté  brille  par- 
fois jusque  dans  la  vieillesse,  plein  d'affabilité  dans  son  abord 
et  d'équité  dans  sa  conduite.  Silène  en  est  ravi  et  garde  le 
silence.  «  Eh  bien,  lui  dit  Mercure,  tu  ne  nous  dis  rien  sur 
celui-là? — Si  vraiment,  par  Jupiter,  j'ai  à  vous  reprocher  votre 
injustice.  Vous  donnez  quinze  années  de  règne  à  un  monstre 
sanguinaire,  et  vous  en  accordez  une  à  peine  à  cet  empereur. 
—  Trêve  à  tes  reproches ,  dit  Jupiter,  je  vais  fedre  entrer  après 
celui-ci  plusieurs  bons  princes.  »  Aussitôt  l'on  voit  entrer  Tra- 
jan  ' ,  portant  sur  ses  épaules  les  trophées  des  Gètes  '  et  ceux 
des  Parthes.  Silène,  en  le  voyant,  dit  de  manière  à  être  en- 
tendu et  à  ne  l'être  pas  :  «  Voici  le  moment  pour  le  seigneur 
Jupiter  de  bien  garder  son  Ganymède  *  !  » 

9.  Après  Trajan,  il  vient  un  homme  à  la  longue  barbe  *  et  à 

^  Ncrva.  «  Nerva,  dit  Spoii,  est  représenté  dans  ses  monnaies  avec  un 
visage  sec  et  ridé,  des  yeux  enfoncés  et  le  menton  pointu...  Quoiqu'il  eût  le 
nez  aquilin,  il  n'était  pourtant  pas  vaillant.  C'était  plutôt  en  lui  une  marque 
de  grande  bonté.  Aussi  sa  physionomie  tient-elle  plutôt  du  mouton  que  de 
l'aigle.  On  trouve  cependant  plusieurs  signes  d'inclination  à  la  colère  dans  ses 
traits  et  dans  l'habitude  de  tout  son  corps,  entre  antres  le  visage  nKiîgiv  et 
menu,  la  tétc  pointue,  la  taille  haute,  le  nex  crochu,  les  sourcils  voûtés  et  le 
menton  sec  et  aigu.  En  effet,  il  mourut  poiu*  s'être  mis  un  peu  trop  en 
colère  contre  un  certain  Uégulus.  » 

2  m  Trajan,  Espagnol  de  nation,  et  le  premier  empereur  étranger  qui  ait 
occupé  le  trône  romain,  a  la  tète  faite  en  maillet,  plate  |>ar*>dessus ,  avec  les 
éminences  devant  et  derrière  assez  considérables,  le  front  large  et  le  cou 
charnu,  marques  infaillibles  plutôt  d'un  homme  prudent,  vigoureux  et  ferme 
dans  ses  desseins,  que  d'un  esprit  vif  et  brillant...  Il  avait  la  tête  assez  grosse, 
le  cou  court,  la  taille  médiocre  et  un  peu  matérielle,  ce  qui  semblait  le 
menacer  d'apoplexie.  Il  en  eut,  en  effet,  une  attaque  qui  dégénéra  en  para- 
lysie sur  quelques  parties  de  son  cor|>s.  •  Sposi. 

^  Spécialement  des  Daces.  Voyez  sur  cette  guerre  Pline  le  Jeune,  Ép.  IV, 
liv.  VIII, 

^  Allusion  peu  honorable  pour  la  mémoire  de  Trajan.  Ce  n'est  pas  là  ce 
que  dit  Pline  dans  son  Panéffyritfue ,  chap.  20. 

^  Adrien.  «  Adrien,  dit  Spon,  était  un  grand  homme,  bien  fait,  qui  avait 
la  uille  dégagée,  la  tète  médiocre,  un  peu  pointue,  et  les  chevaux  bouclés, 
ce  qui  le  rendait  propre  aux  sciences  et  aux  arts  libéraux,  qu'il  aimait  passion- 
nément. Il  s'attachait  entre  autres  avec  soin  ù  la  poésie,  à  l'histoii-e,  aux 
mathématiques ,  à  la  comédie ,  à  la  chasse ,  aux  voyages  et  à  l'amour.  On  peut 
observer  que  sa  tête  avait  un  peu  plus  d'émineikce  derrière  que  devant,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  avait  la  mémoire  trè»-heureuse...  Comme  il  était  religieux 
jusqu'à  la  superstition ,  il  apporta  dans  Rome  le  culte  de  Sérapis  et  d'isis... 
C'est  le  premier  des  empereurs  romains  qui  ait  porté  de  la  barbe,  et,  quand 
les  auteurs  ne  nous  l'auraient  pas  dit,  les  médailles  nous  l'apprendraient.  Il 
prit  cette  mode  pour  cacher  des  poireaux  qu'il  avait  au  menton;  mais  ses 


LES  CESABS.  »9 

la  mine  fière ,  au  demeurant  ami  des  Muses ,  les  yeux  fréqiiem- 
ment  levés  vers  le  ciel  *,  et  fort  occupé  de  choses  interdites  au 
▼ulgaire.  Quand  Silène  le  voit  :  «  Que  vous  semble,  dit-il,  de 
ce  sophiste?  Cherche-t-il  ici  son  Antinous  *?  Qu'on  lui  dise  que 
le  mignon  n'est  pas  là,  et  qu'on  le  {^uérisse  de  ses  folles  extra- 
yagances.  »  Arrive  alors  un  homme  modéré  ' ,  sinon  à  l'endroit 
de  Vénus*,  du  moins  en  matière  politique.  A  sa  vue,  Silène 
s'écrie  :  «  Fi  le  vétilleux  !  C'est  un  homme  ù  faucher  le  cumin 
que  ce  vieillard-là  *  !  » 

10.  Lorsque  arrive  le  couple  fraternel  de  Vérus  et  de  Lu- 
cius  *,  Silène  fronce  le  sourcil.  Il  ne  trouve  rien  à  redire,  rien 
à  railler,  surtout  dans  Vérus.  Cependant  il  ne  laisse  point  passer 

successeurs  s'en  firent  un  ornement.  »  —  La  Bleterie  fait  remarquer  ici^ 
avec  justesse,  quelques  points  de  ressemblance  entre  le  portrait  d'Adrien  et 
celui  de  Julien. 

1  Allusion  aux  goûts  astronomiques  d'Adrien.  Voyez  pour  plus  amples 
détails  sur  ce  prince,  son  biographe  Spartien,  l'un  des  auteurs  de  V Histoire 
Auguste, 

3  Mignon  d'Adrien. 

3  ■  Antonin,  surnomme  le  Pieux  ou  le  Débonnaire,  dit  Spon,  a  le  visage 
long,  que  les  physionomistes  disent  être  un  signe  de  bonté  et  d'amitié.  A 
quoi,  si  l'on  ajoute  l'air  doux,  modeste,  majestueux,  et  la  proportion  dans 
les  parties  de  son  visage  et  au  reste  de  son  corps,  qui  était  d'une  riche  taille, 
on  le  reconnaîtra  pour  un  prince  bon,  clément,  honnête,  libéral,  sobre  et 
éloquent.  »  —  Antonin  a  mérité  de  donner  son  nom  à  la  période  la  plus 
heureuse  de  l'époque  impériale,  l'ère  des  Antotiins. 

^  Capitolin,  qu'il  faut  lire  pour  l'intelligence  de  l'histoire  dont  Julien 
retrace  ici  quelques  faits ,  nous  parle  des  faiblesses  amoureuses  d'Antonin ,  et 
Ton  sait  qu'il  se  montra  mari  trop  complaisant  pour  la  première  Faustine. 

^  Locution  analogue  aux  proverbes  français^  tondre  un  œuf  y  couper  un 
liard  en  quatre,  etc.  —  Il  y  a  de  l'exagération  dans  ces  reproches  d'avarice 
adressés  à  Antonin. 

^  Les  princes  que  Julien  appelle  Vérus  et  Lucius  sont  :  l'un  Marcus 
Aurélius  Vérus,  His  de  Marcus  Annius  Véiiis,  et  l'autre  Lucius  Vérus,  fils 
d'^Iius  César.  Adoptés  tous  deux  par  Antonin,  ils  n'étaient  frères  que  d'adop- 
tion. —  «  Marc-Aurèle,  dit  Spon,  a  l'air  grave  et  modeste  comme  l'affectaient 
les  philosophes,  qu'il  imita  jusqu'à  leur  longue  barbe...  C'était  un  prince 
clément,  sage,  prudent,  sobre,  libéral  et  doué  de  mille  bonnes  qualités, 
mais  valétudinaire  à  cause  de  son  application  aux  études.  »  On  peut  lire  son 
éloge  par  Thomas,  et  ce  qu'en  dit  Alexis  Pierron  dans  la  Préface  de  sa  tra- 
duction des  œuvres  de  cet  empereur.  -<-«  Vérus,  dit  Spon,  qui  régnait  avec 
Marc-Aarèle,  affectait  aussi  de  paraître  philosophe,  quoiqu'il  n'eut  ni  l'incli- 
nation ni  la  disposition  aux  belles-lettres.  Son  vice  et  son  penchant  étaient  le 
vin,  les  jeux  et  les  plaisirs  de  l'amour.  Ainsi,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  sa  physionomie,  c'est  qu'il  ressemble  aux  portraits  que  les 
anciens  faisaient  des  Satyres,  qu'ils  disaient  être  extrêmement  luxurieux.  » 
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sa  coupable  faiblesse  pour  son  fils  et  pour  sa  femme  ' .  Yéros 
avait  regretté  celle-ci  beaucoup  plus  que  ne  le  méritait  une 
personne  si  peu  vertueuse  ^  ;  et  quant  à  son  fils ,  il  avait  mis 
l'empire  à  deux  doigts  de  sa  perte,  en  le  préférant  à  son  gen- 
dre, homme  de  mérite  ' ,  qui  eût  bien  dirigé  F  Etat  et  gouverné 
ce  fils  beaucoup  mieux  qu'il  ne  se  gouverna  lui-même.  Malgré 
cet  examen  minutieux,  Silène  s'incline  devant  la  grandeur  de 
la  vertu  du  père ,  et  laisse  le  fils  tranquille ,  ne  le  jugeant  pas 
digne  d'un  bon  mot.  Celui-ci  *  tombe  par  terre,  incapable  de 
soutenir  le  vol  et  de  suivre  la  trace  des  héros.  Pertinax  *  entre 
dans  la  salle  du-  banquet  et  se  plaint  de  sa  fin  tragique  *.  La 
Justice  le  prenant  en  pitié  :  «  La  joie  des  coupables  ne  sera  pas 
longue,  lui  dit-elle.  Mais  toi,  Pertinax,  n'as-tu  pas  eu  tort  de 
te  faire  complice,  au  moins  par  la  pensée,  des  embûches  où 
périt  le  fils  de  Marcus  '  ?  »  Après  lui  vient  Sévère ,  prince 
chagrin  et  punisseur  * . 

11.  «  De  celui-ci,  s'écrie  Silène,  je  ne  dirai  rien  :  j'ai  peur 

1  Commode  et  Faustine  la  Jeune. 

2  «  Faustine  la  Jeune,  dit  Spon,  femme  de  Marc-Aurèle,  abusant  de  la 
bonté  de  âon  mari,  s*nbandunna  à  une  vie  libertine.  Sa  physionomie  fait  assez 
connaître  son  penchant.  Elle  était  jolie,  avait  l'œil  fripon,  et  la  mine  d'une 
étourdie  dont  la  tête  allait  plus  vite  que  les  pieds.  Elle  a, même  i*air  dVo 
oiseau,  et  particulièrement  de  ces  oiseaux  de  chant  qui  ne  s'occupent  qu'à 
voler,  chanter  et  badiner  :  car  cette  petite  tête,  ces  petits  yeux,  ce  petit 
visage  avancé  et  ce  cou  lonj;,  ont  assez  de  rapport  avec  une  linotte  ou  k 
quelque  autre  oiseau  de  cette  nature.  » 

3  Claudius  Pompéianus,  mari  de  Lucilla,  fille  de  Marc-Âurèle.  Elle  avait 
été  mariée  en  premières  noces  îk  Lucius  Vérus,  qui  mourut  à  quarante-deux 
ans  d'une  attaque  d'apoplexie,  suite  de  ses  débauches.  Pompéianus  fut  deux 
fois  consul  et  refusa  deux  fois  Tempii^. 

4  Commode  continua  les  débabches  de  sa  mère  et  ne  rappela  aucune  des 
vertus  de  so^i  père. 

■''*  tt  Pertinax,  dit  Spon,  a  la  physionomie  heureuse ^  la  tète  belle,  le  front 
grand,  les  cheveux  bouclés,  la  barbe  longue  et  vénérable,  Tair  maje^^tueux, 
la  taille  haute,  assez  d'embonpoint  et  le  ventre  un  peu  gros,  comme  on 
l'apprend  par  les  médailles  et  par  la  peinture  qu'en  fait  Capitolin.  » 

C  Voyez  Capitolin,  Pertinax,  chap.  xi. 

7  Commode  périt  assassiné  par  sa  concubine  Marcia,  le  chambellan  Ëlectus, 
le  préfet  Lœtus  et  le  gladiateur  Narcisse. 

6  Julien  ne  compte  point  parmi  les  empereurs  Dtdius  Julianus,  an  de  ses 
ancêtres ,  dit-on ,  qui  acheta  l'empire  et  qui  ne  régna  que  deux  mois.  Il  ne 
fait  pas  non  plus  mention  de  Clodius  Albinus,  ni  de  Pescennius  Niger. 
Quanta  Septime  Sévère,  voici  ce  qu'en  dit  Spon  :  «  Sévère  était  Africain. 
Il  était  fier  et  sévère,  ainsi  que  l'indiquent  son  fix>nt  ridé  et  son  menton 
avancé.  » 
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de  son  humeur  farouche  et  inexorable.  »  Mais  quand  ses  deux 
fils  *  veulent  se  placer  auprès  de  lui ,  Minos  de  loin  les  en  em- 
pêche. Cependant,  après  plus  ample  informé,  il  laisse  entrer  le 
jeune  et  envoie  l'afné  subir  son  suppUce.  Alors  Macrin  ',  meur^ 
trier  fugitif,  et  le  beau  garçon  d'Énièse  ',  sont  chassés  bien  loin 
de  l'enceinte  sacrée.  Le  Syrien  Alexandre  *,  assis  aux  derniers 
rangs,  déplorait  son  infortune*.  Silène,  se  moquant  de  lui  : 
«  Pauvre  sot,  grand  niais,  qui,  à  ton  âge,  ne  sus  pas  disposer 
de  ton  avoir,  mais  qui  le  confias  à  ta  mère',  oubliant  qu'il  vaut 
mieux  donner  son  bien  à  ses  amis  que  de  thésauriser!  »  — 
«  N'importe,  dit  la  Justice,  tous  les  complices  de  ce  meurtre,  je 
les  ferai  châtier  d'impoHance.  »  Et  on  laissa  là  ce  garçon. 

12.  Gallien  entre  alors  avec  son  père  ^,  celui-ci  chargé  des 
fers  de  sa  prison ,  l'autre  avec  la  parure  et  la  molle  démarche 
des  femmes.  Silène  dit  au  premier  : 

«  Quel  est  donc  ce  {>uerrier,  dont  le  panache  blanc  ^ 
Guide  ses  compagnons  aux  chumps  de  la  victoire?  » 

Et  à  Gallien  : 

«  Couvert  d'or  et  pimpant  comme  un  jeune  tendron  ^.  * 

Jupiter  les  fait  sortir  tous  deux  de  la  salle  du  festin.  Après  eux 
entre  Claude  **  :  tous  les  dieux,  en  le  voyant,  admirent  sa  gran- 

^  Caracalla  et  Géta.  Leur  nom  propre  est  Bassien.  Caracalia  est  ainsi  nommé 
du  manteau  gaulois,  dit  caracalle.  «  Caracalla,  dit  Spon,  a  dans  son  air  je 
ne  sais  quoi  qui  ne  plaU  point,  quoique  j*ale  de  la  peine  à  en  trouver  le 
défaut...  Il  me  semble  cependant  que  Tentre-deux  des  sourcils  froncé,  les 
yeux  enfoncés  et  la  narine  un  peu  retirée  en  haut  lui  font  le  vis.ige  d'un 
homme  pensif,  dissimulé  et  méchant.  —  Géta  n'a  rien  de  mauvais  dans  la 
physionomie.  » 

3  On  trouvera  dans  Capitolin  de  longs  détails  sur  ce  monstre  d'ignominie, 
qui  ne  régna  que  quelques  mois. 

3  fiassien  Hélagabale  ou  Uéliogabale,  fils  de  Julia  Soémis,  et  qui  dut  le  trône 
aux  intrigues  de  sa  grand'mère  Julia  Mœsa,  sœur  de  Julia  Domnâ,  femme 
de  Septime  Sévère. 

^  Alexandre  Sévère ,  prince  bien  supérieur  à  ceux  qui  l'avaient  précédé. 

^  Il  fut  assassiné  par  Maximin. 

^  Julia  Mamméa.  Voyez  sur  soif  influence,  Hérodien,  liv.  VI. 

7  Valérien,  vaincu  par  Sapor,  roi  de  Perse,  qui  le  traita  avec  la  dernière 
cruauté. 

®  Euripide,  Phéniciennes,  v.  120. 

^  Imitation  d'Aristophane,  Oiseaux,  v.  669. 

'^  La  Bleterie  fait  remarquer  avec  raison  que  Julien,* dans  les  scènes  pré- 
cédentes ^  s'écarte  de  la  série  chronologique  des  empereurs,  dont  il  évoque 
les  fantômes.  Peut-être  y  a-t-il  quelque  lacune  dans  le  texte,  ou  bieu  Julien 
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deur  d'àihe  et  accordent  l'empire  à  sa  postérité ,  estimant  juste 
({ue  les  descendants  d'un  prince  si  patriote  soient  assis  longtemps 
sur  le  trône  * .  Ensuite  accourt  Aurélien ,  comme  échappant  à 
ceux  qui  le  retenaient  devant  Minos.  En  effet,  on  l'avait  cité 
en  justice  pour  des  meurtres  injustes  *,  et  il  avait  eu  peine  à  se 
soustraire  à  l'accusation,  après  une  mauvaise  défense.  Mais  le 
Soleil',  mon  mattre,  qui  lui  était  venu  en  aide  dans  plusieurs 
rencontres,  ne  lui  fut  pas  moins  favorable  cette  fois.  «  L'accusé, 
dit-il  aux  dieux,  est  quitte  envers  la  Justice,  ou  vous  avez 
oublié  l'oracle  rendu  à  Delphes  : 

On  doit  souffrir  les  maux  que  Ton  a  fiiic  souffrir.  » 

13.  A  Aurélien  succède  Probus*,  qui  avait  relevé  soixante- 
dix  villes  en  moins  de  sept  années  et  fait  plusieurs  règlements 
remplis  de  sagesse.  Victime  d'un  traitement  injuste,  il  avait  été 
vengé  par  les  honneurs  des  dieux  et  surtout  par  la  punition  de 
ses  meurtriers.  Cependant  Silène  essaye  de  le  railler,  quoique 
la  plupait  des  dieux  lui  imposent  silence.  «  Mais  n'empêchez 
donc  pas,  dit-il,  qu'il  serve  d'exemple  à  ceux  qui  viendront 
après  lui.  Ignorais-tu,  Probus,  que  les  médecins  mêlent  du 
miel  aux  remèdes  amers  qu'ils  présentent  à  boire*.  Tu  étais 
trop  sévère,  toujours  dur,  ne  cédant  jamais.  Tu  as  subi  un 
traitement  injuste,  et  cependant  mérité.  On  ne  peut  pas  gou- 
verner des  chevaux,  des  bœufs,  des  mulets,  et  encore  moins 
des  hommes,  sans  rien  donner  à  leurs  inclinations.  C'est  ainsi 
que  parfois  les  médecins  font  de  petites  concessions  aux  ma- 

a  {{lissé  sciemment  sur  cette  période  d\inarchie  militaire,  â  partir  de  Claude  II 
nilyrien,  Julien  revient  à  la  chronologie  exacte.  Voici  d'ailleurs  la  note  de 
La  Bleterie  :  «  Aurélien,  vainqueur  des  Barbares,  de  Zénobie  et  de  Téuicus, 
acheva  de  reconquérir  ce  que  Gallien  avait  perdu.  S*il  rendit  trop  de  services 
à  l'État  pour  être  mis  au  rang  des  mauvai.s  princes ,  il  fut  trop  sévère  et  trop 
cruel  pour  être  compté  parmi  les  bons.  Il  naquit  dans  la  Pannonie  ou  dans 
la  Dacie  d'une  famille  très-obscure.  La  mère  d'Âurélien,  prêtresse  du  Soleil 
dans  son  village,  inspira  sans  doute  à  son  fils  le  zèle  qu'il  eut  toujours  pour  ce 
dieu...  Tacite,  prince  vraiment  estimable  et  digne  du  sénat  qui  Pavait  choisi, 
devrait  avoir  sa  place  au  festin  des  Césars.  Néanmoins  il  n'est  pas  même 
nommé.  »  Notons  que  Tacite  ne  régna  que  six  mois,  et  que  son  frère  Florien, 
qui  lui  succéda,  n'en  régna  que  deux. 

1  Constance  Chlore ,  Constantin  et  ses  trois  fils ,  et  Julien  lui-même. 

3  Particulièrement  celui  de  la  reine  Zénobie  et  du  rhéteur  Longin* 

3  La  mère  d'xiurélien  était  prêtresse  du  Soleil,  à  qui  cet  empereur  fit 
élever  un  temple  magnifique. 

^  Sur  Probus,  voyez  l'historien  Vopiscus,  qui  en  parle  avec  détails. 

*  Voyez  Platon,  Lois,  II,  5.  Cf.  Lucrèce,  De  la  nature,  liv,  VI,  v.  936. 
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lades,  pour  les  trouver  obéissants  dans  les  grandes  circon* 
stances.  —  Qu'est  cela,  dit  Bacchus,  petit  père?  Es-tu  devenu 
philosophe? —  Pourquoi  pas,  mon  g^arçon?  repart  Silène.  Tu 
es  bien  devenu  philosophe  à  mon  école.  Ne  sais-tu  pas  que 
Socrate,  qui  me  ressemblait',  a  remporté  le  prix  de  philoso- 
phie sur  tous  ceux  de  son  temps,  s'il  £aiut  en  croire  l'oracle  de 
Delphes,  qui  ne  ment  jamais?  Ijaisse-nous  donc  à  nos  joyeux 
propos  mêler  quelques  paroles  sérieuses.  » 

14.  Pendant  qu'ils  dialoguent  ainsi,  Garus,  qui  veut  entrer 
au  banquet  avec  ses  enfants*,  en  est  exclu  par  la  Justice,  et 
Dioclétien,  amenant  avec  lui  les  deux  Maximien  '  et  mon  aïeul 
Constance^,  se  présente  en  bon  ordre.  Tous  quatre  se  tiennent 
par  la  main,  mais  ils  ne  marchent  pas  de  front  :  ils  forment 
une  sorte  de  chœur  autour  de  Dioclétien ,  ceux-ci  voulant  mar- 
cher devant  lui  en  guise  de  doryphores,  et  lui  les  en  empêchant, 
pour  n'avoir  sur  eux  aucune  prérogative.  Cependant,  se  sen- 
tant fatigué,  il  leur  donne  tout  ce  qu'il  porte  sur  ses  épaules  et 
s'avance  d'un  pas  dégagé*.  Les  dieux,  charmés  de  leur  bon 
accord,  les  font  asseoir  à  des  places  d'honneur,  sauf  Maximien, 
un  débauché  s'il  en  fiit,  que  Silène  ne  croit  pas  digne  de  ses 
railleries  et  qu'il  n'admet  pas  au  banquet  des  empereurs.  Car, 
non  content  de  pousser  jusqu'à  la  lubricité  le  culte  de  Vénus, 
c'était  un  brouillon  sans  foi,  une  fausse  note  dans  le  tétra- 
chorde  *.  La  Justice  se  hâte  de  le  mettre  à  la  porte.  Il  s'en 
va  je  ne  sais  où  :  j'ai  oubUé  de  m'en  informer  auprès  de 
Mercure. 

15.  Après  cet  harmonieux  tétrachorde,  arrive  un  chœur 
étrange,  aigre  et  discordant^.  Aussi  la  Justice  empécbe-t-elle 
deux  d'entre  eux  '  d'arriver  même  au  vestibule  de  la  salle  des 
héros.  Licinius  s'était  avancé  jusqu'à  ce  vestibule  ;  mais  comme 
il  lEeiisait  une  foule  de  fausses  notes,  Minos  s'empresse  de  le 

1  Voyez  pour  cette  ressemblance  Xénophon,  Banquet,  chap.  y,  t.  I,  p.  219 
de  notre  traduction,  et  la  note  extraite  de  Rabelais. 

^  Garin  et  Numérien.  Voyez  Vopiscus  pour  toute  cette  période. 

S  L*un  des  deux  était  Galère,  gendre  de  Dioclétien. 

^  Constance  Chlore. 

^  Allusion  k  Tabdication  de  Dioclétien,  le  1^'  mai  305.  Voyez,  pour  toute 
cette  période,  Ammicn,  Gibbon,  Lebeau,  Milinan,  Albert  de  Broglie. 

8  Expression  ingénieuse  pour  désigner  la  tétrarcbie  impériale  inventée  par 
Dioclétien. 

7  Constantin,  Daîa,  Maximin  II,  Maxenoe  et  Licinius. 

^  Maxence  et  Maximin. 

18 
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chasser.  Constantin  entre  et  demeure  longtemps  assis;  puis, 
après  lui,  ses  enfants  *.  Magnence  "  se  voit  réviser  l'entrée,  pour 
n'avoir  jamais  fait  acte  d'homme  sage,  bien  que  bon  nombre 
de  ses  actions  ne  soient  point  sans  éclat;  mais  les  dieux  voyant 
qu'elles  ne  partaient  point  d'une  bonne  nature,  le  laissent  crier 
à  la  porte. 

16.  Le  banquet  ainsi  disposé,  les  dieux  n'y  manquent  de  rien  ; 
car  ils  ont  tout  à  foison.  Mercure  était  d'avis  qu'on  ftt  jouter 
les  héros;  Jupiter  goûtait  cette  idée,  et  Quirinus  demandait  à 
plusieurs  reprises  qu'on  fit  monter  quelqu'un  des  siens  dans  le 
ciel,  lorsque  Hercule  :  «  Je  ne  le  soufBrirai  pas ,  Quirinus ,  dit- 
il  :  car  pourquoi  n'as-tu  pas  invité  mon  Alexandre  à  ce  ban- 
quet? Je  t'en  prie  donc,  Jupiter,  si  tu  as  l'intention  de  foire 
venir  ici  quelqu'un  des  héros,  ordonne  qu'on  appelle  Alexandre. 
Puisque  nous  voulons  faire  jouter  les  granck  hommes,  com- 
ment nous  passer  du  plus  excellent  d'entre  eux?  »  Jupiter  trouve 
que  le  fils  d'Alcmène  a  raison.  A  l'entrée  d'Alexandre  dans 
la  salle  des  héros,  ni  César,  ni  aucun  autre  ne  se  lève.  Mais 
Alexandre,  trouvant  vide  le  siège  du  fils  de  Sévère',  mis  à  la 
porte  pour  son  fratricide,  y  prend  séance.  Alors  Silène  raillant 
Quirinus  :  «  Prends  garde  <}ue  tous  ces  gens-là  ne  puissent  tenir 
contre  ce  Grec  seul.  —  Par  Jupiter,  répond  Quirinus,  je  crois 
qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  le  valent  bien.  Mes  descendants,  il 
est  vrai,  ont  toujours  eu  pour  lui  tant  d'admiration,  que,  de 
tous  les  capitaines  étrangers,  c'est  le  seul  qu'ils  appellent  et 
qu'ils  estiment  grand.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils  le  croient 
plus  grand  que  beaucoup  d'entre  eux,  soit  amour-propre,  soit 
sentiment  équitable  de  ce  qui  est.  Du  reste,  nous  allons  le 
savoir,  en  faisant  jouter  ces  héros.  »  En  disant  ces  mots,  Qui- 
rinus rougit,  et  l'on  voit  bien  qu'il  craint  que  ses  descendants 
ne  se  retirent  qu'avec  le  second  prix. 

17.  Ensuite  Jupiter  demande  aux  dieux  s'il  vaut  mieux  ap- 
peler tous  les  héros  au  combat,  ou  bien  suivre  l'usage  des 
combats  gymniques,  où  le  vainqueur  de  celui  qui  a  remporté 
le  plus  de  victoires  n'en  est  pas  moins  réputé  supérieur  à  ceux 
avec  lesquels  il  n'a  point  combattu,  mais  qui  ont  été  vaincus 
par  le  dernier  dont  il  triomphe.  Tout  le  monde  trouve  que 
cette  épreuve  est  de  beaucoup  la  plus  décisive.  Mercure  ap- 

^  Constantin  H,  Constant  et  Constance,  prédécesseur  immédiat  de  Jalien. 

2  Voyez  Aurélius  Victor,  dkap.  k% 

^  Carncalla,  qui  s^était  donné  des  airs  d'Alexandre. 
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pelle  à  baute  Toix  Jolee  César,  puis  Octayien  après  lui,  et 
Trajan  en  troisième  lieu,  comme  les  plus  gi'ands  guerriers.  On 
fait  silence,  elle  roi  Saturne,  regardant  Jupiter,  dit  qu'il  est 
surpris  de  ne  voir  appelés  au  défi  (|ue  des  empereurs  guerriers 
et  pas  un  philosophe.  «  Et  cependant,  ajoute-t-il,  ceux-ci  ne 
me  sont  pas  moins  chers.  Appelez  donc  Marc-Aurèle.  »  On 
appelle  Marc-Aurèle;  il  arrive  d'un  air  grave,  les  yeux  creusés 
par  le  travail  «  la  mine  tirée ,  et  cependant  son  imcoiiiparable 
beauté  se  rehaussait  encore  de  sa  négligence  et  de  son  abandon. 
Il  portait  une  barbe  épaisse,  des  habits  simples  et  modestes  : 
son  corps,  par  suite  de  l'abstinence,  était  brillant  et  diaphane, 
à  mon  avis,  comme  la  lumière  la  plus  vive  et  la  plus  pure. 

18.  Quand  il  est  entré  dans  l'enceinte  sacrée,  Bacchus  dit  : 
«  Roi  Saturae,  et  toi,  Jupiter,  peut- il  y  avoir  chez  les  dieux 
quelque  chose  d'imparfait?  »  Les  dieux  répondent  que  non. 
a  Faisons  donc  venir  aussi,  dit-il,  quelque  ami  de  la  jouis- 
sance. »  Alors  Jupiter:  «  Mais  il  n'est  pas  permis,  dit-il,  de 
mettre  le  pied  ici  quand  on  ne  nous^rend  pas  pour  modèles. 
—  Hé  bien  donc,  repart  Bacchus,  qu'il  vienne  jusqu'à  la 
porte;  on  en  décidera  ensuite.  Appelons,  si  bon  vous  semble, 
un  prince  ami  de  la  guerre,  mais  amolli  par  le  plaisir  et  par  la 
jouissance.  Que  Constantin  vienne  jusqu'à  la  porte!  »  La  chose 
acceptée.  Ton  propose  la  question  de  régler  la  forme  du  com- 
bat. Mercure  est  d'avis  que  chacun  plaide  pour  soi  tour  à  tour 
et  que  les  dieux  donnent'  ensuite  leur  suffrage.  Mais  Apollon 
croit  que  ce  moyen  ne  vaut  rien  :  c'est  la  vérité  seule,  et  non 
point  l'éloquence,  ni  la  séduction  du  langage,  qui  doit  fixer  le 
sentiment  et  la  conviction  des  dieux.  Jupiter,  qui  veut  leur  être 
agpéable  à  tous  les  deux  et  prolonger  la  séance  :  «  Rien  n'em- 
pêche, dit-il,  de  leur  permettre  de  parler,  en  leur  mesurant 
une  petite  clepsydre  ' ,  et  puis  nous  les  interrogerons  et  nous 
pénétrerons  le  food  de  leur  pensée.  »  Alors  Silène  d'un  ton  nar- 
quois :  «  Veille  bien ,  Neptune ,  à  ce  que  Trajan  et  Alexandre 
ne  prennent  pas  l'eau  pour  du  nectar,  qu'ils  ne  l'avalent  toute, 
et  ne  laissent  plus  de  temps  aux  autres.  »  Alors  Neptune  :  «  Ce 
n'est  pas  mon  eau,  dit-il,  mais  c'est  ta  boisson  que  ces  deux 
hommes  ont  aimée.  A  toi  donc  de  craindre  pour  tes  vignes 
plotôt  qu'à  moi  pour  mes  fontaines,  rt  Silène,  piqué  ai;i  vif,  ne 

^  Mesure  on  horloge  d'eau,  dont  il  est  souvent  question  chez  les  orateurs 
•  grecs  et  latins.  Voyec  le  Dictionnaire  de*  antiquités  romaines  et  grecques,  par 
Anthony  Rich,  trad.  et  cdit.  CSiénie],  F.  Didot,  1859. 

18. 
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souffle  plus  mot,  et  donne  toute  son  attention  aux  jouteurs. 
Mél*cure  fait  la  proclamation  suivante  '  : 

La  joute  commence  ;  Dont  le  vrai  m<*rite 

Le  jiigc  est  tout  prêt,  Fut  i*art  d'être  heureux; 

Et  la  récompense  Qui  d'un  bras  terrible 

Suivra  son  arrêt.  Frappiez  l'ennemi, 

La  troupe  immortelle ,  Mais  d'un  cœur  sensible 

Parlant  par  ma  voix ,  Traitiez  un  ami  ! 

Ici  vous  appelle,  Accourez  encore, 

Empereurs  et  rois.  Amants  des  plaisirs, 

Vous,  dont  les  conquêtes  Dont  l'œil  se  colore 

Ont  mis  dans  les  fers  Du  feu  des  désirs; 

Les  plus  nobles  têtes  Qui  n'avez  de  joie 

De  tout  l'univera ,  Qu'aux  brillants  festins. 

Mais  dont  la  prudence  Aux  habits  de  soie. 

Dirigeait  le  bras ,  Aux  vapeurs  des  vins  ! 

La  joute  commence  :  Jupiter  l'ordonne  : 

Venez  t\  grands  pas  !  Venez,  fiers  jouteur.-*, 

Accourez  ensuite.  Ravir  la  couronne 

Princes  généreux ,  Promise  aux  vainqueurs. 

19.  Quand  Mercure  a  fini  cette  proclamation,  Pon  tire  au 
sort,  et  le  hasard  veut  que  le  nom  de  César  sorte  le  premier. 
Cette  faveur  le  rend  encore  plus  fier  et  plus  insolent.  Aussi 
Alexandre  est-il  sur  le  point  de  quitter  la  partie.  Mais  le  grand 
Hercule  lui  rend  le  courage  et  le  retient.  Le  second  tour  de 
parole  échoit  à  Alexandre,  et  les  autres  noms  suivent  dans 
l'ordre  de  la  chronologie  ' .  César  commence  donc  ainsi  :  «  J'ai 

^  Voyez,  pour  ces  sortes  de  proclamations,  Lucien,  Jupiter  trafique,  et 
DémonaXy  vers  la  fin. 

S  Cf.,  pour  cette  mise  en  scène  et  pour  cette  lutte,  les  Dialogues  des 
morts,  là,  13  et  14  de  Lucien,  t.  I,  p.  137  et  suivantes  de  notre  traduc- 
tion. —  Il  faut  lire  aussi  les  biographies  de  Plutarque  afférentes  aux  grands 
bommes  que  Julien  met  aux  prises ,  et  le  traité  du  même  écrivain  intitulé  De 
la  fortune  d'Alexandre.  Ces  rapprochements  ne  serviront  qu'à  faire  valoir 
davantage  l'excellence  de  toute  cette  partie  de  l'œuyre  de  Julien.  —  Le 
parallèle  d'Alexandre  et  de  César  manque  dans  Phitarque.  Les  traducteurs  du 
Haillan  et  Simon  Goulard  dans  les  éditions  d'Amyot,  l'abbé  Tallemant, 
Dacier  et  Ricard,  y  ont  suppléé  tant  bien  que  mal.  Il  est  plus  simple,  selon 
nous,  de  recourir  aux  chap.  149  et  suivants  du  second  livre  des  Guerres 
civiles  d'Appien,  oii  cet  écrivain,  presque  contemporain  de  Plutarque, 
semble  l'avoir  pris  pour  modèle.  On  y  trouve  un  parallèle  étendu  entre 
Alexandre  et  César.  On  trouvera  des  considérations  analogues  dans  la  compa- 
raison que  La  Fontaine  (  lettre  à  monseigneur  le  prince  de  Conti,  1684)  a  feite 
d'Alexandre,  de  César  et  du  prince  de  Condé;  mais  on  lira  surtout  avec 
plaisir  et  profit  le  chapitre  xxxix  du  second  livre  des  Essais  de  Montaigne, 
ayant  pour  titre  :  Des  plus  excellents  hommes,  où  les  qualités  diverses  de 
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»  eu  le  bonheur,  Jupiter  et  vous  dieux ,  de  naf tre ,  après  tant  de 
»  grands  hommes,  dans  une  cité  aussi  souveraine  que  jamais 
*  yille  a  pu  l'être,  et  à  la  suite  de  laquelle  toutes  les  autres 
»  s'estimaient  heureuses  de  tenir  le  second  rang.  Quelle  ville, 
»  en  effet,  commençant  par  trois  mille  âmes,  a  porté  ses  armes, 
»  en  moins  de  six  cents  années,  jusqu'aux  extrémités  de  l'uni- 
»  vers  ?  Quelle  nation  a  fourni  des  hommes  aussi  éminents  dans 
»  la  guerre  ou  dans  la  politique,  et  qui  aient  montré  tant  de 
»  respect  pour  les  dieux?  Né  dans  une  ville  si  auguste,  si  floris- 
»  santé,  j'ai  surpassé  par  mes  hauts  faits  non-seulement  mes 
»  contemporains,  mais  les  grands  hommes  de  tous  les  âges. 
»  Quant  à  mes  concitoyens,  je  suis  sûr  que  pas  un  ne  me  dis- 
»  putera  le  prix.  Si  Alexandre,  que  voici,  ose  le  faire,  quels 
»  sont  donc  ceux  de  ses  exploits  qu'il  prétend  opposer  aux 
»  miens?  La  conquête  de  la  Perse?  Il  n'a  donc  pas  vu  les 
»  beaux  trophées  que  m'a  permis  de  dresser  la  défaite  de  Pom- 
»  pée  ?  Et  quel  était  le  plus  habile  capitaine,  de  Pompée  ou  de 
»  Darius?  Qui  des  deux  était  suivi  de  la  plus  vaillante  armée? 
»  Les  nations  les  plus  belliqueuses  au  service  de  Darius,  Pompée 
»  les  traînait  à  sa  suite  comme  des  Gariens  '.  Les  peuples  d'Eu- 
»  rope ,  que  Pompée  menait  avec  lui ,  avaient  maintes  fois 
»  repoussé  l'Asie,  qui  leur  portait  la  guerre  :  c'est-à-dire  les 
»  plus  braves  de  tous,  des  Italiens,  des  Illyriens  et  des  Celtes. 
»  Et  puisque  je  parle  des  Celtes ,  comparerons-nous  aux  exploits 
»  qu'Alexandre  a  faits  en  Gétie  la  destruction  de  la  nation  cel- 
»  tique?  Alexandre  a  passé  l'Ister  une  fois,  moi  j'ai  passé  deux 
»  fois  le  Rhin  :  et  de  là  mes  exploits  en  Germanie.  Alexandre 
»  ne  trouva  point  de  résistance ,  et  moi  j'ai  combattu  contre 
»  Arioviste*.  Le  premier  des  Romains,  j'ai  osé  voguer  sur  la 
»  mer  extérieure.  Entreprise  déjà  sans  doute  admirable  en  elle- 
»  même  et  admirable  encore  par  l'audace  de  l'exécution;  mais 
»  le  grand  fait  pour  moi,  c'est  d'avoir  le  premier  sauté  de  mon 
»  vaisseau  sur  le  rivage.  Je  ne  parle  point  des  Helvètes  ni  de  la 
»  nation  des  Ibères,  et  je  ne  fais  pas  mention  des  Gaules,  6ù 
»  j'ai  forcé  plus  de  trois  cents  villes  et  défait  plus  de  deux  cents 

César  et  d'Alezanilre  sont  appréciées  avec  l'autorité  d'une  haute  raison.  — 
L'historien  Vcll«ias  Paterculus  a  aussi  indiqué  quelques  points  de  rapproche- 
ment ou  de  différence  entre  ces  deux  grands  hommes,  liy.  II,  p.  28. 

1  Leur  lâcheté  était  proverbiale. 

^  Voyez  les  Commentaires  de  César,  trad.  Louandre,  et  le  Précis  des  guerres 
de  Ce'sar,  par  Napoléon;  Gosseiin,  1836.  —  Cf.  Hist,  des  Gaulois,  par  Amédée 
Thierry. 
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»  myriades  '  de  combattants.  Voilà  de  g^randes  actions ,  maàé 
»  voici  qui  est  plus  grand  encore  et  qui  marque  pk»  d' audace. 
9  Réduit  à  faire  la  guerre  à  mes  concitoyens,  j'ai  vaincu  ces 
»  Romains  indomptables  et  invincibles.  Si  donc  on  en  jfoçe  par 
»  le  nombre  des  batailles ,  j'ai  donné  trois  fois  autant  de  bsutaittes 
»  rangées  qu'en  attribuent  à  Alexandre  les  flatteurs  qui  <Mit 
9  grossi  ses  exploits  *  ;  si  c'est  par  le  nombre  des  villes  prises, 
«j'ai  forcé  la  plupart  non-seulement  de  celles  de  l'Asie,  mais 
»  encore  de  l'Europe.  Alexandre  a  traversé  l'Egypte  en  visi* 
»teur;  moi,  je  l'ai  conquise  à  table  et  parmi  les  plaisirs. 
»  Voulez-vous  examiner  la  modération  de  chacun  de  nou»  apcès 
»  la  victoire?  J'ai  pardonné  à  mes  ennemis^,  et  le  traitement 
»  que  j'en  ai  reçu,  la  Justice  divine  elle-même  s'est  chaînée  de 
9  le  venger.  Alexandre,  loin  de  faire  grâce  à  ses  ennemis,,  n'a 
9  pas  épargné  ses  amis  mêmes.  Et  tu  pourrais  encore  me  dis- 
»  puter  le  prix  ?  Tu  ne  me  le  cèdes  pas  aussi  bien  que  les 
9  autres  ?  Tu  me  forces  donc  de  dire  que  tu  as  traité  les  Thé- 
9  bains  avec  cruauté,  et  moi  avec  bonté  les  Helvètes.  Les  villes 
9  des  Thébains,  tu  les  as  réduites  en  cendres  ;  et  moi,  j'ai  rdevé 
»  les  villes  des  Helvètes  brûlées  par  leurs  propres  citoyens.  Et 
9  puis  est-ce  la  même  chose  de  battre  dix  mille  Grecs  ou  de 
9  soutenir  l'effort  de  quinze  myriades  '  de  Romains?  J'en  aurais 
9  encore  long  à  dire  et  sur  mon  compte  et  sur  le  sien,  mais  le 
9  temps  me  manque  et  je  n'ai  point  préparé  mon  discours.  Je 
9  réclame  donc  votre  indulgence  :  d'après  ce  que  j'ai  dit  et  ce 
9  que  j'ai  passé  sous  silence,  faites-vous  une  opinion  impartiale 
9  et  juste,  et  accordez-moi  le  prix.  » 

20.  Après  avoir  dit  ces  mots,  César  voulait  continuer;  mais 
Alexandre,  qui  avait  eu  jusque-là  grand' peine  à  se  contenir, 
perd  patience,  et  le  trouble  de  son  âme  emportée  s'exhale 
ainsi  :  «  Jusques  à  quand,  Jupiter  et  vous  dieux,  soufGrirai-je 
9  en  silence  l'audace  de  ce  Romain?  11  n'y  a  pas  de  fin,  vous  le 
9  voyez,  aux  éloges  qu'il  se  donne  et  aux  outrages  qu'il  sae  fait. 
»  Il  aurait  dû ,  ce  me  semble ,  être  plus  réservé  des  deux  parts. 
9  Car  ce  sont  là  deux  griefs  également  insupportables,  et  ce 
»  qui  l'est  surtout,  c'est  d'entendre  décrier  mes  ex{^oits  par 
»  celui  qui  les  a  imités.  Oui,  telle  est  son  impudence,  qu'il  a 

^  Deux  millions. 

2  Voyez  notre  Essai  sur  la  légende  d* Alexandre  le  Grand  dau9  les  romans 
français  du  doutième  siècle. 

3  Cent  cinquante  mille. 


LES  CÉSARS.  S79 

ose  tounier  en  ridicule  le  modèle  même  de  ses  hauts  feits.  Il 
fellait,  César,  te  souvenir  des  larmes  que  tu  répandis  en 
entendant  parier  des  monuments  consacrés  à  ma  gloire  ' .  Mais 
Pompée  fa  depuis  enflé  le  courage,  lui,  qui,  gâté  par  les 
flatteries  de  ses  concitoyens,  n'était  qu'une  nullité.  Son 
triomphe  sur  la  Libye  n'est  pas  grand' chose  '  ;  tout  le  iHruit 
qu'cA  en  fit  vint  de  la  mollesse  des  conseils  *.  La  guerre  scr- 
vile,  où  l'on  ne  combattit  pas  contre  des  hommes,  mais  contre 
de  vils  esclaves,  ce  scmt  les  Grassus  et  les  Lucius  qui  Font 
terminée  :  Pompée  n'a  fait  qu'y  mettre  son  nom.  Luculhis 
conquit  l'Arménie  et  les  provinces  voisines,  et  Pompée  en 
triompha  ^.  Ensuite  la  flatterie  des  Romains  lui  donna  le  nom 
de  Grand,  sans  qu'il  ait  été  plus  grand  qu'aucun  de  ceux  qui 
le  précédèrent.  Qu'a-l-il  Éait  de  comparable  aux  exploits  de 
Marins,  des  deux  Scipion,  de  Furius*,  le  second  fondateur  de 
Rome  après  Quirinus  ici  présent?  Genx-<;i  n'ont  pas  traité  les 
actions  d'autnii,  comme  ces  constructions  élevées  aux  frais 
du  pubhc,  que  des  ouvriers  fondent  et  achèvent,  pour  qu'un 
magistrat,  qui  n'a  fait  que  blanchir  le  mur,  y  inscrive  son 
nom.  Architectes  et  artisans  de  leur  renommée,  ils  l'ont  signée 
de  leurs  noms  glorieux  *.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  tu 

^  Fait  bien  connu.  Voyez  spécialement  Suétone,  César,  7,  trad.  d*£m. 
Pessonneaux. 

^  Allusion  à  la  défaite  de  Domitîen  et  d*Iarbas,  roi  de  r^umidie. 

3  M.  TuUius  Decula  et  Cn.  Cornélius  Dolabella. 

^  «  Fallut- il  faire  la  gnerra  a  Sertorius,  on  en  donna  la  commission  à 
Pompée.  Fallut-il  la  faire  à  Mithridate,  tout  le  monde  cria  Pompée.  Eut-on 
besoin  de  faire  venir  des  blés  à  Rome,  le  peuple  croit  être  perdu  si  on 
n'en  charge  Pompée.  Vent-on  détruire  les  pirates,  il  n'y  a  que  Pompée.  Et 
lorscpe  César  menace  d'enrahir,  le  Sénat  crie  à  son  Umr  et  n'espère  plus 
f|u*en  Pompée.  »  Moxtks<H7ieu. 

&  Camille.  Voyez  sa  bio^^rapbie  dans  Plutarque. 

^  I»  Voici  ce  qu\i  fait  un  certain  arcbitecte  de  Cnide.  Il  avait  construit  la 
tour  de  Pharos ,  ce  rare  et  merveilleux  édifice ,  du  haut  duquel  un  feu  éclai- 
rait an  loin  les  navigateurs ,  pour  les  empêcber  d'aller  se  jeter  sur  les  brisants 
de  la  côte  difficile  et  impraticable  de  Parétonium.  Après  avoir  achevé  son 
ouvrage,  il  y  grava  son  nom  fort  avant  dans  la  pierre,  et  la  recouvrit  d*un 
enduit  de  plâtre  sur  lequel  il  écrivit  le  nom  du  roi  qui  régnait  alors.  Il  avait 
prévu  ce  qui  devait  arriver.  Au  bout  de  quelques  années,  le  plâtre  tombait 
avec  les  lettres  qu'il  portait ,  et  Ton  découvrit  cette  inscription  :  «  Sosthate 

DE    CRIDE,    fils    de    DEXlPBAtlE,    AUX    DIEUX    SAUVEURS,    POUR    CEUX    QUI    80XT 

■ATTCS  DES  FLOTS.  »  Aînsî ,  Cet  architecte  n'a  pas  eu  en  vue  le  moment  pré- 
sent, le  court  instant  de  la  vie,  mais  Theure  actuelle  et  les  années  à  venir, 
tant  que  la  tour  serait  debout  et  que  subsisterait  l'œuvre  de  son  talent.  " 
Lucien,  Comment  il  faut  ecrii-e  l'histoire,  62;  1. 1 ,  p.  379  de  notre  traduction. 


S80  OEUVRES  DE  L'EMPEREUR  JULIEN. 

»  aies  vaincu  Pompée,  qui  se  grattait  la  tête  du  doigt  '  et  qui 
»  tenait  plus  du  renard  que  du  lion.  Aussi,  quand  il  fut  trahi  de 
»  la  Fortune,  qui  l'avait  jusque-là  servi,  tu  triomphas  bien  vite 
»  de  son  abandon.  Tu  ne  mis  en  cela  aucune  habileté,  c'est 
»  tout  clair.  Réduit  à  une  extrême  disette,  ce  qui  est,  tu  le 
»  sais,  la  plus. grosse  faute  d'un  général,  tu  livras  bataille  et  tu 
»  fus  vaincu  *.  Si  donc  Pompée,  soit  folie,  soit  imprudence, 
»  soit  pour  n'avoir  pas  su  commander  à  ses  concitoyens,  n'a  pas 
»  eu  l'esprit,  quand  il  fallait  tirer  la  guerre  en  longueur,  de 
»  différer  le  combat  et  de  pousser  sa  victoire,  il  a  été  vaincu 
»  par  ses  propres  feutes  et  non  par  la  sagesse  de  tes  plans'. 
»  Les  Perses,  au  contraire,  avec  leurs  grands  préparatifs  et 
»  leurs  ^prudentes  mesures  *,  n'ont  pu  résister  à  ma  valeur.  Et 
»  comme  il  ne  s'agit  pas  seulement  pour  un  homme  d'éhte, 
»  fût-ce  un  roi ,  de  réussir,  mais  de  réussir  par  des  moyens  légi- 
»  times,  je  suis  allé,  moi,  venger  les  Grecs  des  invasions  des 
»  Perses,  et,  quand  j'ai  fait  la  guerre  aux  Grecs,  je  n'ai  pas 
»  voulu  ravager  la  Grèce ,  mais  renverser  ceux  qui  s'opposaient 
»  à  mon  passage  et  qui  m'empêchaient  d'infliger  aux  Perses  un 
«juste  châtiment.  Toi,  en  faisant  la  guerre  aux  Germains  et 
»  aux  Gaulois,  tu  te  préparais  à  la  faire  contre  ta  patrie.  Est-il 
»  rien  de  plus  méchant,  de  plus  détestable?  Et  puisque,  en 
»  manière  d'insulte ,  tu  as  rappelé  les  dix  mille  Grecs ,  je  ne 
»  mettrai  pas  en  avant,  quoique  je  le  sache,  que  vous  autres 
»  Romains  êtes  issus  de  la  Grèce  et  que  les  Grecs  ont  habité 
»  jadis  la  plus  grande  partie  de  l'Italie.  Une  de  leurs  petites 
»  peuplades ,  je  veux  dire  les  Etoliens ,  qui  habitaient  près  de 
»  vous  et  que  vous  regardiez  comme  un  précieux  avantage 
»  d'avoir  pour  amis  et  pour  alliés ,  vous  leur  avez  fait  ensuite  la 
»  guerre,  sous  je  ne  sais  quels  prétextes,  et  les  avez  forcés,  non 
»  sans  péril  pour  vous,  de  plier  sous  vos  lois.  Si  à  l'époque  de  sa 
»  vieillesse,  pour  ainsi  parler,  la  Grèce,  non  pas  entière,  mais 
»  représentée  par  une  petite  peuplade,  presque  inconnue  à 

^  Ce  mouvement,  dont  il  est  souvent  question   chez  les  auteurs  grecs  et 
latins,  était  considéré  comme  un  indice  de  mœurs  relâchées. 

2  A  Dyri'achium. 

3  Phrase  parfaite  en  grec,  où  Topposition  est  bien  indiquée  par  la  conson- 
oance  antithétique  des  mots  &iro  TOl;  olxcioiç  à^xap'njixaai  et  6^  toîç  ooTc 

*  Allusion  au  plan  qu'avait  adopté  Memnon  de  Rhodes,  mais  que  la  mort 
rempêcha  de  réaliser. 
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9  l'époque  où  le  peuple  grec  florissait,  vous  a  donné  tant  de 
9  mal  à  la  réduire,  que  seriez-vous  devenus,  si  vous  aviez  eu  à 
■  »  combattre  contre  les  Grecs  florissants  et  unis?  Lors  de  la 
9  descente  de  Pyrrhus,  vous  savez  quelle  peur  vous  avez  eue. 
»  Tu  traites  de  bagatelle  la  conquête  de  la  Perse  et  tu  te 
9  moques  de  cet  exploit,  et  voilà  qu'un  petit  coin  de  pays,  situé 
9  au  delà  du  Tigre  et  occupé  par  la  monarchie  des  Parthes, 
9  vous  tient  en  guerre  depuis  plus  de  trois  cents  ans  !  Rëponds- 
9  moi,  pour  quel  motif  ne  l'avez-vous  pas  soumise?  Yeux-tu 
9  que  je  te  le  dise?  Les  flèches  des  Perses  vous  en  ont  empé- 
9  chés.  Demandes-en  des  nouvelles  à  Antoine  \  rompu  sous  toi 
9  au  métier  des  armes.  Pour  moi,  en  moins  de  dix  ans,  j'ai 
9  subjugué  les  Perses  et,  après  eux,  les  Indiens.  Et  tu  oses  me 
9  le  disputer,  à  moi,  qui,  chef  d'armée  dès  mon  enfance,  ai  iBeiit 
9  de  telles  actions ,  que  leur  souvenir,  quoique  mal  célébré  par 
1»  de  feibles  historiens,  vivra  parmi  les  hommes  comme  celui 
9  de  Gallinicus  *,  mon  souverain,  qui  fut  l'objet  de  mon  culte 
9  et  qui  m'a  servi  de  modèle.  Rival  d'Achille,  dont  je  descends', 
»  j'ai  admiré  et  j'ai  suivi  Hercule,  autant  du  moins  qu'un  homme 
9  peut  marcher  sur  les  traces  d'un  dieu.  Voilà,  dieux,  tout  ce 
»  que  j'avais  à  dire  pour  ma  défense  contre  cet  homme  que 
«j'aurais  peut-être  mieux  fait  de  mépriser.  Si  j'ai  commis 
*  quelque  acte  de  rigueur,  ce  n'a  jamais  été  contre  des  inno- 
»  cents,  mais  contre  des  hommes  dont  j'avais  reçu  mainte 
»  offense,  ou  qui  ne  savaient  ni  prendre  leur  temps  ni  agir 
»  d'une  manière  convenable.  D'ailleurs  le  Repentir,  divinité 
n  sage  et  salutaire  aux  coupables,  a  suivi  les  fautes  que  ces 
»  gens-là  m'ont  fait  commettre  *.  Quant  aux  autres,  que  l'am- 
»  bition  excitait  à  me  haïr  ou  à  m'oflfenser,  je  ji'ai  pas  cru  com- 
»  mettre  d'injustice  en  les  châtiant.  » 

21 .  Lorsque  Alexandre  a  fini  de  parler  ainsi,  en  vrai  soldat, 
le  valet  de  Neptune  '  mesure  l'eau  à  Octavien ,  mais  il  en  verse 
fort  peu,  à  cause  du  peu  de  temps  qui  reste,  et  puis  parce  qu'il 

^  Voyez,  dans  sa  bio(;rapbie  par  Plutarque,  le  beau  récit  de  sa  campagne 
cbez  les  Partbcs.  —  Antoine  avait  été  le  lieutenant  de  César  dans  les  Gaules, 
surtout  à  Pbarsale,  où  il  commandait  Taile  {;aucbe. 

^  Le  beau  vainqueur,  surnom  d*Hercule. 

3  Gomme  appartenant  à  la  famille  des  Eacides.  Voyez  le  commencement 
de  la  biographie  d'Alexandre  dans  Plutarque. 

^  Allusion  au  meurtre  de  Clitus. 

6  Protée. 
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lui  en  veut  de  son  manque  de  respect  pour  son  maitre  ' .  Octa- 
Tien  est  trop  fin  pour  ne  pas  s'en  apercevoir;  aussi,  sans  s'ar- 
rêter à  parler  des  autres  :  a  Pour  moi,  Jupiter,  et  vous  dieux,  je 
»  ne  m'amuserai  point  à  railler  et  à  rabaisser  les  actions  d' autrui. 
»  Mon  discours  ne  roulera  que  sur  les  miennes  *.  Jeune,  j'ai  été 
»  à  la  tète  de  ma  cité  natale,  comme  ce  brave  Alexandre.  J'ai 
»  mené  à  bonne  fin  les  guerres  de  Germanie,  comme  César,  mon 
»  père,  ici  présent.  Engagé  ensuite  dans  les  guerres  civiles,  j'ai 
»  triomphé  de  VÈgypte  à  la  bataille  navale  d'Actium.  J'ai  battu 
»  Brutus  et  Gassius  à  Philippes,  et  la  défaite  de  Sextus  Pompée 
9  a  couronné  mes  victoires.  Je  me  suis  montré  si  docile  à  la 
»  pliilosophie,  que  j'ai  toléré  la  franchise  d' Athénodore  ' ,  sans  me 
»  fiàcher,  mais  avec  complaisance ,  et  en  respectant  cet  homme 
»  illustre  comme  un  maftre  ou  plutôt  comme  un  père.  Arius 
»  eut  mon  amitié,  mon  intime  confidence  :  en  un  mot  la  philo- 
»  Sophie  n'a  rien  à  nous  reprocher.  Quand  j'ai  vu  Rome  souvent 
n  mise  à  deux  doigts  de  sa  perte  par  nos  dissensions  civiles,  je 
»  l'ai  si  bien  gouvernée,  grâce  à  votre  faveur,  gi'ands  dieux» 
»  qu'elle  est  devenue  à  l'avenir  solide  comme  le  diamant.  Loin 
»  de  céder  à  d'ambitieux  désirs,  je  n'ai  plus  rêvé  pour  elle  la 
•  conquête  de  l'univers;  mais  j'ai  donné  à  l'empire  ses  deux 
»  limites  naturelles.  Pister  et  FEuphrate.  Vainqueur  des  Scythes 
»  et  des  Thraces,  je  n'ai  point  usé  du  temps  que  vous  mesuriez 
9  k  mon  règne  pour  faire  sortir  une  guerre  d'une  autre  guerre. 
»  Je  l'ai  employé  à  re viser  les  lois,  à  réparer  les  désastres  que  la 
»  guerre  avait  causés  :  conduite  aussi  sage,  à  mon  sens,  que  celle 
»  de  pas  un  de  mes  devanciers,  et  même,  pour  le  dire  en  pleine 
»  franchise,  supérieure  à  celle  de  tous  les  princes  qui  ont  jamais 

*  Voyez  Suétone,  ^Auguste y  16. 

2  On  peut  comparer  cette  apologie  d\\u{ruste  avec  son  tesUiment,  conservé 
dans  le  monument  d'Ancyrc,  dont  on  trouve  le  texte,  jusque-la  tronqtié, 
dans  les  Historiens  d'Auguste  d*E.  E(»ger,  et  qui  a  été  si  heareusement  coni- 
plécé  par  la  déeoiiTertc  récente  de  notre  jeune  coUègae  et  ami  G.  Perrot. 

3  Ami  d'Auguste  et  de  Tibère.  «  Athenodorus  le  philosophe  estant  fort 
vieil  luy  (à  Auguste)  demanda  congé  de  se  pouvoir  retirer  en  sa  mai^ton  pour 
sa  vieillesse.  Il  iuy  donna,  mais  en  luy  disant  adieu,  Athenodorus  luy  dit  : 
«  Quand  tu  te  sentiras  courroucé,  sire,  ne  dy  ny  ne  fais  rien,  que  première- 
ment tu  n'ayes  récité  les  vingt  et  quatre  lettres  do  l'alphabet  en  toymcsme.  • 
Caesar  ayant  ouy  cest  avertissement,  le  prit  par  la  main  et  luy  dit  :  «  J'ay 
encore  affaire  de  ta  présence,  »  et  le  reteint  encore  tout  un  an,  en  luy 
disant  :  «  Sans  péril  est  le  loyer  de  silence.  »  Plutarqiie,  Apophthegmes  des 
Romains,  XX,  trad.  d'Amyoï.  - —  Cf.  Molière,  École  des  femmes ,  acte  II, 
scène  iv. 
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»  gouverné  de  grands  empires.  En  effet,  les  ans  sont  morts  au 
r  *  milieu  de  leurs  expéditions,  lorsqu'ils  auraient  pu  vivre  en 
9  paix  le  reste  de  leurs  jours,  au  lieu  de  faire  guerre  sur  guerre, 
»  comme  ces  chicaneurs  qui  ne  révent  que  procès.  Les  autres, 
«  bien  qu'en  guerre,  se  sont  livrés  à  la  débauche  '  et  ont  sacrifié 
»  non-seulement  leur  gloire,  mais  leur  vie  même  à  de  honteux 
9  plaisirs.  Quand  je  repasse  tout  cela  dans  ma  pensée,  je  ne  me 
9  crois  pas  digne  du  plus  mauvais  rang.  Quoi  que,  d' ailleurs,  il 
9  vous  plaise  d'ordonner,  justes  dieux,  je  suis  prêt  à  l'accepter 
9  sans  murmure.  » 

22.  On  donne,  aussitôt  après,  à  Trajan  la  liberté  de  parler. 
II  avait  du  talent  pour  la  parole,  mais  sa  paresse  l'avait  habitué 
à  confier  à  Sura  *  le  soin  d'écrire  pour  lui.  Aussi,  criant  plutôt 
que  parlant,  il  se  met  à  étaler  devant  les  dieux  ses  trophées  des 
Gètes  et  des  Parthes,  et  se  plaint  que  la  vieillesse  '  ne  lui  ait 
pas  laissé  le  temps  d'achever  la  conquête  de  la  Parthiène.  Alors 
Silène  :  «  Mais  dis  donc,  mauvais  plaisant,  s'écrie-t-il ,  tu  as 
régné  vingt  ans,  et  Alexandre,  que  voici,  n'en  a  régné  que 
douze.  Pourquoi  donc,  au  lieu  d'accuser  ta  mollesse,  t'en 
prendre  à  la  brièveté  du  temps?  »  Piqué  au  vif  par  ce  brocard, 
Trajan,  qui  n'était  pas  étranger  à  la  rhétorique,  mais  à  qui 
l'habitude  de  boire  avait  émoussé  l'esprit,  se  met  à  parler  de  la 
sorte  :  «  Jupiter  et  vous  dieux,  après  avoir  reçu  l'empire,  lan- 
9  guissaut  et  presque  dissous  par  la  tyrannie  (jui  l'avait  long- 
9  temps  enchafné  et  par  les  incursions  des  Gètes,  seul  j'ai  atta- 
»  que  les  nations  situées  au  delà  du  Danube.  J'ai  détruit  les 
»  Gètes,  la  plus  belliqueuse  des  nations  non-seulement  par  la 
»  force  du  corps,  mais  par  le  courage  que  lui  inspire  son  vénéré 
»  Zamolxis  *.  Convaincus  qu'ils  ne  meurent  point,  mais  qu'ils 
»  changent  de  demeure,  ils  affrontent  la  mort  plus  volontiers 
»  qu'ils  n'entreprennent  un  voyage  *.  Cependant  je  n'ai  mis  que 
»  cinq  ans  à  cette  expédition.  De  tous  les  empereurs  qui  m'ont 
»  précédé,  j'ai  été  estimé  le  plus  clément  par  mes  sujets,  et 
»  c'est  un  fait  dont  César  ici  présent,  ni  aucun  autre  ne  peut  me 
9  contester  l'évidence.  Quant  aux  Parthes,  je  n'ai  pas  cru  devoir 

^  Alexandre,  Antoine,  Trajan,  Constantin. 

^  Questeur  de  Trajan.  Voyez  Dion  dans  sa  Vie  de  Trajan,  et  particulière- 
ment Spartien,  Adrien^  chap.  3. 
3  II  mourut  à  soixante-quatre  aos. 
*  Voyea  plus  haut,  p.  5K65 ,  note  3. 
&  a.  Hérodote,  liv.  IV,  chap.  94. 
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»  prendre  les  armes  contre  eux,  avant  qu'ils  m'eussent  attaqué; 
»  mais,  leur  attaque  faite,  ni  la  vieillesse  ne  m'a  plus  arrêté,  ni 
M  les  lois  qui  m'exemptaient  de  la  guerre.  S'il  en  est  ainsi,  ne 
»  dois -je  pas,  en  bonne  justice,  être  honoré  par- dessus  les 
»  autres?  Clément  envers  mes  sujets,  redoutable  entre  tous  à 
»  mes  ennemis,  on  m'a  toujours  vu  respecter  votre  fille,  la  phi- 
»  losophie.  »  Ainsi  parle  Trajan,  et  les  dieux  sont  d'avis  qu'il 
mérite  le  prix  de  la  clémence,  montrant  par  là  l'estime  toute 
particulière  qu'ils  font  de  cette  vertu. 

23.  Au  moment  où  Marc-Aurèle  ouvre  la  bouche.  Silène  dit 
tout  bas  à  Bacchus  :  «  Écoutons  ce  stoïcien  ;  voyons  quels  para- 
doxes, quels  dogmes  étranges  il  va  nous  débiter.  »  Mais  lui, 
regardant  Jupiter  et  les  dieux  :  «  Il  me  semble,  Jupiter  et  vous 
dieux,  dit-il,  que  je  n'ai  besoin  ni  de  discours,  ni  de  dispute. 
Si  vous  ignoriez  mes  actions ,  naturellement  je  devrais  vous  en 
instruire,  mais  puisque  vous  les  savez ,  et  que  rien  n'échappe  à 
votre  connaissance,  accordez-moi  le  rang  qui  m'est  dû.  »  Ainsi 
Marc-Aurèle ,  si  admirable  du  reste ,  fit  preuve  d'une  extrême 
sagesse ,  pour  avoir  su,  à  mon  avis, 

Parier  quand  ii  fallait  et  se  taire  à  propos  ^. 

24.  Constantin  a  la  parole  après  lui.  Il  avait  tout  d'abord  un 
air  décidé  à  la  lutte  ;  mais,  réfléchissant  aux  actions  des  autres, 
il  trouva  que  les  siennes  n'étaient  rien  du  tout.  Des  deux  tyrans 
qu'il  avait  tués,  à  le  dire  avec  franchise,  l'un  était  lâche  et 
mou  *,  l'autre  accablé  par  l'âge  et  par  la  misère  ',  tous  les  deux 
objet  de  la  haine  des  dieux  et  des  hommes.  Ses  exploits  contre 
les  Barbares  *  n'étaient  qu'une  vraie  risée.  Il  leur  avait  pour 
ainsi  dire  payé  tribut,  pour  songer  tranquillement  à  ses  plaisirs. 
Il  se  tenait  donc  loin  des  dieux,  à  l'entrée  du  séjour  de  la 
Lune,   car  il  l'aime  éperdûment*,  et  il  ne  cessait  d'avoir  les 

^  Vers  attribué  à  Euripide  dans  une  tragédie  ^lerdue. 

2  Maxence. 

**  Licinius  :  il  avait  soixante  ans. 

^  Les  Perses.  S*il  faut  en  croire  Julien,  il  faut  beaucoup  rabattre  de  ia 
gloire  de  Constantin  ;  mais  la  haine  de  Julien  contre  le  christianisme  le  rend 
peut-être  aussi  injuste  contre  le  premier  empereur  chrétien,  qu'une  admi- 
ration passionnée  a  rendu  aveugles  ses  pancgvri.^tes. 

^  En  qualité  de  lunatique  ou  de  débauche  courant  après  les  aventures 
nocturnes.  La  Bletcrie  suppose  que  Julien  fait  allusion  au  soin  unique 
que  prenait  son  oncle  Constantin  de  sa  nouvelle  ville,  autrefois  Byzance, 
dont  la  marque  distinctive  ou  Tespèce  d*armoirie  ét;ût  de  toute  ancienneté, 
comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui ,  le  croissant. 
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yeux  sur  elle,  sans  se  soucier  de  la  victoire.  Cependant,  comme 
il  feiUait  dire  quelque  chose  :  «c  Je  Taux  mieux  que  tous  ces 
»  gens-là,  dit-il  :  que  le  Macédonien,  parce  que  j'ai  eu  à  corn- 
»  battre  des  Romains ,  des  nations  germaines  ou  scythiques ,  et 
»  non  pas  des  Barbares  d'Asie;  que  César  et  Octavien,  parce 

V  que  je  n'ai  pas,  comme  eux,  fait  la  guerre  à  de  bons  et  bon* 
9  nétes  citoyens ,  mais  lutté   contre  de  mécbants  et  infâmes 

V  tyrans  ;  r{uant  à  Trajan,  ces  mêmes  exploits  contre  ces  tyrans 
»  me  placent  déjà  au-dessus  de  lui,  mais  je  suis  encore  sans 
»  conteste  son  égal ,  pour  avoir  recpuvré  les  pays  qu'il  avait 
»  conquis,  si  même  reconquérir  n'est  pas  plus  fort  que  conqué- 
»  rir.  Ce  Marc-Aurèle,  en  ne  disant  rien,  nous  cède  à  tous  le 
»  premier  rang.  »  «  Eh  bien  mais,  dit  Silène,  ce  sont  donc  jar- 
dins d'Adonis  que  tous  les  exploits  dont  tu  nous  parles,  cher 
Constantin? —  Que  veux-tu  dire,  lui  répond  Constantin,  avec 
tes  jardins  d'Adonis?  —  Ceux  que  les  femmes,  repart  Silène, 
plantent  pour  l'amant  de  Vénus,  en  mettant  certaines  herbes 
dans  des  pots  de  terre  :  ils  verdoient  un  peu  de  temps,  mais  ils 
se  fenent  tout  de  suite  ' .  »  Constantin  rougit,  en  saisissant  l'al- 
lusion faite  à  ses  exploits. 

25.  On  fait  silence,  et  les  parties  ont  l'air  d'attendre  à  qui  le 
suffi^ge  des  dieux  va  donner  le  premier  rang  ;  mais  les  dieux 
croient  qu'il  faut  d'abord  mettre  en  lumière  les  intentions  des 
héros  et  ne  pas  se  décider  seulement  par  des  actions  où  la  For- 
tune a  une  si  grande  paît.  Elle  était  là,  criant  après  tous,  à 
l'exception  d' Octavien,  le  seul  qu'elle  dit  être  reconnaissant 
pour  elle.  Les  dieux  décident  que  Mercure  aura  encore  cette 
commission.  Ils  le  chargent  de  commencer  avec  Alexandre  et 
de  lui  demander  ce  qu'il  a  estimé  le  plus  beau  et  quel  a  été  son 
but  en  faisant  et  en  souffrant  tout  ce  qu'il  a  fait  et  souffert. 
«  De  tout  vaincre,  répond  Alexandre.  —  Eh  bien,  dit  Mercure, 
crois-tu  l'avoir  atteint?  —  Oui,  »  répond  Alexandre.  Alors  Si- 
lène, avec  un  rire  malin  :  «  Cependant  nos  filles  t'ont  souvent 
vaincu.  »  Il  voulait  dire  les  vignes,  et  se  moquer  d'Alexandre 
comme  ami  du  vin  et  porté  à  l'ivresse.  Mais  Alexandre,  tout  plein 
encore  de  sophismes  péripatéticiens  *  :  «  Quand,  je  dis  tout  vaincre, 
je  n'entends  pas  les  êtres  inanimés,  on  ne  se  bat  pas  contre 
eux,  mais  l'engeance  entière  des  hommes  et  des  bêtes.  »  Alors 

^  Voyez  une  jolie  descriptioD  de  ces  jardins  d*un  jour  dans  les  Syracusaines 
de  Théocrite  :  c'est  la  XV«  idylle,  a  la  fin.  —  Cf.  Athénée,  IV,  8. 
3  Trait  décoché  contre  Aristote. 
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Silène,  jouant  l'étonné,  et  d'un  ton  d'ironie  :  «  Ho  !  ho  !  dit-il,  les 
beaux  trébuchets  dialectiques  !  Et  toi,  dans  quelle  catégorie  te 
places-tu?  Parmi  les  êtres  inanimés,  ou  bien  parmi  les  êtres 
animés  et  vivants?  —  Pas  de  gros  mots,  répond  Alexandre  en 
colère  :  la  hauteur  de  mon  àme  me  faisait  croire  que  je  serais 
dieu,  si  je  ne  l'étais  déjà.  —  Mais,  dit  Silène,  n'as-tu  pas  été 
vaincu  souvent  par  toi*méme,  en  laissant  la  colère,  le  chagrin 
ou  toute  autre  passion  triompher  de  ton  esprit  et  de  ton  cœur? 
—  Oui ,  reproid  Alexandre  ;  mais  se  vaincre  soi-même  ou  en 
être  vaincu,  c'est  une  seule  et  même  chose;  or,  il  ne  s'agit  ici 
que  de  victoires  remportées  sur  les  autres.  —  Peste!  la  belle 
dialectique,  répond  Silène,  et  comme  tu  réftites  nos  sophismes! 
Mais  quand  tu  fus  blessé  dans  les  Indes,  que  Peuoestas  ^  te 
couvrait  de  son  corps  et  qu'on  t'emporta  tout  râlant  hors  de  la 
ville,  fus^u  vaincu  par  celui  cjui  t'avait  blessé  ou  bien  son  vain- 
queur? —  Non-seulement  je  l'ai  vaincu,  dit  Alexandre,  mais  j'ai 
ruiné  sa  ville  de  fond  en  comble.  —  Pas  toi,  mon  bon,  répond 
Silène,  puisque  tu  étais  gisant  comme  l'Hector  d'Homère', 
n'ayant  plus  qu'un  souffle  et  rendant  l'âme.  Ce  sont  les  antres 
qui  ont  combattu  et  remporté  la  victoire.  —  Mais  c'est  moi  qui 
les  commandais,  dit  Alexandre.  —  Et  le  moyen,  dit  Silène,  de 
suivre  un  chef  à  moitié  mort?  »  Après  quoi,  il  se  met  à  chanter 
les  vers  d'Euripide*. 

Grands  dieux  !  quelle  injustice  a  pris  cours  dans  la  Grèce , 
Quaad  on  dresse  un  trophée  en  Thonneur  du  vainqueur  ! 

Alors  Bacchus  :  «  Cesse,  petit  père,  de  parler  sur  ce  ton,  de 
peur  qu'il  ne  te  fasse  ce  qu'il  a  fait  à  Glitus.  »  Alexandre  rougit, 
ses  yeux  sont  inondés  de  larmes,  il  se  tait,  et  le  dialogue  finit 
26.  Mercure  ensuite  questionne  César  :  «  Et  toi,  Césau*,  dit- 
il,  quel  a  été  le  but  de  ta  vie?  —  D'être  le  premier  de  mes 
concitoyens  et  de  ne  vouloir  être  regardé  conune  le  second  de 

*  Voyez  PiuUrque,  Alexandre,  63,  Arrien,  VI,  0,  et  Quinte-Cuixe,  IX,  5. 

2  Voyez //iW«,  XIV,  417. 

3  Androntaque  y  v.  693.  Voici  le  passage  complet  :  «  PélÉb  :  «  OK!  quel 
mauvais  usage  règne  en  Grèce!  Lorsqu'une  année  érige  des  trophées  sur  les 
ennemis  Taincas,  on  ne  regarde  pas  cette  victoire  comme  Touvrage  des  sol- 
dats; mais  le  général  en  remporte  toute  la  gloire,  loi  qui,  saas  avoir  tait  piw 
que  les  autres  avec  sa  lance,  recueille  cependant  toute  la  renommée.  •  Trad, 
d*AtUiud.  —  Ce  furent  ces  vers  q[ue  Glitus  prononça  devant  Alexandre,  et 
qui  causèrent  sa  mort.  Voyez  Plutarque,  Alexandre  y  51,  et  Qouite-Curoe) 
liv.  VIII,  chap.  1,29. 
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personne  '.  —  Voilà  qui  n'est  pas  clair,  dit  Mercure.  Est-ce  en 
sagesse,  en  éloquence,  en  science  militaire,  en  politique?  —  Il 
m'eût  été  fort  agréable  de  primer  en  tout ,  mais  n'y  pouvant 
pas  atteindre,  j'ai  mis  tout  en  œuvre  pour  être  le  plus  puissant 
des  Romains.  —  Mais,  dit  Silène,  as^-tu  été  très-puissant  chez 
eux?  —  Oui,  dit  César,  puisque  j'ai  été  leur  maître.  —  Soit! 
dit  Silène,  mais  tu  n'as  pas  su  t'en  faire  aimer, 'et  cela,  malgré 
tes  grands  airs  de  clémence,  empruntés  au  drame  et  à  la  scène, 
et  tes  basses  adulations.  —  Tu  crois  donc,  dit  César,  que  je 
n'ai  pas  été  aimé  du  peuple,  qui  a  poursuivi  Brutus  et  Cassius? 

—  Ce  n'est  pas  parce  qu'ils  t'avaient  tué,  reprend  Silène,  puis- 
qu'il les  a  faits  consuls,  mais  pour  l'amour  de  l'argent,  lorsque, 
après  la  lecture  de  ton  testament,  il  s'aperçut  qu'il  y  avait  une 
assez  jolie  récompense  attachée  à  son  indignation^.  » 

27.  Ce  dialogue  terminé.  Mercure  apostrophe  à  son  tour 
Octavien  :  «  Et  toi,  ne  nous  diras-tu  point  ce  que  tu  as  estimé 
le  plus  beau?  —  De  bien  régner,  répond  Octavien.  —  Et  qu'est- 
ce  que  bien  régner?  continue  Mercure;  dis-le-nous,  Auguste, 
puisque  les  plus  scélérats  peuvent  en  dire  autant.  Ainsi  Denys 
s'imaginait  bien  régner,  et  même  Agathocle,  encore  pire  que  lui.' 

—  Mais  vous  savez,  dieux,  répond  Auguste,  que,  en  congédiant 
mon  petit-fils,  je  vous  priai  de  lui  accorder  l'audace  de  César, 
l'adresse  de  Pompée  et  ma  fortune.  »  Alors  Silène  intervenant: 
a  Ce  faiseur  de  poupées,  dit- il,  nous  a  donné  un  tas  de  dieux 

vraiment  salutaires.  —  Et  pourquoi  donc,  dit  Auguste,  me 
donnes-tu  ce  nom  ridicule?  —  Est-ce  que  tu  ne  nous  as  pas 
fabriqué  des  dieux,  dit  Silène,  comme  les  faiseurs  de  poupées 
fabriquent  des  nymphes,  et,  parmi  ces  dieux.  César  que  voici  tout 
le  premier?  »  Octavien  alors  baisse  les  yeux  et  garde  le  silence. 

28.  Ensuite  Mercure,  regardant  Trajan  :  «  Et  toi,  dit-il,  quel 
était  le  dessein  de  ce  que  tu  as  fait?  —  Le  même  qu'Alexandre, 
répond-il,  mais  avec  plus  de  modération.  —  Aussi,  dit  Silène, 
tu  as  été  vaincu  par  des  vices  plus  bas.  En  général,  il  n'a  cédé 
qu'à  la  colère;  toi,  à  des  plaisirs  honteux  et  infâmes.  —  Va- 
t'en  au  séjour  des  bienheureux',  dit  Bacchus  à  Silène,  tu  les 

^  On  sait  le  fameux  mot  qu*il  dit  à  ses  amis  en  traversant  un  petit  village 
des  Alpes  :  «  J'aimerais  mieux  être  le  premier  dans  cette  bicoque  que  le 
second  à  Rome.  » 

*  Shakespeare,  avec  son  génie,  a  reprodait  an  vif  dans  son  Jules  César 
les  sentiments  de  cette  foule  inconstante  et  prête  à  aimer  qui  la  paye. 

•^  Formule  antique  pour  dire  :  Va-t'en,  au  diable  î 
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brocardes  tous,  et  tu  les  empêches  d'ouvrir  la  bouche  pour 
s'expliquer.  Fais  trêve  à  tes  sarcasmes,  et  songe  maintenant 
comment  tu  pourras  empaumer  Marc-Aurèle.  Il  m'a  tout  l'air, 
pour  parler  comme  Simonide  *,  d'un  homme  carré  par  la  base 
et  sans  reproche.  »  Alors  Mercure  regardant  Marc-Aurèle  :  a  Et 
toi ,  Vérus ,  dit-il ,  quel  a  été  pour  toi  le  plus  beau  but  de  la 
vie?»  MarcrAurèle  répond  doucement  et  d'un  air  modeste: 
a  D'imiter  les  dieux.  »  Cette  réponse  parut  tout  d'abord  pleine 
de  noblesse  et  vraiment  excellente.  Si  bien  que  Mercure  ne 
voulait  pas  pousser  plus  avant,  convaincu  que  Marc-Aurèle 
continuerait  du  même  ton.  Les  autres  dieux  étaient  aussi  de  ce 
sentiment.  Silène  seid  :  «  Par  Bacchus,  dit-il,  je  ne  làchei*ai  pas 
comme  cela  ce  sophiste.  Pourquoi  donc,  Vérus,  mangeais-tu  et 
buvais-tu,  non  pas,  comme  nous,  de  l'ambroisie  et  du  nectar, 
mais  du  pain  et  du  vin?  —  Ce  n'est  pas,  répond  Marc-Aurèle, 
dans  le  manger  et  dans  le  boire  que  je  pensais  imiter  les  dieux  : 
mais  je  nourrissais  mon  corps,  dans  l'idée,  vraie  ou  feusse,  que 
les  vôtres  ont  besoin  d'être  nourris  de  la  fiimée  des  sacrifices  *. 
D'ailleurs,  ce  n'est  point  par  ce  côté  que  j'ai  eu  l'intention  de 
vous  imiter,  mais  dans  les  fonctions  de  l'esprit.  »  Silène,  arrêté 
un  moment  par  cette  réponse,  comme  firappé  d'un  coup  de 
poing  en  pleine  poitrine  :  «  Peut-être,  dit-il,  ce  que  tu  dis  là  ne 
manque-t-il  point  de  raison;  mais  dis-moi,  qu'était-ce  enfin  pour 
toi  que  d'imiter  les  dieux?  »  Alors  Marc-Aurèle  :  «  D'avoir  besoin 
de  très-peu  de  chose,  dit-il,  et  de  faire  du  bien  au  plus  grand 
nombre  de  gens.  —  Et  toi,  dit  Silène,  n'avais -tu  donc  besoin 
de  rien?  —  Moi,  non,  dît  Marc-Aurèle,  mais  ce  corps  chétif 
avait  peut-être  besoin  de  quelques  petites  choses.  »  Cette  ré- 
ponse suivie,  comme  les  autres,  de  l'approbation  générale,  finit 
par  embarrasser  Silène,  qui  s'attaque  à  la  conduite  fiaible  et  peu 
sensée  de  Marc-Aurèle  envers  son  fils  et  sa  femme  :  il  lui  re- 
proche d'avoir  feit  de  celle-ci  une  héroïne,  de  son  fils  un  empe- 
reur. «  £n  cela  même  encore,  dit  Marc-Aurèle,  j'imitais  les 
dieux.  Je  croyais  à  Homère,  qui  dit  à  propos  de  la  femme'. 

Tuut  homme  bon  et  sage 

Aime  et  soigne  Tépousc  échue  en  son  partage. 

Quant  à  mon  fils,  j'ai  le  propre  aveu  de  Jupiter,  qui,  fâché 

^  Vers  d*un  poëme  perdu. 

'  Voyez  les  plaintes  de  Prométhée  dans  les  Oiseaux  d'Aristophane,  t.  1513 
et  suivants. 

9  Iliade,  IX,  3M. 
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contre  Mars,  lui  dit  '  :  «  Il  y  a  loD{;teinps  rfue  je  t'aurais  fou- 
»  droyé,  si  je  ne  t'aimais,  parce  que  tu  es  mon  fils.  »  Et  puis 
je  ne  pouvais  prévoir  que  mon  fils  devint  si  méchant.  Si  en  lui 
la  jeunesse ,  qui  a  de  grands  entraînements  vers  le  bien  ou  vers 
le  mal ,  s'est  laissé  emporter  au  mal ,  on  ne  peut  pas  dire  que 
j'ai  confié  l'empire  à  un  mauvais  prince;  mais  celui  qui  l'a  reçu 
est  devenu  mauvais.  Ainsi,  pour  ma  femme,  j'ai  suivi  l'exemple 
du  divin  Achille ,  et  pour  mon  fils  celui  du  très-grand  Jupiter» 
sans  me  permettre  aucune  innovation*  En  effet,  la  loi  assure 
aux  fils  l'héritage  des  pères,  et  ta  volonté  de  tous  les  y  appelle; 
Quant  aux  honneurs  rendus  à  ma  femme,  je  ne  suis  pas  le  pre- 
mier; bien  d'autres  l'avaient  fait  avant  moi.  Peut-être  n'a-t-oit 
pas  eu  raison  de  commencer,  mais  priver  les  siens  de  ce  qu'on 
lîiit  pour  tout  le  monde,  c'est  bien  près  d'une  injustice.  Mais 
voilà  que,  à  mon  insu,  j'ai  fait  une  apologie  trop  longue  pour 
vous  qui  savez  tout ,  Jupiter  et  vous  dieux.  Pardonnez-moi  donc 
mon  indiscrétion.  » 

29.  Ce  discours  achevé.  Mercure  interroge  Constantin  :  «  Et 
toi,  que  te  proposais-tu  de  beau? — D'amasser  beaucoup  et  de 
beaucoup  dépenser  pour  satisfaire  mes  désirs  et  ceux  de  mes. 
amis.  »  Silène  éclatant  de  rire  :  «  Très-bien,  dit-il,  mais  en  vou- 
lant être  banquier,  tu  ne  t'es  pas  aperçu  que  tu  faisais  le  métier 
de 'cuisinier  et  de  coiffeuse?  On  le  voyait  bien  jadis  à  ^on  visage 
et  à  ta  chevelure;  aujourd'hui  t'en  voilà  convaincu  par  ton  lan- 
gage. »  C'est  ainsi  que  Silène  le  maltraita  peut-être  avec  un  peu 
trop  de  rudesse. 

30.  Le  silence  rétabli ,  les  dieux  procèdent  au  scrutin  secret. 
La  pluralité  est  pour  Marc-Aurèle.  Cependant  Jupiter,  après 
avoir  dit  quelques  mots  en  particulier  à  son  père ,  ordonne  à 
Mercure  de  faire  une  proclamation.  La  voici  :  «  Hommes ,  qui 
êtes  venus  à  ce  combat,  nos  lois  et  nos  sentences  sont  telles, 
que  le  vainqueur  s'en  réjouisse  et  que  le  vaincu  ne  s'en  plaigne 
pas.  Allez  donc,  chacwi  selon  votre  goût,  vivre  sous  la  con«* 
duite  et  sous  la  tutelle  d'un  dieu  :  que  chacun  de  vous  choi- 
sisse son  protecteur  et  son  guide.  »  Après  cette  proclamation, 
Alexandre  court  auprès  d'Hercule,  Octavien  auprès  d'Apollon, 
et  Marc-Aurèle  s'attache  étroitement  à  Jupiter  et  à  Saturne. 
Après  avoir  longtemps  erré  et  couru  de  côté  et  d'autre ,  César 
est  pris  en  pitié  par  le  grand  Mars  et  par  Vénus,  qui  l'appellent 
auprès  d'eux.  Trajan  court  vers  Alexandre  s'asseoir  à  ses  côtés. 

1  Imitation  d'Homère,  Iliade  y  V,  897. 
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Goostantm,  qui  ne  trouve  point  chez  les  dieux  de  me<lèle  de  sa 
conduite,  Yok  la  Mollesse  près  de  lui  et  va  se  ranger  aupiés 
d^elle.  Celle-ci  le  reçoit  tendreiaent,  le  serre  entre  se»  bras, 
le  revêt  d^éCoffes  anx  briUaotes  coiiieany  Fajiisle  au  mîeax  et 
Pemmène  auprès  de  la  Débauche*  Il  y  trouve  scm  fik  ^  installé 
et  criant  à  tout  venant  :  «  Gom:q>tcuffs,  meurtiierSy  saeriléges» 
êtres  in£lmes,  venez  ici  hardiment  :  je  vous  rendrai  purs  à  la 
Dmmte  en  vous  lavant  dans  cette  eau  ;  et  quiconque  retombera 
dans  les  mêmes  crânes,  je  fera  qiie,  en  se  frappant  la  poitrine 
et  en  se  codant  la  tête,  û  redeviemie  pur  comme  devsot^.  » 
Constantin  ravi  se  place  donc  auprès  de  la  Débauche,  et  em- 
mène ses  ti»  hors  de  f  assemblée  des  dieux.  Mais  les  démons 
vengeurs  de  Fadiéisme'  le  tourmentent,  lui  et  les  siens,  pour 
expier  le  sang  de  ses  proches  ^,  jusqu'à  ce  que  Jupiter  leur 
doïme  un  peu  de  relâche  en  fieiveur  de  Claude  ^  de  Constance. 
m  Quant  à  toi ,  dît  Mercure  eu  ^adressant  à  moi ,  je  t'ai  fait 
connaître  Mithra,  ton  père*.  A  toi  d'observer  ses  comman- 
dements,  afin  d'avoir  en  lui,  durant  ta  vie,  un  port  et  un 
refuge  assurés,  et  que,  lorsqu'il  faudra  quitter  le  monde,  tn 
puisses,  avec  un  doux  espoir,  prendre  ce  di«i  comme  un  guide 
favorable.  ♦ 

1  Constance  II  et  non  pas  Crispas,  un  des  fils  àe  Constantin,  et  encore 
moins  Cluristus ,  le  Christ ,  le  Fils  par  excellence ,  comme  font  insinué  quel- 
ques commentateurs  des  œuvres  de  Julien. 

'.  Attnsion  plus  que  transparente  an  sacrement  du  bapflme  et  à  cdiii  de  h 
pénitence. 

'  Le  christianMroe  dans  les  iàèes  de  Jwlieit. 

^  Constantin  avait  ^t  parir  Fauste^  sa  lenaoe,  et  Crispas,  qu'il  avait  eu  de 
Minervine.  D'autres  ajoutent  à  ces  deux,  meurtres  ceux  de  Bassien  et  de  Lici- 
mus,  et  une  liâte,  malbetureusement  trop  longue,  dont  on  trouvera  le  détail 
dans  les  notes  relatives  à  TÉpître  de  Julien  au  peuple  d'Athènes. 

^  Mithra  ou  le  Soleil,  dieu  des  Perses,  que  Jnlfen  considérait  conme  la 
phis  grande  divinité  de  rheflénisme  oa  Booveaw  culte  <pi'ii  vo«ink  ftin 
prévaloir  contre  le  christianisme*  •—  Voyez  Haaamer,  Mémoire  aoMmique 
sur  ie  cuUe  solaire  de  Mitkra,  Caen ,  1833. 


MfSOPOGON.  291 


MISOPOGON  \ 
ou 

L'SNNSMI    D£     LA    BAHBB. 


SOMMAIRE. 


VvT  galant  homme  se  Tenge  des  sarcatmca  ea  recourmnt  aui  armes  que  lai  foumisamc 
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la  tâche  est  plas  facile.  —  Il  tourne  en  ridicule  sa  figure,  sa  tournure  et  surtout  sa 
Barbe.' —  Sércrité  de  la  vie  qu'il  mène.  —  Sa  sobriété.  —  Accident  qui  lui  survient, 
à  cet  é^/uA ,  durant  son  séjour  en  Gaule.  —  Tableau  de  Luiéce.  —  Opposition  de  la 
vie  efféminée  des  habiunfti  d'Antiocbft  à  la  vie  rigide  de  Jnlien.  —  Reproches  qu*il 
leur  adresse  pour  avoir  laissé  brûler  le  temple  d'Apollon  à  Da{Ané.  —  Digression 
^isodlque.  —  Histoire  d'AnCiochos  et  de  Stratonice.  —  Témoignage  rendu  à  la  piété 
et  â  la  cordialité  hospitalière  des  Athéniens.  —  Autres  sont  les  habitants  d'Anlioche. 
Jnlien  a  commis  une  grosse  faute  en  s  aventurant  chex  eux.  —  Détails  sur  son  édu- 
cation et  sur  son  précepteur  Mardonius.  —  Les  habitants  d*Antioche  ne  peuvent 
rien  coaiprendre  à  cette  direction  nkorale.  —  Laisser-aller  de  leur  vie  journalière, 
et  mauvais  état  de  leur  police. —  Sortie  contre  le  X  et  contre  le  R,  c'est-à-dire 
contre  le  Christ  et  contre  Constance.  —  Mésaventure  plaisante  arrivée  à  Caton.  — 
Impiété  des  habitants  d'Antioche.  —  Déconvenue  de  Julien  voulant  ofinr  nu  sacri- 
fice. —  Ce  qu'il  dit  an  Sénat  à  ce  propos.  —  Le  mieux  que  puisse  faire  Julien, 
c'est  de  quitter  une  ville  ingrate  envers  qui  la  comble  de  bienfaits.  —  Détails  sur 
sacondaile,  dont  on  méconnaît  la  libéralité.  —  Conclusion. 

I.  Le  poète  Anacréon  a  fait  un  (prand  nombre  de  chansons 
élégantes  et  gracieuses,  parce  que  les  Muses  Pavaient  doué  de 
l'enjouement.  Mais  Alcée  et  Archiloque  de  Paros  *  n'ont  pas 
reçu  du  ciel  le  talent  de  tourner  leur  muse  vers  l'agrément  et 
le  plaisir.  Condamnés  tous  deux  au  chagrin ,  ils  se  servirent  de 

*  Composé  dans  les  ilemiers  mois  du  séjour  de  Julien  à  Andoche,  au 
commencement  de  Tan  363.  —  Voyez,  outre  notre  Étude,  Chateaubriand, 
Études  histor.,  p.  253,  édit.  Dîdot;  Albert  de  Broglie,  V Eglise,  etc.,  2*^ partie, 
t.  If,  p.  307  et  suivantes;  A.  Desjardins,  V Empereur  Julien,  p.  143;  et,  pour 
l'analyse,  notre  thèse  latine,  De  ktdicris  apud  veteres  iaudationibus ,  p.  94  et 
saWanles.  On  y  trourera  de  plus  quelques  indications  bibliographiques  e| 
quelques  rapprochements  qui  peuvent  n*être  pas  sans  intérêt. 
"  ^  Alcée  souleva  ses  concitoyens  contre  Pittacus,  tyran  de  Lesbos.  Dans 
les  courts  fragment  de  ses  poésies ,  on  en  trouve  trois  on  quatre  qui  cmt  rap- 
port anx  eombats y  notamment  un  appel  aux  armes.  Voyez  Horace,  ode  xxxi, 
îiv.  f ,  et  ode  xi,  livre  II.  —  Archiloque,  grand  poëte  et  grand  écrivain,  se 
distingoa  par  son  humeur  caustique  et  son  caractère  vindicatif.  Lycambe  lui 
ayant  refusé,  malgré  sa  promesse,  la  main  de  sa  fille  Méobule,  le  poète  s'en 
vengea  par  des  satires  si  sanglantes  que  le  père  et  la  fille  se  pendirent  de 
désespoir.  , 
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leur  verve  pour  alléger  les  maux  que  leur  infligeait  la  Divinité , 
et  pour  se  venger  par  le  sarcasme  de  ceux  qui  les  avaient 
outragés*.  Moi,  la  loi'  me  défend,  comme  à  tout  autre,  je 
pense,  d'accuser  par  leur  nom  des  gens  que  je  n'ai  point  offen- 
sés, mais  qui  veulent,  malgré  tout,  se  fiaire  mes  ennemis. 
L'éducation  que  reçoivent  aujourd'hui  les  hommes  libres  ne 
permet  pas  non  plus  les  chansons  à  ma  muse  :  l'emploi  de  cette 
poésie  paraît  honteux  depuis  qu'elle  s'est  vouée  au  culte  de  la 
richesse  injustement  acquise.  Je  ne  veux  pourtant  pas  renoncer 
au  secours  que  m' offrent  les  Muses.  J'ai  vu,  en  effet,  les  bar- 
bares, qui  habitent  au  delà  du  Rhin,  s'égarer  dans  des  airs 
sauvages ,  dans  des  paroles  semblables  aux  cris  rauques  de  cer- 
tains oiseaux  ',  et  prendre  à  ces  accents  le  plus  vif  plaisir.  Il 
est  à  croire  que  les  mauvais  musiciens,  détestables  pour  P au- 
ditoire, se  ravissent  eux-mêmes.  Cette  réflexion  m'a  donc  con- 
duit à  me  dire  à  moi-même  en  toute  confiance  :  «  Chantons 
pour  les  Muses  et  pour  moi*.  »  Mon  chant  est  en  prose  :  il 
renferme  beaucoup  d'injures,  et  de  sanglantes,  non  pas  contre 
les  autres,  j'en  atteste  Jupiter  :  le  pourrais-je?  la  loi  le  défend  ; 
mais  contre  le  poète  lui-même  et  contre  l'écrivain.  Or,  aucune 
loi  ne  défend  de  se  louer  ou  de  se  blâmer  soi-même.  Me  louer» 
je  le  voudrais  bien ,  mais  je  ne  le  puis  ;  me  blâmer,  je  le  puis 
de  mille  manières. 

2.  £t  d'abord  commençons  par  le  visage.  La  nature,  j'en 
conviens,  ne  me  l'avait  donné  ni  trop  beau,  ni  agréable,  ni 
séduisant,  et  moi,  par  une  humeur  sauvage  et  quinteuse ,  j'y  ai 
ajouté  cette  énorme  barbe,  pour  punir,  ce  semble,  la  nature  de 
ne  m' avoir  pas  fait  plus  beau.  J'y  laisse  courir  les  poux,  conune 
des  bétes  dans  une  forêt  :  je  n'ai  pas  la  liberté  de  manger  avi- 
dement ni  de  boire  la  bouche  bien  ouverte  :  il  faut,  voyez-vous, 
que  je  prenne  garde  d'avaler,  à  mon  insu,  des  poils  avec  mon 
pain.  Quant  à  recevoir  ou  à  donner  des  baisers,  point  de  nou- 
velles :  car  une  telle  barbe  joint  à  d'autres  inconvénients  celui 
de  ne  pouvoir,  en  appliquant  une  partie  nette  sur  une  partie 

^  Pittacufl,  Lycambe  et  Néobnle. 

3  Tabul.  VIII,  Z^  delictis,  Qyi  malvm  carmev  ingasitâssit. — AIaltm  vehkittii. 
—  Voyez  Michelet,  Uist,  rom.,  U  I,  p.  314,  édit.  1831,  et  Egger,  Latim. 
sermon,  reliq.y  p.  96. 

3  Les  corbeaux.  Voyez  Voltaire ,  Essai  sur  les  mœurs,  avant-propos. 

4  Sur  cette  expression  proverbiale  attribuée  au  joueur  de  flûte-Antigéniclas, 
voyez  Valère  Maxime,  liv.  III,  chap.  vu,  ext.  S,  et  Giceron,  Brutus, 
chap.  50,  187* 
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lisse,  cueillir  d'une  lèvre  collée  à  une  autre  lèvre  cette  suavité, 
dont  parle  un  ^es  poètes,  inspirés  de* Pan  et  de  Galliope,  un 
chantre  de  Daphnis  \  Vous  dites  qu'il  en  faudrait  feire  des 
cordes  :  j'y  consens  de  bon  cœur,  si  toutefois  vous  pouvez  l'ar- 
racher et  si  sa  rudesse  ne  donne  pas  trop  de  mal  à  vos  mains 
tendres  et  délicates.  Que  personne  de  vous  ne  se  figure  que  je 
suis  chagriné  de  vos  brocards  :  j'y  prête  moi-même  le  flanc, 
avec  mon  menton  de  bouc ,  lorsque  je  pourrais ,  ce  me  semble , 
l'avoir  doux  et  poli  comme  les  jolis  garçons  et  comme  toutes 
les  femmes  à  qui  la  nature  a  fait  don  de  l'amabilité.  Vous,  au 
contraire,  même  dans  la  vieillesse,  semblables  à  vos  fils  et  à 
vos  filles,  grâce  à  la  mollesse  de  votre  vie,  ou  peut-être  à  cause 
de  la  simplicité  de  vos  mœurs,  vous  épiiez  soigneusement  votre 
menton,  et  ne  vous  montrez  vraiment  hommes  que  par  le 
front,  et  non  pas  comme  moi  par  les  joues.  Mais  pour  moi  ce 
n'est  pas  assez  de  cette  longue  barbe,  ma  tête  aussi  n'est  pas 
bien  ajustée  :  il  est  rare  que  je  me  fasse  couper  les  cheveux  ou 
rogner  les  ongles,  et  mes  doigts  sont  presque  toujours  noircis 
d'encre.  Voulez-vous  entrer  dans  les  secrets?  J'ai  la  poitrine 
poilue  et  velue ,  comme  les  lions ,  rois  des  animaux ,  et  je  ne  l'ai 
jamais  rendue  lisse,  soit  bizarrerie,  soit  petitesse  d'esprit.  11  en 
est  de  même  du  reste  de  mon  corps  ;  rien  n'en  est  délicat  et 
doux.  Je  vous  dirais  bien  s'il  s'y  trouvait  quelque  verrue,  comme 
en  avait  Gimon  '  ;  mais  c'en  est  assez  ;  parlons  d'autre  chose. 

3.  Non  content  d'avoir  un  corps  comme  celui-là ,  je  me  suis 
feit  un  genre  de  vie  qui  n'est  pas  gracieux.  Je  me  prive  du 
théâtre,  par  excès  de  niaiserie,  et  n'admets  de  représentations 
à  la  cour,  voyez  mon  indifférence,  qu'au  premier  jour  de  l'an  : 
encore  est-ce  un  tribut,  une  redevance  qu'un  pauvre  fermier 
paye  à  un  mattre  exigeant  ;  car  alors  même,  quand  j'assiste  à 

1  Tbéocrite,  Idylle  XII,  t.  32. 

2  Ce  détail  manque  dans  Plutarque.  On  ne  trouve,  dans  les  liommes  illustres 
dont  il  écrit  la  bio{prapliie ,  que  Fabius  Maxinras  et  Tun  des  aïeux  de  Cicéron, 
qui  aient  ce  petit  défaut  physique.  «  Fabius  Maximus,  celuy  dont  nons  escrivons 
présentement,  fut  le  quatrième  en  droite  ii{>ne  et  fut  surnommé  Verrucosus, 
à  cause  d'un  seing  naturel  qu'il  avoit  sur  Tune  des  lèvres  comme  une  petite 
verrue.  —  Bien  me  semble  il  que  premier  de  celle  race,  qui  fut  surnommé 
Ciceron,  fut  quelque  personnage  notable,  et  que,  pour  Tamour  de  luy,  ses 
descendans  ne  Tejetterent  point  ce  surnom,  ains  furent  bien  aises  de  le  rete- 
nir, encore  que  plusieurs  s'en  mocquassent,  pour  ce  que  cicer  en  langa(;e 
iatio  signifie  poy  chiche,  et  celuy  la  avoit  au  bout  du  nex  comme  un  poireau 
ou  une  verrue,  qui  sembloit  proprement  un  poy  chiche,  dont  il  fut  pour  cela 
surnommé  Ciceron.  • 
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ces  spectacles,  j'ai  l'air  d'un  homme  qui  les  fHt>scrît.  Je  ne  tiens 
pas  du  tout,  moi  qu'on  appelle  lemattre  soaver^n  de  l'uni veis, 
à  commander,  officier  subalterne  ou  stratège ,  à  des  mimes  et  à 
des  cochers  \  Témoins  de  ce  €ût,  il  y  a  peu  de  temps,  vous 
WQUS  récriiez  sur  ma  jeunesse,  mon  caractère,  mes  goûts  :  sans 
doute  il  y  avait  déjà  là  de  la  rudesse  et  une  preuve  évidente  de 
ma  sombre  humeur.  Eh  bien,  voici  quelque  chose  de  plus 
étonnant  :  je  déteste  toujours  les  coureurs  de  l'hippodrome, 
comme  les  débiteurs  détestent  l'agora.  J'y  vais  donc  rarement, 
aux  fêtes  des  dieux,  et  je  n'y  passe  point  toute  la  joomée 
comfne  faisaient  d'habitude  mon  cousin,  mon  oncle  et  mou 
firère  *  ;  mais  lors^P^  j'^  ^^  ^^  courses,  en  homme  pea  pfts^ 
sîonné  pour  ce  genre  d'exercice,  ou,  pour  mieux  dire,  sur  ma 
foi,  avec  répugnance  et  avec  dégoût,  je  m'empresse  de  sortir. 
Voilà  pour  ma  vie  extérieure.  Et  cependant  quelle  fiiible  paitie 
j'ai  énoncée  de  mes  griefs  contre  vous  ! 

4.  Parlons  de  ma  vie  privée  :  des  nuits  sans  sommeil  sur  nne 
natte,  des  repas,  qui  calment  à  peine  l'appétit,  donnent  au  carac^ 
tére  une  aigreur,  qui  ne  s'accorde  point  avec  la  mollesse  des 
villes.  N'allez  pas  croire  toutefois  que  je  vis  ainsi  pour  &ire 
contraste  avec  vous.  Une  profonde  et  sotte  erreur  m'a  instruit 
dès  mon  en&mce  à  déclarer  la  guerre  à  mon  ventre.  Je  ne  kû 
permets  point  de  se  remplir  d'aliments.  Aussi  m'est-il  arrivé 
bien  rarement  de  vomir.  Je  mé  rappelle  que  cela  ne  m'est 
arrivé  qu'une  fois  depuis  que  je  suis  César  :  encore  n'était-ce 
point  par  intempérance,  mais  par  accident.  Il  feut  que  je  vous 
£Eisse  ce  récit;  il  n'a  rien  d'agréable,  mais,  par  cela  même,  il 
me  convient  mieux.  J'étais  alors  en  quartier  d'hiver  '  auprès 
de  ma  chère  Lutèce  *  :  les  Celtes  appellent  ainsi  la  pf^te  ville 
des  Parisii  *  :  c'est  un  Ilot  jeté  sur  le  fleuve  qui  l'env^doppe  de 

1  Cette  plirase  n'est  pas  très-nette  dans  le  Cexte ,  mais  elle  est  inînteili^Ie 
dans  les  traducteurs. 

3  «  Il  y  en  avait  ordinairement  Tingt-qnatre.  L*empereiv  Constaace,  ie 
césar  Gallus  et  le  comte  Julien  les  voyaient  toutes,  mais  i*emperettr  Jaili^i  se 
retirait  après  la  sixième.  •  Li  Bleteus. 

3  £n  358  après  J.-C. 

^  Noos  n'avons  pas  iiesoîn  ds  faire  reasortir  rinAérêt  tout  particalier  âe  œ 
passage.  —  G*est  ici  Toocasioa  de  rappeler  Têtymoiogie  celtique  et  vraie  da 
nom  de  Lutèce ,  Luieiia,  ImH  ,  rivière ,  fleuve  ;  dae  ou  iee  coupé  (  fleuve  coupé). 
-La  position  de  la  cité  justifie  cette  dénomination. 

^  L'ancienne  cité.  Voyei  Dulaure,  HUt.  de  Psris;  Amédée  TUenry,  les 
Gaules  tousVadm.  rom.y  t.  III,  p.  22,  23,  326  et  suivantes;  Ckateaubriand, 
Etudes  histor.f  p.  243,  édit.  Didot;  Bonaniy,  Afem.  de  VÀead,  des  inser,,  t.  XV, 
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toutes  paitfi  :  des  poats  de  bok  y  eondokent  de  deux  côtés  : 
le  fleure  '  dkniuae  oa  grossit  rareoient  :  il  est  presque  toc^ouis 
au  même  mveau  été  comme  hÎTer  :  l'eau  qu'il  foanût  est  très* 
ag^réabte  et  très-tinpide  à  voir  et  à  qui  veut  boire.  Gomme  c'est 
une  fie,  les  habkmts  sont  forcés  de  puiser  leur  eau  dans  le 
fleuve.  L'hiver  y  est  trèsnibux  à  cause  de  la  chaleur,  dit-ou,  de 
POcéan,  dont  on  n'est  pas  à  plus  de  neuf  cents  stades*,  et  qui, 
peut-être,  répand  jusque-là  quelque  douce  vapeur  :  or,  il  parait 
que  l'eau  de  mer  est  plus  chaude  que  l'eau  douce'.  Que  ce  soit 
eette  cause,  ou  quelque  autre  qui  m'est  incounue,  le  fait  n'en 
est  pas  moins  réel  :  les  habitants  de  ce  pays  ont  de  plus  tièdes 
hivers,  il  y  pousse  de  bonnes  vignes ,  et  quelques-uns  se  sonÊ 
ingénié  d'avoir  des  figuiers,  en  les  eikourant,  pendant  l'hiver, 
comme  d'un  manteau  de  paille  ou  de  toot  auU*e  objet  qui  sert 
à  préserver  les  arlnnes  des  injures  de  l'air.  Cette  année-là ,  l'hiver 
était  plus  rude  que  de  coutume  :  le  fleuve  cfaairîait  comme  des 
•(Vaques  de  marbre.  Vous  connaissez  la  pierre  de  Phrygie  ^. 
C'est  à  ces  carreaux  blancs  que  ressemblaient  les  grands  gla- 
'çons  (pii  roulaient  les  uns  sur  les  autres  :  ils  étaient  sur  le  point 
d'établir  un  passage  solide  et  de  jeter  un  pont  sur  le  courant. 
Dans  cette  circonstance,  devenu  plus  dur  que  jamais,  je  ne 
-souffiris  point  que  l'on  chauffât  la  chambre,  ou  je  couchais,  à 
f  aide  des  fourneaux  en  usage  dans  presque  toutes  les  maisons 
eu  pays,  et  bien  que  j'eusse  tout  ce  qu'il  £a]lait  pour  me  pro- 
'CiH'er  la  chaleur  du  £eu.  Gela  venait ,  je  crois ,  de  ma  sauvagerie 
et  d'une  inhumanité  dont  j'étais,  an  le  voit,  la  première  vio- 
^me.  Mais  je  voulais  m'habituer  à  supporter  cette  température, 
que  j'aurais  dû  adoucir  par  les  moyens  en  mon  pouvoir*  Cependant 
l'hiver  prenant  le  dessus  et  devenant  de  plus  en  plus  rigoureux, 
je  permets  à  mes  domestiques  de  chauffer  ma  chambre,  mais, 
de  peur  que  la  chaleur  ne  fasse  sortir  l'humidité  des  murs,  je 

p.  656  et  soirantes;  Y  Univers  pittoresque ,  France,  t.  XT,  p.  345;  Albert 
de  Brogiie,  V Église  et  l'Empire  ram,,  2«  partie,  t.  If ,  p.  47  et  46.  ^  Les 
ThenneB  où  Julien  s*«t«blit  ne  sont  autre  diose  que  le  palais  conatruk  par 
Goastanoe  Chlore.  Le  aonvenir  et  le  nom  de  lulien  y  demenreat  attachés  pour 
toujours  dans  Tespric  de  la  population  parisienne.  —  Cf.  Thèses  de  critique 
et  poésies  y  par  B.  Julien;  Paris,  Hachette,  1858,  p.  3^30  et  suivantes. 

^  La  Seine,  Setpianay  du  ceki^e  Segh-^mmi^  V^am  sianeuse. 

^  Environ  152  kilomètres. 

^  On  trouvera  dans  Plutarque,  Sertorius^  6,  de  oorienK  détails  sur  les 
•idées  nkétéorologiques  des  anâens  à  cet  égard. 

^  Ciplin ,  espèce  de  marbre  blanc  légèrement  veine  de  veit* 
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recommande  d'y  porter  dii  feu  allumé  et  quelques  charbons 
ardents.  Toutefois  ce  brasier,  si  foible  qu'il  soit,  attire  des  murs 
une  vapeur  si  intense,  f|ue  je  m'endors,  la  tête  appesantie.  Je 
manque  d'être  asphyxié  :  on  m'emporte  dehors  ;  les  médecines 
m'engagent  à  rejeter  la  nourriture  que  je  venais  de  prendre  ;  il 
n'y  en  avait  pas  beaucoup ,  Dieu  merci  ;  je  la  rends  et  je  me 
sens  soulagé  au  point  que ,  aprâs  une  nuit  tranquille ,  je  vaque 
le  lendemain  aux  affoires  qu'il  me  plaît. 

5.  Ainsi  vivais-je  chez  les  Celtes,  comme  le  Bourru  de  Mé* 
nandre',  me  £usant  à  moi-même  la  vie  dure.  La  grossièreté 
des  Celtes  n'y  trouvait  rien  à  redire.  Mais  une  cité  florissante, 
heureuse,  peuplée,  a  bien  raison  de  s'en  fecher,  elle  qui  ne 
voit  chez  elle  que  danseurs,  flùteui^,  mimes  plus  nombreux 
que  les  citoyens ,  et  pas  de  respect  pour  les  princes.  Rougir  ne 
convient  qu'à  des  lâches  ;  mais  des  gens  de  coeur,  comme  vous, 
doivent  faire  bombance  dés  le  matin  et  la  nuit  prendre  leurs 
4^bats ,  sans  nul  souci  des  lois,  soit  en  théorie,  soit  en  pratique. 
Et  de  fait,  les  lois  ne  sont  redoutables  que  par  les  princes  ;  en 
sorte  que  quiconque  insulte  le  prince,  celui-là  par  surcroit 
foule  aux  pieds  les  lois.  Le  plaisir  que  vous  y  prenez  éclate 
partout ,  mais  notamment  sur  vos  places  publiques  et  dans  vos 
théâtres  :  le  peuple ,  ce  sont  des  applaudissements  et  des  cris  ; 
les  magistrats,  c'est  une  illustration,  c'est  une  gloire  plus  grande 
d'avoir  fait  des  dépenses  pour  de  pareilles  fêtes  que  n'en  a  eu 
Solon  d'Athènes  en  conversant  avec  Crésus,  roi  des  Lydiens  *; 
là  tout  le  monde  est  beau ,  grand ,  épilé ,  fratchement  rasé  »  les 
jeunes  comme  les  vieux,  tous  riyaux  du  bonheur  des  Phéaciens  *, 
préférant  à  la  vertu 

Les  yètemenU  brodés,  les  liains  chauds  et  les  liu. 

6.  Et  tu  crois  que  ta  rusticité,  ta  grossièreté,  ta  rudesse 
peuvent  s'accorder  avec  tout  cela?  Jusque-là  va  la  folie  et  la 
nullité ,  ô  le  plus  insensé  et  le  plus  détestable  des  hommes ,  de 
ce  que  les  grands  esprits  appellent  ton  ame  sensée,  de  cette 
àme  que  tu  crois  devoir  parer  et  embellir  par  la  tempérance  ! 
C'est  une  erreur.  D'abord,  cette  tempérance,  nous  ne  savons 

-  ce  que  c'est  :  nous  en  entendons  prononcer  le  nom ,  mais  nous 

1  Voyez  pour  cette  comédie  perdue  les  fragments  de  Ménandre  dans  Meî- 
neke,  p.  49,  édlt.  1823. 

3  Voyez  Hérodote,  I,  29  et  suivants;  Plutarque,  Solon,  27;  Lucien,  Cha^ 
ron  ou  les  Contemplateurs,  9  et  suiranU.  T.  I,  p.  184  de  notre  traduction. 

3  Odyssée,  ¥111,249. 
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ne  voyons  pas  la  chose.  Si  c'est  vivre  comme  tu  vis,  si  elle 
consiste  à  savoir  qu'il  £aut  être  l'esclave  des  dieux  et  des  lois, 
pratiquer  l'égalité  avec  ses  semblables,  accepter  sans  peine 
leur  supériorité ,  veiller  prudemment  à  ce  f |ue  les  pauvres  ne 
soient  jamais  opprimés  par  les  riches,  et,  pour  cela,  braver 
tous  les  déboires  «  que  tu  as  sans  doute  affrontés  plus  d'une  fois, 
haines ,  colères ,  outrages  ;  supporler  tout  avec  résignation ,  sans 
se  fâcher,  sans  se  laisser  aller  à  son  ressentiment,  maîtriser 
son  cœur,  comme  il  convient,  et  le  conduire  dans  la  voie 
de  la  sagesse,  si  la  tempérance  consiste  encore  à  s'abstenir 
de  tout  .plaisir,  qui  ne  soit  ni  honorable,  ni  décent,  ni  visible 
aux  yeux  de  tous,  à  croire  qu'on  ne  peut  être  tempérant  chez 
soi  et  en  secret,  quand  on  se  montre  dissolu  au  dehors  et  en 
public  et  passionné  pour  les  théâtres;  si  c'est  là  ce  qu'on 
appelle  la  tempérance,  tu  te  perds  et  tu  nous  perds  avec  toi, 
nous  qui  ne  pouvons  pas  même  entendre  prononcer  le  mot  de 
servitude  envers  les  dieux  ni  envers  les  lois.  Vive  en  tout  la 
liberté  !  Quelle  dérision  !  Tu  dis  que  tu  n'es  pas  seigneur,  tu 
ne  peux  souffrir  qu'on  te  donne  ce  nom  ;  il  te  tache  à  ce  point 
que  beaucoup  de  gens ,  rompant  avec  une  vieille  habitude ,  ne 
prononcent  iplus  ce  mot  odieux  de  seigneurie ,  et  jtu  veux  nous 
rendre  esclaves  des  princes  et  des  lois  !  Ah  !  qu'il  vaudrait  bien 
mieux  te  fiedre  appeler  notre  seigneur»  et  dans  le  fait  nous 
laisser  libres ,  toi  qui  es  si  clément  de  figure  et  si  dur  en  action  '  ! 
C'est  nous  tuer  que  de  forcer  les  riches  à  ne  point  abuser  de 
leur  crédit  dans  les  tribunaux,  et  d'interdire  aux  pauvres  le 
métier  de  délateur.  En  nous  ôtant  la  scène,  les  mimes,  les 
danses,  tu  as  ruiné  notre  patrie;  et  tout  le  bien  que  tu  nous 
procures,  c'est  de  nous  écraser  depuis  six  mois  du  poids  de  ta 
dureté  ;  ce  qui  fait  que,  dans  notre  désir  de  nous  délivrer  com- 
plètement de  ce  fléau,  nous  nous  sommes  adressés  aux  vieilles 
qui  rôdent  autour  des  tombeaux.  Du  reste,  nos  traits  d'esprit 
ont  atteint  le  but  ;  nous  t'avons  percé  de  nos  sarcasmes  comme 
de  flèches.  Aussi,  comment  feras-tu,  mon  brave,  pour  affronter 
les  traits  des  Perses ,  toi  qui  trembles  devant  nos  brocards  ? 

7.  Voyons, _ je  veux  m' attaquer  maintenant  sur  un  autre 
chapitre.  Tu  te  rends  souvent  aux  temples,  homme  chagrin, 
brutal,  méchant.  Sur  tes  pas  un  flot  de  peuple  se  précipite 
dans  l'édifice  sacré,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  magistrats  : 

1  SuivaDt  Tbéodoret,  liv.  III,  chap.  15,  Julien  était  appelé  par  les  siens 
très-clément  et  très-philosophe,  irpaoraxoç  xat  ^iXoao^oiTatQ;. 
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on  t'y  accueille  avec  des  cris  et  des  applandissemei^  bruyants, 
comme  dans  les  théâtres.  Pourquoi  ne  pas  louer,  ne  pas  ap- 
prouver cette  conduite?  Mais  non;  tu  te  prétends  là -dessus 
plus  sage  que  le  dieu  Pythien,  tii  harangues  le  peuple,  tu 
blâmes  amèrement  ceux  qui  crient  et  tu  dis  à  ceux  qui  agissent 
ainsi  :  «  Vous  venez  rarement  dans  les  temples  des  dieux,  et, 
quand  vous  y  accourez,  vous  mettez  le  lieu  saint  en  désordre. 
II  conviendrait  à  des  hommes  parés  de  sagesse,  qui  savent 
jBaire  des  prières  efficaces ,  d'implorer  en  silence  les  Saveurs  des 
dieux  et  de  se  rappeler  la  loi  d'Homère  '  : 

Silence  parmi  vous  ! 

Autrement  Ulysse  aurait-il  fermé  la  bouche  à  Eurydéa,  tout 
étonnée  de  la  grandeur  de  son  exploit  '  : 


Vieille ,  réjoai»4oi ,  mais  au  fond  de  ton 
£c  défends  à  tes  cris  de  traliir  ton  bonheur. 

Les  Troyens  ne  prient  ni  Priam ,  ni  ses  filles ,  ni  ses  fils ,  pas 
même  Hector,  quoique  le  poète  dise  que  les  Troyens  s'adressent 
à  lui  comme  à  un  dieu  ;  mais  enfin  on  ne  voit  prier  dans  son 
poëme  ni  les  femmes,  ni  les  hommes.  C'est  vers  Minerve  *  que 
toutes  les  femmes  élèvent  leurs  mains  avec  des  cris  lamentables. 
Cela  sent  son  barbare  et  convient  à  des  femmes  ;  mais  ce  n'est 
pas  une  impiété  envers  les  dieux,  comme  ce  que  vous  feites. 
Vous  nous  louez  comme  des  dieux ,  nous  qui  ne  sommes  que  des 
hommes,  et  vous  nous  flattez.  Il  vaudrait  beaucoup  mieux,  ce  me 
semble,  non  pas  flatter  les  dieux,  mais  les  honorer  sagement.  « 
8.  Vous  voyez,  je  reproduis  ici  mes  petites  remontrances 
habituelles,  non  pas  que  je  prenne  la  liberté  grande  de  vons 
parier  carrément  et  en  toute  franchise  ;  mais  ma  rusticité  or^ 
naire  me  porte  à  m^accuser  moi-même.  Qu'un  autre  tienne 
donc  ce  langage  à  des  hommes  qui  veulent  être  indépendants 
à  l'égard  non-seulement  des  princes ,  mais  des  dieux ,  afin*  de 
passer  à  leurs  yeux  pour  un  bon  cœur,  un  père  iiMlulgeut, 
lorsque,  au  fond,  ce  n'est  qu'un  méchant  comme  moi.  Souffre 
donc  qu'ils  te  haïssent,  qu'ils  te  déchirent  en  secret  on  ea 
public,  puisque  tu  regardes  comme  des  flatteurs  ceux  que  tu 
vois  te  louer  dans  les  temples.  Aussi  bien  tu  n'as  jamais  songé, 
ce  me  semble,  à  t'ajuster  à  leurs  goûts,  à  leur  train  de  vie,  à 

i  Iliade,  Vn,195- 
^  Odyssée,  XXII,  411. 

3  //iWe,  Vl,»Oi. 
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leurs  mœurs.  Passe  encore^  mais  le  moyen  de  tolérer  ce  qui 
suit?  Tu  dors  toutes  tes  nuits  seul  \  sans  que  rien  apprivoise 
Ge  cœur  sauvage  et*  dur.  Tu  as  fermé  toute  issue  à  la  douceur, 
et,  pour  comble  de  maux,  cette  vie-là  fait  ton  bonheur,  et  tu 
prends  plaisir  à  la  malédiction  publique.  Après  cela,  tu  te 
fiMsbes,  si  tu  entends  quelqu'un  t'adresser  ces  reproches;  tandis 
que  tu  devrais  remercier  ceux  dont  la  bonté  te  conseille  si 
justement  dans  leurs  vers  anapestes  de  te  raser  les  joues,  et, 
en  commençant  par  toi,  de  donner  toutes  sortes  de  spectacles 
à  ce  peuple  ami  du  rire ,  des  mimes ,  des  danses ,  des  femmes 
éhontées ,  des  garçons  beaux  comme  des  femmes ,  des  hommes 
ëpilés  non- seulement  au  menton,  mais  par  tout  le  reste  du 
corps,  afin  de  paraître  aux  spectateurs  plus  lisses  que  l'antre 
sexe,  des  fetes,  des  assemblées,  à  condition  toutefois  qu'elles 
ne  soient  point  sacrées,  parce  qu'il  y  feudrait  de  la  décence. 
Or,  on  en  a  «ssez,  comme  du  chêne  ^,  on  en  est  dégoûté.  £n 
effet.  César  a  sacrifié  une  fois  dans  ie  temple- de  Jupiter,  puis 
dans  celui  de  la  Fortune ,  et  il  est  allé  trois  fois  de  suite  à  cehn 
de  C&rès  :  j'ai  oublié  combien  de  fois  il  s'est  rendu  au  temple 
de  Daphné ,  livré  par  la  négligence  des  gardiens  à  l'audace  des 
athées  qui  Pont  réduit  en  cendres  '.  Arrive  là  néoménie  des 
Syriens  ^,  et  César  se  rend  de  nouveau  au  temple  de  Jupiter 
Pfailius  *  ;  ensuite  une  fete  générale,  et  César  se  rend  au  temple 
de  la  Fortune.  Il  laisse  passer  un  jour  néfoste,  et  il  retourne 
au  temple  de  Jupiter  Philius  offrir  les  prières  et  les  sacrifices 
traditionnels.  Comment  souffrir  qu'un  César  se  rende  si  souvent 
aaz  temples,  quand  il  pourrait  n'importuner  les  dieux  que 
deux  ou  trois  fois,  et  donner  alors  As  ces  fêtes  communes  k 
tout  le  peuple ,  auxquelles  peuvent  prendre  part  non-seulement 
ceux  qui  connaissent  les  dieux,  mais  la  population  entiàne  de 
la  ville?  Quel  plaisir,  quelle  j<Me  l'on  goûterait  sans  désemparer, 
en  voyant  danser  un  tas  d'hommes ,  de  garçons  et  de  femmes  ! 

1  Les  ennemig  méiiies  d«  Julien  se  sont  accordés  k  rendre  jastîce  ^  sa  cna«- 
teté  rifjide  et  à  te  par€nte  contiaence* 

^  ProTei^.  Les  glands  de  Dodone  sont  célèbres  dans  les  rers  des  poètes 
et  dans  la  prose  des  pliîlosoplies. 

3  Voyes  plus  loin  la  lettre  XXVTI. 

*  On  suivait  à  Ândoche  Tère  des  Séleucides,  qui  a  commencé  trois  cent 
donze  ans  avant  Hère  chrétienne,  le  jour  de  l'entrée  de  Séleacus  Nicator  dans 
la  ville  de  Bdbylone.  La  néoménie  se  tronvait  à  Téquin^xe  d'automne^  vers 
la  fin  de  septembre,  nu  mois  macédonien  Bios* 

^  Dieu  de  Tamitié. 
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9.  Pour  ma  part,  quand  j'y  songe,  je  vous  félicite  de  votre 
bonheur,  et  cependant  je  ne  me  plains  pas  de  mon  sort  :  un 
dieu  sans  doute  me  le  £ait  aimer.  Ainsi ,  croyez-moi ,  je  ne  sais 
point  mauvais  gré.  à  ceux  qui  me  reproclient  ma  vie  et  ma  con- 
duite. J'ajoute  même  à  ces  reproches  tous  les  brocards  que  je 
puis  décocher  contre  moi  ;  surtout  je  m'en  veux  grandement 
de  ce  que  ma  faiblesse  d'esprit  n'a  pas  compris,  dès  le  prin- 
cipe, quelles  étaient  les  mœurs  de  cette  cité.  Et  cependant  j'ai 
lu,  si  je  ne  m'abuse,  autant  de  livres  que  qui  que  ce  soit  des 
gens  de  mon  âge. 

10.  Or,  l'on  dit  que  le  roi,  qui  prit  son  nom  de  votre  ville 
ou  plutôt  qui  lui  donna  le  sien,  puisqu'elle  a  été  fondée  par 
Séleucus,  mais  qu'elle  porte  le  nom  du  fils  de  Séleucus  ', 
prince  livré,  dit-on,  à  une  excessive  mollesse,  porté  vers  la 
table  et  vers  l'amour,  finit  par  se  prendre  d'une  passion  inces- 
tueuse pour  sa  belle-^nère.  Il  veut  cacher  son  feu,  mais  il  n'y 
peut  parvenir.  A  la  longue  son  corps  se  dessèche  ;  ses  forces 
peu  à  peu  s'en  vont  et  s'épuisent  ;  sa  respiration  devient  plus 
faible  qu'à  l'ordinaire.  Sa  maladie,  à  vrai  dire,  semble  à  tous 
une  énigme,  dont  on  ne  peut  pénétrer  ni  la  cause,  ni  les  effets. 
Cependant  l'afËeiiblissement  du  jeune  homme  étant  un  fait  no- 
toire, un  médecin  de  Samos*  se  pose  à  lui-même  la  grave 
question  de  savoir  quelle  est  cette  maladie.  Ce  médecin  se 
demandant,  d'après  Homère',  quels  peuvent  être  ces  soucis 
qui  dévorent  tes  membres  ^  et  si,  bien  souvent,  ce  qu'on  prend 
pour  une  faiblesse  du  corps  n'est  point  une  maladie  de  Fàme 
qui  fait  que  le  corps  se  dessèche  ;  voyant  d'ailleurs  que  le  jeune 
homme  et  par  son  âge  et  par  ses  habitudes  était  enclin  à 
l'amour,  suit  la  piste  que  voici  sur  les  traces  du  mal.  Il  s^ assied 
auprès  du  lit,  l'œil  sur  le  visage  du  jeune  homme  et  fait  appe- 
ler les  beaux  et  les  belles,  en  commençant  par  la  reine  ^.  Dès 

1  Antiochns.  Voyez  cette  histoire  dans  Plutarque,  Démétrius,  38;  Lucien, 
J)e  la  déesse  syrienne 9  17  et  suivants;  Aristénète,  livre  I,  lettre  XIII ,  et 
Valère  Maxime,  lâv.  V,  chap.  vn.  —  Cf.  Guiaot,  Etudes  sur  les  beaux-arls, 
p.  412.  L'auteur  y  apprécie  le  tableau  de  Gérard  de  Lairesse,  ayant  pour  sajet 
Antiochus  malade  recevant  de  son  père  la  main  de  Stratonice.  Ce  tableaa  est 
actuellement  au  musée  d'Amsterdam.  —  Voir  aussi  le  tableau  d'Ingres. 

2  Érasistrate. 

•^  11  y  a  ici  une  erreur  de  Julien  ou  de  son  copiste.  Il  faut  lire  'Hvioôdu  au 
lieu  de  'Oui^pou.   Hésiode  dit  dan^s  ses  Travaux  et  jours,  v.  66. 

*  Stratonice. 
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qu'elle  entre  comme  pour  Ikîre  visite  au  malade,  aussitôt  le 
jeune  prince  éprouve  tous  les  symptômes  de  sa  maladie  :  il 
perd  baleine  comme  un  homme  qui  étouffe  :  il  veut  et  ne  peut 
réprimer  le  mouvement  qui  l'agite  ;  sa  respiration  devient  hale- 
tante ;  son  visage  se  colore  d'une  vive  rougeur.  A  cette  vue  le 
médecin  lui  met  la  main  sur  la  poitrine  :  son  cœur  bat  avec 
violence,  comme  s'il  s'élançait  au  dehors.  Voilà  ce  qu'il 
éprouve  en  présence  de  la  reine.  Elle  partie  et  tous  les  autres 
sortis,  le  prince  se  calme  et  reprend  l'apparence  d'un  homme 
qui  ne  souffre  point.  Érasistrate  devinant  la  maladie,  en  fait 
part  au  roi,  et  celui-ci,  qui  était  bon  père,  cède  sa  femme  à 
son  enfanta  Pour  le  moment  Antiochus  refuse  ;  mais  son  père 
étant  mort  peu  de  temps  après,  il  poursuit  avec  chaleur  l'union 
qu'il  avait  généreusement  refusée. 

11.  Voilà  ce  que  fit  Antiochus.  On  aurait  mauvaise  grâce  à 
se  plaindre  que  vous,  ses  descendants,  vous  imitiez  votre  fon- 
dateur ou  du  moins  celui  qui  vous  a  donné  son  nom.  En  effet, 
de  même  que  l'on  voit  se  répandre  dans  les  plantes  presque 
toutes  les  qualités  de  la  plante  primitive,  à  ce  point  qu'il  se 
peut  faire  qu'elles  soient  parfaitement  semblables  à  celle  dont 
elles  sont  issues,  de  même  chez  les  hommes,  il  est  à  croire  que 
les  moeurs  des  descendants  ressemblent  à  celles  de  leurs  aïeux. 
J'aû  remarqué,,  pour  ma  part,  que  les  Athéniens  sont  les  plus 
généreux  et  les  plus  humains  des  Grecs ,  bien  que  j'aie  trouvé 
chez  tous  les  Grecs  une  grande  douceur  de  caractère.  Ainsi  je 
puis  dire  qu'ils  ont  tous  un  grand  fonds  de  piété  envers  les 
'dieux  et  de  cordialité  envers  les  étrangers  :  c'est  une  quaUté 
propre  à  tous  les  Grecs  ;  mais  je  dois  ce  témoignage  aux  Athé» 
niens  qu'ils  la  possèdent  à  un  plus  haut  degré.  Or,  s'ils  con- 
servent dans  leurs  mœurs  l'empreinte  de  la  vertu  des  vieux 
âges,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  n'en  serait  pas  de  même  des 
Syriens,  des  Arabes,  des  Celtes,  des  Thraces,  des  Péoniens  et 
des  peuples  situés  enti*e  la  Thrace  et  la  Péonie ,  sur  les  bords 
mêmes  de  Pister,  les  Mysiens  '.  C'est  d'eux  que  je  tiens  mon 
humeur  rustique,  austère,  gauche,  insensible  à  l'amour,  ferme 
et  inébranlable  dans  ce  que  j'ai  résolu,  toutes  marques  d'une 
affreuse  sauvagerie  '. 

12.  Je  commence  donc  par  vous  demander  la  grâce  d'imiter 

^  Penples  de  la  Bii%arie. 

2  Eutrope,  père  de  Constance  Chlore  et  bisaïeul  de  Julien,  était  d'origine 
nysienne. 
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mes  ancêtres,  et  en  échange  je  tous  accorde  celle  d'imiter  les 
vôtres.  Par- conséquent  ce  n'est  pas  à  titre  de  re[MY>che  que  je 
vous  appelle 

Menteun ,  qni  n'êtes  bons  qiu*à  danser  en  cadence  *  ; 

au  contraire  je  dis  que  c'est  faire  votre  éloge  que  de  vous 
montrer  fidèles  aux  goûts  et  aux  usages  de  vos  aïeux.  Ainsi 
Homère  loue  Autolycus  '  en  disant  qu'il  est  le  premier  de  tous 

En  larcin ,  en  parjare. 

De  mon  côté,  j'avoue  que  je  suis  un  grossier,  un  malappris, 
un  bourru  qui  ne  se  laisse  point  aisément  fléchir  par  ceux  qui 
le  prient  et  le  supplient  d'entendre  mieux  ses  intérêts,  et  qui 
ne  cède  point  aux  clameurs.  Oui,  je  me  plais  à  ces  outrages. 
Quelle  est  la  plus  supportable  de  ces  humeurs,  les  dieux  le 
savent  peut-être,  mais  il  n'y  a  pas  d'homme  capable  d'être 
dioisi  pour  arbitre  de  notre  dilfFérend  :  notre  amour-propre  le 
récuserait.  Il  est  dans  la  nature  humaine  que  chacun  admire  ce 
qu'il  a  et  méprise  ce  qu'ont  les  autres.  Toutefois  celui  qui 
montre  de  l'indulgence  pour  des  habitudes  contraires  anx 
siennes ,  me  paraît  avoir  le  meilleur  caractère. 

13.  Pour  ma  part,  en  y  songeant,  je  vois  que  je  me  suis  feit 
bien  d'autres  torts  à  moi-même.  En  venant  dans  une  ville 
libre,  qui  ne  peut  pas  souffrir  qu'on  ait  le  poil  négligé,  je  suis 
arrivé,  comme  s'il  n'y  avait  plus  de  barbiers,  sans  me  fedre 
raser  et  le  menton  garni  d'un  épais  pelage.  On  croyait  voir  un 
Smicrinès  ou  un  Thrasyléon  *,  un  vieillard  bourru  ou  un  soldat 
extravagant,  lorsque  j'aurais  pu,  avec  la  parure,  me  donner 
l'air  d'un  joli  garçon,  et  me  feire  jeune,  sinon  d'âge,  au  moins 
de  manières  et  d'aimable  physionomie.  Mais  tu  ne  sais  pas 
vivre  au  milieu  des  hommes,  tu  ne  suis  pas  le  conseil  de 
Théognis  *,  tu  n'imites  pas  le  polype  qui  prend  la  couleur  des 
rochers  ;  mais  la  grossièreté ,  la  bêtise ,  la  stupidité  proverbiale 
de  l'huître  *,  voilà  ce  que  tu  recherches  avec  empressement: 

>  liiade^  XXIV,  261. 

2  Odyssée  y  XIX,  396. 

3  Sur  ces  personnages  de  Ménandre,  voyez  Meineke,  p.  49,  64  et  117. 

4  Vers  $Ui  et  suivants,  édition  Tauchniu;  Leipzig,  1829. 

^  Le  texte  porte  le  mot  {Ar,xcovoç  avec  une  majuscule,  et  peut-être  faut-il 
lire  Mix((OVOC,  Micion,  personnage  de  comédie.  La  Bletcrie  et  Tourlet  ont  sans 
doute  hi  Muxovoç,  puisqu'ils  traduisent  Mycone^  avec  cette  note  explicacire 
que  Mycone  était  une  ilc  de  l'Archipel ,  dont  les  habitants  étaient  i 
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As-tu  donc  onbUé  que  nous  sommes  bien  loin  d'être  des  Celtes, 
des  Thraces,  des  lUyriens?  Tu  <ie  vois  donc  pas  tout  ce  qu'il 
y  a  de  boutiques  dans  cette  ville?  Car  tu  te  mets  à  dos  les 
boutiquiers  en  ne  leur  permettant  pas  de  vendre  au  prix  qu'ils 
veulent  leurs  marchandises  au  peuple  et  aux  étran^^ers.  Les 
boutiquiers  crient  €<mtre  ceux  qui  possèdent  des  terres  ;  et 
toi,  tu  t'en  fais  aussi  des  ennemis,  en  les  contraignant  d'être 
justes.  Des  magistrats,  qui  m'ont  tout  l'air  de  profiter  de  ce 
double  fléau  de  la  ville,  se  réjouissaient  jadis  de  leur  double 
prc^,  comme  propriétaires  et  comme  marchands,  mais  au- 
jourd'hui ils  sont  tout  naturellement  vexés  de  se  voir  privés  de 
ces  deux  sources  d'avantages.  Enfin  le  peuple  syrien,  qui  ne 
peut  ni  s'enivrer,  ni  danser  le  cordace  \  est  furieux.  Tu  crois, 
en  lui  fournissant  du  blé  à  foison ,  le  nourrir  bel  et  bien  ;  mais 
ta  gracieuseté  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  n'y  a  pas  de  coquillages 
dans  la  ville.  L'autre  jour  quelqu'un  se  plaignit  de  ce  qu'on  ne 
trouve  au  marché  ni  volaille ,  ni  poisson ,  tu  te  mis  à  rire  d'un 
air  moqueur,  en  disant  qu'une  ville  frugale  doit  se  contenter 
de  pain,  de  vin  et  d'huile  :  manger  de  la  viande,  c'est  déjà 
feire  le  délicat;  mais  demander  du  poisson  et  de  la  volaille, 
c'est  un  raffinement ,  c'est  un  excès  inconnu  même  aux  préten- 
dants de  Pénélope.  Ainsi ,  prendre  plaisir  à  manger  de  la 
viande  de  porc  ou  de  mouton ,  parce  que  toi ,  tu  te  nourris  de 
légumes,  tu  crcHS  devoir  le  défendre,  et  tu  te  figures  donner 
des  lois  à  des  Thraces,  tes  compatriotes,  ou  à  de  stnpides 
Gaulois,  qui  ont  fiait  de  toi ,  pour  notr'e  malheur,  un  homme  de 
chêne ,  d'érable ,  non  pas  toutefois  un  héros  de  Marathon ,  mais 
une  moitié  d'AchamIen  *,  un  être  désagréable  et  odieux  à  tous 
les  hommes.  Ne  valait- il  pas  mieux  exhaler  tes  parfums  sur 

pour  leur  rusticilé.  Je  croî»  qu'ils  n'étaient  connus  que  par  leur  caKitie,  et 
je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  s'en  référer  pour  cela  à  une  note  de  la 
page  121  do  tome  !*<'  de  ma  traduction  de  Lucien.  Pour  ma  part,  j*ainie 
mieux  lire  {1,'^XMvoç  sans  iiMJascule,  et  yoir  ici  le  nom  d'un  coquillage  cité 
par  Athénée,  III ,  87,  t.  I,  p.  164  de  l'édition  Tandinitt.  L'antithèse  me 
paraît  mieux  observée  ,  en  opposant  au  polype  rusé  la  stupidité  traditionnelle 
de  rhuitre, 

^  Danse  obscène  dont  il  est  soayent  question  dans  Aristophane.  —  Cf. 
Lucien  y  De  la  danse,  SO.' 

'  Allusion  au  rers  181  des  Achamiens  d'Aristophane.  Ajnphithéus  dit  à 
Dicéopolis  ;  «  Je  me  hâtais  de  t'apporter  U  trêve  ;  nais  de«  vieillards 
d'Acharné  ont  éventé  la  chose  :  ce  sont  d'anciens  soldats  de  Marathon,  durs 
comme  le  chêne  et  l'érable,  dont  ils  sont  faitjt^  rudes,  impitoyables.  »  — 
Nous  disons  dans  le  même  ^eus  :  «  C'est  un  dur  à  cuire  !  » 
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Fag^ora  dans  tes  promenades,  avec  une  avant-garde  de  jolis 
parçons,  fixant  sur  eux  les  regards  des  citoyens,  et  une  escorte 
de  femmes,  comme  on  en  voit  chez  nous  chaque  jour? 

14.  Mais  moi,  ces  regards  tendres,  ces  roulements  d'yeux, 
cette  préoccupation  de  vous  paraître  beau  de  visage,  et  non 
d'âme ,  ma  manière  d'être  ne  me  le  permet  point.  Pour  vous 
la  vraie  beauté  de  l'àme  c'est  la  vie  efféminée.  Moi,  mon 
précepteur'  m'a  instruit  à  tenir  les  yeux  baissés,  en  me  ren- 
dant chez  mes  maîtres,  à  ne  point  aller  au  théâtre,  que  je 
n'eusse  la  barbe  plus  longue  que  les  cheveux.  Et  de  fait  dans 
mon  jeune  âge,  je  n'y  allai  seul  et  de  mon  propre  mouvement 
que  trois  ou  quatre  fois ,  sachez-le  bien ,  et  cela  par  ordre  de 
l'empereur. 

Qui  voulait  se  montrer  agréable  à  Patrocle  ^, 

et  auquel  m'unissaient  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié.  Or,  je 
n'étais  alors  que  simple  sujet  :  il  faut  donc  me  le  pardonner, 
puisque  je  vous  livre  ce  maudit  précepteur  que  vous  aurez  rai- 
son de  haïr  plutôt  que  moi,  lui  qui  me  molestait  alors  en  ne  me 
permettant  qu'une  seule  route.  C'est  lui  qui  est  l'auteur  de  la 
haine  soulevée  contre  moi ,  pour  avoir  fait  pénétrer  et  comme 
imprimé  dans  mon  âme  des  maximes,  contre  lesquelles  je  me 
révoltais  alors.  Et  lui,  comme  s'il  faisait  une  chose  qui  me  fut 
agréable,  il  revenait  sans  cesse  à  la  charge,  appelant,  je  le  vois 
bien,  gravité  ce  qui  n'est  que  rudesse,  tempérance  ce  qui  n'est 
qu'indifférence,  force  d'âme  la  résistance  aux  passions  et  le 
mépris  du  bonheur  qu'elles  procurent.  Bien  souvent,  j'en  atteste 
Jupiter  et  les  Muses,  quand  je  n'étais  encore  qu'un  enfent,  mon 
précepteur  me  disait  :  «  Ne  te  laisse  point  entraîner  par  la  foule 
de  tes  camarades  au  plaisir  du  théâtre  et  au  goût  des  specta- 
cles. Veux-tu  voir  des  courses  de  chars?  Il  y  en  a  dans  Homère, 
qui  sont  mei^veilleusement  écrites'.  Prends  le  livre,  et  lis.  On 

1  Mardonius  :  il  en  sera  question  plus  loin ,  avec  plus  de  détails. 

^  Il  y  a  là  un  hémistiche  imité  d*Homère,  que  les  traducteurs  n*ont  pas  en 
tout  rendu.  Le  nom  de  Patrocle  remplit  les  chants  XVI,  XVII  et  XVHI  de 
Vliiade,  et  l'expression  iiciT)pa  fip^poiv  se  trouve  dans  V Iliade,  I,  y.  572,  578. 
Quant  au  sens  réel  de  cet  hémistiche ,  il  n'est  pas  très-facile  de  le  déterminer. 
S'agit-il  de  jeux  en  Thonneur  de  Patrocle,  ou  bien  Julien  donne^-il  ironi- 
quement, soit  à  lui-même,  soit  à  quelque  membre  de  sa  famille,  le  nom  de 
Patrocle,  ami  d'Achille,  pour  rappeler  l'amitié  quelque  peu  problématique 
de  Constance  pour  ses  parents;  je  n'ose  me  prononcer  d^une  manière  positive. 

3  Voyez  Iliade,  XXI,  les  jeux  célébrés  par  Achille  pour  les  funérailles  de 
Patrocle,  entre  autres  la  description  d'une  course  de  chars. 
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te  parle  de  danseurs  pantomimes?  Laisse-les  de  côte  :  la  jeu- 
nesse phéacienne  a  des  danses  plus  viriles  * .  Là  aussi  tu  as  le 
joueur  de  lyre  Phémios^  le  chanteur  Dëmodocos  ' .  Il  y  a  encore 
chez  Homère  une  foule  d'arbres  plus  beaux  que  ceux  des  décors  : 

Car  jadis,  abordant  jk  la  sainte  Bélo^^, 

Je  vis  près  d*Apollon,  k  son  autei  da  pierre, 

Un  palmier,  don  du  ciel,  merveille  de  la  terre. 

Et  puis  l'Ile  boisée  de  Galypso,  et  les  grottes  de  Circé,  et  les 
jardins  d'Alcinoiis.  Grois*moi,  tu  ne  verras  rien  de  plus  char- 
mant. »  Youlez^vous  que  je  vous  dise  le  nom  de  ce  précepteur 
et  quelle  était  sa  patrie?  C'était,  j'en  prends  à  témoin  les  dieux 
et  les  déesses,  un  barbare,  un  Scythe  d'origine,  et  il  portait  le 
même  nom  que  l'homme  qui  conseilla  jadis  à  Xerxès  de  faire 
la  guerre  h  la  Grèce  et  à  l'illustre  Argos'.  Il  était  eunuque, 
titre  adoré  il  y  a  vingt  mois*,  et  qui  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'une  injure  et  un  outrage.  Mon  aïeul  ^  l'avait  élevé  pour  ex- 
pliquer à  ma  mère  les  poëmes  d'Homère  et  d'Hésiode.  Ma 
mère  ^,  dont  je  fiis  le  premier  et  l'unique  enfent,  mourut  quel- 
ques mois  après  ma  naissance.  Laissé  orphelin,  comme  une 
jeune  fille,  et  dérobé  maintes  fois  à  de  terribles  dangers,  je  fus 
remis  aux  mains  de  ce  gouverneur.  Il  me  fit  croire,  en  me  con- 
duisant aux  écoles,  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  route,  ne 
voulant  m'en  apprendre  lui-même  ni  me  permettre  d'en  suivre 
une  autre.  Et  voilà  comment  il  me  vaut  votre  haine. 

15.  Cependant,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  lui  ferons  grâce, 
vous  et  moi,  et  nous  terminerons  là  nos  différends.  Il  ne  savait 
pas  que  je  viendrais  chez  vous,  et,  en  supposant  que  j'y  vinsse, 
il  ne  s'attendait  point  à  ce  que  je  fusse  empereur,  pouvoir  sou- 
verain que  m'ont  donné  les  dieux,  en  dépit,  n'en  doutez  pas, 
de  celui  qui  me  l'a  cédé*  et  de  moi  qui  l'ai  reçu.  En  effet,  la 

î  Voyez  Odyssée,  VFII. 

'  Personnages  bien  connus  de  V Odyssée. 

3  Odyssée,  VI,  162.  Nous  avons  emprunté  ces  trois  vers  à  la  l>elle  pièce 
d*Ândré  Cliénier  intitulée  V Aveugle, 

*  Mardonius,  fils  de  Gobryas.  Voyez  Hérodote,  liv.  VII,  cbap.  v  et  vi, 
et  Socrate,  liv.  III,  chap.  i. 

6  ■  Julien  fixe  apparemment  l'époqne  de  la  disgrâce  des  eunuques  au  temps 
où  il  déclara  la  guerre  à  Constance.  »  La  Bleterie. 

0  Constance  Chlore. 

7  Basilina.  On  dit  c|U*elle  le  mit  au  monde  sans  douleur,  le  6  novembre  331, 
en  songeant  qu'elle  enfantait  Achille. 

9  Constance. 
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répugnance  était  éçdle  et  de  la  part  du  donneur,  qui  m'octroyait 
une  dignité,  une  faveur,  ou  tout  ce  que  tous  voudrez,  et  de 
ceUe  du  preneur,  qui,  les  dieux  le  savent,  refusait  sans  arrière- 
pensée.  Mais  il  en  a  été  comme  le  veulent  et  le  voudront  les 
dieux.  Peut-être  que,  si  mon  précepteur  l'eût  prévu,  il  aurait 
pris  toutes  sortes  de  mesures  pour  que  je  vous  parusse  un  prince 
aimable.  Maintenant  il  n'y  a  plus  moyen  de  quitter  ni  de  désap- 
prendre ce  qu'il  peut  y  avoir  de  doux  ou  de  sauvage  dans  mon 
humeur.  L'iiabitude,  dit-on,  est  une  seconde  nature;  lutter  contre 
elle,  c'est  toute  une  affaire.  Or,  il  est  bien  difficile  de  détruire 
une  oeuvre  de  trente  années,  qui  a  coûté  tant  de  difficultés. 

16.  Soit;  mais  pourquoi  l'ingérer  dans  la  connaissance  de 
nos  affaires  commerciales  et  prétendre  les  décider?  Je  ne  pense 
pas  que  ton  précepteur  te  l'ait  enseigné,  lui  qui  n'a  pas  deviné 
que  tu  serais  empereur.  C'est  pourtant  ce  maudit  vieillard  qui 
m'y  a  poussé  :  vous  avez  raison  de  l'accuser  avec  moi  d'être  le 
principal  auteur  de  mes  façons  de  vivre;  mais  il  faut  que  vom 
sachiez  que  lui-même  a  été  trompé.  Vous  n'êtes  pas  sans  avoir 
entendu  quelquefois  certains  noms  dont  se  rit  la  comédie  ^  un 
Platon,  un  Socrate,  un  Aristote,  un  Théophraste.  Ce  vieillard 
s'y  était  laissé  prendre  par  simplesse;  et,  me  trouvant  jeune, 
ami  des  lettres,  il  me  persuada  que,  en  me  faisant  sans  réserve 
leur  disciple,  je  deviendrais  meilleur ^  non  pas  que  tous  les  au- 
tres hommes,  je  n'ai  la  prétention  de  lutter  avec  personne,  mais 
du  moins  que  moi-même.  Alors  moi,  car  comment  faire?  je  me 
laisse  convaincre ,  et  je  ne  puis  désormais  me  changer  :  je  Pai 
tenté  souvent,  et  je  m'en  veux  de  ne  pas  accorder  toute  sécurité 
aux  abus  ;  mais  il  me  vient  aussitôt  à  l'esprit  le  passage  de  Pla- 
ton où  l'hôte  athénien  s'exprime  en  ces  termes*  :  «  Honorable 
est  celui  qui  ne  commet  aucune  injustice;  mais  celui  qui  dé- 
tourne les  autres  d'un  acte  injuste  mérite  deux  fois  autant  et 
plus  d'honneurs  que  le  premier  :  l'un  n'est  juste  que  pour  un 
seul,  et  l'autre  l'est  pour  un  grand  nombre,  en  révélant  l'injus- 
tice des  autres  aux  magistrats.  Quant  à  celui  qui  s'unit  aux  ma- 
gistrats pour  châtier  de  tout  son  pouvoir  les  méchants»  c'est  un 
grand  homme,  un  homme  accompli,  qui  mérite  la  palme  de  la 
vertu.  Et  cet  honneur  qu'on  doit  rendre  à  la  justice,  je  l'ap- 
plique également  à  la  tempérance,  h  la  prudence,  à  toutes  les 
vertus  qu'on  peut  non-seulement  posséder  par  soi-même,"  mais 

1  On  sait  comment  ArUtophane  9*est  moqaé  de  Socrate  dans  les  Nuées, 

2  Des  lois  y  liv.  V,  chap.  m. 
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encore  communiquer  aux  autres.  »  Voilà  ce  que  m'enseignait 
mon  précepteur,  croyant  que  je  resterais  simple  citoyen.  Car 
il  ne  prévoyait  pas  que  Jupiter  m'enverrait  la  fortune  où  ce 
dieu  m'a  élevé.  £t  moi,  craignant,  devenu  prince^  d'être  pire 
que  de  simples  citoyens ,  je  vous  ,ai  communiqué ,  sans  le  vou« 
loir  et  mal  à  propos^  quelque  chose  de  ma  rusticité.  Une  autre 
loi  de  Platon ,  que  je  me  suis  rappelée  à  moi-même ,  a  soulevé 
votre  inimitié  contre  moi  :  c'est  celle  qui  dit  que  la  vie  des 
hommes  en  place  et  des  vieillards  doit  être  un  modèle  de  pu* 
deur  et  de  tempérance,  dont  la  vue  inspire  aux  masses  la 
même  pureté  de  sentiment  \  Seul  ou  du  moins  avec  un  petit 
nombre  d'amis,  je  m'attache  aujourd'hui  à  cette  manière  de 
vivre,  mais  la  chose  a  tourné  autrement  que  je  ne  croyais  et 
m'a  valu  une  honte  bien  méritée.  Nous  sommes  ici  chez  vous 
sept  étrangers,  sept  intrus';  joignez-y  l'un  de  vos  concitoyens, 
cher  à  Mercure  et  à  moi-même,  habile  artisan  de  paroles  '.  Sé-^ 
parés  de  tout  commerce,  nous  ne  suivons  ici  qu'une  seule  route, 
celle  qui  mène  au  temple  des  dieux,  et  encore  la  prenons-nous 
rarement  :  jamais  de  théâtre,  le  spectacle  nous  paraissant  la 
plus  honteuse  des  occupations,  le  but  le  plus  bltoiable  de  la 
vie.  Tous  ceux  des  Grecs  qui  sont  sages  me  permettront  volon- 
tiers de  nous  caractériser  par  notre  cpialité  la  plus  éminente  ;  et 
comme  je  ne  trouve  rien  de  plus  saillant  en  nous,  c'est  celle-là 
surtout  que  je  £ais  valoir;  tant  nous  désirons  vous  molester  et 
soulever  votre  haine,  au  lieu  de  chercher  à  vous  plaire  et  de 
vous  flatter* 

17.  Un  tel  en  a  lésé  un  autre.  Qu'est-ce  que  cela  te  fiait? 
Tu  pourrais  avec  de  l'indulgence  tirer  profit^  de  ces  injustices, 
et  tu  cours  après  les  haines.  Et  en  agissant  ainsi,  tu  crois  que 
tu  fais  bien  et  que  tu  entends  tes  intérêts.  Tu  devrais  réfléchir 

'  Je  n'ai  point  trouvé  dans  Platon  le  texte  même  cité  par  Julien,  mais  je 
lis  an  livre  V,  chap.  ff ,  cette  pensée  analogue  :  •  Le  sage  législateur  exhor- 
tera plutôt  ceux  qui  ont  atteint  l'âge  mûr  à  respecter  les  jeunes  gens  et  à 
être  continuellement  sur  leurs  gardes  pour  ne  rien  dire  et  ne  rien  feire  d'indé- 
cent en  leur  présence ,  parce  que  c'est  une  nécessité  que  la  jeunesse  apprenne 
à  ne  rougir  de  rien ,  lorsque  la  vieillesse  lut  en  donne  l'exemple.  La  véritable 
éducation  de  la  jeunesse  et  de  tous  les  âges  de  la  vie  ne  consiste  point  à 
reprendre,  mats  à  fiiire  constamment  ce  qu'on  dirait  aux  autres  en  le» 
reprenant.  » 

2  Les  philosoplies  Maxime  d'Ëphèse  et  Priscus  d'Epire,  le  sophiste  Himérios 
de  Bithynîe,  le  médecin  Oribaze  de  Pergame,  Salluste,  Secundus  et  Anatolius. 

^  Libanius. 

*  Je  \U  icpiecrOai  au  lieu  d'àopisaOai. 
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que  l'homme  à  qui  Ton  feit  tort  n'en  accuse  pas  les  çouTernants, 
mais  celui  qui  commet  l'injustice,  tandis  r[ue  celui  qui  commet 
l'injustice,  en  se  voyant  réprimé,  n'a  garde  d'accuser  sa  vic- 
time, mais  tourne  sa  haine  contre  les  (gouvernants.  Ce  raison- 
nement aurait  dû  te  feire  abandonner  le  dessein  d'imposer  la 
justice  par  force  et  de  laisser  à  chacun  le  choix  de  faire  ce  qu'il 
veut  ou  ce  qu'il  peut.  Or,  tel  est,  à  mon  avis,  l'humeur  de  cette 
cité,  une  complète  indépendance.  Faute  de  comprendre  ce 
qu'il  en  est,  tu  veux  qu'on  se  soumette*  avec  docilité.  Mais  tu 
ne  vois  donc  pas  ([uelle  liberté  on  laisse  même  aux  ânes  et  aux 
chameaux?  Leurs  cornacs  les  conduisent  sous  les  portiques, 
comme  des  épousées  :  les  rues  en  plein  air  et  les  voies  spa- 
cieuses n'ont  pas  été  faites  pour  l'usage  des  baudets  :  ce  n'est 
qu'un  simple  ornement,  un  étalage  de  magnificence;  mais  grâce 
à  la  liberté,  les  ânes  veulent  se  prélasser  sous  les  portiques, 
et  personne  ne  les  en  empêche ,  pour  ne  pas  attaquer  les  prin- 
cipes d'indépendance.  Voilà  comment  la  ville  entend  la  liberté! 
Et  toi,  tu  exiges  que  les  jeunes  gens  y  soient  tranquilles,  qu'ils 
ne  pensent  que  ce  qui  te  plaft,  ou  du  moins,  qu'ils  ne  disent 
que  ce  qu'il  t'agrée  d'entendre.  Mais  la  liberté  les  a  accoutumés 
à  faire  la  débauche  :  tous  les  jours,  ils  s'en  donnent  à  coeur  joie, 
et  les  jours  de  fête  encore  plus. 

18.  Jadis  les  Romains  tirèrent  une  vengeance  éclatante  de 
semblables  outrages  que  leur  avaient  faits  les  Tarentins  en 
insultant  leurs  députés  dans  les  fumées  du  vin  et  dans  les  Bac^ 
chanales  ' .  Vous ,  vous  êtes  dé  tous  points  plus  heureux  que  les 
Tarentins  :  au  lieu  de  quelques  jours ,  vous  fêtez  toute  l'année; 
au  lieu  d'insulter  des  envoyés  étrangers,  vous  vous  moquez  des 
princes  eux-mêmes ,  vous  riez  des  poils  qu'ils  ont  au  menton  et 
de  l'effigie  de  leurs  monnaies.  Courage,  citoyens  sensés,  aima- 
bles badins ,  qui  encouragez  et  qui  goûtez  fort  ce  badinage.  Car 
on  voit  bien  que  les  uns  prennent  plaisir  à  lancer  ces  brocards- 

<  «  L'an  381  avant  J.-C.,  les  Tarentins  étaient  nsstcmblés  dans  leur  théâtre, 
d*où  Ton  découvrait  la  mer,  lorsqu'ils  ai^erçoiyent  à  Thorizon  dix  vaisseaux 
latins.  Un  orateur  agréable  au  peuple,  Philocharis,  surnommé  Thaïs  |M>ar 
l'infamie  de  ses  mœurs,  se  lève  et  soutient  qu'un  ancien  traité  défend  aux 
Romains  de  doubler  le  promontoire  de  Junon  Lacinienne.  Tout  le  peuple 
s'élance  avec  des  cris  pour  s'emparer  des  vaisseaux.  Les  ambassadeurs -envoyés 
par  Rome  à  ce  sujet  sont  reçus  au  milieu  d'un  banquet  public,  hués  par  le 
peuple  :  un  Grec  ose  salir  d'urine  la  robe  des  ambassadeurs  :  «  Riez,  dit  le- 
Romain,  mes  habits  seront  lavés  dans  votre  sang.  »  Michelet,  Hisi.  rom., 
Uv.  II,  chap.  II. 
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et  les  autres  à  les  entendre.  Pour  ma  part,  je  suis  ravi  avec 
vous  de  cet  accord,  et  vous  faites  bien  de  ne  former  là -dessus 
qu'une  seule  ville.  Certes ,  il  ne  serait  ni  beau  ni  convenable  de 
corriger  et  de  réfréner  la  conduite  effrénée  de  la  jeunesse.  C'est 
<léti*uire,  c'est  décapiter  la  liberté  que  d'enlever  aux  hommes  le 
droit  de  dire  et  de  faire  tout  ce  qu'ils  veulent.  Convaincus  avec 
raison  qu'il  faut  en  tout  la  liberté  absolue,  vous  permettez 
d'abord  à  vos  femmes  d'être  absolument  libres  et  sans  frein. 
Ensuite  vous  leur  abandonnez  l'éducation  des  enfents ,  de  peur 
que  nous  ne  leur  imposions  une  discipline  trop  sévère,  et  qu'ils 
ne  vous  semblent  esclaves.  Devenus  hommes,  ils  commence- 
raient par  apprendre  à  respecter  les  vieillards ,  habitude  qui  les 
rendrait  respectueux  envers  les  gouvernants;  de  sorte  que, 
rangés  désormais  non  point  parmi  les  hommes,  mais  parmi  les 
esclaves,  ils  finiraient  par  être  tempérants,  réglés,  modestes, 
c'est-à-dire  gâtés  tout  à  fait.  Mais  que  font  vos  femmes?  Elles  les 
attirent  à  leur  religion  au  moyen  du  plaisir  qui  paratt  le  sou- 
verain bien,  le  seul  digne  d'envie  non-seulement  aux  hommes, 
mais  encore  aux  animaux.  Voilà,  je  crois,  la  source  de  votre 
bonheur,  c'est  votre  indépendance  d'abord  vis-à-vis  des  dieux, 
puis  des  lois ,  et  enfin  de  nous-mêmes ,  qui  en  sommes  les  gar- 
diens. Mais  nous  serions  étranges,  (|uand  les  dieux  ne  se  sou- 
cient ni  ne  se  vengent  de  votre  cité  libre,  de  nous  laisser  aller 
à  l'indignation  et  à  la  colère.  Car  vous  savez  bien  que  nous  par- 
tageons avec  les  dieux  l'honneur  d'être  insultés  par  votre  cité. 
19.  Jamais,  dites- vous,  le  Chi  n'a  fait  de  tort  à  votre  ville, 
non  plus  que  le  Kappa.  L'énigme  inventée  là  par  votre  finesse 
n'est  pas  facile  à  comprendre.  Cependant  quelques-uns  des 
vôtres  me  l'ont  expliquée.  Nous  avons  appris  quels  sont  les 
noms  que  désignent  ces  initiales.  Chi  veut  dire  Christ,  et  Kappa 
Constance.  Laissez -moi  donc  vous  parler  avec  franchise.  Con- 
stance vous  a  causé  du  tort  en  un  seul  point,  c'est  que,  m' ayant 
fait  César,  il  m'a  laissé  la  vie.  Que  les  dieux,  entre  autres  fa- 
veurs, vous  accordent  à  vous  seuls-,  parmi  tous  les  Romains, 
de  faire  l'épreuve  de  plusieurs  Constance  ou  plutôt  de  la  rapa- 
cité des  amis  de  ce  prince  !  Car  lui ,  il  était  mon  oncle  et  mon 
ami.  Aussi,  quand  il  eut  préféré  la  haine  à  l'amitié,  et  que  les 
dieux  eurent  terminé  à  l'amiable  le  différend  soulevé  entre 
nous,  je  devins  pour  lui  un  ami  plus  fidèle  qu'il  ne  l'eût  espéré 
avant  notre  rupture.  Comment  alors  pouvez-vous  croire  que  je 
m'offense  de  l'entendre  louer,  moi  qui  me  fâche  contre  ceux 
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qui  l'insultent?  Mais  vous  aimez  Christ;  vous  en  faites  YOtre 
divinité  tutéiaire  à  la  place  de  Jupiter,  d'Apollon  Daphnéen  et 
de  Calliope,  qui  a*  mis  à  nu  votre  perfidie  \  Ceux  d'Émèse* 
aimaient-ils  Christ,  eux  qui  mirent  le  feu  aux  tombeaux  des 
Galiléens  '?  Et  moi  ai -je  fiait  le  moindre  chagrin  à  quelqu'un 
d'Emèse?  Vous,  au  contraire,  je  vous  ai  presque  tous  offensés, 
sénat,  riches  et  peuple.  La  plus  grande  partie  du  peuple,  ou, 
pour  mieux  dire,  le  peuple  entier,  qui  fait  profession  d'athéisme, 
m'en  veut  en  me  voyant  attaché  à  la  reUgion  de  mes  pères;  les 
riches,  parce  que  je  les  empêche  de  vendre  tout  à  un  prix  exor- 
bitant; les  pauvres,  à  cause  des  danses  et  des  théâtres,  dont  je 
ne  les  prive  point,  il  est  vrai,  mais  dont  je  ne  me  soucie  pas  plus 
que  les  grenouilles  des  marais.  Et  n'ai-je  pas  raison  de  m' accuser 
moi-même,  quand  j'offre  tant  de  prise  à  une  si  grande  haine? 
20.  Vous  connaissez  un  Romain  nommé  Caton  *,  Comment 
avait-il  la  barbe?  Je  l'ignore.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  pour  la 
tempérance,  la  grandeur  d'àme,  et,  ce  qui  est  au-dessus  du 
reste,  pour  la  hauteur  virile  des  sentiments,  il  était  digne 
d'éloges.  Un  jour  donc  qu'il  approchait  de  cette  ville  si  peu- 
plée, si  voluptueuse  et  si  riche,  il  voit,  dans  le  fiauboui^,  les 
jeunes  gens  sous  les  armes,  magistrats  en  tête,  comme  pour 
former  la  haie  *  :  il  s'imagine  que  vos  ancêtres  veulent  le  rece- 
voir en  grande  cérémonie.  Aussitôt,  il  descend  de  cheval  et 
s'avance  à  pied,  accusant  les  amis  qu'il  avait  envoyés  en  avant 
d'avoir  annoncé  l'arrivée  de  Caton  et  conseillé  de  venir  à  sa 
rencontre.  Pendant  qu'il  en  est  là,  incertain  et  rougissant,  le 
gymnasiarque  se  détachant  du  cortège  et  courant  vers  lai  : 
«  Etranger,  lui  dit-il,  où  est  donc  Démétrius?  «  Or,  c'était  un 
aflfranchi  de  Pompée,  qui  avait  amassé  de  prodigieuses  richesses. 
Si  vous  voulez  savoir  la  quantité ,  car  je  pense  que  de  tout  ce 
que  je  vous  dis,  c'est  ce  point  qui  intéresse  le  plus  votre  oreille, 
je  vous  indiquerai  où  se  trouve  ce  document  :  c'est  dans  Damo- 

'  «  Quoique  les  imprimés,  non  plus  que  les  manuscrits,  ne  marquent  point 
ici  de  lacune,  l'endroit  me  parait  défectueux.  Je  soupçonne  qn*il  y  arait  U 
quelques  blasphèmes  que  les  copistes  auront  retranchés.  •  La  Bleterib. 

3  Les  habitants  d'Antioche  avaient  mis  siu*  le  compte  de  ceux  d'Emèse  les 
chansons  et  les  pamphlets  qu*iU  faisaient  coui-ir  contre  l'empereur.  JuUcii 
leur  prouve  qu'il  n*cn  est  pas  dupe. 

3  Les  Émésiens  avaient  mis  le  feu  aux  églises  et  n'avaient  éjiargné  que  la 
principale,  convertie  par  eux  en  temple  de  Bacchus. 

*  Caton  d'Utique. 

*  Cf.  Plntarque,  Caion  ie  Jeune,  13;  Pompée  y  40. 
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pliile  de  Bithynie  ' ,  auteur  d'un  recueil ,  où ,  eu  glanant  de 
toutes  mains,  il  raconte  des  anecdotes  très^-agréables  aux  jeunes 
gens  curieux  et  aux  vieillards.  La  vieillesse,  en  effet,  ramène 
d'ordinaire  même  les  moins  curieux  à  la  curiosité  de  la  jeu- 
nesse :  ce  qui  foit,  je  crois,  que  tout  le  monde,  jeunes  et  vieux, 
aime  à  entendre  des  récits.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  vous  dire 
ce  que  Caton  répondit  au  gymnasiarque.  Ne  me  soupçonnez 
pas  de  médire  de  votre  ville.  Ce  n'est  pas  moi  qui  parle.  La 
renommée  vous  a  sans  doute  tait  connaître  un  certain  homme 
de  Chéronée  *,  appartenant  à  la  méprisable  engeance,  comme 
on  dit,  des  philosophes  vantards,  où  je  n'ai  pu  encore  par- 
venir, mais  à  la  société  et  au  commerce  desquels  aspire  mon 
ignorance.  Il  raconte  que  Caton  ne  répondit  rien,  mais  qu'il 
s'écria,  comme  un  extravagant  et  un  insensé  :  «  Pauvre  ville!  « 
et  il  passa. 

21.  Vous  ne  devez  donc  pas  vous  étonner  si  je  suis  aujour- 
d'hui dans  les  mêmes  sentiments  envers  vous,  moi,  un  sauvage, 
plus  ferouche  et  plus  fier  que  Caton ,  comme  les  Celtes  le  sont 
plus  que  les  Romains.  Caton ,  restant  dans  la  ville  qui  l'avait  vu 
naître,  parvint  à  une  grande  vieillesse  au  milieu  de  ses  conci- 
toyens '.  Et  moi ,  à  peine  arrivé  à  l'âge  viril,  j'ai  séjourné  parmi 
les  Celtes  et  les  Germains,  en  pleine  forêt  Hercynienne  ^,  et  j'ai 
vécu  avec  eux  durant  longtemps,  comme  un  chasseur  en  lutte 
et  en  guerre  avec  les  bêtes  fouves,  mêlé  à  des  gens  qui  ne 
savent  ni  £aire  la  cour,  ni  flatter  et  qui  préfièrent  à  tout  le  reste 
la  simplicité,  la  liberté  et  l'égalité.  Ainsi,  après  ma  première 
éducation,  je  fus  dirigé,  jeune  homme,  vers  l'étude  des  ouvrages 
de  Platon  et  d'Aristote,  incapable  de  m'abandonner  k  la  vie 
commune  et  à  trouver  mon  bonheur  dans  la  mollesse.  Puis, 
devenu  mafire  de  moi,  je  me  trouvai  chez  les  plus  belliqueuses 
et  les  plus  vaillantes  des  nations,  où  l'on  ne  connaît  Vénus 
conjugale  et  Bacchus  qui  donne  l'ivresse ,  qu'en  vue  du  mariage 
et  de  la  reproduction  de  l'espèce  ou  de  la  quantité  de  vin  qu'il  ' 
£Aut  à  chacun  pour  étancher  sa  soif.  Là,  jamais  l'impudence  et 
l'obscénité  qu'on  voit  sur  vos  théâtres,  jamais  de  cordace  intro- 
duit sur  la  scène  *. 

^  Compilateur,  qui  vivait  sous  Marc-Aurèle. 

^  Piutarque,  rillustrc  biograplie. 

3  11  semble  que  Julien  confonde  ici  Caton  d'Utique  avec  Caton  FAncicn. 

*  L'EIrzgebiiige  ou  le  Sckwarzwald  actuel. 

^  Voyez  plus  haut,  p.  303,  note  1. 
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22.  On  raconte  que  naguère  il  y  vint  un  homme,  exilé  de 
Cappadoce,  et  nourri  dans  votre  ville  chez  un  orfèvre.  Vous 
savez  sans  doute  qui  je  veux  dire.  Ayant  appris  (où  l'avait-il 
appris?)  qu'il  ne  faut  point  avoir  commerce  avec  des  fenrmies, 
mais  avec  des  garçons,  et  ayant  fait  et  sul)i  toutes  sortes  de 
choses  que  je  ne  sais  pas,  il  se  rendit  chez  un  roi  de  ce  pays-là. 
En  souvenir  de  ce  qui  se  fait  ici ,  il  commença  par  exhiber  un 
grand  nomhre  de  danseurs,  suivis  de  plusieurs  raretés  de  cette 
ville.  A  la  fin ,  comme  il  lui  manquait  un  cotyliste  '  (vous  con- 
naissez le  nom  et  la  chose),  il  en  fait  venir  un  de  voti^  cité, 
par  un  sentiment  de  regret  et  d'amour  pour  vos  sages  cou- 
tumes. Les  Celtes  n'avaient  jamais  vu  de  cotyliste  :  on  le  fit 
entrer  aussitôt  dans  le  palais  ;  mais  quand  les  danseurs  eurent 
déployé  leur  talent  sur  le  théâtre,  on  les  laissa  là,  trouvant 
qu'ils  avaient  l'air  d'être  fous.  Et  moi  aussi  le  théâtre  me  pa- 
raissait souverainement  ridicule;  mais  là-bas  le  plus  grand 
nombre  riait  du  plus  petit,  i(H  je  suis,  avec  le  plus  petit  nom- 
bre, un  ol>jet  de  risée  pour  tout  le  peuple.  Du  reste,  je  ne  m'en 
plains  pas  :  il  y  ain*ait  injustice  de  ma  part  à  ne  pas  être  satis- 
feit  du  présent,  après  avoir  été  ravi  du  passé.  Les  Gaulois 
m'aimaient  d'une  affection  si  vive,  à  cause  de  la  ressemblance 
de  nos  mœurs ,  qu'ils  ne  craignirent  point  de  prendre  pour  moi 
les  armes  et  de  m' offrir  de  fortes  sommes  d'argent  ;  plus  d'une 
fois ,  comme  je  refusais ,  ils  me  forcèrent  d'accepter,  et  se 
montraient  en  tout  d'une  obéissance  parfaite;  mais  le  point 
capital,  c'est  que  de  chez  eux  le  bruit  de  ma  gloire  et  de  mon 
nom  passa  jusqu'à  vous  :  tous  me  proclamaient  brave,  inteUi- 
gent,  juste,  redoutable  à  la  guerre,  habile  dans  la  paix,  affable 
et  bon.  Vous,  vous  leur  avez  répondu  d'abord  que  j'ai  l>oule- 
versé  le  monde.  Or,  j'ai  la  conscience  de  n'avoir  rien  boule- 
versé ,  à  mon  escient  ou  à  mon  insu.  Vous  ajoutez  qu'il  faudrait 
faire  des  cordes  avec  ma  barbe,  et  que  je  fais  la  guerre  au  Chi, 
et  puis  vous  regrettez  le  Kappa.  Plaise  aux  dieux  tutélaires  de 
votre  ville  de  vous  en  donner  deux  pour  avoir  calomnié ,  à  ce 
propos,  les  cités  voisines,  villes  saintes  et  vouées  au  même 
culte  que  moi,  en  faisant  croire  que  les  satires  composées  contre 
moi  émanaient  d'elles*!  Moi,  je  sais  qu'elles  m'aiment  plus 
que  leurs  propres  enfants,  elles  qui  se  sont  hâtées  de  relever 

>  Joueur  de  gobelet». 

3  Voyez  p.  310,  note  2.  Il  faut  ajouter  aux  habitant»  d'Éinèsc  ceux  d*Âré- 
thusc,  d'Héliopolis  et  de  Gaza. 
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les  temples  des  dieux  et  de  détruire  tous  les  tombeaux  des 
athées  sur  un  de  mes  ordres  récents  :  zèle  ardent ,  fougue  em- 
portée ,  qui  se  décbatna  sur  les  impies  plus  que  ne  le  souhaitait 
ma  volonté.  Chez  vous,  au  contraire,  nombre  de  gens  ont  ren- 
versé les  autels  nouvellement  élevés,  et  ma  douceur  a  eu 
fjrrand' peine  à  les  maintenir  dans  le  devoir.  Après  la  translation 
du  moil  de  Daphné  ' ,  quelf|ues-uns  de  vous ,  impies  envers  les 
dieux ,  ont  livré  le  temple  du  dieu  daphnéen  à  ceux  qui  s'étaient 
fâchés  à  propos  des  reliques  du  mort  ;  et  alors ,  soit  négli(jence 
des  premiers,  soit  intelligence  avec  eux,  ils  ont  mis  le  feu  au 
temple  :  spectacle  horrible  pour  les  étrangers ,  mais  agréable  à 
vous  ainsi  qu'au  peuple,  et  indifférent  au  Sénat,  qui  ne  se 
préoccupe  point  des  coupables.  Moi,  je  suis  certain  que  le  dieu 
avait  abandonné  le  temple  avant  l'incendie.  Dès  mon  eptrée,  sa 
statue  me  le  fit  connaître,  et  j'invoque  contre  les  incrédules  le 
témoignage  du  Grand  Soleil. 

23.  Mais  je  veux  vous  rappeler  un  autre  motif  d'aversion 
pour  moi,  et  puis,  suivant  mon  habitude,  je  vais  bien  m'en 
accuser,  me  charger  de  blâmes  et  de  reproches.  On  était  au 
dixième  mois,  celui  que,  d'après  votre  manière  de  compter, 
vous  appelez ,  je  crois ,  Loiis  * .  Il  y  a  alors  une  fête  solennelle 
du  dieu,  et  l'on  s'empresse  ordinairement  d'accourir  à  Daphné. 
Je  quitte  donc  le  temple  de  Jupiter  Casios',  croyant  que  j'allais 
avoir  plus  que  jamais  le  coup  d'oeil  de  vos  richesses  et  de  votre 
magnificence.  Je  me  figurais  déjà  la  pompe  sacrée  :  je  voyais 
comme  une  vision  de  saintes  images ,  les  libations ,  les  chœui*s 
en  l'honneur  du  dieu,  l'encens,  les  jeunes  gens  rangés  autour 
du  temple,  l'àme  remplie  de  sentiments  religieux  et  le  corps 
paré  de  splendides  robes  blanches.  J'enti^e  dans  le  temple  :  je 
ne  trouve  ni  encens,  ni  gâteaux,  ni  victimes.  Tout  étonné,  je 
crois  que  vous  êtes  hors  du  temple  à  attendre  respectueuse- 
ment que,  en  ma  qualité  de  souverain  pontife,  je  donne  le 
signal.  Je  demande  quel  sacrifice  la  ville  va  ofirir  au  dieu  pour 
fêter  cette  solennité  annuelle.  Le  prêtre  me  répond  :  «  J'arrive 
apportant  de  chez  moi  pour  le  dieu  une  oie  que  je  lui  sacrifie , 

'  Il  8*agit  ici  des  reliques  de  saint  Babylas,  martyr,  honoré  dans  le  temple 
de  Daphné  et  transféré  tout  récemment  dans  une  église  d*Antioche. 

^  Dixième  mois  de  Tannée  macédonienne  et  syrienne,  correspondant  au 
mois  d*août. 

3  Surnom  de  Jupiter,  emprunté  du  mont  Gasios  en  Egypte,  où  ce  dieu 
avait  un  temple. 
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mais  la  ville  n'a  rien  préparé  pour  aujourd'hui.  »  Sur  ce  poiut, 
mauvaise  tète  que  je  suis,  j'adresse  au  Sénat  ce  discours  tout  à 
Sait  inconvenant  qu'il  n'est  pas  peut-être  hors  de  propos  de 
rappeler  ici  :  «  C'est  un  grand  scandale,  lui  dis-je,  qu'une  cité 
comme  la  vôtre  traite  les  dieux  avec  plus  de  mépris  que  la  plus 
chétive  bourgade  des  extrémités  du  Pont.  Avec  d'immenses 
propriétés  territoriales,  quand  arrive  la  fête  d'un  dieu  'de  ses 
pères,  dans  un  temps  ou  les  dieux  ont  dissipé  les  ténèbres  de 
l'athéisme,  ne  pas  faire  la  dépense  d'un  oiseau,  elle  qui  devrait 
s'imposer  le  sacrifice  d'un  bœuf  par  tribu  !  Si  la  chose  était 
difficile  pour  un  simple  particulier,  la  cité  tout  entière  ne  pou- 
vait-elle pas  sacrifier  un  taureau?  Il  n'en  est  pas  un  parmi  vous 
qui  ne  répande  l'argent  à  pleines  mains  pour  des  repas  ou  pour 
les  fêtes. du  Maïouma  '  ;  et,  pour  vousHonémes,  pour  le  salut  de 
votre  ville,  pas  un  citoyen  ne  fait  de  sacrifice,  ni  privé,  ni 
commun.  Seul,  le  prêtre  sacrifie,  qui,  en  bonne  justice ,  aurait 
dû ,  ce  me  semble ,  emporter  chez  lui  quelque  partie  du  grand 
nombre  de  victimes  offertes  par  vous  au  dieu.  Les  dieux,  en 
effet,  n'exigent  des  prêtres  d'autres  hpnneiurs  qu'une  vie  irre- 
prochable ,  la  pratique  de  la  vertu  et  l'exercice  de  leur  minis- 
tère ;  et  c'est  à  la  ville,  selon  moi,  d'accomplir  les  cérémonies 
privées  ou  publiques.  Mais  non,  chacun  de  vous  permet  à  sa 
femme  de  porter  tout  son  avoir  aux  Galiléens;  et  celles-ci,  en 
nourrissant  les  pauvres  avec  votre  bien ,  offrent  un  grand  spec- 
tacle d'impiété  à  ceux  qui  sont  dans  la  détresse.  Or,  si  je  ne 
m'abuse ,  il  y  a  une  foule  innombrable  de  gens  dans  cette 
situation.  Et  vous,  qui  donnez  ainsi  les  premiers  l'exemple  de 
mépriser  les  dieux ,  vous  ne  vous  croyez  pas  coupables  !  Pas  un 
indigent  ne  se  présente  aux  temples  :  c'est  que  pas  un ,  je  pré- 
sume, n'y  trouverait  un  peu  de  nourriture.  Vienne  cependant 
votre  jour  de  naissance,  ce  ne  sont  que  festins,  dîners  et  soupers 
splendidement  servis,  convocation  des  amis  autour  d'une  table 
somptueuse.  Et  puis,  dans  une  fête  solennelle,  personne  n'ap- 

}  m  Jeu  de  mai,  divertUsemeiit  auquel  se  plaisaient  les  habitants  de  Rome 
pendant  le  mois  de  mai.  Â  ce  mom(M]t,  ils  descendaient  le  Tibre  jiiscprà  la 
grève  de  mer  a  Ostie,  et  là  ils  se  baignaient  dans  Peau  salée.  Quoiqu'on  ne 
rencontre  le  nom  de  cette  coutume  qu'à  une  éj[KKjue  relativement  récente,  il 
est  probable  que  Tusage  désigné  par  ce  mot  n'est  en  rien  d'origine  moderne; 
car,  quand  il  est  question  de  cette  fête,  on  en  parle  comme  d*une  vieille 
coutume,  qui  reparait,  après  avoir  été  abolie  par  la  loi,  à  catise  des  exch 
auxquels  elle  donnait  lieti.  (Impp.*  Arcad  et  Honor.  Cod.  Theodos,,  15,  6, 
1  et  2.)  »  Anthony  Rich ,  Antiquités  romaines  et  grecques,  édit.  Chéruel. 
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porte  d'hiiile  dans  la  lampe  du  dieu,  pas  de  libations»  pas  de 
victimes,  pas  d* encens.  Je  ne  sais  pas  ce  que  pourrait  penser 
chez  vous  un  homme  de  bien  qui  verrait  cela  ;  mais  je  crois 
que  cela  ne  platt  point  aux  dieux.  » 

24.  Yotlà  ce  que  je  me  souviens  d'avoir  dit*  et  le  dieu  a  con- 
firmé mes  paroles.  Et  plût  au  ciel  qu'il  n'eût  jamais  quitté  le 
séjour  voisin  de  la  viUe,  qu'il  avait  habitée  si  longtemps,  afin  de 
pouvoir,  dans  ces  temps  calamiteux,  changer  l'esprit  et  arrêter 
les  mains  de  la  violence  devenue  maîtresse!  Mais  en  m' empor- 
tant contre  vous,  j'ai  fait  un  acte  de  folie.  J'aurais  dû,  je  crois» 
garder  le  silence,  comme  tant  d'autres  entrés  avec  moi  dans  le 
temple,  et  ne  point  m' ingérer  dans  vos  a£Ëaires  pour  vous  adres* 
ser  des  reproches.  J'ai  cédé  à  un  mouvement  d'étourderie  et  de 
flatterie  ridicule.  Car  il  ne  faut  pas  croire  que  la  bienveillance 
m'ait  dicté  les  paroles  que  je  vous  adresse  :  non,  j'ai  couru  sans 
doute  après  le  renom  d'un  zèle  ardent  envers  les  dieux  et  d'une 
affection  sincère  envers  vous.  C'est  là,  je  présume,  une  flatterie 
vraiment  risible,  et  voilà  pourquoi  je  vous  ai  vainement  accablés 
de  mes  traits.  Vous  avez  donc  raison  de  vous  venger  de  ces 
reproches,  même  en  changeant  la  place  des  interlocuteurs.  Car 
moi,  c'est  en  face  du  dieu,  devant  son  autel,  aux  pieds  de  sa 
statue,  et  devant  un  petit  nombre  de  témoins  que  j'ai  couru 
sus  à  vos  méfaits;  vous,  c'est  en  plein  agora,  devant  le  peuple 
et  par  la  bouche  de  citoyens  pleins  de  talent,  qiie  vous  me  faites 
ces  gracieusetés.  Or,  sachez-le  bien,  tous  ceux  qui  parlent  se 
font  des  complices  de  ceux  qui  les  écoutent;  et  ceux  qui  écou- 
tent avec  plaisir  des  calomnies,  tout  en  goûtant  un  plaisir  moins 
inunédiat  que  celui  qui  parle ,  deviennent  pourtant  les  com* 
plices  de  sa  langue.  On  a  donc  dit  et  entendu  dans  votre  cité 
toutes  les  plaisanteries  décochées  contre  cette  pauvre  barbe  et 
contre  le  barbu  qui  ne  vous  a  jamais  fait  voir  et  ne  vous  fera 
voir  jamais  un  aimable  caractère.  Car  il  ne  vous  fera  point  voir 
un  train  de  vie  semblable  à  celui  que  vous  ne  cessez  de  mener 
et  que  vous  désirez  voir  dans  ceux  qui  vous  gouvernent. 

25.  Quant  aux  injures  que  votre  malice  a  vomies  contre 
moi,  soit  en  particuUer,  soit  en  public,  dans  des  vers  anapestes, 
je  vous  ai  permis,  en  m' accusant  moi-même,  d'user  encore 
d'une  plus  grande  liberté.  Non,  jamais  je  ne  vous  ferai  pour 
cela  le  moindre  mal  :  pas  de  tète  coupée,  de  fouet,  de  fers,  de 
prison,  d'amende.  A  quoi  bon?  Puisque  la  vie  réglée  que  vous 
me  voyez  mener  avec  mes  amis,  vous  semble  méprisable  et 
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importune,  puisque  je  ne  vous  offre  point  un  spectacle  qui 
vous  agrée,  j'ai  résolu  de  quitter  cette  ville  et  de  m' éloigner; 
non  que  j'aie  l'espoir  assuré  de  plaire  à  ceux  chez  qui  je  vais  \ 
mais  parce  que  je  crois  qu'il  vaut  mieux,  si  je  suis  fiiistré  de 
l'espérance  de  leur  paraître  beau  et  bon,  leur  communiquer 
quelque  chose  de  ma  rudesse  et  ne  plus  infecter  cette  cité  flo- 
rissante du  mauvais  parfum  de  ma  modération  et  de  la  sagesse 
de  mes  amis.  Et  de  f^it  pas  un  de  nous  n'a  acheté  ici  ni  champ, 
ni  jardin,  pas  un  n'a  bâti  de  maison,  contracté  de  mariage  oo 
marié  sa  fille  à  l'un  de  vous;  nous  n'avons  point  aimé  ce  que 
vous  estimez  beau,  ni  envié  votre  opulence  assyrienne;  nous  ne 
nous  sommes  point  partagé  les  préfectures,  nous  n'avons  point 
souffert  qu'aucun  magistrat  abusât  de  son  autorité ,  ni  poussé 
le  peuple  aux  dépenses  des  festins  et  des  théâtres  :  au  contraire, 
nous  lui  avons  fait  la  vie  si  douce,,  que,  grâce  aux  loisirs  de 
l'abondance,  il  a  décoché  les  anapestes  contre  les  auteurs  de 
sa  prospérité.  Nous  n'avons  point  imposé  de  tribut  d'or,  de- 
mandé de  l'argent  et  augmenté  les  impôts ,  ipais ,  sans  compter 
la  remise  de  l'arriéré,  nous  avons  diminué  d'un  cinquième  la 
taxe  accoutumée.  Il  y  a  plus  :  j'ai  pensé  que  ce  n'était  pas  assez 
d'être  moi-même  plein  de  modération,  j'ai  un  procurateur  qui, 
je  le  crois  et  j'en  atteste  Jupiter  et  les  dieux,  est  le  plus  modéré 
des  hommes;  et  cependant  vous  le  déchirez  à  belles  dents, 
parce  qu'il  est  viçux,  que  son  front  est  dégarni,  et  que,  vu  sa 
rudesse,  il  ne  rougit  point  de  ne  porter  de  cheveux  que  par 
derrière,  comme  les  Abantes*  de  la  poésie  homérique.  J'ai 
encore  autour  de  moi ,  deux ,  trois  et  même  quatre  personnes 
d'un  mérite  égal  au  sien;  et,  si  vous  en  voulez  un  cinquième, 
je  puis  citer  mon  oncle  maternel  et  mon  homonyme  ',  qui  vous 
a  gouvernés  avec  la  plus  grande  justice ,  tant  que  les  dïeux  lui 
ont  accordé  de  vivre  avec  nous  et  de  prendre  part  à  nos  affaires, 
bien  qu'on  puisse  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  montré  toujours 
une  grande  prudence  dans  la  gestion  de  votre  cité. 

26.  Nous  nous  étions  donc  imaginé  qu'il  est  beau  de  com- 
mander aux  citoyens  avec  douceur ,  et  nous  croyions  que  cette 
bonne  pensée  nous  ferait  paraître  suffisamment  beaux.  Mais 
puisque  la  longueur  de  notre  barbe  vous  offïiâque ,  ainsi  que 
l'état  inculte  de  nos  cheveux ,  notre  aversion  pour  le  théâtre 

*  La  ville  de  Tar^e,  en  CIlicic. 

2  Iliade,  11,542;  IV,  464. 

3  Julien,  comte  irOricnt  et  (jonverneur  J'Antiochc. 
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et  notre  désir  de  conserver  aux  temples  leur  majesté,  sans  par- 
ler avant  tout  de  notre  vigilance  à  faire  observer  la  justice  et  à 
réprimer  la  cupidité  des  vendeurs,  nous  nous  éloi{;nons  sans 
regret  de  votre  ville.  Car  je  ne  pourrais  guère,  je  crois,  en  me 
changeant  dans  ma  vieillesse,  éviter  le  sort  du  milan,  dont 
parle  la  fable  ' .  On  dit  que  le  milan,  qui  chantait  jadis  comme 
les  autres  oiseaux ,  voulut  hennir  comme  les  chevaux  de  race  : 
il  désapprit  le  chant,  ne  put  apprendre  à  hennir,  fut  ainsi  privé 
de  l'un  et  l'autre  avantage,  et  devint  l'oiseau  le  plus  disgracié 
pour  la  voix.  Je  crains  d'éprouver  le  même  sort  et  de  perdre 
ma  rusticité,  sans  acquérir  de  l'élégance;  car  vous  le  voyez  vous- 
mêmes,  je  touche,  puisque  le  ciel  le  veut,  à  l'âge  où,  comme 
le  dit  le  poëte  de  Téos  ', 

Aux  cheveux  noirs  se  mêle  un  peu  de  cheveux  blancs. 

27.  Mais  tenez,  j'en  prends  à  témoin  les  dieux  et  Jupiter 
protecteur  de  l'agora  et  de  la  cité,  vous  n'êtes  que  des  ingrats. 
Vous  ai-je  fait  quelque  injustice,  soit  publique,  soit  privée,  et, 
ne  pouvant  vous  en  venger  ouvertement,  avez-vous  pris  la  voie 
des  anapestes ,  comme  les  poètes  comiques  acharnés  à  déchi- 
rer Hercule  et  Bacchus  ',  pour  m'insulter  chaque  jour  sui*  vos 
places?  Ou  bien  me  suis-je  abstenu  de  sévir  contre  vous,  pour 
que  vous  me  forciez  à  me  venger  avec  les  mêmes  armes?  Quelle 
est  donc  enfin  la  cause  de  vos  outrages  et  de  votre  inimitié? 
Car  enfin,  je  suis  sûr  de  n'avoir  rien  fait  de  desagréable  à  per- 
sonne de  vous,  rien  qui  pût  blesser  soit  les  citoyens  en  particu- 
lier, soit  la  ville  en  général  ;  je  sais  n'avoir  rien  dit  de  désobli- 
geant :  loin  de  là,  je  vous  ai  loués,  le  cas  échéant;  et  pour  ce 
qui  est  d'un  certain  Christ,  je  vous  ai  fait  toutes  les  concessions 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'un  prince  qui  veut  et  qui  peut 
faire  du  bien  aux  hommes.  Seulement  il  est  impossible,  sachez- 
le,  de  faire  la  remise  de  tous  les  impôts  à  ceux  qui  les  payent, 
et  de  payer  tout  soi-même  quand  on  a  l'habitude  de  recevoir. 
Ainsi,  quand  il  est  évident  que  je  n'ai  rien  retranché  des  lar- 
gesses publiques,  ce  que  fait  d'ordinaire  le  trésor  impérial,  et  que 

^  C'est  In  7Z^  fMc  du  recueil  ésopique  de  Babriiis,  édit.  Schneidewin. 

2  Anacréoi>. 

3  Voyez  spécialement  les  Grenouilles  d'Aristophane. 
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cependant  je  toqs  ai  accordé  des  remises  considérables  d'impôts, 
n'est-ce  point  une  yéritable  énigme?  Mais  ce  n'est  point  ici  le 
lieu  de  parler  du  bien,  dont  la  masse  de  mes  sujets  m'est  rede- 
vable. Je  ne  veux  pas  avoir  l'air,  comme  de  parti  pris,  de  chan- 
ter moi-même  mes  louanges ,  surtout  après  avoir  annoncé  que 
j'allais  me  répandre  en  sanglantes  invectives.  Cependant  ce  qui 
me  touche  personnellement,  ma  conduite  étourdie  et  JfbUe  à 
votre  égard,  bien  que  ne  méritant  point  tout  à  fait  votre  haine, 
il  n'est  pas  malséant,  je  crois,  d'en  parler,  vu  que  ces  défauts,  à 
savoir  la  négligence  de  ma  tète  et  mon  aversion  pour  les  plai* 
sirs  de  Vénus,  sont  complètement  miens  et  d'autant  plus  graves, 
comparés  aux  autres ,  qu'ils  sont  plus  vrais  et  qu'ils  touchent 
de  plus  près  à  l'àme. 

28.  Et  d'abord,  j'ai  commencé  par  £aire  votre  éloge  aussi 
chaleureusement  qu'il  m'était  possible,  avant  de  vous  avoir 
pratiqués  et  de  m' être  demandé  comment  nous  prendrions  en- 
semble. Je  me  disais  que  vous  étiez  fils  de  Grecs  et  que  moi, 
malgré  mon  origine  thrace,  j'étais  Grec  d'inclination.  Je  me 
figurais  donc  que  nous  nous  aimerions  :  premier  grief  imputable 
à  mon  étourderie.  En  second  lieu,  quand  vinrent  vos  envoyés, 
après  tous  les  autres  peuples ,  même  après  les  Alexandrins 
d'Egypte,  je  vous  fis  remise  de  sommes  considérables  d*or  et 
d'argent  et  de  nombreux  impôts,  feveur  toute  spéciale  que  je 
n'accordais  point  à  d'autres  villes  ;  je  complétai  la  liste  de  votre 
Sénat  en  nommant  deux  cents  sénateurs  ;  en  un  mot,  n'épargnant 
rien  pour  atteindre  le  but  que  je  me  proposais ,  c'est-à-dire  de 
rendre  votre  cité  plus  grande  et  plus  puissante.  Je  vous  donnai 
donc  de  mes  officiers  du  trésor  ou  des  prévôts  de  la  monnaie, 
et  des  plus  riches,  pour  gérer  vos  finances.  Qu'avez-vous  fiait? 
Vous  n'avez  point  choisi  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  capables, 
mais,  profitant  de  l'occasion,  vous  avez  agi  comme  agit  une 
ville  mal  administrée  et  comme  il  convenait  à  votre  caractère. 
Voulez-vous  que  je  vous  rappelle  un  de  ces  actes?  Vous  nom- 
mez un  sénateur,  avant  que  son  nom  soit  sur  la  liste  et  que  son 
procès  soit  jugé;  puis,  avec  l'aide  de  je  ne  sais  quelles  gens, 
vous  traînez  sur  l'agora  cet  homme  pauvre,  appartenant  à  cette 
espèce  de  gens  qu'on  délaisse  partout  ailleui's,  mais  que  votre 
rare  sagacité  vous  fait  préférer  à  la  foule  opulente,  et  vous  vous 
adjoignez  un  malheureux  du  plus  médiocre  avoir.  Presque  toutes 
vos  élections  s' étant  .opérées  avec  aussi  peu  d' à-propos,  etn'ayant 
pas  obtenu  notre  assentiment ,  vous  nous  avez  dénié  le  gré  du 
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bien  que  nous  vous  avions  fait,  ainsi  que  de  Pindul(jence  dont  la 
justice  nous  avait  permis  d'user,  et  vous  ne  nous  avez  témoigné 
que  votre  animosité.  Mais  ce  n'étaient  encore  là  que  des  baga- 
telles, incapables  de  soulever  contre  nous  les  hostilités  de  toute 
la  ville.  Voici  le  grand  motif  de  cette  grande  haine. 

29.  A  peine  suis-je  arrivé  chez  vous  que  le  peuple,  écrasé 
par  les  riches,  s'écrie  au  théâtre  :  a  On  a  de  tout  et  tout  est 
hors  de  prix!  »  Le  lendemain  j'ai  une  conversation  avec  vos 
notables  et  je  cherche  à  leur  iBaire  comprendre  qu'il  vaut  mieux 
sacrifier  un  gain  injuste  et  (aire  du  bien  à  leurs  concitoyens  et  aux 
étrangers.  Ils  me  promettent  de  s'occuper  de  l' affaire,  que  je  perds 
de  vue  et  dont  j'attends  l'issue  pendant  trois  mois,  tant  ils  y 
mettent  d'inconcevable  négligence  !  Moi,  voyant  que  les  plaintes 
du  peuple  sont  fondées,  et  que  la  cherté  des  denrées  ne  vient 
pas  de  la  disette,  mais  de  l'insatiable  cupidité  des  propriétaires, 
je  taxe  chaque  objet  à  un  taux  raisonnable  et  je  fiiis  publier  le 
tarif.  Or,  il  y  avait  de  tout  en  abondance,  du  vin,  de  l'huile  et 
le  reste  :  le  blé  seul  était  rare  parce  que  la  sécheresse  de  l'année 
précédente  avait  feit  manquer  la  récolte.  Je  prends  soin  d'en* 
voyer  à  Ghalcis,  à  Hiérapolis  et  aux  villes  des  environs  :  j'en 
fais  venir  pour  vous  trente  myriades  de  mesures.  Lorsque  cette 
provision  est  consommée,  je  prends  d'abord  cinq  mille,  puis 
sept  mille  et  enfin  dix  mille  autres  mesures ,  de  celles  que  vous 
nommez  muids  \  c'est-à-dire  tout  le  blé  qu'on  m'avait  envoyé 
d'Egypte,  je  vous  le  donne,  sans  exiger  d'autre  payement  pour 
quinze  mesures  que  ce  que  vous  payiez  auparavant  pour  dix. 
Si,  dès  l'été,  cette  quantité  de  blé  valait  déjà  un  statère  d'or', 
que  deviez-vous  vous  attendre  à  le  payer  dans  la  saison  où , 
comme  dit  le  poète  béotien  * , 

La  rigueur  de  la  faim  sévît  sur  la  maison? 

N'auriez-vous  pas  été  contents  d'en  recevoir  même  moins  de 
cinq  pendant  l'hiver  et  surtout  un  hiver  aussi  rude?  Pourquoi 
donc  alors  vos  concitoyens  riches  vendaient-ils  en  cachette  le 
blé  qu  ils  avaient  à  la  campagne  et  grevaient-ils  leur  cité  natale 
à  leurs  propres  dépens?  Car  aujourd'hui  ce  n'est  pas  seulement 
le-peuple  de  la  ville,  mais  celui  des  champs  qui  accourt  acheter 

'  Le  modios  ou  muid  écpiivalait  à  vingt-cinq  litres. 
^  Environ  Wngt  francs  de  notre  monnaie. 

^  Tourlet  dit  qu'il  s'agit  ici  de  Pindare.  Je  ik'ai  point  trouvé  le  passage; 
mais  il  peut  s'agir  aussi  d'Hésiode,  Travaux  et  jours,  v.  275,  334,  370,  607, 


310  OEUVRES  DE  L'EMPEREUR  JULIEN. 

du  pain ,  ique  l'on  trouve  en  abondance  et  à  bon  marché.  Or, 
quel  est  celui  de  vous  qui  se  souvient  d'avoir  vu  vendre  ici, 
aux  époques  les  plus  florissantes ,  quinze  mesures  de  blé  pour 
un  statère  d'or?  Ainsi  la  cause  de  votre  haine,  c'est  que  je  n'ai 
pas  souffert  que  l'on  vendit  au  poids  de  l'or  le  vin,  les  légumes 
et  les  produits  de  l'automne,  ni  que  le  blé  gardé  sous  clef  par 
les  riches  dans  leurs  greniers  se  trouvât  tout  à  coup  changé  par 
eux  en  or  et  en  argent.  En  effet,  ils  l'ont  vendu  bel  et  bien 
hors  de  la  ville  et  ont  fait  fondre  sur  les  citoyens  la  iBauDoine, 
que  le  dieu,  condamnant  ceux  qui  se  Uvrent  à  ces  manœuvres, 
appelle  le  fléau  des  mortels.  Seulement  la  ville,  avec  du  pain 
en  abondance,  n'a  pourtant  que  du  pain. 

30.  Je  savais  donc^bien,  en  agissant  ainsi  dans  le  moment, 
que  je  ne  plairais  pas  à  tout  le  monde  ;  mais  je  n'en  avais  point 
de  souci^  convaincu  que  mon  devoir  était  de  venir  en  aide  au 
peuple  opprimé,  aux  étrangers  venus  ici  à  cause  de  moi  et  aux 
magistrats  qui  m'entouraient.  Mais  puisqu'il  arrive,  si  je  ne  me 
trompe,  que  ces  derniers  se  retirent  et  que  la  viUe,  unanime 
sur  mon  compte,  me  paye  de  sa  haine  ou  de  son  ingratitude, 
après  avoir  été  nourrie  par  mes  soins,  je  m'en  remets  du  tout  à 
Adrastée,  et  je  m'en  vais  chez  une  autre  nation,  chez  un  autre 
peuple ,  sans  vous  rappeler  le  souvenir  de  l'acte  de  justice  réci- 
proque que  vous  avez  accompli,  il  y  a  neuf  ans,  lorsque  le 
peuple  se  rua ,  la  flamme  à  la  main ,  avec  des  cris ,  sur  les  mai- 
sons des  riches,  massacra  le  gouverneur,  et  fut  puni  de  ce 
qu'avait  commis  sa  colère  juste,  mais  excessive  \ 

31.  Dites-moi  donc,  au  nom  des  dieux,  pourquoi  je  vous 
déplais?  Est-ce  parce  que  je  vous  nourris  de  mon  bien,  ce  qui 
n'est  arrivé  jusqu'ici  à  aucune  autre  ville,  et  que  je  vous 
nourris  largement?  Est-ce  parce  que  j'ai  augmenté  la  liste  de 
vos  sénateurs?  Est-ce  parce  que  je  n'ai  pas  été  sévère  avec 
ceux  que  j'ai  pris  à  voler?  Voulez-vous  que  j'articule  un  ou 
deux  faits,  afin  qu'on  ne  |)renne  pas  la  chose  pour  une  figure 
de  rhétorique ,  une  pure  invention  ?  Vous  dites  qu'il  y  a  trois 
mille  lots  de  terre  en  friche ,  vous  me  les  demandez ,  je  vous  les 
donne ,  et  les  voilà  pai*tagés  entre  tous  gens  qui  n'en  ont  pas 
besoin.  On  &it  une  enquête,  l'abus  est  notoire;  je  dépouille 
les  détenteurs  illégitimes,  et,  sans  exiger  des  citoyens,  jadis 
exempts  d'impôts,  ceux  qu'ils  auraient  dû  payer  plutôt  que  les 

1  Voyez  l'histuire  de  o^ttc  émeute  dans  Ainmîen  Mnrcellin,  Ht.  XIV) 
chap.  VII. 


CONTRE  LES  CHRETIENS.  32i 

autres ,  j'affecte  le  produit  de  leurs  terres  aux  dépenses  les  plus 
lourdes  de  votre  cité.  Aussi,  maintenant  que  ceux  qui  élèvent 
des  chevaux  pour  vos  courses  annuelles  possèdent  trois  mille 
lots  de  terte,  francs  de  tout  impôt,  grâce  à  la  prévoyante  éco- 
nomie de  l'oncle  qui  portait  le  même  nom  que  moi  et  à  ma 
propre  libéralité,  moi  qui  châtie  si  bien  les  méchants  et  les 
voleurs,  vous  avez  raison  de  dire  que  je  renverse  le  monde. 
C'est  vrai  comme  vous  le  dites;  la  clémence  envers  les  êtres 
de  cette  espèce  ne  fait  qu' accroître  et  nourrir  la  perversité 
humaine. 

32.  Voilà  donc  mon  discours  revenu  par  ce  détour  au  point 
où  je  voulais.  C'est  moi  qui  suis  l'auteur  de  tous  mes  maux, 
pour  avoir  comblé  de  grâces  des  cœurs  ingrats  ;  mais  la  faute 
en  est  à  ma  sottise  plutôt  qu'à  votre  liberté.  Aussi  je  tâcherai 
désormais  d'être  plus  avisé  avec  vous.  En  attendant,  plaise  aux 
dieux,  en  retour  de  l'affection  et  du  respect  que  vous  m'avez 
publiquement  témoignés ,  de  vous  rendre  la  pareille  ! 
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hit  qoe  créer  ou  arran(;er  la  nature  matérielle,  le  monde  des  corps  :  il  n'a  aucune 
puissance  pour  engendrer  la  nature  spirituelle ,  le  monde  animé;  le  Dieu  de  Platon 
enfante  d'abord  les  êtres  intcUi^jenis,  les  puissances,  les  an^es,  les  génies,  qui  créent 
ensuite  les  formes  ou  la  nature  visible,  les  cieux,  le  soleil  et  les  sphères.  —  Doctrine 
judaïque  du  paradis  planté  par  Dieu.  —  D'Adam  et  d'Eve.  —  Tentation  d'Eve.  —  Que 
penser  du  serpent  qui  parle?  Dans  quelle  langue  parlait-il?  —  Comment  se  moquer  ^ 
après  cela  des  fables  populaires  de  la  Grèce?  —  Dieu  iuterdit  à  nos  premiers  parents 
]a  connaissance  du  bien  et  du  mal:  il  leur  défend  de  toucher  ù  l'arbre  dévie, 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  vivent  toujours;  blasphèmes  contre  Dieu  ou  allégories.  Alors 
pourquoi  rejeter  les  mythes  philosophiques?  —  Dieu  choisit  pour  son  peuple  les 
Hébreux.  Comment  un  Dieu  juste  a-t-il  abandonné  les  autres  nations?  Chez  les 
Grecs,  Dieu  est  le  roi  et  le  père  commun  des  hommes.  —  Réfutation  du  récit  de 
la  tour  de  Babel.  —  U  faut  admettre ,  si  on  l'admet ,  l'escalade  du  ciel  par  les  Géants 

*  Une  partie  de  ce  sommaire  est  empruntée  ù  l'annlvite  de  Fonvragc  de 
Julien  faite  par  Chateaubriand,  Etudes  histor,,  p.  283,  édit.  Didot,  1848. 
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homériques.  —  Préceptes  Tul(>[aire8  dit  Dëcaloolue.  —  Le  Dieii  jalo«.x  ec  coivraocr. 

—  Comparaison  du  lé{;isUleur  des  Hébreux  avec  ceux  de  la  Grèce  et  de  Rome,  a\ec 
les  grands  hommes  de  rÉ(*ypCe  et  de  la  Babylonie.  —  Jésus  est  au-dessous  d*£sculape. 

—  L'inspiration  divine  n*a  qu'un  teni|»;  les  oracles  fameux  ont  cessé  dans  ki  révo- 
lution des  Ages.  —  Les  Galiléens  n'ont  pris  des  Hébreux  que  leur  fureur  et  leur 
haine  contre  l'espèce  humaine.  —  Jésus  et  Paul  ne  se  sont  proposé  que  de  tromper 
des  serrantes  y  des  esclaves  ignorants  ;  ils  n'ont  pu  deviner  le  degré  de  puissance  où 
Us  parviendraient  un  jour.  —  Peut-on  citer,  sous  le  règne  de  Tibère  on  de  Glande, 
des  chrétiens  distingués  par  leur  naissance  on  jMir  leur  génie?  —  Impuissance  de 
Teau  du  baptême  à  guérir  les  maux  du  corps,  tandis  qu'elle  est  infaillible  pour 
gnérir  ceux  de  l'Ame.  —  Si  le  Verbe  est  Dieu,  comment  Marie,  femme  mortelle, 
a-t-elle  enfanté  nu  Dieu?  Ni  Paul,  ni  Matthieu,  ni  Luc,  ni  Marc,  n*<Nil  osé  dire 
que  Jésus  fût  un  Dieu.  —  Jean  le  premier  a  déclaré  que  le  Verbe  s'était  fait  chair, 
et  cependant  quand  il  nomme  Dieu  et  le  Verbe,  il  ne  nomme  ni  Jésus,  ni  Chrisi. 

—  Considérations  sur  le  sacrifice  d'Abraham. 

Extraits  du  livre  II  de  saint  Cyrille. 

1.  Il  me  paraît  bon  d'exposer  à  tous  les  hommes  les  raisons 
qiii  m'ont  convaincu  que  la  secte  des  Galiléens  est  une  four- 
berie purement  humaine,  inventée  par  la  perversité,  et  qui, 
n'ayant  ri«i  de  divin,  a  pipé  la  partie  insensée  de  notre  âme, 
qui  se  plaît  aux  fables,  aux  contes  d'enfant,  et  lui  a  fait  tenir 
pour  des  vérités  un  tissu  de  choses  monstrueuses. 

2.  Comme  j'ai  à  parler  de  tous  leurs  prétendus  dogmes,  je 
veux ,  avant  tout ,  établir  ce  point ,  que  ceux  qui  me  liront ,  s'ils 
ont  l'intention  de  répondre,  fassent  comme  dans  un  tribunal, 
c'est-à-dire  qu'ils  ne  s'évertuent  pas  à  introduire  un  élément 
étranger  à  la  cause,  ou  à  récriminer,  tant  qu'ils  n'ont  pas 
détruit  l'accusation.  Il  y  aura  plus  d'ordre  et  plus  de  netteté 
dans  leur  défense,  s^ils  s'y  renferment  exclusivement  en  réfu- 
tant nos  assertions ,  et  si ,  en  se  lavant  de  nos  reproches ,  ils  ne 
nous  chargent  point  d'nne  accusation  nouvelle. 

3.  Mais  il  faut  d'abord  reprendre,  en  peu  de  mots,  d'où 
nous  vient  l'idée  de  Dieu  et  quelle  est  celle  que  nous  devons  en 
avoir.  Ensuite  nous  comparerons  la  notion  qu'en  ont  les  Grecs 
avec  ce  qu'en  ont  dit  les  Hébreux  ;  puis  nous  demanderons  à 
ceux  qui  ne  sont  ni  Grecs  ni  Juifs,  mais  qui  suivent  la  secte  des 
Galiléens ,  pourquoi  ils  préfèrent  Fôpinion  de  ces  derniers  à  la 
nôtre  ;  puis  enfin  comment  il  se  fait  qu'ils  ne  se  sont  pas  fixés 
à  cette  opinion,  mais  qu'ils  Pont  abandonnée  pour  prendre  on 
chemin  qui  leur  fût  propre.  Ils  prétendent  qu'il  n'y  a  rien  de 
beau,  rien  de  bon,  ni  chez  nous  autres  Grecs,  ni  diez  les 
Hébreux  qui  suivent  la  loi  de  Moïse,  et  cependant  ils  se  sont 
approprié  les  vices  inhérents  à  chacune  de  ces  deux  nations, 
empruntant  à  la  crédulité  juive  la  négation  des  dieux ,  à  notre 
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indolence  et  à  notre  grossièreté  d'esprit  un  système  infâme  et 
méprisable,  et  voulant  qu'on  appeUe  cela  la  religion  par 
excellence. 

4.  Les  Grecs,  j'en  conviens,  ont  inventé  sur  les  dieux  des 
fables  incroyables  et  monstrueuses.  Us  disent  que  Saturne  a 
avalé  ses  enfents  et  qu'il  les  a  ensuite  vomis.  Puis  ce  sont  des 
mariages  incestueux.  Jupiter  a  coucbé  avec  sa  mère  et  en  a  eu 
des  enfants  :  il  a  épousé  sa  fille,  et,  après  avoir  couché  avec 
elle,  il  l'a  donnée  à  un  autre.  Il  y  a  encore  le  démembrement 
de  Bacchus  et  ses  membres  recollés.  Voilà  les  contes  que  nous 
font  les  Grecs  '. 

5.  Â  cela,  si  vous  voulez  bien,  comparons  Platon.  Bemai^ 
quez  ce  qu'il  dit  du  Créateur  et  quelles  paroles  il  lui  prête  au 
moment  de  la  création  du  monde ,  afin  de  comparer  la  cosmo- 
gonie de  Platon  et  celle  de  Moïse.  C'est  le  moyen  de  voir  lequel 
des  deux  est  le  meilleur,  le  plus  digne  de  Dieu,  ou  de  Platon, 
qui  adorait  des  idoles,  ou  de  celui  de  qui  l'Écriture  a  dit  que 
Dieu  lui  parlait  face  à  face  *  :  «  Au  commencement  Dieu  fit  le 
ciel  et  la  terre  ' .  La  terre  était  sans  apparence  et  sans  forme  ; 
les  ténèbres  étaient  au-dessus  de  l' abîme  et  l'esprit  de  Dieu  flot- 
tait sur  les  eaux.  Et  Dieu  dit  :  «  Que  la  lumière  soit,  »  et  la 
lumière  fut.  Et  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne.  Et  Dieu 
sépara  la  lumière  des  ténèbres.  Et  Dieu  appela  la  lumière  jour, 
et  il  appela  les  ténèbres  nuit.  Ainsi  fut  le  soir,  ainsi  fut  le  ma- 
tin ,  ce  fut  le  premier  jour.  Et  Dieu  dit  :  «  Qu'il  y  ait  un  firma- 
»  ment  au  milieu  des  eaux.  »  Et  Dieu  appela  le  firmament  ciel. 
Et  Dieu  dit  :  «  Que  l'eau,  qui  est  sous  le  ciel,  se  rassemble  en 
»  une  seule  masse,  afin  que  le  sec  paraisse.  »  Et  cela  fut.  Et 
pieu  dit  :  «  Que  la  terre  porte  l'herbe  du  gazon  et  le  bois  qui 

V  donne  du  fruit.  »  Et  Dieu  dit  :  «  Qu'il  se  fasse  deux  grands 

V  luminaires  dans  le  firmament  du  ciel,  pour  qu'ils  répandent 
»  la  clarté  sur  la  terre.  »  Et  Dieu  les  plaça  dans  le  firmament 
du  ciel ,  pour  luire  sur  la  terre  et  pour  faire  le  jour  et  la  nuit.  » 
Dans  tout  cela  évidemment  Moïse  ne  dit  point  que  l'abfme  ait 
été  fait  par  Dieu,  ni  les  ténèbres,  ni  l'eau.  Et  cependant  il 
aurait  dû,  lui  qui  avait  dit  que  la  lumière  avait  été  produite 
par  un  ordre  de  Dieu,  s'expliquer  aussi  sur  la  nuit,  sur  l'abîme 
et  sur  l'eau.  Or,  il  ne  dit  absolument  rien  de  leur  naissance, 

*  Cf.  Prudence,  Àpotheosis  et  le  Dicuyrmos  d'IIerinias. 

2  Voyez  Y  Exode, 

^  Genèse ,  I ,  au  coinmeiicement. 
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quoiqu'il  en  fasse  souvent  mention.  Eif  outre,  il  ne  parle  point 
de  la  naissance  ni  de  la  création  des  anges,  ni  de  quelle  manière 
ils  ont  été  produits,  mais  il  semble,  d'après  ce  que  dît  Moïse 
des  corps  répandus  dans  le  ciel  et  sur  la  ten*e,  que  Dieu  n'est 
le  créateur  d'aucun  être  incorporel ,  mais  seulement  l'ordonna- 
teur de  la  matière  soumise  à  ses  lois.  Quant  à  l'expression  «  La 
terre  était  sans  apparence  et  sans  forme  » ,  elle  est  d'un  homme 
qui  suppose  à  la  matière  une  essence  humide  et  sèche,  et  qui 
lui  donne  Dieu  pour  organisateur. 

6.  Faisons  porter  la  comparaison  sur  un  point  unique  : 
voyons  comment  Dieu  opère  l'arrangement  de  la  matière  dans 
Moïse  et  comment  dans  Platon.  «  Et  Dieu  dit  '  :  «  Faisons 
»  l'homme  à  notre  image  et  ressemblance  pour  qu'ils  dominent 
»  sur  les  poissons  de  la  mer,  et  sur  les  oiseaux  du  ciel ,  et  sur 
»  les  bétes,  et  sur  toute  la  terre,  et  sur  tous  les  reptiles  qui 
»  rampent  sur  la  terre.  »  Et  Dieu  fit  l'homme,  et  il  les  fit  mâle 
et  femelle,  et  il  leur  dit  :  «  Croissez,  multipliez,  et  remplissez 
»  la  ten^e,  commandez  aux  poissons  de  la  mer,  aux  oiseaux  du 
»  ciel ,  à  toutes  les  bétes  et  à  toute  la  terre.  »  Ecoute  mainte- 
nant le  discours  que  Platon  fait  prononcer  au  Créateur  de  l'uni- 
vers '  :  »  Dieux  des  dieux ,  les  œuvres  dont  je  suis  l'ordonnateur 
et  le  père  ne  périront  jamais  :  je  le  veux  ainsi.  Tout  être  créé 
est  périssable;  mais  vouloir  détruire  ce  qui  est  bien  ordonné, 
ce  qui  se  tient  bien,  c'est  d'un  méchant.  Puis  donc  que  vous 
avez  été  créés,  vous  n'êtes  pas  immortels  ni  impérissables;  ce- 
pendant vous  ne  périrez  jamais ,  vous  ne  subirez  point  la  con- 
dition mortelle ,  ma  volonté  étant  un  lien  plus  foit  et  plus  puis- 
sant que  celui  qui  vous  liait  au  moment  de  votix;  naissance. 
Apprenez  maintenant  ce  que  je  vais  vous  découvrir.  Il  reste  à 
créer  trois  espèces  d'êtres  mortels.  S'ils  n'existaient  point,  le 
ciel  serait  imparfait;  car  tous  les  êtres  qui  s'y  trouvent  n'au- 
raient point  la  vie.  Mais  si  je  les  créais  et  s'ils  prenaient  part  à 
la  vie,  ils  seraient  égaux  aux  dieux.  Afin  donc  qu'il  y  ait  des 
êtres  mortels  et  que  le  grand  tout  soit  parfait,  appliquez  votre 
nature  à  la  production  des  êtres  et  imitez  la  puissance  que  j'ai 
eue  en  vous  créant.  Pour  moi,  dans  la  limite  où  il  leur  est  pos- 
sible d'approcher  des  immortels,  cette  essence  appelée  divine, 
et  qui  domine  chez  ceux  qui  aspirent  constamment  vers  vous  et 
vers  la  justice ,  je  la  répandrai  et  je  vous  la  donnerai  pour  la 

^  Genèse,  I,  à  la  suite. 

^   Timée,  13.  11  faut  lire,  du  reste,  tout  le  dialogue. 
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verser  en  eux.  Quant  à  vous,  unissant  le  mortel  à  rimmortel, 
produisez,  engendrez  des  êtres,  nourrissez-les,  faites-les  croître, 
et,  quand  ils  périront,  recevez-les  de  nouveau  dans  votre  sein.» 
7,  Tout  cela  est-il  un  rêve?  Voyezrle  et  jugez.  Platon  nomme 
ici  les  dieux  visibles,  le  Soleil,  la  Lune,  les  Astres  et  le  Ciel, 
mais  ce  ne  sont  que  les  images  d'êtres  invisibles.  Le  Soleil,  qui 
se  montre  à  nos  yeux,  est  l'image  d'un  soleil  intelligible  et  que 
nous  ne  voyons  pas.  La  Lune,  qui  se  montre  à  nos  yeux,  et 
chacun  des  astres,  ne  sont  que  l'image  d'objets  intelligibles. 
Platon  a  donc  connu  ces  dieux  invisibles ,  émanés  du  Dieu  su- 
prême et  coexistant  avec  le  Dieu  qui  les  a  créés  et  produits. 
Platon  a  donc  raison  de  faire  dire  par  le  Dieu  suprême  aux 
dieux  invisibles  :  <c  Dieux  des  dieux,  »  c'est-à-dire  des  dieux 
invisibles.  Or,  ce  Dieu  suprême  est  celui  qui  a  produit  dans  le 
inonde  intelligible  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  les  astres  et  leurs 
archétypes.  Vois  comme  tout  cela  est  juste  :  il  en  est  de  même 
de  ce  qui  suit,  a  II  reste ,  »  dit  le  Dieu  suprême ,  «  il  reste  à 
créer  trois  espèces  d'êtres  mortels,  à  savoir  les  hommes,  les 
animaux  et  les  végétaux.  »  Or,  chacune  d'elles  est  séparée  par 
des  caractères  distincts.  Il  ajoute  :  «  Si  chacun  de  ces  êtres  était 
créé  par  moi,  il  serait  absolument  et  nécessairement  immortel.» 
En  effet,  ce  qui  émane  des  dieux,  même  le  monde  visible,  ne 
peut  manquer  d'être  immortel,  étant  issu  de  l'Etre  suprême. 
Or  quel  est  le  principe  de  l'immortalité  qui  se  communique 
nécessairement  à  tout  être  émané  de  l'Être  suprême?  C'est 
Fâme  raisonnable.  Il  dit  encore  :  a  Celles  de  ces  espèces  qui 
aspirent  vers  vous,  je  répandrai  l'essence  divine  et  je  vous  la 
donnerai  pour  la  verser  en  eux.  Quant  à  vous,  unissez  le  mortel 
à  l'immortel.  »  Il  est  évident  par  là  que  les  dieux  créateurs 
ayant  reçu  de  leur  père  la  puissance  créatrice ,  ont  produit  sur 
la  terre  les  êtres  mortels,  attendu  que,  s'il  ne  devait  y  avoir 
aucune  différence  entre  le  ciel  et  l'homme,  les  animaux,  les 
reptiles  et  les  poissons  qui  nagent  dans  la  mer,  il  aurait  fallu 
qu'il  n'y  eût  qu'un  seul  et  même  créateur  de  tous  les  êtres  \ 
Mais,  puisqu'il  y  a  un  intervalle  immense  entre  les  immortels 
et  les  mortels,  sans  qu'aucune  addition  ajoute  et  sans  qu'au- 
cune diminution  retranche  rien  à  ces  êtres  périssables  et  éphé- 
mères, il  faut  bien  que  la  cause  qui  a  créé  les  uns  soit  différente 
de  celle  qui  a  créé  les  autres. 

'  On  aurait  peine  à  croire  combien  ce  passage  a  été  singulièrement  défigure 
par  le  marquis  J*Argens  et  par  son  copiste  Tourlet. 
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8.  A  quoi  me  sert  d'invoquer  ici  le  témoig^nage  des  Grecs  et 
des  Hébreux?  Il  n'y  a  pas  un  homme  qui,  lorsqu'il  étend,  en 
priant,  ses  mains  vers  le  ciel,  et  qu'il  prend  Dieu  ou  les  dieux 
à  témoin,  n'ait  l'idée  d'un  être  divin  et  ne  se  sente  porté  en 
haut.  Et  cette  impression  est  toute  naturelle  chez  les  hommes. 
Voyant  qu'il  n'y  a  ni  diminution  ni  aug^mentation  dans  les  choses 
célestes ,  qu'il  n'y  arrive  jamais  aucun  désordre ,  mais  que  leur 
mouvement  est  toujours  ré{]^Uer,  leur  ordonnance  toujours 
symétrique,  que  les  phases  de  la  lune  sont  réglées,  réglés  les 
levers  et  les  couchers  du  soleil,  à  des  époques  réglées  elles- 
mêmes,  ils  ont  vu  là  un  dieu  et  le  trône  d'un  dieu.  Car  un  être 
qui  n'est  susceptible  ni  d'augmentation  ni  de  diminution,  et  qui 
est  placé  en  dehors  de  toute  modification  et  de  tout  change- 
ment, ne  saurait  avoir  d'origine  ni  de  fin.  Être  immortel  et 
impérissable,  il  est  exempt  de  toute  souillure;  être  étemel  et 
immuable ,  il  est  emporté ,  nous  le  voyons ,  par  un  mouvement 
circulaire  autour  du  grand  Créateur,  soit  par  une  âme  supé- 
rieure et  divine  qui  réside  en  lui,  soit  par  un  mouvement  im- 
primé par  Dieu  même,  comme  celui  que  notre  àme  imprime  à 
nos  corps ,  impulsion  qui  le  fait  rouler  dans  un  cercle  immense 
par  un  essor  incessant  et  étemel. 

Extraits  du  livre  II  de  saint  Cyrille. 

1 .  Comparez  à  cela  la  doctrine  judaïque ,  le  paradis  planté 
par  Dieu,  Adam  fait  par  lui  et  Eve  créée  après  Adam.  Dieu 
dit  '  :  «  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul.  Faisons-lui  une 
aide  à  sa  ressemblance.  »  Cependant  cette  aide  non-seulement 
ne  l'aide  en  rien,  mais  elle  le  trompe,  et  elle  devient  pour  lui 
et  pour  elle  la  cause  de  leur  expulsion  des  délices  du  paradis. 
Voilà  qui  est  tout  à  fait  fabuleux.  Est-il  raisonnable  que  Dieu 
ait  ignoré  que  l'être  donné  en  aide  à  l'homme  serait  pour  lui 
une  source  de  mal  et  non  pas  de  bien? 

2.  Quant  au  serpent  dialoguant  avec  Eve,  de  quelle  langue 
dirons -nous  qu'il  se  servit?  De  celle  de  l'homme?  En  quoi 
toutes  ces  fables  diffèrent-elles  des  fictions  des  Grecs? 

3.  Et  la  défense  imposée  par  Dieu  aux  êtres  humains  qu'il 
avait  créés  de  faire  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  n'est-ce 
pas  le  comble  de  l'absurdité?  Peut-il  y  avoir  un  être  plus  stu- 
pide  que  celui  qui  ne  peut  pas  distinguer  le  bien  du  mal?  Il  est 
évident  qu'il  ne  fuira  pas  l'un,  je  veux  dire  le  mal,  et  qu'il  ne 

1   Genèse,  II,  v.  18. 
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recherchera  pas  Fautre,  je  veux  dire  le  bien.  Dieu  avait  donc 
défendu  à  l'homme  de  goûter  à  ce  qui  est  le  fond  même  de  la 
raison,  qui  est  la  faculté  la  plus  noble  de  l'homme.  En  eflEet,  le 
propre  de  la  raison,  c'est  de  savoir  distinguer  le  bien  du  mal  : 
vérité  finappante,  même  pour  les  insensés. 

4.  Ainsi  le  serpent  était  le  bienfaiteur  plutôt  que  l'ennemi 
du  genre  humain  :  et  ce  qui  le  prouve  mieux  encore,  c'est  ce 
qui  suit,  où  l'on  dit  que  Dieu  est  jaloux.  En  effet,  quand  il  vok 
l'homme  en  possession  de  la  raison,  afin,  dit-il,  qu'il  ne  goûte 
point  de  l'arbre  de  vie,  il  le  chasse  du  paradis,  en  disant  net- 
tement '  :  a  Voici  qu'Adam  est  devenu  comme  l'un  de  nous, 
«  connaissant  le  bien  et  le  mal.  Et  maintenant  pour  qu'il 
»  n'étende  pas  sa  main,  qu'il  ne  tonche  pas  à  l'arbre  de  vie, 
9  qu'il  n'en  mange  point  et  qu'il  ne  vive  pas  éternellement,  le 
»  Seigneur  Dieu  l'a  chassé  des  délices  du  paradis.  *  Si  chacun 
de  ces  mots  n'est  pas  une  allégorie  cachant  un  sens  secret,  ce 
que  je  crois,  tout  ce  récit  est  plein  de  blasphèmes  contre  Dieu. 
En  effet,  ignorer  que  l'aide  donnée  à  l'homme  sefa  cause  de  sa 
chute,  lui  interdire  la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  la 
seule  règle  de  la  vie  humaine ,  et  pais  craindre  par  jalousie  que 
l'homme,  prenant  sa  part  de  la  vie,  ne  devienne  de  mortel 
immoftel,  c'est  par  trop  d'envie  et  de  méchanceté. 

5.  Parlons  maintenant  de  ce  qu'ils  disent  de  vrai  sur  Dieu  et 
que  nos  pères  nous  ont  enseigné  dés  l'origine,  à  savoir  que  le 
Créateur  veille  sur  cet  univers.  Moiise  ne  dit  pas  un  mot  de  ce 
qui  se  passe  au-dessus  du  monde  :  il  n'a  rien  osé  avancer  sur 
la  nature  des  anges,  bien  qu'il  ait  dit  et  répété  souvent  que  ce 
sont  les  ministres  de  Dieu.  Sont-ils  créés  ou  incréés,  sont-ils 
&its  par  un  autre  que  Dieu,  sont-ils  exclusivement  les  ministres 
de  Dieu,  ou  exorcent-ils  d'autres  fonctions,  rien  de  précis  à 
cet  égard.  Mais  il  parle  en  détail  du  ciel,  de  la  terre,  des 
choses  r^mndues  à  sa  surface  et  de  la  manière  dont  elles  sont 
arrangées.  Il  dit  que  Dieu  ordonna  que  les  unes  fossent  faites,^ 
comme  le  jour,  la  lumière,  le  firmament,  et  qu'il  fit  les  autres, 
comme  le  ciel,  la  terre,  le  soleil  et  la  lune,  et  qu'il  sépara  les 
êtres  cachés  jusque-là,  l'eau,  je  pense,  et  le  sec.  En  outre. 
Moïse  n'a  rien  osé  dire  sur  la  génération  et  la  ci*éation  de 
l'esprit  :  il  a  dit  simplement  :  «  L'esprit  de  Dieu  était  porté 
au-dessus  de  l'eau.  »  Etait-il  incréé  ou  créé?  Il  n'en  dit  rien. 

6.  Gomme  il  est  évident  que  Moïse  n'a  point  tout  expliqué 

^  Genèse ,  III,  v.  22. 
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sur  ce  qui  concerne  le  gouvernement  du  monde  par  son  Créa- 
teur, comparons  entre  elles  l'opinion  des  Hébreux  et  celle  de 
nos  pères  sur  ce  sujet.  Moïse  dit  que  le  Créateur  du  monde 
choisit  la  nation  des  Hébreux ,  veilla  exôlusivement  sur  elle ,  ne 
se  préoccupa  que  d'elle  et  lui  donna  à  elle  seule  tous  ses  soins. 
Quant  aux  autres  nations,  comment  et  par  quels  dieux  elles 
sont  gouvernées,  il  n'en  est  pas  question;  à  peine  semble-t-il 
leur  accorder  de  jouir  du  soleil  et  de  la  lune.  Mais  nous  en 
reparlerons  plus  loin.  Je  me  borne  à  constater  que  Moïse,  et 
après  lui  les  prophètes  et  Jésus  le  Nazaréen  prétendent  <{ue 
Dieu  est  exclusivement  le  dieu  d'Israël  et  de  la  Judée,  et  que 
c'est  là  son  peuple  de  prédilection.  Ajoutons  que  tous  les  char- 
latans et  tous  les  imposteui*s  qui  furept  jamais  ont  été  surpassés 
par  Paul.  Écoutons  ce  qu'ils  disent,  et  Moïse  d'abord  *  :  «Tu 
»  diras  à  Pharaon  :  Mon  fils  premier-né  Israël.  J'ai  dit  :  Renvoie 
»  mon  peuple,  pour  qu'il  me  serve,  et  tu  n'as  pas  voulu  le 
I»  renvoyer....  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Et  ils  dirent  :  le  dieu 
»  des  Hébreux  nous  a  appelés.  Nous  irons  donc  dans  le  désert, 
»  faisant  une  route  de  trois  jours  pour  sacrifier  au  Seigneur 
»  notre  Dieu.  »  Et  puis  encore  un  peu  plus  loin  :  «  Le  Seigneur 
»  Dieu  des  Hébreux  m'a  envoyé  vers  toi,  disant  :  Renvoie  mon 
»  peuple ,  afin  qu'ils  me  fassent  un  sacrifice  dans  le  désert.  » 

7.  Que  les  Juifs  aient  été  exclusivement  sous  le  patronage 
de  Dieu,  qu'ils  aient  été  son  héritage  de  prédilection,  c'est 
une  assertion  non -seulement  de  Moïse  et  de  Jésus,  mais  aussi 
de  Paul.  Et  cela  doit  paraître  étonnant  de  sa  part.  Car,  à 
chaque  instant,  comme  les  polypes  sur  les  rochei*s,  il  change 
de  croyance  relativement  à  Dieu,  tantôt  prétendant  que  les 
Juifs  sont  l'héritage  exclusif  de  Dieu ,  tantôt  affirmant  que  les 
Grecs  y  ont  aussi  part,  puisqu'il  dit  que  Dieu  n'est  pas  seule- 
ment le  dieu  des  Juifs ,  mais  le  dieu  des  Gentils ,  positivement 
des  Gentils  '.  Il  est  donc  juste  de  demander  à  Paul  pour- 
quoi, si  Dieu  n'est  pas  seulement  le  dieu  des  Jui£s,  mais 
des  Gentils,  il  a  envoyé  seulement  aux  Juifs  l'esprit  prophé- 
tique. Moïse,  l'onction,  les  prophètes,  la  loi,  les  paradoxes  et 
les  miracles  fabuleux.  Tu  les  entends  crier  :  «  L'homme  a 
mangé  le  pain  des  anges.  »  A  la  fin.  Dieu  leur  envoie  Jésus, 
qui  n'est  ni  oint,  ni  prophète,   ni  maftre,  ni  héraut  de  cet 

*  Exode,  ÏV,  22,  23;  V,  3;  VII,  16. 

2  Voyez  Épitre  de  saint  Paul  aux  Romains ,  chap.  x;  aux  Ephesiens,  IJI, 
V.  6,  et  aux  Galates,  cliap.  m,  v.  28. 
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amour  de  Dieu  pour  les  hommes  qui  doit  plus  tard  se  montrer 
sur  la  terre.  Mais  il  attend  des  myriades ,  ou ,  si  vous  voulez , 
des  milliers  d'années,  laissant  dans  l'ignorance  et  livrés  au 
culte  des  idoles  tous  les  peuples  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à 
son  coucher,  et  tous  ceux  depuis  les  ourses  jusqu'au  midi,  à 
Fexception  d'une  petite  peuplade,  habitant  depuis  deux  mille 
ans  à  peu  près  un  coin  de  la  Palestine.  Si  ce  Dieu  est  le  dieu 
de  nous  tous ,  si  c'est  le  créateur  de  toutes  choses ,  pourquoi 
nous  a-t-il  abandonnés?  L'auteur  ajoute  '  :  Convenez  avec  nous 
c|ue  le  Dieu  créateur  de  toutes  choses  est  un  produit  de  votre 
imagination  toute  pure,  le  rêve  fantastique  de  quelqu'un  de 
votre  race?  Car  tout  cela  n'est-ce  pas  de  la  partialité?  Votre 
Dieu  n'est-il  point  jaloux?  Or,  pourquoi  Dieu  est- il  jaloux? 
Pourcfuoi  venge-t-il  les  fautes  des  pères  sur  les  enfants? 

Extraits  du  livre  IV  de  saint  Cyrille, 

1.  Mais  considérons  maintenatit  quelles  sont  nos  doctrines 
sur  cette  question.  Nos  auteurs  disent  que  le  Créateur  de  l'uni- 
vers est  le  père  et  le  roi  commun ,  qu'il  a  distribué  le  reste  des 
nations  à  des  dieux  protecteurs  des  nations  et  des  villes ,  et  que 
chacun  d'eux  exerce  spécialement  les  fonctions  qui  lui  sont 
dévolues.  £n  effet,  tout  étant  parfeût  dans  le  Père  et  compo- 
sant un  tout  absolu ,  il  y  a  dans  les  parties  une  puissance  qui 
reçoit  des  applications  relatives  :  Mars  préside  aux  actes  guer- 
riers des  nations  :  Minerve  est  la  déesse  de  la  prudence  et  de 
la  gueiTC  :  Mercure  leur  apprend  la  ruse  plutôt  que  l'audace  ; 
en  un  mot  chaque  nation  obéit  à  l'ascendant  paiticuUer  de 
celui  des  dieux  qui  est  chargé  de  veiller  sur  elle.  Si  l'expé- 
rience ne  confirme  pas  ce  que  je  dis ,  que  toutes  nos  croyances 
ne  soient  que  mensonge,  folle  persuasion,  et  <|ue  l'on  approuve 
les  vôtres.  Mais  c'est  tout  le  contraire.  De  tout  temps  l'expé- 
rience a  confirmé  ce  que  nous  disons,  et  elle  n'a  jamais  paru 
s'accorder  avec  ce  que  vous  dites.  D'où  vient  donc  cette  pré- 
tention? Dites-moi  pourquoi  les  Celtes  et  les  Germains  sont 
braves,  les  Grecs  et  les  Romains  polis  avant  tout  et  civilisés, 
mais  cependant  fiers  et  belliqueux  ;  les  Égyptiens  plus  avisés  et 
plus  Industrieux  ;  les  Syriens  peu  propres  à  la  guerre ,  mous , 
mais  avec  un  mélange  d'esprit,  de  chaleur,  de  légèreté  et  de 
faciUté  à  apprendre.  Si  l'on  ne  voit  pas  la  cause  de  cette  diffé- 
rence entre  les  nations,  et  si  l'on  soutient  que  tout  cela  est  l'ef- 

'  Ce*t  saint  Cyiille  qui  parle  avant  de  citer  Julien. 
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fet  du  hasard ,  comment  croira-t-on  que  le  monde  est  gonreiné 
par  une  providence?  Mais  si  l'on  en  voit  la  cause,  qu'on  me 
la  dise,  au  nom  du  Créateur  lui-même,  et  qu'on  me  l'apprenne. 

2.  Il  est  constant  que  les  lois  correspondent  à  la  nature 
respective  des  peuples  chez  lesquels  elles  sont  établies.  Politi- 
ques et  humaines  chez  ceux  qui  sont  doués  d'humanité,  elles  sont 
dures  et  sauvages  chez  ceux  qui  ont  un  naturel  tout  à  fait  difiEé- 
rent  des  premiers.  En  effet,  les  législateurs  ont  ajouté  peu  de 
chose,  dans  leurs  prescriptions,  au  naturel  et  aux  usages.  Voilà 
pourquoi  les  Scythes  accueiUirent  Anacharsis  comme  un  in- 
sensé. On  aurait  peine  à  trouver  quelques  peuples  de  l'Ocd* 
dent,  sauf  un  très-petit  nombre,  qui  cultivent  la  philosophie  et 
la  géométrie  et  qui  même  soient  propres  à  ce  genre  d'études, 
quoique  l'empire  romain  ait  étendu  si  loin  ses  conquêtes.  Le 
talent  de  la  parole  et  l'art  des  rhéteurs  n'y  est  le  privilège  que 
de  quelques  esprits  d'élite,  mais  ils  sont  étrangers  à  toutes  les 
autres  sciences.  Tant  la  nature  a  de  force.  Qu'est-ce  donc  que 
cette  différence  dans  les  usages  et  dans  les  lois  des  nations? 

3.  Moïse  explique  d'une  manière  fabuleuse  la  variété  des 
langues.  Il  dit  que  les  fils  des  hommes  s' étant  réunis,  voulurent 
bâtir  une  ville,  et,  dans  cette  ville,  une  grande  tour.  Dieu  dit 
alors  qu'il  va  descendre  et  confondre  leur  langage.  Et  pour 
qu'on  ne  croie  pas  que  j'en  impose,  nous  lirons  le  texte  même 
de  Moïse  '  :  a  Et  ils  dirent  :  Venez  :  bàtissons-nous  une  ville  et 
»  une  tour,  dont  la  tête  ira  jusqu'au  ciel,  et  faison&nous  un  nom 
s  avant  de  nous  disperser  sur  la  face  de  toute  la  terre.  Et  le 
»  Seigneur  descendit  voir  la  ville  et  la  tour  qu'avaient  bâties  les 
»  fils  des  hommes.  Et  le  Seigneur  dit  :  Voici  :  ce  n'est  qu'une 
»  seule  race,  r|u'une  seule  langue  pour  tous,  et  ils  ont  entrepris 
9  cela,  et  maintenant  ils  ne  manqueront  pas,  étant  tous,  de 
»  faire  ce  qu'ils  ont  entrepris.  Venez  :  descendons  là  et  cojot- 
»  fondons  leur  langue,  afin  que  pas  un  n'entende  la  parole  de 
»  son  voisin.  Et  le  Seigneur  Dieu  les  dispersa  sur  la  face  de 
»  toute  la  terre ,  et  ils  cessèrent  de  bâtir  la  ville  et  la  tour.  » 
Vous  voulez  croire  cela,  et  vous  ne  croyez  pas  ce  qu'Homère 
dit  des  Aloades  *,  qui  s'avisèrent  de  mettre  trois  montagnes 
l'une  sur  l'autre  «  afin  d'escalader  le  ciel  » .  Moi  je  dis  que 
cette  histoire  est  aussi  fabuleuse  que  l'autre;  mais  vous  qui 

*  Genèse,  I,  v.  4,  5,  6,  7,  8. 

^  Otus  et  Ephialte,  {;^ant«  moii.4triioii\ ,  ftU  cl?  Noptiitic  et  d*lp1iidéinie. 
Voyez  Homère,  Odyssée ,  X!,  v.  307  et  miivantx. 
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croyez  la  première,  dites-moi,  au  nom  des  dieux,  pourquoi 
TOUS  reprochez  la  seconde  à  Homère  comme  une  £Bd>le.  On  ne 
peut  dire ,  ce  me  sembla ,  qu'à  des  ignorants  que ,  en  supposant 
même  que  tous  les  hommes  de  la  terre  habitée  n'eussent  eu 
qu'une  même  parole  et  une  même  langue,  ils  n'auraient  jamais 
pu  bâtir  une  ville  aUant  jusqu'au  ciel,  eussent-ils  mis  en  briques 
la  terre  entière.  Car  il  aurait  fellu  une  masse  de  briques  égale 
à  toute  la  terre  pour  aller  jusqu'aux  cercles  de  la  lune.  Suppo- 
sons, en  effet,  que  tous  les  hommes,  réunis  et  ayant  une  même 
parole  et  une  même  langue,  aient  mis  la  terre  entière  en 
briques  et  en  aient  épuisé  les  pierres,  comment  atteindront-ils 
jusqu'au  ciel,  en  supposant  même  que  leur  œuvre  soit  plus 
allongée  qu'un  fil  que  l'on  dévide?  Le  moyen  de  croire  vraie 
une  feble  aussi  évidemment  fausse  !  Et  vous  qui  prétendez  que 
Dieu  se  fit  peur  de  la  concorde  des  hommes  et  que  c'est  pour 
cela  qu'il  confondit  leurs  langues ,  vous  osez  nous  dire  que  vous 
avez  une  juste  notion  de  la  Divinité? 

4.  Je  reviens  à  ce  que  dit  Moïse  de  la  confusion  des  langues. 
La  cause  en  est,  selon  lui,  que  Dieu  craignit  que  les  hommes 
ayant  la  même  parole  et  la  même  langue,  n'escaladassent  le 
ciel.  Et  comment  Dieu  s'y  prit-il?  Dieu  descendit  du  ciel,  ne 
pouvant  faire  cela  de  là-haut^  à  ce  qu'il  parait,  et  obligé  de 
descendre  sur  la  terre.  Quant  à  la  différence  des  coutumes  et 
des  lois.  Moïse  ni  pas  un  autre  n'en  disent  rien,  et  cependant 
il  y  a  plus  de  variété  dans  les  lois  et  dans  les  habitudes  poli- 
tiques des  nations  humaines  que  dans  leurs  langues.  Quel  est 
ie^Grec  qui  ne  regarde  comme  un  crime  d'avoir  commerce 
avec  sa  sœur,  sa  fille  ou  sa  mère?  Les  Perses  jugent  que  ce 
n'est  point  mal.  Ai-je  besoin  de  démontrer  en  détail  que  la 
nation  germaine  est  amie  de  la  liberté  et  impatiente  du  joug, 
tandis  que  les  Syriens,  les  Perses  et  les  Parthes  sont  d'une  hu- 
meur douce  et  fecile,  ainsi  que  les  barbares,  qui  sont  à  l'orient 
et  au  midi  et  qui,  tous  sans  exception ,  se  soumettent  volontiers 
aux  dominations  les  plus  despotiques?  Si  tout  cela  s'est  feit  sous 
une  providence  supérieure  et  divine,  pourquoi  chercher  un 
être  plus  grand  et  plus  digne  de  nos  hommages,  pourquoi  ho- 
norer en  vain  un  Dieu  qui  ne  prévoit  rien?  S'il  ne  se  préoc* 
cnpe  ni  de  la  vie,  ni  des  coutumes,  ni  des  mœurs,  ni  des 
bonnes  lois,  ni  de  la  constitution  politique  des  peuples,  lui 
sied-il  de  réclamer  un  culte  de  la  part  des  hommes?  Pas  du 
tout.  Voyez  dans  quelle  absurdité  tombe  votre  raisonnement. 
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Parmi  les  biens  qu'on  voit  dans  la  vie  humaine,  les  premiers 
sont  les  biens  de  l'àme,  puis  après  viennent  les  biens  du  corps. 
Si  donc  Dieu  ne  s'est  point  préoccupé  des  biens  de  notre  ànie, 
s'il  n'a  pourvu  en  rien  à  notre  bien-être  physique,  s'il  ne  nous 
a  envoyé  ni  docteurs,  ni  législateurs,  comme  aux  Hébreux, 
d'après  ce  que  dit  Moïse,  et  après  lui  les  prophètes,  quel 
beau  çré  pouvons-nous  lui  en  savoir? 

5.  Mais  voyons  si  ce  n'est  pas  votre  Dieu  qui  nous  a  donné 
nos  dieux  à  nous,  ces  dieux  que  vous  ne  connaissez  point,  ces 
bienfaiteurs  des  hommes ,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  au  Dieu  des 
Hébreux,  adoré  dans  la  Judée,  sur  laquelle  s'étendit  exclusive- 
ment sa  Providence,  comme  le  disent  Moïse  et  ceux  qui  lui  ont 
succédé  jusqu'à  nous.  La  preuve  que  sur  la  question  de  savoir 
si  le  Dieu  créateur,  adoré  par  les  Hébreux ,  veille  sur  le  monde, 
nous  avons  des  notions  plus  justes  que  vous,  c'est  qu'il  nous  a 
donné  des  biens  plus  grands  qu'à  eux,  biens  de  l'âme  et  du 
corps,  dont  il  sera  question  plus  loin,  et  qu'il  nous  a  envoyé  des 
législateurs  qui  valent  Moïse,  si  même  plusieurs  ne  le  sui^ 
passent  point  de  beaucoup. 

6.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  si  Dieu  n'a  pas  établi  dans 
chaque  nation ,  pour  la  gouverner,  un  génie  ou  un  démon  sous 
ses  ordres ,  et  une  race  spéciale  d'àmes  qui  obéit  et  se  plie  à 
des  êtres  supérieurs ,  d'où  résulte  la  différence  des  lois  et  des 
coutumes,  qu'on  me  montre  de  quelle  autre  cause  elle  peut 
provenir.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  :  a  Dieu  dit ,  et  ce  fut.  »  11  faut 
encore  que  la  nature  de  ce  qui  se  fait  s'accorde  avec  les  ordres 
de  Dieu.  Je  m'explique  plus  nettement.  Dieu  commande,  par 
exemple ,  que  le  feu  se  porte  vers  le  haut  et  la  terre  vers  le  bas. 
Ne  fallait-il  pas  pour  que  cet  ordre  s'accomplit,  que  le  feu  fut 
léger  et  la  terre  pesante?  Et  ainsi  du  reste.  Il  en  est  de  même 
pour  les  choses  divines.  Étant  donné  que  la  race  humaine  est 
périssable  et  mortelle,  il  suit  nécessairement  que  ses  œuvres 
sont  périssables ,  sujettes  au  changement  et  essentiellement 
mobiles.  Mais  Dieu  étant  éternel,  étemels  aussi  doivent  être 
ses  ordres.  Ses  ordres  étant  étemels,  ils  sont  la  nature  même 
des  êtres  ou  conformes  à  la  nature  des  êtres.  Car  comment  la 
nature  pourrait-elle  être  en  lutte  avec  un  ordre  de  Dieu?  Com- 
ment pourrait-elle  exister  en  dehors  de  cet  accord?  Si  donc, 
de  la  même  manière  que  Dieu  a  ordonné  la  confusion  des 
langues  et  leur  dissonance,  il  a  voulu  qu'il  y  eût  une  différence 
dans  la  constitution  politique  des  nations,   il  ne  l'a  pas  fait 
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seulement  par  un  ordre  de  lui ,  mais  il  a  dû  nous  créer  en  vue 
de  cette  différence.  II  a  donc  fallu  d'abord  une  différence  natu- 
relle entre  des  nations  qui  devaient  vivre  différemment.  On 
le  voit  d'après  les  corps  mêmes,  si  l'on  considère  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  Germains,  les  Scythes,  les  Libyens  et  les 
Ethiopiens.  Cela  peut-il  se  feire  par  un  ordre  pur  et  simple? 
Le  climat,  le  pays,  l'état  du  ciel  n'y  sont-ils  pour  rien? 

7.  Moïse  s'est. plu  à  obscurcir  ce  foit  à  dessein,  et  il  n'a  pas 
attribué  la  confusion  des  langues  à  son  Dieu  seulement.  En 
effet,  il  dit  que  Dieu  ne  descendit  pas  seul,  mais  plusieurs  avec 
lui,  et  il  ne  dit  pas  quels  étaient  ceux-là.  Il  est  évident  qu'il 
donne  à  entendre  que  ceux  qui  descendirent  avec  lui  étaient 
semblables  à  lui.  Si  donc  le  Seigneur  n'est  pas  le  seul  auteur  de 
la  confusion  des  langues,  mais  que  ceux  qui  étaient  avec  lui  les 
ont  aussi  confondues,  on  est  fondé  à  en  conclure  qu'ils  sont  les 
auteurs  de  la  diversité  des  nations. 

8.  Où  donc  ai-je  voulu  en  venir  par  cette  longue  discussion? 
A  ceci,  que,  si  le  Créateur  prêché  par  Moïse  veille  sur  le  monde, 
nous  avons  de  lui  une  opinion  meilleure  en  le  considérant 
comme  le  maître  commun  de  l'univers.  Les  autres  dieux  sont 
préposés  aux  nations  et  placés  sous  ses  ordres ,  comme  les  mi- 
nistres d'un  roi,  et  s'acquittent  chacun  de  leurs  fonctions  d'une 
manière  différente.  Ainsi  nous  ne  mettons  point  Dieu  dans  la 
dépendance  de  ces  subalternes  et  nous  ne  supposons  pas  qu'il 
partage  avec  les  dieux  qui  dépendent  de  lui.  Que  si  Dieu, 
pour  honorer  quelqu'un  de  ses  ministres,  lui  a  confié  le  gouver- 
nement de  l'univers,  mieux  vaut,  en  suivant  notre  doctrine,  re- 
connaître à  la  fois  ce  Dieu  de  l'univers,  sans  méconnaître  l'autre, 
que  d'honorer  le  Dieu  a  qui  est  échu  le  gouvernement  d'une 
petite  partie  du  monde,  au  lieu  d'honorer  le  Dieu  de  l'univers. 

Extraits  du  livre  V  de  saint  Cyrille. 

1 .  On  trouve  admirable  la  loi  de  Moïse,  le  Décalogue  *  :  o  Tu 
ne  voleras  point.  Tu  ne  tueras  point.  Tu  ne  rendras  pas  de  feux 
témoignage.  »  Transcrivons  mot  à  mot  chacun  des  commande- 
ments que  Moïse  assure  avoir  été  écrits  par  Dieu  lui-même  : 
«  Je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu,  qui  t'ai  retiré  de  la  terre  d'E- 
gypte. »  Et  après  :  «  Tu  n'auras  point  d'autres  dieux  que  moi. 
Tu  ne  te  feras  point  d'idole.  »  Et  il  en  donne  la  raison  :  a  Car 
je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu ,  qui  punit  les  fautes  des  pères  sur 

^  Exode  y  chap.  xx,  et  Denté ronome ,  chap.  IT. 


834  OEUVRES  DE  L'EMPEREUR  JULIEN. 

les  enfents,  le  Dieu  jaloux.  Tu  ne  prendras  pas  en  vain  le  nom 
du  Seifpieur  Dieu.  Souviens -toi  du  jour  des  sabbats.  Honore 
ton  père  et  ta  mère.  Tu  ne  forniqueras  point.  Tu  ne  tueras 
point.  Tu  ne  voleras  point.  Tu  ne  rendras  pas  de  (aux  témoi- 
gnage. »  Quelle  nation,  je  le  demande  au  nom  des  4lieux,  sauf 
le  :  a  Tu  n'adoreras  pas  d'auti*es  dieux  »  et  le  «  Souviens-toi  des 
sabbats»  ,  quelle  nation  ne  croit  pas  devoir  observer  les  autres 
commandements?  Si  bien  qu'il  y  a  partout  contre  ceux  qui  les 
violent  des  peines,  ici  plus  sévères,  là  les  mêmes,  ailleurs  moins 
rigoureuses  que  celles  de  Moïse. 

2.  Mais  ce  commandement  :  «  Tu  n'adoreras  pas  d'autres 
dieux  »  est  dans  la  bouche  de  Moïse  un  grand  blasphème  contre 
Dieu,  et  il  ajoute  :  a  Je  suis  le  Dieu  jaloux,  n  Et  dans  un  autre 
endi*oit  :  «  Notre  Dieu  est  un  feu  dévorant  *.  »  Est-ce  qu^un 
homme  jaloux  et  envieux  ne  te  parait  pas  digne  de  blâme?  Et 
tu  crois  pieux  de  donner  à  Dieu  le  nom  de  jaloux?  Comment 
peut-il  être  raisonnable  d'avancer  un  pareil  mensonge  ?  Si  Dieu 
est  jaloux,  c'est  malgré  lui  que  les  autres  dieux  sont  adorés 
et  que  devant  eux  s'inclinent  toutes  les  autres  nations.  Goni- 
ment  se  fait-il  alors  que  ce  jaloux  n'ait  pas  empêché  les  na- 
tions d'adorer  les  autres  dieux,  afin  de  n'adorer  que  lui  seul? 
Ne  le  pouvait-il  pas,  ou  bien  n'a-t-il  pas  voulu,  dès  le  principe, 
empêcher  que  les  autres  dieux  ne  fussent  adorés?  Il  y  a  im- 
piété à  soutenir  la  première  alternative  et  à  dire  qu'il  ne  le 
pouvait  point;  quant  à  la  seconde,  elle  s'accorde  avec  notre 
religion.  Loin  de  nous  ces  enfantillages,  et  ne  nous  entraînez 
point  à  de  semblables  blasphèmes  ! 

3.  Si  Dieu  veut  que  l'on  n'adore  personne,  pourquoi  donc 
adorez-vous  son  Fils,  qu'il  n'a  jamais  reconnu  et  regardé  comme 
sien,  je  le  prouverai  facilement,  et  dont  vous  feutes,  je  ne  sais 
pourquoi,  un  enfant  supposé? 

4f.  Est-ce  que  Dieu  n'a  pas  l'air  de  se  fâcher,  de  s'indigner, 
de  s'emporter,  de  jurer  et  de  passer  en  un  instant  d'un  parti  à 
l'autre,  dans  le  passage  de  Moïse  où  il  est  question  de  Phinéès? 
Si  quelqu'un  de  vous  a  lu  les  Nombres ,  il  sait  ce  que  je  dis. 
Après  que  l'homme  initié  à  Béelphégor  a  été  tué  avec  la  femme 
qui  l'avait  séduit,  de  la  propre  main  de  Phinéès  qui  fait  à  la 
femme  une  blessure  hideuse  et  douloureuse.  Moïse  fiait  dire  à 
Dieu  ',  a  Phinéès,  fils  d'Éléazar,  fils  du  grand  prêtre  Aaron,  a 

^  Deutéronome  y  chap.  iv,  v.  24. 
2  Nombres,  cliap.  xxv,  v.  11. 
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détourné  ma  colère  de  dessus  les  fils  d'Israël,  parce  qu'il  a  été 
furieux  de  ma  fureur  au  milieu  d'eux,  et,  dans  ma  iîireur,  je  ne 
les  ai  point  détruits.  »  Quoi  de  plus  léger  que  le  motif  pour 
lequel  l'écrivain  prétend  faussement  que  Dieu  se  laisse  empor- 
ter par  la  colère?  Ëst*il  rien  de  plus  absurde  de  voir  que,  si  dix, 
quinze,  cent,  mettons  même  mille  hommes  ont  osé  violer  les 
lois  établies  par  Dieu,  il  feut  pour  ces  mille  hommes  en  faire 
périr  six  cent  mille  '  ?  Il  me  parait  plus  sage ,  comme  à  tout 
homme  sensé,  de  sauver  un  méchant  avec  mille  bons  que  de 
perdre  mille  bons  avec  un  méchant.  Il  entasse  ensuite  paroles 
sur  paroles  *  pour  dire  que  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ne 
doit  pas  entrer  dans  des  colères  si  sauvages ,  comme  quand  il 
veut,  à  diverses  reprises,  anéantir  la  race  entière  des  Juifs.  Si 
la  colère,  dit-il,  d'un  héros  ou  de  quelque  démon  obscur,  est 
ftmeste  à  des  villes,  à  des  pays  entiers,  qu'arrivera-t-il  de  la 
colère  d'un  si  grand  Dieu  contre  les  démons,  les  anges  ou  les 
hommes  ? 

5.  Il  faut  le  comparer  à  la  douceur  de  Lycurgue,  à  la  clé- 
mence de  Solon  ou  à  la  bonté  et  à  la  modération  des  Aomains 
envers  leurs  ennemis. 

6.  Combien  nos  mœurs  valent  mieux  que  les  vôtres,  jugez^n 
par  ceci.  Nos  philosophes  nous  ordonnent  d'imiter  les  dieux 
autant  que  nous  pouvons.  Or,  cette  imitation  consiste  dans  la 
contemplation  des  êtres.  Que  cet  état  suppose  l'absence  de 
passion  et  l'usage  de  la  méditation ,  c'est  évident  sans  que  je  le 
dise.  Ainsi  se  préparer  par  l'absence  de  passions  à  la  contem- 
plation des  êtres,  c'est  le  moyen  d'imiter  Dieu.  Or,  quelle  est 
l'imitation  de  Dieu  chez  les  Hébreux?  La  colère,  l'irritation, 
une  fureur  sauvage.  «  Phinéès,  dit-il ,  a  détourné  ma  colère.  Il 
a  été  furieux  de  ma  fureur  au  milieu  des  fils  d'Israël.  »  Parce 
que  Dieu  trouve  un  homme  qui  partage  son  indignation  et  sa 
douleur,  il  a  l'air  de  renoncer  à  son  indignation.  Moïse,  en  par- 
lant de  Dieu,  feint  mille  traits  semblables  dans  un  grand  nombre 
de  passages  de  son  écrit. 

7.  Non,  Dieu  ne  s'est  point  occupé  exclusivement  des  Hé- 
breux, mais  il  veille  sur  toutes  les  nations,  et  il  n'a  donné  aux 
Hébreux  rien  de  bon,  rien  de  grand,  tandis  qu'il  nous  a  com- 
blés de  faveurs  beaucoup  plus  remarquables.  Les  Égyptiens 

*  Le  texte  de  la  Vulgatc,  Nombres,  chap.  xxv,  v.  9,  dit  seulement  vingt- 
quatre  mille. 

2  Ce  premier  membre  do  phrnse  est  de  saint  Cyrille. 
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peuvent  citer  chez  eux  les  noms  d'une  foule  des  sages,  dont  un 
grand  nombre  ont  succédé  à  Hermès  \  j'entends  par  là  celui 
qui  est  trois  fois  populaire  en  Egypte.  Les  Ghaldéens  et  les 
Assyriens  en  ont  eu  autant  depuis  Ninus  *  et  Bélus,  et  les  Grecs 
des  milliers  depuis  Chiron.  Et  depuis  lors  se  sont  montrés 
toutes  sortes  d'hommes  éclaihés  et  d'interprètes  des  choses  di- 
vines :  privilège  dont  se  vantent  exclusivement  les  Hébreiix.  11 
raille  ensuite  '  David  et  Samson  d'heureuse  mémoire,  préten- 
dant qu'ils  ne  sont  pas  déjà  si  vaillants  dans  les  combats,  mais 
de  beaucoup  inférieurs  en  force  aux  Égyptiens  et  aux  Grecs,  et 
que  leur  souveraineté  s'étendit  à  peine  jusqu'aux  frontières  de 
la  Judée. 

8.  Mais  il  nous  a  donné  les  principes  de  la  science  et  l'en- 
seignement philosophique.  Et  lequel?  La  connaissance  des 
phénomènes  célestes  a  été  perfectionnée  chez  les  Grecs ,  à  la 
suite  des  premières  observations  faites  par  les  Barbares  à  Baby- 
lone.  La  géométrie,  née  de  la  géodésie  en  Egypte,  a  fiaiit  les 
immenses  progrès  que  nous  voyons.  Ce  sont  encore  les  Grecs 
qui  ont  élevé  l'arithmétique,  inventée  par  les  marchands  phé- 
niciens, au  noble  rang  de  la  science.  Les  Grecs  enfin  joignant 
les  trois  sciences  en  une,  adaptent  L'astronomie  à  la  géométrie, 
combinent  l'arithmétique  avec  les  deux  premières,  et  constatent 
les  rapports  harmonieux  qui  existent  entre  elles.  De  là  naft  chez 
eux  la  musique,  grâce  à  la  découverte  des  lois  de  l'harmonie 
fondées  sur  la  convenance  parfaite,  ou  à  peu  près,  du  son  avec 
la  faculté  de  le  percevoir. 

Extraits  du  livre  VI  de  saint  Cyrille, 
1.  Quelles  sciences  citerai-je  une  à  une,  ou  quels  hommes? 
Platon,  Socrate,  Aristide,  Cimon,  Thaïes,  Lycurgue,  Agésilas, 
Archidamus,  tous  les  philosophes,  les  chefs  d'année,  les  artistes, 
les  législateurs?  On  trouvera  que  les  plus  pervers  et  les  plus 
cruels  de  ces  chefs  d'armée  se  sont  montrés  plus  cléments  en- 
vers ceux  qui  leur  avaient  fait  les  plus  grandes  offenses  que 
Moïse  à  l'égard  des  gens  qui  ne  lui  avaient  rien  feit  du  tout. 

1  Chez  les  E(ryptîon«  Thoth,  et  chez  les  Grecs  Hermès  oii  Merfwr  Tri*- 
mégiste,  inventeur  de  Térriturc,  de  la  grammaire,  des  sciences,  des  arts,  etc. 
Il  existait  sous  son  nom  quarante-deux  livres  sacres  que  gardaient  les  prêtres 
égyptiens.  —  Le  texte  de  Julien  n'est  pas  très-net  en  cet  endroit. 

^  Il  y  a  dans  le  texte  Avvou,  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  faille  lire 
Nivou  et  tniduire  Ninus. 

3  C'est  saint  Cyrille  qui  parle. 
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2.  Quel  règne  yous  citerai-je?  Celui  de  Persée,  d'Éaque, 
ou  du  Cretois  Minos,  qui,  après  avoir  purgé  la  mer  infestée  par 
des  pirates,,  refoulé  et  chassé  les  Barbares  jusqu'à  la  Syrie  et  la 
Sicile,  étendit  des  deux  côtés  les  frontières  de  son  royaume,  éta- 
blit sa  domination  non-seulement  sur  les  lies ,  mais  encore  sur 
tout  le  littoral,  et  partagea  avec  son  frère  Rhadamanthe  son  ter- 
ritoire et  les  soins  des  peuples  qu'ils  avaient  à  gouverner?  Minos 
donna  des  lois  qui  lui  avaient  été  communiquées  par  Jupiter,  et 
Rhadamanthe,  sous  sa  direction,  fut  chargé  de  rendre  la  justice. 

3.  Mais  Jésus,  après  avoir  séduit  quelques  misérables  d'entre 
yous,  n'est  connu  que  depuis  trois  cents  années.  Il  n'a  rien  fiait, 
tout  le  temps  qu'il  a  vécu,  qui  soit  digne  de  mémoire,  à  moins 
qu'on  ne  regarde  comme  un  grand  exploit  de  guérir  des  boi- 
teux et  des  aveugles  et  d'exorciser  des  possédés  dans  les  villages 
de  Bethsaïde  et  de  Béthanie. 

4*.  Après  avoir  raconté  l'histoire  de  Dardanus,  qu'il  traite 
lui-même  de  vaine  rhapsodie,  il  passe  immédiatement  à  la  fuite 
d'Enée,  raconte  l'arrivée  des  Troyens  en  Italie,  fait  mention  de 
Rémus  et  de  Romulus,  s'étend  longuement  sur  la  fondation  de 
Rome,  dit  que  le  très-sage  Numa  est  un  présent  fait  aux  Ro- 
mains par  Jupiter,  et  s'exprime  ainsi  :  Après  que  la  ville,  à  son 
berceau,  eut  triomphé  des  guerres  qui  F  entouraient,  en  vain- 
quant ses  ennemis,  et  que,  accrue  par  ses  malheui^  mêmes, 
elle  jouit  d'une  plus  grande  sécurité,  Jupiter  leur  donna  le  roi 
très-philosophe  Numa.  Ce  Numa  était  un  modèle  de  vertu, 
vivant  dans  les  bois  solitaires,  et  toujours  en  commerce  avec  les 
dieux  à  cause  de  la  sainteté  de  ses  pensées.  C'est  lui  qui  établit 
la  plupart  des  lois  relatives  à  la  religion. 

5.  Or,  c'est  par  une  inspiration,  par  une  suggestion  divine, 
par  la  voix  de  la  sibylle  et  par  celle  des  hommes  appelés  en  . 
grec  chresmologues  ',  que  Jupiter  semble  avoir  communiqué 
ses  bienfaits  à  la  ville  de  Rome.  Un  bouclier  tombe  du  ciel,  on 
trouve  une  tête  sur  une  colline,  d'où  est  venu,  je  crois,  le  nom 
du  temple  où  réside  le  grand  Jupiter  ',  mettrons -nous  ces 
Saveurs  au  nombre  des  premières  ou  des  secondes?  Pauvres 
hommes  que  vous  êtes,  vous  refusez  d'honorer  et  de  vénérer 
le  boucher  tombé  du  ciel  que  l'on  a  gardé  chez  nous,  gage  que 

1  Tonte  la  pi-emière  phrase  de  cet  alinéa  est  de  saint  Cyrille,  résumant  un 
passage  de  Julien.  Le  texte  de  Julien  commence  à  la  seconde  phrase. 
^  Diseurs  d*oracles. 
3  Le  Capitole,  du  mot  latin  caput,  tète. 
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nous  a  envoyé  réellement  et  effectivement  le  grand  Jupiter  ou 
Mars,  père  des  Romains,  afin  d'être  à  jamais  le  rempart  de 
notre  cité,  et  vous  adorez  le  bois  de  la  croix,  vous  en  tracez 
r  image  sur  votre  &*ont  et  sur  vos  maisons  !  Doit-on  haïr  les  gens 
sensés  ou  plaindre  les  insensés  de  votre  secte  qui  se  sont  jetés, 
à  votre  suite,  dans  une  voie  tellement  funeste,  que,  abandon- 
nant les  dieux  éternels ,  ils  s'en  vont  chez  les  Juifi»  adorer 
un  mort? 

6.  L'inspiration  que  les  dieux  envoient  aux  hommes  est  rare 
et  n'arrive  qu'à  un  nombre  très-restreint  :  il  est  dilBficile  à  tout 
homme  d'y  avoir  part,  et  en  tout  temps.  Ainsi,  elle  a  cessé 
chez  les  Hébreux,  et  elle  n'existe  plus  chez  les  Egyptiens.  Oo 
voit  les  oracles  céder  d'eux-mêmes  au  cours  des  années.  C'est 
pour  cela  que,  dans  sa  bonté,  Jupiter,  le  père  et  le  maître  des 
hommes,  voulant  que  nous  ne  fussions  point  privés  de  toute 
communication  avec  les  dieux,  nous  a  donné  l'observation  des 
arts  sacrés ,  afin  que  nous  eussions  l'assistance  nécessaire  dans 
nos  besoins. 

7.  J'allais  oublier  le  plus  grand  bienfiait  du  Soleil  et  de 
Jupiter.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  le  place  à  la  fin.  Il  ne 
nous  appartient  pas  à  nous  seuls,  il  est  commun  à  tous  les 
Grecs ,  nos  frères  d'origine.  Jupiter,  parmi  les  dieux  intelligents 
émanés  de  lui ,  engendra  Esculape ,  et  le  rendit  manifeste  à  la 
terre  par  la  puissance  génératrice  du  Soleil.  Esculape,  descendu 
du  ciel  sur  la  terre,  parut  à  Épidaure  sous  la  forme  humaine, 
et  de  là,  s' avançant  plus  loin,  il  étendit  sa  main  secourable  sur 
la  terre  entière.  Il  vint  à  Pergame,  en  lonie,  à  Tarente»  et 
enfin  à  Rome,  puis  dans  l'fle  de  Cos  et  à  JBges.  Enfin,  il  visita 
toutes  les  nations  de  la  terre  et  de  la  mer,  et  non  point  chacun 
de  nous  séparément ,  guérissant  les  âmes  malades  et  les  corps 
infirmes. 

8.  Les  Hébreux  peuvent- ils  se  vanter  que  Dieu  leur  ait 
accordé  semblable  bienfait,  eux  pour  lesquels  vous  avez  déserté 
nos  rangs?  Si  encore  vous  aviez  emt>rassé  leur  doctrine,  vous 
ne  seriez  pas  tout  à  fait  malheureux,  et  votre  nouveau  sort, 
quoique  moins  bon  que  le  premier,  quand  vous  étiez  avec  nous, 
serait  tolérable  et  supportable.  Au  lieu  de  plusieurs  dieux, 
vous  n'en  adoreriez  qu'un  seul,  mais  au  moins  vous  n'adoreriez 
pas  un  homme,  ou,  pour  mieux  dire,  plusieurs  hommes  misé- 
rables. Et  puis,  en  subissant  une  loi  dure,  sévère,  qui  a 
quelque  chose  de  sauvage  et  de  barbare,  au  lieu  de  no6  lois 
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douces  et  humaines,  si  vous  étiez  plus  maltraites  de  ce  c6té, 
TOUS  seriez  toutefois  plus  saints  et  plus  purs  sous  le  rapport  de 
la  reli{jion.  Mais  vous  avez  fiait  aujourd'hui  comme  les  sangsues , 
vous  avez  tiré  le  mauvais  sang  et  laissé  le  plus  pur. 

9.  Vous- ne  vous  préoccupez  point  s'il  y  a  eu  chez  eux  de 
la  sainteté.  Vous  n'imitez  que  leur  colère  et  leur  fureur.  Vous 
détruisez  les  temples  et  les  autels  ;  vous  égorgez  non^eulement 
ceux  qui  restent  fidèles  au  culte  de  leurs  pères,  mais  ceux 
d'entre  vous  que  vous  dites  infectés  d'hérésie,  et  qui  n'adorent 
pas  le  mort  '  de  la  même  manière  que  vous.  Mais  ce  sont  là  de 
vos  inventions.  Jamais  Jésus  ne  vous  a  donné  de  préceptes  à 
cet  égard,  ni  Paul.  La  raison  en  est  qu'ils  n'ont  jamais  espéré 
cpe  vous  en  arriveriez  à  ce  degré  de  puissance.  C'était  assez 
pour  eux  de  tromper  des  servantes,  des  esclaves,  et,  par  ceux*ci, 
des  femmes  et  des  hommes  tels  que  Cornélius  et  Sergius*.  Si 
l'on  a  vu  sous  le  règne  de  Tibère  ou  de  Claude  un  seul  homme 
distingué  se  convertir  à  leurs  idées,  regardez-moi  comme  le 
plus  grand  des  imposteurs. 

10.  Mais  je  ne  sais  quelle  inspiration  et  quel  entraînement 
m'avaient  fait  vous  demander  pourquoi  vous  aviez  déserté  nos 
rangs  et  passé  chez  les  Juifs ,  pourquoi  vous  vous  étiez  montrés 
ingrats  envers  nos  dieux?  Répondez.  Est-ce  parce  que  les  dieux 
ont  donné  &  Rome  l'empire  du  monde  et  aux  Juifs  quelque 
temps  de  liberté ,  puis  une  servitude  perpétuelle  chez  les  autres 
nations  ?  Voyez  Abraham  :  n'habite4-il  pas  sur  une  terre  étran- 
gère? Et  Jacob?  n'est-il  pas  successivement  esclave  en  Syrie, 
puis  en  Palestine,  et,  dans  sa  vieillesse,  chez  les  Egyptiens? 
Mais,  dira-t-on,  est-ce  que  Moïse,  de  son  bras  puissant,  ne  les 
a  pas  tirés  de  l'Egypte,  de  la  maison  de  servitude  '?  C'est  vrai  ; 
mais,  une  fois  établis  dans  la  Palestine,  n'ont-ils  pas  changé 
plus  souvent  de  fortune  que  le  caméléon,  comme  Paflfirment 
ceux  qui  l'ont  vu,  ne  change  de  couleur,  obéissant  tantôt  à  des 
Juges,  tantôt  à  des  étrangers?  Une  fois  soumis  à  leurs  rois 
(comment  cela  se  fit-il,  n'en  parlons  point  :  car  Dieu  ne  leur 
accorda  point  de  lui-même  de  vivre  sous  des  rois  ;  d'après  ce  que 
dit  l'Ecriture,  il  ne  fit  que  céder  à  leur  contrainte  et  il  les 
avertit  qu'ils  seraient  mal  gouvernés),  ils  vécurent  enfin  dans 
un  pays  &  eux  et  labourèrent  leur  petit  coin  de  terre  pendant 

^  Le  Christ. 

^  Voyez  Actes  des  Àpôiresj  cbap.  x  et  xiii. 

'  Deutéronome ,  chap.  v,  v.  6. 
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quatre  cents  ans  ;  mais  ils  furent  les  esclaves  des  Assyriens 
d'abord,  puis  des  Mèdes,  et  enfin  des  Perses,  et  ils  sont  les 
nôtres  aujourd'hui. 

11.  Ce  Jésus  que  vous  prêchez  était  un  sujet  de  César.  Si 
vous  le  niez,  je  vous  le  prouverai  plus  tard,  ou  plutôt  montrons-le 
tout  de  suite.  Ne  dites- vous  pas,  en  efFet,  qu'il  fut  cx>mpris 
avec  son  père  et  sa  mère  dans  le  dénombrement  sous  Cvrénius^? 
Une  fois  né ,  quel  bien  a-t-il  feit  à  ses  concitoyens  ?  Ils  ne  vou- 
lurent pas  lui  obéir.  Comment  se  fait-il  que  ce  peuple  au 
cœur  dur,  au  cou  de  pierre,  ait  obéi  à  Moïse?  Ce  Jésus,  qui 
commandait  aux  esprits,  qui  marchait  sur  la  mer,  qui  chassait 
les  démons,  et  qui,  comme  vous  le  prétendez,  a. fait  le  ciel  et 
la  terre  (il  est  vrai  que  pas  uu  de  ses  disciples  n'a  osé  le  sou- 
tenir, excepté  Jean,  et  encore  ni  très-clairement,  ni  très-pré- 
cisément; mais  accordons  qu'il  l'a  dit),  ce  Jésus  n'a  jamais  pu 
changer,  pour  leur  propre  salut ,  les  opinions  de  ses  amis  et  de 
ses  parents. 

Extraits  du  livre  VII  de  saint  Cyrille. 

1 .  Nous  reviendrons  sur  cela  plus  tard,  quand  nous  parlerons 
de  l'imposture  et  de  la  fourberie  des  Evangiles.  Pour  le  moment, 
répondez  à  cette  question.  Quel  est  le  plus  avantageux  ou  d'être 
continuellement  hbre  et  de  commander  deux  mille  ans  à  la 
plus  grande  partie  de  la  ten*e  et  de  la  mer,  ou  d'être  esclave  et 
soumis  à  une  puissance  étrangère?  Personne  n'est  assez  éhonté 
pour  préférer  ce  dernier  parti.  Croira-t-on  de  même  qu'il  vaut 
mieux  à  la  guerre  être  vaincu  que  vainqueur?  Peut-on  être 
assez  insensé  pour  cela?  Si  ce  que  nous  disons  est  vrai,  mon- 
trez-moi chez  les  Hébreux  un  {jénéral  comme  Alexandre ,  mon- 
trez-m'en un  comme  César.  Vous  ne  le  pourriez  pas.  Je  sais, 
au  nom  des  dieux ,  que  je  fais  injure  à  ces  grands  hommes  ; 
mais  je  les  ai  cités  comme  les  plus  connus.  11  y  a,  en  efiPet,  des 
hommes  inférieurs  à  eux  et  inconnus  du  vulgaire,  qui,  malgré 
cela ,  sont  plus  illustres  que  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  pareil  chez 
les  Hébreux. 

2.  Les  lois  civiles,  la  forme  des  jugements,  la  bonne  distri- 
bution et  l'éclat  des  cités ,  les  progrès  dans  les  sciences ,  la  cul- 
ture des  arts  libéraux  n'est-elle  pas  demeurée  chétive  et  bar- 
bare chez  les  Hébreux?  Cependant  le  misérable  Eusébe*  veut 

^  Et  mîcMix  Cyrîniiji.  Voyez  Evctntf»  selon  saint  Luc,  chap.  il ,  v.  2. 
^  Sans  doute  Euâèbc  de  Césarce. 
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qu'il  y  ait  eu  chez  eux  des  poëmes  en  vers  hexamètres,  et  il 
prétend  qu'il  existait  chez  les  Hébreux  une  science  logique, 
dont  il  n'a  connu  le  nom  que  chez  les  Grecs.  Où  trouver  chez 
les  Hébreux  un  art  médical  comparable  à  celui  d'Hipocrate, 
chez  les  Grecs,  et  des  médecins  qui  lui  ont  succédé? 

3.  Le  très-sage  Salomon  est-il  comparable  aux  Grecs  Pho- 
cylide,  Théognis  et  Isocrate?  En  quoi?  Si  l'on  compare  les 
Exhortations  d' Isocrate  avec  les  Proverbes  de  Salomon,  l'on 
verra,  j'en  suis  certain,  que  le  fils  de  Théodore  l'emporte  sur 
le  roi  très-sage.  Mais,  dira-t-on,  Salomon  était  exercé  dans  le 
culte  de  Dieu.  Qu'importe?  Le  même  Salomon  n'adora-t-il  pas 
nos  dieux,  trompé,  à  ce  qu'on  raconte,  par  une  femme?  O 
(prandeur  de  vertu  !  ô  trésor  de  sagesse  !  Il  ne  put  triompher  du 
plaisir,  et  il  fut  séduit  par  les  discours  d'une  femme.  S'il  s'est 
laissé  tromper  par  une  femme,  ne  lui  donnez  point  le  nom  de 
sage.  Si  vous  croyez  qu'il  fut  sage,  ne  croyez  point  qu'il  ait 
été  trompé  par  une  femme.  C'est  de  son  chef  privé,  c'est  par 
prudence ,  c'esf  pour  obéir  aux  enseignements  de  son  Dieu ,  qui 
lui  est  apparu,  qu'il  a  sacrifié  aux  dieux  étrangers.  Une  rivalité 
jalouse  est  indigne  des  hommes  de  bien.  A  plus  forte  raison  ne 
saurait--elle  atteindre  ni  les  anges  ni  les  dieux.  Et  vous,  vous 
vous  attachez  à  des  puissances  spéciales  auxquelles  on  donne- 
rait, sans  se  tromper,  le  nom  de  démons.' Elles  sont  pleines 
d'ambition  et  de  vaine  gloire,  tandis  qu'il  n'y  a  rien  de  pareil 
chez  les  dieux. 

4.  Pourquoi  goûtez-vous  aux  sciences  des  Grecs ,  si  la  lecture 
de  vos  Écritures  vous  suffit?  Mieux  vaudrait  les  défendre  aux 
hommes  que  de  les  empêcher  de  goûter  aux  viandes  offertes  en 
sacrifice.  Cai%  comme  dit  Paul  *,  celui  qui  en  goûte  ne  fait  pas 
de  mal.  Mais  la  conscience  de  votre  frère  qui  vous  voit  est 
scandalisée.  Voilà  ce  que  vous  dites,  vous  les  plus  sages  des 
hommes  !  Mais,  grâce  à  ces  sciences,  tout  ce  que'  la  nature  a 
mis  en  vous  d'excellent  se  détache  de  l'impiété.  Oui,  n'eussiez- 
vous  qu'une  lueur  de  bon  naturel ,  aussitôt  vous  vous  sentez  du 
dégoût  pour  vos  idées  impies.  Mieux  vaudrait  donc  vous  dé- 
tourner de  ces  études  que  des  viandes  sacrées.  Mais  vous  savez 
bien,  j'en  suis  sûr,  la  différence  qu'il  y  a  entre  votre  instruction 
et  la  nôtre.  Jamais  chez  vous  un  homme  ne  deviendrait  coura- 
geux ni  vertueux ,  tandis  que  chez  nous ,  avec  notre  éducation , 
tout  homme  devient  meilleur,  à  moins  d'avoir  une  nature  tout 

*  Voyez  I  Ep,  de  saint  Paul  aux  Corinthiens  y  chap.  viii,  v.  7. 
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4  fiiit  nulle.  Maïs  quand  on  a  nne  bonne  nature ,  fiécondëe  par 
l'instruction,  on  devient  pour  les  hommes  un  présent  des  dieux, 
soit  qu'on  allume  le  flambeau  de  la  science,  soit  qu'on  se  tourne 
Fers  la  politique  ou  vers  la  guerre,  soit  enfin  que  l'on  parooore 
la  terre  et  la  mer  :  véritable  mission  de  héros.  La  preuve  en  est 
évidente.  Vous-mêmes,  parmi  vos  en£ints,  vous  en  choisissez 
pour  les  appliquer  k  Fétnde  des  Écritures.  £h  bien,  si,  arrivés 
à  l'âge  d'homme,  ils  sont  devenus  meilleurs  que  des  esclaves, 
dites  que  je  suis  un  fou  et  un  maniaque.  Et  avec  cda,  voos 
êtes  assez  malheureux,  assez  insensés  pour  croire  divins  des 
livres  dont  la  lecture  n'a  jamais  rendu  personne  plus  sage,  phis 
courageux ,  plus  vertueux.  Et  ceux  qui  permettent  d'acquérir  le 
courage,  la  prudence  et  la  justice,  vous  les  hvrez  à  Satan  et  à 
ses  adorateurs. 

5.  Esculape  çnérit  nos  corps;  les  Muses,  avec  Esculape, 
Apollon  et  Mercure ,  dieu  de  l'éloquence ,  instruisent  nos 
âmes  ;  Mars  et  Enyo  nous  assistent  dans  les  combats;  Vulcain 
règle  et  dispose  ce  qui  a  trait  aux  arts,  et  Minerve,  vierge  et 
née  sans  mère,  préside  à  tout  cela  sous  l'œil  de  Jupiter.  Voyez 
donc  par  combien  d'avantages  nous  vous  sommes  supérieors, 
je  veux  dire  par  les  arts ,  la  sagesse ,  l' intelligence  ;  soit  que  vous 
considériez  les  arts  qui  servent  à  nos  besoins,  ou  ceux  qui  se 
proposent  l'imitation  du  beau,  la  statuaire,  la  peinture,  l'éco- 
nomie et  la  médecine,  qui,  émanée  d'Esoulape,  a  répandu  sur 
toute  la  terre  des  bienfaits ,  dont  Dieu  ne  cesse  de  noas  fiauuv 
jouir.  Esculape  m'a  guéri  souvent  malade,  après  m' avoir 
prescrit  des  remèdes,  j'en  prends  à  témoin  Jupiter.  Si  donc 
nous,  qui  sacrifions  à  l'esprit  d'apostasie,  nous  sommes  mieux 
partagés  sous  le  rapport  de  l'esprit  du  corps  et  des  avffiaftages 
extérieurs ,  pourquoi  quittez-vous  tout  cela  pour  courir  4  Vau- 
tres objets? 

6.  Mais  pourquoi  donc,  infiddies  à  la  doctrine  des  Hébreux, 
à  la  loi  que  Dieu  leur  a  donnée,  renonçant  à  la  croyance  de 
vos  pères  et  vous  livrant  à  ce  qu'ont  ann<Hicé  les  prophètes, 
ètes-vous  plus  éloignés  d'eux  que  de  nous?  Si  quelqu'oi  de 
vous  veut  considérer  ce  qui  est  vrai,  il  Terra  que  rotre  impiété 
vient  de  l'audace  des  Juife ,  ainsi  qoe  de  l'indifiEérence  et  de  h 
confusion  des  Gentils,  Prenant  des  deux  non  ce  «{u'il  y  avait  de 
bon,  mais  ce  qu'il  y  avait  de  pire,  vous  en  avez  fait  an  tissa 
de  mal.  Les  Hébreux  ont  quelques  bons  précités  pour  le  culte 
et  les  cérémonies  saintes,  un  très-grand  nombre  de  recomman- 
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dations  qui  exigent  une  vie  et  une  conduite  très-religieuses. 
Leur  législateur  s'était  borné  à  leur  défendre  de  rendre  un 
culte  à  tous  les  dieux,  mais  à  un  seul,  dont  «  la  portion  est 
Jacob  et  le  lot  d'héritage  Israël  '  » .  Â  ce  premier  précepte,  il 
ajoute ,  si  je  ne  me  trompe  :  «  Tu  ne  maudiras  point  les  dieux.  » 
Mais  l'insolence  et  l'audace  de  ceux  qui  vinrent  après  lui ,  vou- 
lant détruire  tout  sentiment  religieux  dans  le  peuple ,  conclut 
de  la  défense  (Fadorer  d'autres  dieux  l'ordre  de  les  maudire. 
C'est  là  tout  ce  que  vous  en  avez  tiré,  si  bien  que,  dans  tout  le 
reste,  vous  n'avez  plus  eu  rien  de  commun  avec  eux.  Ainsi,  des 
innovations  des  Hébreux  vous  avez  pris  la  malédiction  contre 
les  dieux  honorés  par  les  autres  peuples,  et  de  notre  culte  vous 
avez  abandonné  la  piété  envers  les  êtres  supérieurs  et  les  insti- 
tutions chères  à  nos  pères.  Vous  n'en  avez  retenu  que  la  per- 
mission de  manger  de  tout,  comme  des  légumes  d'un  jardin. 
S'il  faut  vous  dire  la  vérité ,  vous  n'avez  fait  qu'augmenter  la 
concision  qu'on  voit  régner  chez  vous.  C'est  là,  je  crois,  ce  qui 
arrive  probablement  chez  les  autres  nations  et  dans  toutes  les 
professions  de  la  société,  cabaretiers,  pubhcains,  danseurs  et 
autres  métiers,  et  vous  croyez  devoir  vous  y  conformer. 

7.  Que  ce  ne  soient  pas  seulement  ceux  d'aujourd'hui,  mais 
encore  ceux  qui  ont  reçu  dans  le  principe  les  instructions  de 
Paul  qu'on  puisse  accuser  d'être  ainsi  ^  on  en  a  la  preuve  évi- 
dente dans  ce  que  Paul  leur  écrit.  Car  je  ne  crois  pas  qu'il  eût 
été  assez  imprudent  pour  leur  reprocher  les  désordres ,  au  sujet 
desquels  il  leur  écrit,  s'il  ne  les  en  avait  pas  sus  coupaUes.  S'il 
leur  eût  écrit  des  louanges,  se  fussent-elles  trouvées  vraies,  il 
en  aurait  rougi  ;  fausses  et  mensongères ,  il  aurait  évité ,  en  dis- 
simulant, le  soupçon  de  caresse  complaisante  et  de  basse  flat- 
terie. Mais  voici  les  paroles  que  Paul  écrit  sur  se>  disciples  à 
ses  disciples  mêmes  *  :  «  Ne  vous  y  trompez  pas.  Ni  les  idolâ- 
tres, ni  les  adultères,  ni  les  efféminés,  ni  ceux  qui  couchent 
avec  des  mâles,  ni  les  voleurs,  ni  les  avares,  ni  les  ivrognes, 
ni  les  insulteurs,  ni  les  rapaces  ne  posséderont  le  royaume 
de  Dieu.  Vous  n'ignorez  pas,  frères,  que  vous  étiez  ainsi,  mais 
vous  avez  été  lavés  et  sanctifiés  au  nom  de  Jésus-Christ.  »  Tu 
▼ois  que,  d'après  les  propres  paroles  de  Paul,  ses  disciples 
étaient  ainsi,  mais  ils  ont  été  sanctifiés  et  lavés,  grâce  à  une 
eau  qui  a  la  vertu  de  nettoyer,  d'enlever  les  souillures  et  de 

^   Deutéronome ,  chap.  xxxii,  v.  9. 

2  I  Ép.  aux  Corinthiens,  chap.  vi,  v.  9,  10  et  11. 
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pénétrer  jusqu'à  l'àme.  Le  baptême,  en  effet,  ne  (juérit  ni  la 
lèpre ,  ni  les  dartres ,  ni  les  boutons  farineux ,  ni  les  verrues ,  ni 
la  goutte,  ni  la  dyssenterie ,  ni  l'hydropisie ,  ni  les  panaris,  ni 
aucune  infirmité  du  corps,  petite  ou  grande,  mais  il  guérit  les 
adultères  et  les  rapines ,  et ,  en  un  mot ,  tous  les  vices  de  l'àme. 

Extraits  du  livre  VIII  de  saint  Cyrille. 

1.  Puisqu'ils  prétendent  différer  des  Juife  d'à  présent,  être 
les  vrais  Israélites ,  d'après  les  prophètes ,  les  seuls  qui  croient 
à  Moïse  et  aux  prophètes  qui  lui  ont  succédé  dans  la  Judée, 
voyons  en  quoi  ils  sont  d'accord  avec  eux.  Commençons  par 
Moïse,  qu'ils  affirment  avoir  prédit  la  naissance  de  Jésus.  Moïse, 
non  pas  une  fois,  ni  deux,  ni  trois,  mais  maintes  et  maintes 
fois,  dit  qu'il  faut  adorer  un  seul  Dieu,  qu'il  appelle  le  Dieu 
suprême,  mais  jamais  il  ne  parle  d'un  autre  Dieu,  quoiqu'il 
parle  des  anges ,  des  seigneurs  et  de  plusieurs  dieux.  Mais  il  y 
a  toujours  pour  lui  un  Dieu  souverain,  absolu,  et  il  n'a  pas 
l'air  de  croire  qu'il  y  en  ait  un  second,  qui  n'est  ni  semblable 
ni  dissemblable,  comme  vous  l'avez  inventé.  Si  vous  trouvez 
une  seule  parole  dans  Moïse  sur  ce  sujet ,  vous  avez  le  droit  de 
la  citer.  Car  ces  paroles  '  :  a  Le  Seigneur  votre  Dieu  suscitera 
un  prophète  tel  que  moi  dans  vos  frères ,  et  vous  l'écouterez  * , 
n'ont  été  dites  en  aucune  manière  au  sujet  du  fils  de  Marie.  Si 
cependant  l'on  vous  fait  cette  concession,  remarquez  que  Moïse 
dit  qu'il  sera  semblable  à  lui  et  non  pas  à  Dieu,  et  que  ce  pro- 
phète sera  issu  comme  lui  des  hommes,  et  non  pas  de  Dieu.  Et 
cet  autre  passage  *  :  «  Le  prince  ne  manquera  point  dans  Juda 
ni  le  chef  d'entre  ses  cuisses,  »  ce  n'est  pas  de  lui  du  tout  qu'il 
faut  l'entendre ,  mais  de  la  royauté  de  David ,  qui  semble  finir 
avec  le  roi  Sédécias.  Du  reste,  il  y  a  ici  deux  versions  dans 
l'Écriture.  Il  y  est  dit  :  a  Jusqu'à  ce  que  soient  venues  les  choses 
qui  leur  sont  réservées  ;  »  vous  avez  mis  à  la  place  :  «  Jusqu'à 
ce  qu'arrive  celui  à  qui  il  est  réservé.  »  Or,  il  est  évident  que 
rien  de  tout  cela  ne  convient  à  Jésus.  Car  il  n'est  point  de  Juda, 
puisque  vous  prétendez  qu'il  n'est  pas  né  de  Joseph,  mais  du 
Saint-Esprit.  Et  pour  Joseph  lui-même,  vous  avez  beau  le  i^tta- 
cher  à  la  généalogie  de  Juda,  vous  ne  pouvez  pas  réussir  dans 
cette  imposture,  et  l'on  prouve  que  Matthieu  et  Luc  sont  tout 
à  fait  en  désaccord  sur  cette  généalogie. 

^   Deutéronomey  chap.  xviii,  v.  15. 
2  Genèse,  chap.  xux,  v    10. 
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2.  Gonime  nous  devons  examiner  avec  soin  l'authenticité  de 
ce  fiiit  dans  le  second  livre,  laissons-le  de  côté  pour  le  moment. 
Supposons  donc  que  ce  soit  là  le  prince  issu  de  Juda;  mais  ce 
n'est  point  un  Dieu  issu  de  Dieu,  et  l'on  ne  peut  dire  avec  vous 
que  «tout  a  été  fait  par  lui  et  rien  n'a  été  fait  sans  lui  '  » . 
Mais  il  est  dit  dans  les  Nombres  '  :  «  Il  se  lèvera  un  astre  de 
Jacob  et  un  homme  d'Israël.  »  Ces  paroles  conviennent  à  David 
et  à  ses  successeurs,  c'est  évident.  Car  David  était  fils  dé  Jessé. 
Si  vous  voulez  essayer  de  tirer  quelque  lumière  de  ce  passage , 
faites-le  ;  mais  pour  un  sens  que  vous  donnerez ,  je  vous  en 
rendrai  mille.  Quant  à  croire  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu 
d'Israël,  Moïse  dit  dans  le  Deutéronome  '  :  «  Afin  que  tu  saches 
que  le  Seigneur  est  ton  Dieu  et  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  que 
lui.  »  Et  un  peu  plus  loin  *  :  «  Rappelle  dans  ton  cœur  que  le 
Seigneur  ton  Dieu  est  dans  le  ciel  en  haut  et  sur  la  terre  en 
bas ,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  que  lui.  »  Et  puis  encore  *  : 

«  Ecoute,  Israël,  notre  Seigneur  est  le  seul  seigneur.  »  Et 
enfin  •  :  «  Voyez  que  je  suis  seul,  et  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu 
r|ue  moi.  »  Voilà  ce  que  dit  Moïse ,  affirmant  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu.  Peut-être  ceux-ci  nous  répondront-ils  :  «  Nous  n'en 
admettons  également  ni  deux  ni  trois.  »  Et  moi  je  leur  dirai,  à 
mon  tour,  qu'ils  les  admettent,  et  j'invoquerai  le  témoignage 
de  Jean,  disant^  :  «  Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le 
Verbe  était  en  Dieu ,  et  le  Verbe  était  Dieu.  »  Tu  vois  qu'il  dit 
que  le  fils  de  Marie,  ou  tout  autre,  était  en  Dieu;  et  que  je 
réponde  en  même  temps  à  Photin  ',  peu  importe  pour  le  mo- 
ment :  je  vous  laisse  libre  le  champ  de  la  dispute  ;  mais  que 
Jean  dise  que  ce  Verbe  était  en  Dieu,  ce  témoignage  me  suffit. 
Seulement  comment  concilier  ces  paroles  avec  celles  de  Moïse? 
Mais,  dira-t-on,  elles  s'accordent  avec  celles  d'Isaïe.  Isaïe  dit*  -* 

«  Voici  :  une  vierge  aura  dans  le  ventre  et  enfantera  un  fils.  » 

^  Evantf»  selon  saint  Jean  y  chap.  i,  v.  3. 

2  Chap.  XXIV,  V.  17. 

3  Chap.  IV,  V.  35. 

*  Id,,  V.  39. 

*»  Cliap.  VI,  V.  4. 

0  Chap.  XXXII,  V.  39. 

7  Evang.  selon  saint  Jean,  ch<^.  i,  v.  1. 

^  Evêqtic  de  Sirinium,  qni  mettait  de^  rcstrictioim  à  la  divinité  de  Jésus- 
CHriitt.  On  attribue  à  Julien  une  lettre  latine  adressée  à  cet  hérésiarque. 
Voyez  la  traduction  de  Julien  par  Toiirlet,  t.  III,  p.  354. 

•  Chap.  VII,  V.  14. 
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Supposons  que  cela  soit  dit  au  sujet  de  Dieu,  bien  que  cela 
n'ait  pas  été  dit  le  moins  du  monde.  Car  cette  femme  n'était 
pas  vierge,  puisqu'elle  était  mariée,  et  que,  avant  d'être  mère, 
elle  avait  couché  avec  son  mari.  Mais  enfin  accordons  que  cela 
soit.  Est-ce  qu'Isaïe  dit  que  la  Vierge  accouchera  d'un  Dieu? 
Et  vous,  vous  ne  cessez  d'appeler  Marie  mère  Dieu.  Elst-ce 
qu'Isaïe  dit  cjue  le  fils  né  de  la  Vierge  sera  le  fils  unique  de 
Dieu,  le  premier-né  de  toute  la  création?  Quant  à  la  parole  de 
Jean  *  :  «  Tout  a  été  feit  par  lui,  et  rien  n'a  été  ftùt  sans  lui,  » 
peut-on  me  la  feire  voir  dans  les  prophètes?  Mais,  ce  que  noui 
affirmons,  écoutez-le  de  leur  propre  bouche  '  :  «  Seigneur, 
notre  Dieu,  prends-nous  :  hors  de  toi,  nous  n'en  connaissons 
pas  d'autre.  »  Ils  nous  montrent  aussi  le  roi  Ezéchias  priant  de 
la  sorte  '  :  «  Seigneur,  Dieu  d'Israël ,  qui  es  assis  sur  les  ché- 
rubins ,  tu  es  le  seul  Dieu.  »  Laisse-t-il  de  la  place  à  un  second? 
3.  Mais  si  Dieu  ou  celui  que  vous  appelez  le  Verbe  (dit  Ju- 
lien) vient  de  Dieu,  et  s'il  est  produit  de  la  substance  du  Père, 
pourquoi  appelez -vous  la  Vierge  mère  de  Dieu?  Comment  a- 
t-eile  enfenté  un  dieu,  étant  une  créature  humaine  ainsi  que 
nous?  Ensuite,  comment  se  Ëadt-il  que  Dieu  ayant  dit  expressé- 
ment :  «  Je  suis,  et  il  n'y  a  pas  d'autre  sauveur  que  moi,  »  vous 
osiez  appeler  sauveur  le  fils  de  Marie?  —  Il  a  aussi  posé  cette 
question  dans  son  écrit  ^. 

Extraits  du  livre  IX  de  saint  Cyrille. 

1.  Que  Moïse  appelle  les  anges  des  dieux,  c'est  un  feit  que 
vous  pouvez  apprendre  par  ses  propres  paroles  ^  :  a  Les  fils  de 
Dieu  voyant  que  les  filles  des  hommes  étaient  belles,  ils  prirent 
des  femmes  parmi  toutes  celles  qu'ils  avaient  choisies.  «  Et  un 
peu  plus  loin  :  m  Et  après  cela ,  les  fils  de  Dieu ,  ayant  connu 
les  filles  des  hommes,  ils  en  eurent  des  enfants  :  or,  ces  enfents 
étaient  les  géants  renommés  de  tout  temps.  »  Ce  sont  donc  les 
anges  qu'il  désigne  :  c'est  évident  et  hors  de  toute  supposition; 
et  ce  qui  rend  le  fait  encore  plus  clair,  c'est  qu'il  ne  dit  pas  qu'il 
soit  né  d'eux  des  hommes,  mais  des  géants.  En  effet,  il  est  cer- 
tain que,  s'il  avait  cru  (|ue  des  géants  eussent  des  hommes  pour 

^  Euang.  selon  saint  Jean,  chap.  i,  v.  3. 

*  Isaïe,  chap.  zxxvi,  v.  ÎO. 
3  Id.,  ibid.,  V.  16. 

^  Ce  dernier  membre  de  phrase  est  de  saint  Cyrille. 

*  Genèse  y  chap.  ▼!,  v.  2  et  4. 
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pères,  et  non  pas  des  êtres  d'une  nature  plus  relevée  et  plus 
puissante,  il  n'aurait  pas  dit  qu'ils  étaient  nés  des  anjjes.  Or,  il 
m'a  l'air  de  donner  à  entendre  que  la  race  des  géants  est  issue 
d'un  mélange  du  mortel  avec  l'immortel.  £b  bien!  ce  Moïse, 
qui  nomme  plusieurs  fils  de  Dieu,  et  qui  ne  les  appelle  pas  des 
hommes,  mais  des  anges,  s'il  avait  connu  le  Verbe  fils  unique, 
ou  le  fils  de  Dieu ,  ou  quel  que  soit  le  nom  que  vous  lui  don- 
nies,  ne  l'aurait-il  pas  fiiit  connaître  aux  hommes?  Moïse  qui 
regardait  comme  si  glorieuse  cette  parole  au  sujet  d'Israël  '  : 
«  Mon  fils  premier-né  Israël,  »  pourquoi  n'a-t-il  rien  dit  de  sem- 
blable au  sujet  de  Jésus?  Il  enseignait  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
seul  et  unique,  qui  a  plusieurs  fils,  auxquels  il  a  distribué  les 
nations;  mais  ce  fils  premier-né,  ce  Verbe-Dieu,  et  toutes  les 
fiibles  que  vous  avez  débitées  dans  la  suite,  il  n'en  a  eu  aucune 
idée,  il  n'en  a  jamais  parle  clairement.  Écoutez ,  au  contraire , 
les  paroles  de  Moïse  et  des  autres  prophètes.  Moïse  ne  cesse  de 
joépéter  des  paroles  comme  celles-ci  '  :  «Tu  craindras  le  Seigneur 
ton  Dieu,  et  tu  n'adoreras  que  lui  seul.  »  Gomment  donc  Jésus 
est-il  montré  disant  à  ses  disciples  '  :  «  AUez  enseigner  toutes 
les  nations  et  baptisez-les  au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  «  Gomme  si  elles  devaient  aussi  l'adorer?  Et  vous,  persis- 
tant dans  cette  idée,  vous  dites  que  le  Fils  est  Dieu  avec  le  Père. 

2.  Écoute  maintenant  ce  que  Moïse  dit  au  sujet  des  expia- 
tions ^  :  «  Il  prendra  deux  boucs  parmi  les  chèvres  pour  les 
péchés,  et  un  bélier  en  holocauste.  Et  Aaron  offirira  un  veau 
pour  les  péchés,  et  un  autre  pour  lui,  et  il  priera  pour  lui  et 
pour  sa  maison.  Et  il  prendra  les  deux  boucs  et  il  les  présentera 
au  Seiçneur  devant  la  porte  de  la  tente  du  témoignage.  Et 
Aaron  tirera  au  sort  les  deux  boucs,  un  sort  pour  le  S^neur 
et  un  sort  pour  le  bouc  émissaire,  afin  de  l'envoyer,  dit-il,  en 
émission  dans  le  désert.  »  Gar  c'est  là  la  manière  de  l'envoyer 
en  émission.  «  Quant  à  l'autre  bouc,  dit-il,  il  l'égorgera  ce  bouc 
pour  les  péchés  du  peuple  devant  le  Seigneur  ;  et  il  apportera 
de  son  sang  du  côté  intérieur  du  voile,  et  il  répandra  le  sang 
sur  la  base  de  l'autel  des  sacrifices,  et  il  fera  une  expiation 
sainte  pour  les  souillures  des  fils  d'Israël,  pour  leurs  injustices 
et  pour  tous  leurs  péchés.  * 

1  Exode,  cbap.  iv,  y.  fSL 

*  Deuieronome,  chap.  vi,  v.  13. 

3  Evang,  selon  saint  MatUiieuy  cliap.  zxviii,  v.  19.  ^ 

^  Lévitiquey  chap.  zvi,  v.  5  et  suivants. 
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3.  Que  Moïse  ait  connu  les  rites  des  sacrifices,  c'est  un  fait 
évident  d'après  ce  qui  a  été  dit.  Il  n'a  donc  point  pensé  comme 
vous  qu'ils  fussent  immoraux,  et  la  preuve  en  est  dans  ces  mots 
que  je  vous  prie  encore  d'écouter  *  :  «  L'âme  qui  aura  mangé 
des  viandes  du  sacrifiée  salutaire,  qui  est  au  Seigneur  et  qui 
en  aura  contracté  la  souillure,  cette  àme  sera  exterminée  de 
son  peuple.  » 

4.  Il  convient  ici  de  rappeler  quelques-unes  des  choses  dites 
antérieurement,  afin  de  voir  pourquoi  elles  ont  été  dites.  Poui^ 
quoi  en  effet ,  après  avoir  déserté  nos  croyances ,  n'embrassez- 
vous  pas  la  loi  des  Juifs  et  ne  restez-vous  pas  fidèles  aux  pres- 
criptions de  Moïse?  Quelqu'un  de  clairvoyant  dira  :  «  Les  JuiÉs 
ne  sacrifient  point.  »  Mais  je  lui  prouverai  qu'il  est  aveugle  : 
d'abord,  parce  que  vous  n'observez  aucun  des  autres  rites  en 
usage  chez  les  Jui&;  et  puis,  parce  que  les  Juifs,  même  aujour- 
d'hui, sacrifient  en  secret,  mangent  des  victimes,  prient  avant 
de  sacrifier,  et  donnent  l'épaule  droite  en  prémices  aux  prêtres. 
Seulement,  comme  ils  n'ont  plus  ni  temple,  ni  autel,  ni  ce  qu'ils 
appellent  sanctuaire ,  ils  ne  peuvent  offrir  à  Dieu  les  prémices 
de  victimes.  Mais  vous,  qui  avez  trouvé  un  nouveau  mode  de 
sacrifices,  et  qui  n'avez  pas  besoin  de  Jérusalem,  pourquoi  ne 
sacrifiez-vous  j)as  ?  Je  crois  du  reste  vous  en  avoir  dit  assez  sur 
ce  sujet,  en  vous  en  parlant  tout  d'abord,  lorsque  j'ai  voulu 
vous  prouver  que  les  Juife  ne  diffèrent  point  des  Gentils,  sauf 
qu'ils  croient  à  un  Dieu  seul  et  unique.  C'est  un  dogme  qui  leur 
est  propre  et  à  nous  complètement  étranger.  Tout  le  reste  leur 
est  commun  avec  nous,  temples ,  enceintes  sacrées ,  autels  des 
sacrifices,  purifications,  observances,  en  quoi  nous  ne  différons 
en  rien ,  ou  du  moins  en  fort  peu  de  chose ,  les  uns  des  antres. 

5.  Pourquoi  dans  l'usage  des  viandes  n'en  reconnaissez-vous 
pas  de  pures  et  d'impures  comme  les  Juifs,  et  pourquoi  dites- 
vous  que  l'on  peut  manger  de  toutes  comme  des  légumes  d'un 
jardin?  Vous  vous  en  rapportez  à  Pierre  qui  dit*  :  «  Ce  que 
Dieu  a  purifié,  ne  le  regarde  point  comme  immonde.  »  Mais 
cela  prouve-t-il  que  ce  que  Dieu  a  jadis  cru  immonde,  il  le  dé- 
clare pur  maintenant?  Moïse,  en  désignant  les  quadrupèdes, 
dit  '  :  «  Tout  animal  qui  a  l'ongle  séparé  et  qui  rumine  est  pur, 

^  Lévitique,  chap.  vu,  v.  20,  et  chap.  xvii;  Julien  a  mêle  pliuienrs  verseu 
en  un  seul. 

2  Acte  des  Apôù-eSy  cliap.  x,  v.  15. 
'  Le'vi tique,  chap.  xl,  v.  4. 
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et  celui  qui  n'est  pas  fait  ainsi  est  immonde.  »  Si,  depuis  la 
vision  de  Pierre  ' ,  le  porc  est  devenu  un  ruminant,  croyons-le  : 
seulement  c'est  un  grand  miracle  qu'il  le. soit  devenu  après  la 
vision  de  Pien*e.  Mais  s'il  a  menti  eu  disant  qu'il  a  eu  cette 
vision ,  ou ,  pour  parler  avec  vous ,  cette  apocalypse ,  dans  la 
maison  du  corroyeur  *,  comment  le  croirions- nous  si  vite  sur 
un  point  si  important?  En  eifet,  dans  quels  embarras  ne  vous 
eût-il  pas  jetés,  si,  outre  la  cliair  de  porc,  il  vous  avait  défendu 
de  manger  des  volatiles  et  des  poissons,  affirmant  que,  indé- 
pendamment des  autres,  ces  animaux  étaient  repoussés  de  Dieu 
et  regardés  comme  immondes  ? 

6.  Mais  pourquoi  m'étendre  longuement  sur  ce  qu'ils  disent, 
quand  on  peut  voir  quelle  en  est  ta  force?  Ils  disent,  en  effet, 
que  Dieu,  outre  une  première  toi,  en  a  établi  une  seconde; 
que  la  première ,  écrite  pour  la  circonstance ,  était  restreinte  à 
un  certain  temps ,  et  que  la  seconde  fut  écrite  par  Moïse  pour 
être  appliquée  au  temps  et  au  lieu  où  il  se  trouvait.  C'est  là  un 
mensonge,  et  je  le  prouverai  clairement,  en  invoquant  non 
pas  dix,  mais  dix  mille  témoignages  de  Moïse,  où  il  dit  que 
la  loi  est  étemelle.  Ecoutez  ce  passage  de  l'Exode  '  :  a  Et 
ce  jour  sera  pour  vous  comme  un  monument  ;  et  vous  fêterez 
cette  fête  en  l'honneur  du  Seigneur  dans  toutes  vos  générations. 
Vous  fêterez  cette  fête  à  perpétuité.  Vous  mangerez  sept  jours 
des  pains  sans  levain,  et,  dès  le  premier  jour,  vous  ferez  dispa- 
raître le  levain  de  vos  maisons.  »  —  Il  entasse  ainsi  d'autres 
passages  pour  prouver  que  la  loi  a  été  dite  éternelle;  mais  je 
crois  qu'il  faut  abréger  ces  longues  citations  :  il  ajoute  *  — ^^ 
J'omets  un  grand  nombre  d'autres  passages  où  Moïse  dit  que  la 
loi  est  étemelle,  et  je  ne  veux  point  les  citer,  tant  ils  abondent. 
A  vous  de  me  montrer  où  est  dit  ce  que  Paul  a  osé  avancer,  à 
savoir  que  «  le  Christ  est  la  fin  de  la  loi  *  »  .  Où  Dieu  a-t-il  pro- 
mis une  autre  loi  que  celle  qui  était  établie?  Nulle  part!  Nulle 
part  il  n'est  question  de  changer  la  première.  Écoute  encore 
Moïse  •  :  «  Vous  n'ajouterez  pas  un  mot  à  ce  que  je  vous  com- 
mande, et  vous  n'en  retrancherez  pas  un  mot.  Observez  les 

1  Voyez  la  vision  de  saint  Pierre  dans  le  chap.  x  des  Àcies  des  Apôtres, 

2  Simon. 

3  Chap.  XII,  ▼.  14  et  15. 

*  Cette  phrase  est  de  saint  Cyrille. 
^  Èp,  aux  Romains  y  chap.  x,  y.  4. 

•  Deutérotiome,  chap.  iv,  v.  2;  x,  v.  13;  xxvii,  v.  26. 
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commandements  du  Seigneur  votre  Dieu ,  tels  que  je  tous  les 
commande  aujourd'hui.  Et  maudit  soit  tout  homme  qui  ne  les 
observe  pas  tous.  »  Et  vous  Vous  croyez  que  c'est  peu  de  chose 
d'ôter  ou  d'ajouter  aux  préceptes  écrits  dans  la  loi!  Vous  regar^ 
dez  comme  un  acte  de  courage  de  la  violer  entièrement,  comme 
un  trait  de  grandeur  d'âme  de  ne  point  considérer  la  vérité, 
mais  ce  qu'approuve  le  vulgaire. 

Extraits  du  livre  X  de  saint  Cyrille. 

1.  Vous  êtes  assez  misérables  pour  ne  pas  même  observer 
les  préceptes  que  vous  ont  donnés  les  apôtres  :  et  cela  s'est  feit 
par  la  perversité  et  l'impiété  de  leurs  successeurs.  Ni  Paul,  ni 
Matthieu,  ni  Luc,  ni  Marc  n'avaient  osé  dire  que  Jésus  fât 
Dieu  ;  mais  l'excellent  Jean  ayant  remarqué  qu'un  grand  nombre 
de  villes  grefcques  et  italiennes  étaient  atteintes  de  cette  mala- 
die, et  ayant  appris  sans  doute  que  les  tombeaux  de  Pierre  et 
de  Paul  étaient  honorés  en  secret,  osa  le  premier  soutenir  cette 
doctrine.  En  effet,  après  quelques  mots  sur  Jean-Baptiste,  il 
revient  à  son  fameux  Verbe^  et  il  dit  *  :  •  Et  le  Verbe  est  de- 
venu chair,  et  il  a  habité  parmi  nous.  »  Gomment,  il  a  craint  de 
le  dire.  Mais  nulle  part  il  ne  nomme  ni  Jésus,  ni  le  Christ, 
quand  il  parle  de  Dieu  et  du  Verbe.  Il  cherche  à  tromper  nos 
oreilles  doucement,  secrètement,  disant  que  Jean- Baptiste  a 
rendu  ce  témoignage  à  Jésus  que  c'est  lui  qu'il  faut  croire  qui 
est  le  Verbe  de  Dieu. 

2.  Que  Jean  ait  dit  cela  du  Christ,  je  ne  le  nie  point,  bien 
qu'il  semble  à  quelques  impies  qu'autre  est  Jésus-Christ,  autre 
le  Verbe  prêché  par  Jean.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi.  Car  il  dit 
lui-même  que- le  Verbe -Dieu  est  bien  le  Christ -Jésus  connu  de 
Jean -Baptiste.  Remarquez  avec  combien  de  précaution,  de 
ménagement  et  de  dissimulation  il  introduit  dans  son  drame  ce 
dénoûment  impie.  Sa  fourbe  hypocrite  lui  fait  ajouter  ces 
paroles  ambiguës  '  :  «  Personne  n'a  jamais  vu  Dieu.  Le  fils 
unique,  qui  est  dans  le  sein  du  Père,  nous  l'a  révélé.  »  Faut-il 
entendre  par  là  le  Dieu -Verbe,  devenu  chair,  le  fils  unique, 
qui  est  dans  le  sein  du  Père?  Or,  si  c'est  lui,  comme  je  le  crois, 
vous  avez  vu  Dieu.  Car*  :  «  Il  a  habité  parmi  nous  et  vous  avez 
vu  sa  gloire.  »  Pourquoi  alors  ajoutes- tu  que  personne  n'a  ja- 

1  Evang.  selon  saint  Jean  y  chap.  i,  v.  14. 

2  /rf.,  ibid.y  V.  18. 

3  Id,y   ibid.y    V.    14. 
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maïs  vu  Diea?  Car  vous  l'avez  vu,  sinon  Dieu  le  Père,  du  moins 
le  Verbe- Dieu.  Mais  si  autre  est  le  Dieu  fils  unique,  autre  le 
Verbe- Dieu,  comme  je  l'ai  entendu  dire  à  plusieurs  de  votre 
religion,  Jean  lui-même  ne  semble  pas  avoir  osé  le  soutenir. 

3.  Julien  toujours  disposé  à  nous  prêter  ses  inventions  et  à 
accuser  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint ,  nous  reproche  ainsi  notre 
vénération  pour  les  saints  martyrs  *.  Ce  mal,  dit-il,  provient  de 
Jean  ;  mais  ce  que  vous  avez  inventé  dans  la  suite ,  en  ajoutant 
de  nouveaux  morts  à  votre  ancien  mort,  comment  le  détester 
assez?  Vous  avez  tout  rempli  de  tombeaux  et  dé  sépulcres, 
quoiqu'il  ne  vous  soit  dit  nulle  part  de  vous  rouler  devant  les 
sépulcres  et  de  les  honorer.  Mais  vous  en  êtes  venus  à  ce  point 
de  perversité ,  que  vous  croyez  ne  devoir  tenir  compte  à  cet 
égard  des  paroles  de  Jésus  le  Nazaréen.  Écoutez  ce  qu'il  dit 
des  sépulcres  *  :  «  Malheur  à  vous ,  scribes  et  pharisiens  hypo- 
crites, parce  que  vous  ressemblez  à  des  sépulcres  blanchis  : 
au  dehors,  le  sépulcre  parait  beau;  mais  au  dedans  il  est  plein 
d'ossements  morts  et  de  toutes  sortes  d'ordures.  »  Si  Jésus 
dit  que  les  sépulcres  sont  pleins  d'ordures,  comment  se  fiait-il 
que  vous  invoquiez  Dieu  sur  eux?  Joignez  à  cela  qu'un  disciple 
ayant  dit  *  :  «  Seigneur,  permets-moi  de  m'en  aller  tout  de  suite, 
pour  ensevelir  mon  père,  »  Jésus  lui  dit  :  «  Suis-moi,  et  laisse 
les  morts  ensevelir  leurs  morts.  » 

4».  Cela  étant,  pourquoi  vous  roulez- vous  devant  les  tom- 
beaux? Voulez-vous  en  savoir  la  cause?  Ce  n'est  pas  moi  qui 
vous  la  dirai,  c'est  le  prophète  Isaïe  *  :  a  Ils  dorment  sur  les 
tombeaux  et  dans  les  cavernes  à  cause  des  songes.  »  Vous 
voyez  donc  comment  c'était  jadis  chez  les  Juifs  une  œuvre  de 
magie  de  dormir  sur  les  tombeaux  pour  avoir  des  songes.  Il 
est  croyable  que  vos  apôtres ,  après  la  mort  de  leur  maître , 
ont  transmis  cette  coutume  aux  premiers  d'entre  vous  qui  ont 
cru,  qu'ils  ont  exécuté  ces  manœuvres  avec  plus  d'habileté  que 
vous  et  qu'ils  ont  ensuite  étalé  en  public  leurs  laboratoires  de 
magie  et  d'abomination. 

'  Phrase  de  saint  Cyrille. 

*  Évang,  selon  saint  Matthieu,  chap.  xxiii,  v.  27. 
3  Id.,  chap.  VIII,  V.  21  et  22. 

*  Chap.  Lxv,  V.  4.  Ce  pas-sage  est  fort  controversé.  Le  texte  de  la  Vulgate, 
traduit  par  saint  Jérôme  et  approuvé  par  les  souverains  pontifes  Sixte-Quint 
et  Clément  VIII,  porte  :  «  Qui  habitant  in  sepulcris  et  in  deîubris  idoiorum 
dormiunt,  »  Ce  ivest  pas  le  texte  de  Julien,  et  par  conséquent  cela  détruit 
la  conclusion  rpi*il  en  tire. 
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5.  Vous  pratiquez^  du  reste,  ce  que  Dieu  a  défendu,  dès 
l'origine,  par  Moïse  et  par  les  Prophètes,  et  vous  évitez  de 
conduire  des  victimes  à  P autel  et  de  sacrifier.  Car  le  feu  ne 
descend  plus  du  ciel ,  comme  du  temps  de  Moïâe ,  pour  consu- 
mer les  victimes,  fait  qui,  d'ailleurs,  n'est  arrivé  qu'une  fois  à 
Moïse ,  et  une  seconde  fois ,  longtemps  après ,  à  Elie ,  natif  de 
Tesbé  *.  Moïse  croyait  donc  qu'il  fallait  apporter  le  feu  d'un 
autre  lieu ,  et  le  patriarche  Abraham  était  du  même  avis.  C'est 
ce  que  je  vais  raconter  en  peu  de  mots.  —  Ici  Julien  *  raconte 
l'histoire  d'Isaac  et  cite  de  nouveau  l'exemple  d'Abel.  Il  dit 
que,  lorsque  son  frère  et  lui  sacrifiaient,  ils  n'avaient  pas  eu  le 
feu  du  ciel,  mais  qu'ils  l'avaient  apporté  d'ailleurs  sur  les 
autels ,  et  il  se  donne  beaucoup  de  mal  à  éclaircur  la  question 
de  savoir  pourquoi  Dieu  approuve  le  sacrifice  d'Abel  et  ré- 
prouve celui  de  Gain.  Il  se  demande  ce  que  veut  dire  '  :  «  Est- 
ce  que,  si  tu  as  bien  offert,  mais  mal  partagé,  tu  n'as  fait  une 
faute?  Reste  en  repos;  »  et  il  s'efforce  d'ajuster  cette  parole  à 
ses  observations.  II  dit  qu'à  un  Dieu  vivant  un  sacrifice  est  plus 
agréable  d'êtres  animés  que  de  fruits  de  la  terre. 

6.  Mais  ne  considérons  pas  seulement  ce  passage.  Voyons^n 
d'autres  où  les  fils  d'Adam  ofirent  des  présents  à  Dieu^  :  s  Dieu 
jeta  les  yeux  sur  Abel  et  sur  ses  ofifrandes ,  mais  il  ne  fit  pas 
attention  à  Gain  et  à  ses  sacrifices.  Et  cela  fit  beaucoup  de 
peine  à  Gain,  et  son  visage  fut  abattu.  Et  le  Seigneur  Dieu  dit 
à  Gain  :  Pourquoi  es-tu  devenu  triste  et  pourquoi  ton  visage 
est-il  abattu  ?  Est-ce  que ,  si  tu  as  bien  offert ,  mais  mal  partagé, 
tu  n'as  pas  fait  une  faute?»  Désirez -vous  savoir  maintenant 
quelles  étaient  leurs  offrandes  *?  «  Or,  il  arriva  après  quelques 
jours  que  Gaïn  offrit  en  sacrifice  à  Dieu  des  fruits  de  la  terre, 
et  Abel  offrit ,  de  son  côté ,  des  premiers-nés  de  ses  brebis  et  de 
leurs  graisses.  »  Oui,  dit- on,  ce  n'est  pas  le  sacrifice  que  Dieu 
a  blâmé,  mais  le  partage,  quand  il  dit  à  Gaïn  :  «  Est-ce  que,  si 
tu  as  bien  offert,  mais  mal  partagé,  tu  n'as  fait  une  faute.  » 
Voilà  ce  que  me  dit  un  des  plus  sages  évéques.  Mais  il  s'est 
trompé  lui-même,  et,  après  lui,  les  autres.  Gar  en  quoi  le  par- 
tage de  Gain  était  blâmable,  il  ne  put  l'expliquer,  ni  en  donner 

^  Voyez  Bois,  liv.  IV,  cLap.  i,  v.  10  et  suivaiiU. 

^  C'est  saint  Cyrille  qui  parle. 

3  Geuèse,  chap.  iv,  v.  7. 

^  IJ.,  ibid,,  ▼.  4  et  suivants.  • 

ft  Id,,  ibid. 
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même  une  mauvaise  réponse.  Aussi  le  voyant  tout  confondu, 
je  lui  dis  :  m  Dieu  a  bien  fait  de  condamner  ce  que  vous  dites. 
La  volonté  était  égale  dans  Abel  et  dans  Gain  :  ils  pensaient 
tous  deux  qu'il  fallait  offiûr  à  Dieu  des  présents  et  des  sacri- 
fices. Mais  pour  le  partage,  l'un  atteignit  le  but,  l'autre  le 
manqua.  Comment  cela?  Le  voici.  Parmi  les  choses  terrestres, 
les  unes  sont  animées  et  les  autres  inanimées  :  or,  les  choses 
animées  ont  plus  de  prix  que  les  choses  inanimées  aux  yeux  du 
Dieu  vivant  et  auteur  de  la  vie,  en  tant  qu'elles  participent  à 
la  vie  et  qu'elles  sont  plus  proches  de  Fàme.  Ainsi  Dieu  favorisa 
celui  qui  lui  avait  offert  le  sacrifice  le  plus  parfait.  • 

7.  Il  faut  maintenant  que  je  vous  demande  pourquoi  vous  ne 
vous  circoncisez  pas.  Paul,  dites-vous,  prétend  que  la  circon- 
cision du  cœur  a  été  prescrite,  et  non  celle  de  la  chair  *  :  c'est 
la  première  et  non  pas  la  seconde  qui  était  celle  d'Abraham,  et 
l'on  ne  doit  point  regarder  comme  conformes  à  la  religion  les 
paroles  de  Paul  et  de  Pierre  sur  ce  sujet.  Apprenez,  en  effet, 
qu'il  est  dit  que  Dieu  donna  la  circoncision  chamelle  à  Abraham 
comme  un  gage  d'alliance  et  une  marque  distinctive  '  :  a  Et 
c'est  le  gage  d^alliance  que  tu  garderas  entre  moi  et  vous  et 
entre  toute  ta  race,  de  génération  en  génération.  Et  vous  cir- 
concirez la  chair  de  votre  prépuce  ;  et  ce  sera  en  signe  d'al- 
liance entre  moi  et  toi,  et  entre  moi  et  ta  race.  »  Julien  ajoute 
à  cela  que  le  Christ  lui-même  a  prétendu  qu'il  fallait  observer 
la  loi,  lorsqu'il  a  dit'  :  «  Je  ne  suis  point  venu  détruire  la  Loi, 
ni  les  Prophètes,  mais  l'accomplir.  »  Et  plus  loin  ^  :  a  Qui- 
conque aura  manqué  au  plus  petit  des  préceptes  de  la  Loi  et 
qui  enseignera  ainsi  aux  hoibmes ,  sera  appelé  le  plus  petit  dans 
le  royaiune  des  cieux,  »  Puisque  Jésus  a  ordonné  expressément 
d'observer  la  Loi,  et  qu'il  a  établi  des  peines  contre  celui  qui 
manque  même  à  un  seul  commandement,  vous  qui  les  violez 
tous,  quel  moyen  d'apologie  trouverez-vous ?  Ou  Jésus  est  un 
menteur,  ou  vous  êtes  du  tout  au  tout  des  infracteurs  de  la  Loi. 
— JuUen  nous  accuse  ensuite  de  ne  point  observer  les  sabbats,  de 
ne  point  immoler  un  agneau  à  la  manière  des  Juifs  et  de  ne 
point  manger  des  pains  sans  levain.  Il  ajoute  que  la  seule  rai- 

1  C'est,  sinon  la  lettre,  du  moins  le  sens  du  texte  de  saint  Paul,  Èp,  aux 
Boni;  ckap.  il,  v.  25  et  suivants. 
3  Genèse,  cliap.  xvii,  v.  10  et  11. 

3  Evang,  selon  saint  Matthieu  y  cliap.  ▼,  v.  17. 

4  /</.,  lAirf.,  V.  19. 
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son  qui  nous  reste  pour  excuser  ce  manquement  est  qu^  n'est 
point  permis  de  sacrifier  à  ceux  qui  sont  hors  de  Jérusalem. 

8.  a  La  circoncision  ',  dit  le  Seig^neur  à  Abraham,  sera  faite 
sur  ta  chair.  »  Négligeant  ce  précepte ,  nous  nous  circoncisons 
le  cœur,  dites-vous.  C'est  bien.  Il  n'y  a  chez  vous  ni  fourbe,  ni 
méchant,  tant  vous  vous  circoncisez  le  cœur.  A  merveille. 
Nous  ne  pouvons,  dites -vous  encore,  observer  les  azymes,  ni 
fiure  la  Pàque.  Le  Christ  s'est  immolé  une  fois  pour  nous,  et  il 
nous  a  défendu  de  manger  des  azymes.  Certes,  j'en  atteste  les 
dieux,' je  suis  un  de  ceux  qui  vous  détournent  de  prendre  part 
aux  fêtes  des  Juife,  mais  j'adore  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et 
de  Jacob ,  lesquels  étant  Glialdéens ,  de  race  sainte  et  sacerdo- 
tale, avaient  appris  la  circoncision  en  voyageant  chez  les 
Egyptiens.  Ils  honorèrent  un  Dieu,  qui  me  sera  propice  à  moi 
et  à  tous  ceux  qui  l'honorent  comme  Abraham ,  un  Dieu  plein 
de  grandeur  et  de  puissance,  mais  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  vous,  parce  que  vous  n'imitez  point  l'exemple  d'Abraham, 
en  érigeant  des  autels,  en  dressant  des  pierres  pour  les  sacri- 
fices, et  en  le  servant  par  des  cérémonies  saintes. 

9.  Oui,  Abraham  sacrifiait  comme  nous,  toujours,  assidû- 
ment, et  il  se  servait  de  la  divination  la  meilleure,  celle  qui  se 
fait  par  les  sacrifices.  Peut-être  dira-t-on  <|ue  c'est  là  de  l'hellé- 
nisme. Mais  il  recourait  aux  aygures,  et  il  avait  un  intendant 
de  sa  maison  habile  dans  la  science  augurale*.  Si  quelqu'un 
de  vous  ne  le  croit  pas,  je  le  prouverai  en  citant  les  propres 
paroles  de  Moïse  '  :  «  Après  ces  paroles ,  il  y  eut  un  discours 
du  Seigneur  à  Abraham,  lui  disant  dans  une  vision  noc- 
turne :  Ne  crains  pas,  Abraham  :  je  suis  comme  un  boucher 
sui  toi.  Ta  récompense  sera  infiniment  grande.  Abraham 
dit  :  Mattre,  que  me  donneras-tu?  Je  m'en  vais  sans  enfants, 
et  le  fils  de  Masec  ^,  né  dans  ma  maison,  sera  mon  héritier.  Et 
aussitôt  la  voix  de  Dieu  vint  à  lui,  disant  :  Celui-là  ne  sera 
point  ton  héritier ,  mais  celui  qui  sortira  de  toi  sera  ton  héri- 

^   Genèse,  chap.  xvii,  ▼.  H. 

3  Éliézer,  mot  qui  si^ifie  aide  du  Seigneur  ou  aide  de  la  maison. 

'  Genèse,  chap.  xv,  v.  1  et  suivants. 

*  Mous  traduisons  littéralement  d'après  le  texte  de  saint  Cyrille,  cjuc  nous 
avons  sous  les  yeux.  Mais  nous  faisons  obser\'er  que  ce  verset  a  été  l'objet  de 
longues  controverses.  Ainsi,  le  mot  Masec  se  lit  Damesech  ou  Damascus  dans 
le  texte  approuvé  par  Sixte-Quint  et  Clément  VIII;  et,  dans  ce  même  texte, 
en  yertn  d'un  autre  changement,  le  mot  gi*ec  OîxOYtvouç,  né  dans  la  maison, 
se  lit  Eliézery  nom  propre  qui  a  lui  sens  analogue  au  mot  grec. 
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tîer.  Alors  il  le  conduisit  dehors  et  lui  dit  :  Regarde  vers  le 
ciel ,  et  compte  les  étoiles ,  si  tu  peux  les  compter.  Et  il  lui  dit  : 
Ainsi  sera  ta  postérité.  Et  Abraham  crut  à  Dieu  ;  et  cela  lui  fut 
réputé  à  justice.  »  Dites-moi  maintenant  pourquoi  celui  qui  ré- 
pondait, Ange  ou  Dieu,  le  conduisit  dehors  et  lui  montra  les 
étoiles.  Ignorait- il  donc,  quoique  à  l'intérieur,  la  multitude 
innombrable  d'étoiles  qui  apparaissent  sans  cesse  et  qui  scin- 
tillent au  milieu  de  la  nuit?  Pour  moi,  je  ne  doute  point  qu'il 
ne  voulût  lui  montrer  les  étoiles,  qui  traversent  l'espace,  pour 
lui  confirmer  sa  promesse  par  les  décrets  du  ciel,  qui  régit  et 
qui  sanctionne  tout. 

10.  Mais,  afin  que  l'on  ne  regarde  point  comme  forcée  Fex- 
plîcation  du  passage  en  question,  je  la  confirmerai  par  ce  qui 
suit  immédiatement.  Il  est  écrit  à  la  suite  *  :  «  Or,  il  lui  dit  :  Je 
suis  le  Dieu ,  qui  t'a  fait  sortir  du  pays  des  Ghaldéens ,  pour  te 
donner  cette  terre  en  héritage.  Abraham  dit  :  Seigneur  maître, 
à  quoi  reconnaîtrai- je  que  j'aurai  cette  iêrre  en  héritage?  Le 
Seigneur  lui  répondit  :  Prends-moi  une  génisse  de  trois  ans, 
une  chèvre  de  trois  ans,  un  béUer  de  trois  ans,  une  tourterelle 
et  une  colombe.  Il  prit  tout  cela  et  les  partagea  par  la  moitié 
et  mit  chaque  moitié  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  ;  mais  il  ne  par- 
tagea pas  les  oiseaux.  Et  des  oiseaux  descendirent  sur  les  mor- 
ceaux et  Abraham  s'assit  avec  eux*.  «  Remarquez  que  l'Ange 
qui  apparut,  ou  Dieu,  ne  confirma  point  sa  prédiction,  comme 
vous,  à  la  légère,  mais  par  la  divination  accompflie  au  moyen 
de  victimes. — Julien  ajoute  qu'il  confirma  sa  promesse  par  le  vol 
des  oiseaux  ;  et  il  approuve  la  foi  d'Abraham ,  en  ajoutant  que 
la  foi  sans  un  objet  vrai  lui  parait  une  faiblesse  d'esprit  et  une 
folie.  Or,  la  vérité ,  dit-il ,  ne  consiste  pas  dans  un  simple  mot , 
mais  il  faut  que  les  paroles  soient  accompagnées  d'un  signe 
évident,  garantissant  la  certitude  de  la  prédiction  qui  doit 
s'accomplir  dans  l'avenir. 

1   Genèse,  chap.  zv,  v.  8,  9,  10  et  11. 

^  Le  texte  approuve  par  Sixte-Quint  et  par  Clément  VIII  varie  sur  la  fin 
de  ce  dernier  verset.  Il  dit  :  «  Et  Âbram  les  chassait.  » 


23. 
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LETTRES. 


LETTRE  L 

A    UN    SOPHISTE. 
11  félicite  un  tophiile  de  set  amis  '  de  ton  retour  d'É{*yptc. 

Je  te  croyais  depuis  lon{jtemps  descendu  vers  le  Nil ,  et  sou- 
vent rappelant  à  mon  esprit  cette  idée  fieunilière  :  Heureux, 
disais-je,  les  enfants  des  Égyptiens,  qui  ayant,  de  temps  immé- 
morial ,  le  Nil  pour  tributaire  de  tous  les  biens  qu'il  sait  appor- 
ter, jouissent  en  outre  aujourd'hui  des  bienfaits  de  ta  muse, 
non  moins  précieux,  à  mon  avis,  et  plus  grands  peut-être  que 
ceux  du  Nil!  En  effet,  il  les  enrichit  en  arrosant  leur  cam- 
pagne; et  toi,  en  faisant  pénétrer  tes  discours  dans  Pâme  de 
leurs  jeunes  gens,  tu  les  conduis  vers  le  trésor  .de  la  science 
avec  autant  de  sûreté  que  jadis  Pythagore  en  voyage  chez  eux, 
et  Platon  après  lui  *.  Voilà  ce  que  je  me  disais  à  moi-même, 
pendant  que  tu  étais  tout  près  de  moi  à  mon  insu»  Aussi,  quand 
est  venu  celui  qui  m'a  remis  ta  lettre,  surpris  tout  d'abord,  j'ai 
cru  qu'i^  y  avait  erreur,  et  je  n'en  pouvais  croire  mes  yeux. 
Mais  en  lisant  ce  que  tu  m'écrivais,  et  m' assurant  que  ces 
grâces  n'étaient  point  d'un  autre,  quelle  Ait  ma  joie,  le  com- 
prends-tu? J'y  trouvai  l'espérance  plus  prochaine  de  te  revoir, 
et  je  fus  heureux ,  comme  cela  devait  être ,  de  songer  que  tu 
foisais ,  pour  quelque  temps  du  moins ,  le  bonheur  de  ta  patrie. 
Car  tu  m'as  l'air  de  plaisanter  quand  tu  l'accuses.  Que  l'air  qui 
circule  au-dessus  de  la  tête  soit  tel  que  tu  le  dis,  que  l'eau 
qu'on  y  boit  rappelle  celle  de  la  mer  et  que  le  pain  qu'on  nous 
y  donne  soit  mêlé  d'orge,  je  n'en  disconviens  pas,  et  tu  n'as 
rien  exagéré  de  tout  cela,  par  ménagement  pour  ta  ville  natale; 
cependant,  mon  excellent  ami,  tu  dois  lui  savoir  gré  d'avoir 
formé  ton  esprit  à  la  philosophie  ' ,  de  manière  à  dédaigner  un 

1  Peul>-êtrc  Libanius» 

3  II  y  a  une  ironie  évidente  :  Pythagore  et  Platon  allèrent  s'instruire  ckei 
les  Egyptiens  plutôt  qu'ils  ne  les  instruisirent. 

3  Cf.  Lucien,  Eloge  de  la  Patrie,  0.  T.  II,  p.  328  de  notre \raduction. 
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jour  les  délices  égyptiennes.  Le  sage  Ulysse  '  habitait  une  ile 
petite  et  stérile;  car  Ithaque  fut-elle  autre  chose?  Et  pourtant 
ni  Galypso,  ni  l'espoir  d'une  vie  meilleure  ne  put  l'empêcher  de 
donner  la  préférence  à  Ithaque.  Jamais  Spartiate,  je  le  crois, 
tout  en  se  l'appelant  le  régime  sévère  de  son  pays ,  ne  se  plai- 
gnit de  Sparte.  Mais  je  vois  ce  qui  t'a  entraîné  à  cette  sortie. 
Tu  aimes  les  richesses,  mon  bon  ami;  et  dès  que  tu  manques 
la  moindre  occasion,  tu  pousses  des  hélas!  et  tu  ne  cesses  de 
regretter  le  Kii  et  ses  trésors.  Voilà ,  comme  tu  le  dis  toi-même, 
ce  qui  te  fait  l'hôte  de  ce  pays,  et  ce  qui  te  donne  un  corps 
aussi  peu  gracieux  que  celui  de  Chéréphon*.  Je  présume  aussi 
qu'une  nymphe  t'y  retient  dans  ses  bras  amoureux,  et  que  tu 
éprouves  avec  quelque  peine  ce  que  peut  le  désir.  Puisse  du 
moins  l'amitié  de  Vénus  ménager  tes  forces  !  Porte-toi  bien ,  et 
fasse  le  ciel  que  je  te  revoie  bientôt ,  et  même  père  de  famille  ! 

LETTRE  IL 

A    PROHÉRÉSIUS  '. 

Il  Tengaf^e  à  écrire  lliUtoire  de  son  retour  des  Gaules,  et  il  lui  promet 
des  documents. 

Pourquoi  ne  m'empresserais-je  pas  de  saluer  le  beau  Prohé- 
résius,  l'homme  aux  discours  abondants  et  rapides  comme  les 
fleuves  dont  le  cours  se  répand  dans  les  campagnes ,  le  rival  de  i 
Périclès  en  fait  d'éloquence ,  mais  incapable  de  troubler  et  de 
bouleverser  la  Grèce  ^?  Ne  sois  pas  étonné  si  j'use  avec  toi 
d'une  brièveté  laconique.  Permis  à  vous  autres  sages  de  faire 
de  très-longs  et  de  très-grands  discours  * ,  à  nous  il  nous  suffit 
de  vous  adresser  quelques  mots.  Sache  donc  que  je  suis  dans 
un  cercle  d'affaires  qui  afQuent  de  toutes  parts.  Cependant  les 
causes  de  mon  retour  • ,  si  tu  veux  écrire  l'histoire ,  je  te  les 

^  Voyez  pour  les  détails  Homère,  Odyssée  y  I,  55-59,  t.  SOS;  IX,  27; 
X,  417;  XIII,  242,  et  Lucien,  /.  c.  il. 

^  Sur  Chéréphon,  voyez  les  Nuées  d'Aristophane,  trad.  Artaud  ou  Poyard. 
—  Cf.  Xénophon,  Mém,  sur  Socrate,  t.  I,  p.  13  de  notre  traduction. 

3  Orateur  chrétien  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  Etude,  —  On  peut 
comparer  cette  lettre  à  celle  où  Cicéron  enf;a(;e  Luccéius  à  écrire  l'histoire  de 
son  consulat.  V^yez  Cic,  Lett./am.,  livre  V,  12. 

^  Allusion  aux  vers  si  connus  d'Aristophane  dans  les  Àcharniens,  v.  535 
et  suivants. 

^  Légère  pointe  de  persiflage  a  l'endroit  des  sophistes. 

<  Julien  parle  de  son  retour  des  Gaules  à  Constantinople,  sur  lequel  il 
avait  émt  lui-même  un  Mémoire  qui  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous. 
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exposerai  dans  le  plus  grand  détail ,  et  je  te  donnerai  les  lettres 
pour  te  servir  de  documents.  Mais  si  tu  es  décidé  à  te  livrer 
jusqu'à  la  vieillesse  aux  déclamations  et  aux  exercices  ora- 
toires, tu  ne  me  reprocheras  pas,  j'espère,  mon  silence. 

LETTRE  IlL 

A   LIBANIUS. 
Il  lui  demandé  un  écrit  dont  il  attend  l'envoi. 

Puisque  tu  as  oublié  ta  promesse,  car  voilà  trois  jours  écoulés, 
et  je  ne  vois  pas  arriver  le  philosophe  Priscus  * ,  qui  m'a  écrit 
même  qu'il  tarderait  encore,  je  te  la  rappelle  et  te  prie  d'ac- 
quitter une  dette,  dont  tu  sais  pouvoir  te  libérer  avec  autant  de 
éicilité  que  j'aurai  de  plaisir  à  en  recevoir  le  payement.  Envoie- 
moi  le  discours  avec  ton  avis ,  chose  sacrée ,  mais ,  au  nom  de 
Mercure  et  des  Muses,  envoie  promptement.  Car  tu  sauras  que 
ces  trois  jours-ci  tu  m'as  fait  sécher,  si  le  poëte  de  Sicile  dit 
vrai,  quand  il  prétend  que  le  désir  fait  vieillir  en  un  jour*.  A 
ce  compte,  mon  ami,  tu  as  triplé  chez  moi  la  vieillesse.  Je 
dicte  cpla  pour  toi ,  au  milieu  de  mes  occupations ,  étant  inca- 
pable d'écrire ,  vu  que  j'ai  la  main  plus  paresseuse  encore  que 
la  langue  :  or,  ma  langue  elle-même,  par  défaut  d'exercice,  est 
devenue  plus  paresseuse  et  plus  bégayante  que  jamais.  Porte- 
'toi  bien,  frère  très-désiré  et  très-aimé. 

LETTRE   IV. 

AU  PHILOSOPHE  ARISTOXÈNE  *. 

11  l'invite  à  venir  le  trouver  en  Cappadoce,  et  se  plaint  du  peu  d'empressement 
des  habitants  de  ce  pays  aux  autels  du  paganisme. 

Est -il  donc  nécessaire  d'attendre  une  invitation,  et  les 
avances  ne  doivent-elles  pas  être  à  fonds  communs?  Garde-toi 
d'établir  entre  nous  cette  étiquette  rigoureuse,  qui  fait  exiger 
des  amis  les  mêmes  civilités  que  de  connaissances  toutes  sim- 
ples et  de  pure  rencontre.  On  se  demandera  peut-être  ici  cona- 

1  Celui  à  qai  est  adressée  la  lettre  LXXIII.  Il  en  est  question,  da  reste, 
dans  la  vie  de  Julien. 

2  Voyez  Théocrite,  Idylle  XII ,  v.  î.  —  On  songe  aux  jolis  vers  de  Bérangcr 
dans  la  Vieitte  : 

Pour  moi  le  temps  semble,  dans  sa  vitesse. 
Compter  deux  fois  les  jottfs  que  j'ai  perdus. 

3  D'autres  lisent  Aristomène;  mais  les  manuscrits  les  plus  aatorîsés  portent 
le  nom  que  nous  avons  adopté. 
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ment,  sans  nous  connaître,  nous  sommes  amis.  Gomment  est- 
on  Tami  de  gens  qui  vivaient  il  y  a  mille  ans ,  que  dis-je?  deux 
mille  ans?  Parce  que  c'étaient  des  gens  de  bien ,  des  gens  ver- 
tueux. Or,  nous  avons  le  désir  d'être  comme  eux.  Il  est  vrai» 
pour  moi  du  moins,  que  nous  en  sommes  à  une  énorme  dis- 
tance; seulenfent,  notre  bonne  volonté  nous  place  à  peu  près 
sur  la  même  ligne.  Mais  pourquoi  ces  vains  propos?  Si  tu  dois 
venir  sans  invitation,  tu  ne  manqueras  pas  de  venir;  si  tu 
attends  une  invitation,  voici  la  nôtre  qui  t' arrive.  Viens  donc 
avec  nous  causer  de  tout  cela,  au  nom  de  Jupiter,  dieu  des 
amis,  et  fais -nous  voir  cbez  les  Gappadociens  un  Grec  pur 
sang.  Jusqu'ici  je  ne  vois  offrir  des  sacrifices  que  par  des  gens 
f|ui  n'y  mettent  pas  de  bon  vouloir,  ou  qui,  s'ils  le  veulent 
bien,  ne  savent  pas  s'y  prendre. 

LETTRE  V. 

A    THÉODORA  '. 
Il  la  remercie  d'ua  envoi  de  livret  et  de  lellrei. 

Julien  à  la  très -respectable^  Théodora. 

Les  livres  que  tu  m'as  envoyés,  je  les  ai  tous  reçus  avec  les 

lettres  fort  bienvenues,  que  m'a  remises  Pexcellent  Mygdo- 

nius  *.  J'ai  bien  peu  de  temps  à  moi  '  ;  les  dieux  le  savent;  ne 

.  t'ofiFense  donc  pas  si  je  ne  t'écris  que  ces  lignes.  Porte-toi  bien 

et  écris-moi  toujours  de  pareilles  lettres. 

LETTRE  VI  •. 

A   ECDICIUS  ',    PRÉFET    d'ÉGYPTK. 
Il  lai  ordonne  de  faire  exiler  Atlianaie ,  patriarche  d'Alexandrie. 

Si  tu  ne  nous  as  rien  écrit  des  autres  afBaiires ,  du  moiixs  fellait- 
il  écrire  au  sujet  d'Athanase*,  l'ennemi  des  dieux,  d' autant 

1  On  croit  que  cette  Théodora  est  la  même  à  qui  Libanin»  adresie  sa 
lettre  MGGXGIX. 

^  Celui  à  qui  Libanius  adresse  quelques  lettres  amicales. 

3  Julien  était  sans  doute  alors  dans  les  Gaules. 

^  Écrite  Tan  308  après  J.-C.  —  Cf.  les  lettres  XXV  et  LI,  qui  ont  trait  à 
la  même  circonstance. 

^  Il  y  a  eu  plusieurs  personnages  de  ce  nom  :  celui  auquel  écrit  Julien  était 
le  plus  connu  et  le  plus  respectable. 

*  C*etC  taiat  Atbanase,  patriarche  d'Alexandrie,  qui,  déjà  exilé  par 
Constantin   et  par  Confiance,  protecteur   de  Tarianismc,  était  rentré  ca 
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que ,  depuis  bien  longtemps ,  tu  dois  avoir  pleine  connaissance 
de  nos  édits.  Je  jure  donc  par  le  grand  Sarapis  '  que,  si  avant 
les  kalendes  de  décembre*  cet  AÛianase,  l'ennemi  des  dieux, 
n'est  sorti  de  la  ville  ',  ou  plutôt  de  toute  l'Egypte,  je  frapperai 
d'une  amende  de  cent  livres  d'or  la  légion  que  tu  commandes. 
Tu  sais  bien  que ,  si  je  suis  lent  à  condamner,  je  suis  plus  lent 
encore  à  revenir  sur  une  condamnation  une  fois  prononcée. 

Ajouté  de  la  main  même  de  l'empereur  *  ;  C'est  un  très- vif 
chagrin  pour  moi  que  ce  mépris  pour  tous  les  dieux.  Aussi,  je 
ne  verrais,  je  n'apprendrais  rien  de  ce  que  tu  fais  qui  me  soit 
plus  agréable  que  l'expulsion  hors  de  tous  les  points  de  T Egypte 
de  cet  Athanase,  de  ce  misérable,  qui  a  osé,  sous  mon  règne, 
baptiser  des  femmes  grecques  de  distinction. 

LETTRE  VII  ». 

A   ARTABIUS  '. 
11  die  qu'il  n'a  pat  l'intention  de  faire  égorger  les  chrétiens. 

J'en  atteste  les  dieux,  je  ne  veux  ni  massacrer  les  Galiléens', 
ni  les  maltraiter  contrairement  à  la  justice,  ni  leur  fieiire  subir 
tout  autre  mauvais  traitement  :  je  dis  seulement  qu^il  feut  leur 
préférer  des  hommes  qui  respectent  les  dieux ,  et  cela  en  toute 
rencontre.  Car  la  folie  •  de  ces  Galiléens  a  pensé  tout  perdre, 

Egypte,  (prâce  à  l'édit  {général  de  rappel  donné  par  Julien.  —  Cf.,  pour  plus 
amples  dét'iils,  Baronius,  Annal,  ecclésiastiff,,  année  362,  ckap.  cczziix* 
Voyez  aussi  Villeniain,  Tableau  de  Véloquence  chrétienne  au  <fuatrième 
siècle,  p.  92  de  Tédition  Didier,  1849. 

1  Voyez  Dict.  myth.  de  Jacobi.  —  Cf.  Tacite,  Hist.^  IV,  84. 

2  Du  i^'  au  13  décembre. 

3  Alexandrie. 

4  Passage  controversé.  Nous  avons  adopté  la  conjecture  de  Petau,  de  La 
Bleterie  et  de  Ileyler,  qui  croient  que  les  mots  xai  -nj  auTOU  ou  aôtou  J^i'pii 
sont  d'un  copiste  ou  d'un  secrétaire  même  de  l'empereur,  et  indiquent  qac  la 
fin  de  la  lettre,  dictée  d'abord,  était  toute  de  la  main  de  Julien.  Voyez  mène 
formule,  lettre  XLIV. 

*  Écrite  l'an  361  après  J.-C. 
<*  Personnage  inconnu. 

7  Mot  par  lequel  Julien  se  plait  à  désigner  his  chrétiens. 
^  Ainsi  parle  L.  Racine  dans  le  poëme  de  la  Religion  y  chant  IV. 
Les  maîtres  des  pays  par  le  Nil  arrosés. 
D'une  antique  sagesse  enfin  désabusés, 
One  déjà  de  la  croix  embrassé  la  folie. 
Seulement,  la  folie  chrétienne  dont  vent  triompher  Julien  est  devenue,  selon 
Racine,  la  raison  de  l'univers.  —  Cf.  Déranger,  la  chanson  des  Fous, 
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tandis  que  la  bienveillance  des  dieux  nous  a  sauvés  tous.  II  ftiut 
donc  honorer  les  dieux,  ainsi  que  les  hommes  et  les  villes  qui 
les  respectent. 


LETTRE  VIII. 


Il  le  lone  de  son  éloquence.  SouTent  de  petites  œuvres  oni  illustrr  de  grands  artistes; 
de  même  les  lettres  de  Géorgius  attestent  son  talent  oratoire. 

a  Tu  es  venu,  Télémaque  " ,  »  dit  le  poëte;  et  moi,  je  t'ai  vu 
dans  tes  lettres  et  j'ai  dessiné  l'image  de  ton  âme  divine,  comme 
sur  un  cachet  étroit  l'empreinte  d'un  grand  caractère;  cai  on 
peut  dans  un  petit  espace  faire  voir  bien  des  choses.  Ainsi  l'ha- 
bile Phidias  '  n'est  pas  connu  seulement  par  sa  statue  qui  est  à 
Olympie  ou  par  celle  qui  est  à  Athènes  * ,  mais  pour  avoir  en- 
fermé dans  un  petit  relief  un  travail  d'un  grand  art  :  on  en  cite 
comme  exemples  sa  Cigale,  son  Abeille,  ou,  si  tu  veux,  sa 
Mouche*.  Chacune  d'elles,  quoique  faites  matériellement  en 
airain,  est  animée  par  la  main  de  l'artiste.  Toutefois  peut- 
être  la  petitesse  même  de  ces  insectes  a-t-ellç  aidé  à  produire 
une  œuvre  où  brille  à  son  gré  le  talent  du  sculpteur.  Mais  re- 
garde, s'il  te  plait,  un  Alexandre  chassant  à  cheval  ',  dont  la 
dimension  totale  n'excède  pas  celle  de  l'ongle  d'un  doigt  de  la 
main ,  mais  dont  les  détails  sont  merveilleux  :  Alexandre  frappe 
la  béte,  effraye  le  spectateur,  que  tout  son  air  terrifie,  tandis 
que  le  cheval ,  se  dressant  sur  la  pointe  des  pieds  pour  quitter 
la  place  où  il  pose,  fait  illusion  par  la  vérité  de  son  attitude  que 
rend  mobile  un  efifet  de  l'art.  Voilà,  homme  admirable,  l'im- 
pression que  tu  as  produite  sur  nous.  Après  avoir  été  couronné 
maintes  fois  déjà  dans  la  lice  de  Mercure,  dieu  de  l'éloquence, 
où  tu  as  fourni  la  longue  canière  ^ ,  le  peu  de  lignes  que  tu 

1  On  croit  qu'il  avait  la  chaque  de  procurateur  impérial,  c'est-à-dire  d'in- 
tendant de  César.  —  Cf.  lettre  LIV. 

*  Voyez  Homère,  Odyssée,  XVI,  Î3;  XVII,  41. 

*  VoycE  Pline  l'ancien,  XXIV,  8. 

^  C'était  à  Olympie  la  fameuse  statue  de  Jupiter  Olympien,  et  à  Athènes 
celle  de  Minerve  Poliade,  dont  un  hahile  archéologue  et  sculpteur  de  nos 
jours,  Simart,  a  essayé  une  imitation  réduite  faite  avec  beaucoup  de  talent. 

^  Voyez  Pline  à  l'endroit  cité. 

^  Il  est  regrettable  que  Julien  n'ait  pas  nommé  l'auteur  de  ce  petit  chef- 
d'œuvre. 

«  7  Pour  fournir  la  longue  carrière,  il  fallait,  après  avoir  atteint  le  but  et 
doublé  la  borne,  retourner  au  point  de  départ  :  on  exigeait,  dans  de  certains 
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écris  suffit  à  montrer  la  hauteur  de  ton  talent.  Tu  nous  retraces 
au  vif  l'Ulysse  d'Homère  ' ,  qui  n'a  besoin  que  de  dire  qui  il  est 
pour  étonner  les  Phéaciens.  Si  donc  il  te  faut,  pour  parler  ton 
lan{jage,  un  peu  de  la  fumée  de  notre  encens  amical,  nous  n'en 
serons  point  avares.  On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que 
soi ,  comme  le  prouve  de  reste  la  fable  du  rat  qui  sauva  le  lion 
en  retour  de  son  service  *. 

LETTRE  IX». 

A   ECDIGIUS,    PRÉFET   d'ÉGYPTE  *. 
Il  le  prie  de  faire  rechercher  les  lÎTres  de  Géorgrnt. 

Les  uns  aiment  les  chevaux,  les  autres  les  oiseaux,  d'autres 
les  bêtes  sauvages.;  moi,  dès  mon  enfance,  j'ai  eu  la  passion 
des  livres.  Ce  serait  donc  une  chose  étrange,  si  je  les  voyais 
avec  indifférence  accaparés  par  des  hommes ,  dont  l'or  ne  sau- 
rait assouvir  l'insatiable  cupidité,  mais  qui  songent  sournoise- 
ment à  qui  nous  soustraira  le  mieux  ces  richesses.  Rends-moi 
donc  le  service  personnel  de  faire  retrouver  tous  les  livres  de 
Géorgius  '.  Il  en  avait  beaucoup  sur  la  philosophie  et  sur  la 
rhétorique,  beaucoup  sur  la  doctrine  des  impies  Galiléens,  que 
je  voudrais  faire  entièrement  disparaître.  Mais  de  peur  de  dé- 
truire^ en  même  temps  ceux  qui  sont  plus  précieux,  fais  une 
recherche  exacte  de  tous ,  et  prends  pour  guide  dans  cette  re- 
cherche le  Notaire  •  même  de  Géorgius.  S'il  s'en  ac()uitte  avec 
fidélité,  il  aura  sa  liberté  pour  récompense;  mais  s'il  use  de 
fourberie  dans  cette  affaire,  il  subira  les  tourments  de  la  ques- 
tion. Je  connais,  pour  ma  part,  les  livres  de  Géorgius,  sinon 
tous,  du  moins  en  grande  partie.  Il  me  les  a  communiqués, 
lorsque  j'étais  en  Cappadoce,  pour  prendre  copie  de  quelques- 
uns  ,  et  il  les  a  repris  ensuite. 

concours ,  que  les  athlètes  fournissent  jasqu*à  douze  fois  la  longueur  dn  stade. 
—  Voyez  Barthélémy,  V^oy,  d* Anacharsis ,  chap.  zzxviii. 

i  Voyez  Homère,  Odyssée,  VIII,  17;  IX,  19. 

3  Voyez  Babrius,  fsdble  CVII,  cdit.  Schneidewtn,  et  La  Fontaine,  !!▼.  II, 
fMeii. 

3  Écrite  Tan  362  après  J.-C. 

*  Voir  la  lettre  VI. 

^  Évèque  arien  d'Alexandrie,  opposé  à  saint  Athanase;  Toyez  la  lettre 
tuÎTante. 

'  Scribe,  eopiste. 
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LETTRE  X». 

AUX    ALEXANDRINS. 
11  leur  reproche  avec  éDcr^ie  le  massacre  de  Tévéque  arien  Gëor(pus. 

L'empereur  César  Julien  Très-Grand  Auguste 
au  peuple  alexandrin. 

Si  TOUS  ne  respectiez  pas  Alexandre  votre  fondateur,  et  par- 
dessus lui  encore  le  grand  dieu  très-saint  Sarapis,  comment,  du 
moins,  n^ayez-vous  tenu  aucun  compte  de  l'intérêt  commun,  de 
l'humanité,  du  devoir,  j'ajouterai  et  de  nousHOiéme,  que  tous  les 
dieux,  et  avant  tout  le  grand  Sarapis,  ont  jugé  digne  de  gouver- 
ner l'univers,  et  à  qui  il  appartenait  de  prendre  connaissance 
de  vos  griefe?  Mais,  direz-vous  peut-être,  vous  avez  été  dupes 
de  l'emportement,  de  la  colère,  qui  vous  a  feit  commettre,  ainsi 
qu'il  arrive,  des  actes  criminels,  et  qui  vous  a  jetés  hors  de 
votre  bon  sens  :  c'est  elle  qui,  au  moment  où,  réprimant  votre 
fougue,  vous  alliez  suivre  les  conseils  de  la  prudence,  vous  a 
entraînés  au  mépris  des  lois,  à  ce  point  que  vous,  peuple,  vous 
n'avez  pas  rougi  d'oser  des  forfeits ,  que  vous  aviez  justemwit 
condamnés  dans  les  autres  i 

Car,  dites -le-moi,  au  noni  de  Sarapis,  pour  qpels  torts  vous 
étes-vous  déchaînés  contre  Géorgius  *  ?  Il  a  vm^é  contre  nous , 
direz-vous  peut-être,  le  bienheureux  Constance  :  il  a  fait  entrer 
des  troupes  dans  la  ville  sainte  :  le  préfet  de  FÉgypte*  s'est 
emparé  du  temple  auguste  de  la  Divinité  ;  il  en  a  enlevé  de  vive 
force  les  images,  les  offrandes  et  tous  les  ornements  sacrés. 
Cédant  à  une  indignation  toute  naturelle,  vous  avez  été  chargés 
de  défendre  le  dieu  ou  plutôt  les  trésors  du  dieu  ;  mais  le  chef 
militaire  a  osé  diriger  contre  vous  ses  hoplites  au  mépris  de  la 
justice,  des  lois,  de  la  religion.  C'était,  à  ce  qu'il  paraft,  plutôt 
par  crainte  de  Géorgius  que  de  Constance  qu'il  avait  grand  soin 
d'agir  à  votre  égard  avec  beaucoup  plus  de  modération  et  de 
ménagement  que  d'emportement  tyranniquè.  Et  voilà  pourquoi, 
irrités  contre  Géorgius ,  l'ennemi  des  dieux ,  vous  avez  souillé 
de  nouveau  la  ville  sainte ,  quand  vous  pouviez  le  déférer  aux 
suffrages  des  juges.  Alors  il  n'y  eût  pas  eu  de  meurtre,  pas  de 

i  Écri^Tan  362  après  J.-C.  —  Cf.  Flenry,  SRst,  ecdés.y  t.  VII. 

2  Sur  ce  meurtre,  voyez  Ammien  Marcellin,  XXII ,  xi,  §  10,  et  La 
Bleterie,   Vie  de  Julien  y  p.  291  et  suivantes. 

3  II  se  nommait  Artémius. 
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violation  des  lois;  et  la  justice,  rendue  comme  elle  doit  l'être, 
en  vous  mettant  à  l'abri  de  tout  reproche ,  aurait  puni  l'auteur 
du  sacrilège ,  et  rendu  sages  tous  ceux  qui  méprisent  les  dieux, 
ne  comptent  pour  rien  des  cités  comme  la  vôtre  et  des  peuples 
florissants ,  et  font  consister  la  puissance  à  exercer  contre  eux 
leur  cruauté. 

Comparez  donc  ma  lettre  actuelle  avec  celles  que  je  vous  ai 
naguère  écrites ,  et  voyez  la  différence  !  Quels  éloges  je  vous 
écrivais  alors  !  Et  maintenant ,  au  nom  des  dieux ,  je  voudrais 
vous  louer  que  je  ne  le  pourrais  à  cause  de  votre  forfait.  Un 
peuple  ose,  comme  des  chiens,  mettre  un  homme  en  pièces! 
Et  il  n'en  rougit  pas,  et  il  garde  dégouttantes  de  sang  les  mains 
qu'il  devrait  avoir  pures,  afin  de  sacrifier  aux  dieux  !  Mais  Géor- 
gius  méritait  le  sort  qu'il  a  subi.  Oui,  dirai-je,  et  pire  encore  et 
plus  douloureux.  Mais  par  votre  fait,  c'est  ce  que  je  n'accorde 
point.  Car  vous  avez  des  lois  qu'il  vous  fallait ,  tous  ensemble 
et  chacun  en  pailiculier,  respecter  et  chérir.  Et  si  quelqu'un, 
isolément,  s'était  permis  de  les  enfreindre,  le  peuple  entier  du 
moins  devait  rester  dans  l'ordre,  obéir  aux  lois  et  ne  pas  violer 
des  institutions  établies  dès  le  principe  avec  tant  de  sagesse. 

Par  bonheur  pour  vous,  citoyens  d'Alexandrie,  c'est  sous 
mon  régne  que  vous  avez  commis  ce  crime,  sous  moi  qui,  par 
vénération  envers  le  dieu  et  envers  mon  oncle,  mon  homo- 
nyme ',  qui  commandait  en  Egypte  et  dans  votre  ville  même, 
veux  bien  vous  conserver  une  bienveillance  fraternelle.  Autre- 
ment, une  autorité  qui  veut  être  respectée,  un  gouvernement 
sévère  et  juste  ne  fermerait  pas  les  yeux  sur  le  forfait  audacieux 
d'un  peuple,  mais  guérirait  un  mal  violent  par  un  remède  plus 
violent  encore  *.  Cependant,  par  les  motifs  que  je  viens  de  vous 
dire,  je  ne  vous  applique  que  des  conseils  bienveillants  et  des 
paroles.  Mais  j'espère  que  vous  y  obéirez  d'autant  mieux  que 
vous  êtes,  je  le  sais,  d'une  vieille  origine  grecque,  et  que  cette 
noble  provenance  a  laissé  dans  votre  esprit  et  dans  vos  habi- 
tudes un  caractère  respectable  et  généreux. 

Que  ceci  soit  mis  sous  les  yeux  de  mes  citoyens  d'Alexandrie. 

1  C'est  ce  Julien,  frère  de  Basilina,  mère  de  Julien,  auquel  est  adressée  la 
lettre  XIII. 

2  Cf.  Cicéron,  Des  devoirs,  I,  24.  ^ 
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LETTRE  XI. 

AUX    BYZANTINS. 
Il  réublit  quelques  téDateurt  dans  leurs  fonctions. 

Julien  aux  Byzantins, 

Nous  vous  rendons  tous  vos  sénateurs  et  vos  conseillers  pa- 
triciens, soit  qu'ils  aient  adopté  la  secte  des  Galiléens,  soit 
qu'ils  aient  pris  parti  ailleurs  afin  d'échapper  au  Sénat  \  à 
l'exception  de  ceux  qui  ont  exercé  une  fonction  publique  dans 
la  métropole. 

LETTRE  XII. 

A   BASILE  '. 
Il  engage  cet  ami  à  Tenir  à  la  cour. 

Le  proverbe  dit  :  «  Tu  n'annonces  point  la  guerre  *.  »  Ef 
moi  j'ajouterais  volontiers  le  mot  de  la  comédie  *  :  «  O  porteur 
de  nouvelles  d'or!  »  Viens  donc,  montre -toi  réellement,  et 
accours  près  de  nous  :  tu  viendras  ami  près  d'un  ami  *.  Une 
application  assidue  aux  affaires  publir|ues  ne  me  semble  oné- 
reuse qu'à  ceux  qui  s'en  occupent  négligemment;  mais  ceux  qui 
s'y  donnent  avec  zèle  sont  des  gens  prudents  et  sensés ,  à  mon 
avis,  et  tout  à  fait  propres  à  tout.  Je  me  donne  donc  du  relâche, 
et  je  me  permets,  sans  rien  négliger,  de  prendre  du  repos.  Nos 
rapports  réciproques  n'ont  rien  de  cette  hypocrisie  de  cour ,  la 
seule  dont  jusqu'ici,  je  crois,  tu  aies  fait  l'épreuve,  et  selon 
laquelle  ceux  qui  vous  louent  vous  détestent  aussi  cordiale- 
ment que  leurs  plus  grands  ennemis.  Mais  nous,  tout  en  nous 
reprenant  l'un  l'autre,  quand  il  le  faut,  et  en  nous  blâmant 
avec  une  honnête  franchise,  nous  ne  nous  en  aimons  pas  moins 
que  les  meilleurs  amis.  11  nous  est  donc  possible,  soit  dit  sans 

^  Les  chairs  de  sénateur  et  de  conseiller  étant  alors  très-onéreuses,  k 
cause  des  largesses  à  faire  au  peuple  ou  des  frais  de  réception  des  princes , 
beaucoup  de  riches  cherchaient  à  s'y  soustraire. 

2  On  a  cru,  mais  à  tort,  que  cette  lettre  était  adressée  à  saint  Basile, 
évèque  de  Césarée. 

3  C'est-à-dire  :  «  Tu  nous  annonces  une  bonne  nouvelle.  «  On  dit  en  fran- 
çais, d'une  manière  analogue  :  •  Paroles  de  paix  et  de  conciliation.  « 

*  Voyez  Aristophane,  Plutusy  v.  268. 

^  Expression  de  Platon  dans  le  Ménéxèncy  et  répétée  par  Julien  dans  la 
letire  XLVIII. 
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envie,  de  travailler  en  nous  délassant,  de  ne  point  nous  fatiguer 
de  notre  travail,  et  de  dormir  d'un  bon  somme,  parce  que, 
quand  j'ai  veillé,  c'est  moins  à  moi  qu'aux  autres  que  j'ai  donné 
ma  veille.  Ce  verbiage  fatigant  et  ce  flux  de  paroles  te  parait 
sans  doute  de  quelque  fou;  car  je  fois  moi-même  mon  éloge 
comme  Astydamus  '  ;  mais  c'est  afin  de  te  convaincre  que  la 
présence  d'un  homme  sage  comme  toi  nous  serait  plus  utile 
qu'elle  ne  prendrait  sur  notre  temps,  que  je  t'écris  ainsi. 
Accours  donc,  comme  je  te  l'ai  dit,  et  sers-toi  de  la  voiture 
publique  ';  puis,  quand  tu  seras  resté  auprès  de  nous  aussi 
longtemps  qu'il  te  plaira,  nous  te  ferons  conduire  où  tu  vou- 
dras avec  les  honneurs  qui  te  sont  dus  et  tu  pourras  repartir. 

LETTRE  XIII». 

A  JULIEN. 

Il  lui  donne  des  noaTellet  de  sa  tant^,  ei  cherche  à  excuser  s«  marche 
contre  Constance. 

Julien  à  Julien,  son  oncie  ^. 

La  troisième  heure  de  la  nuit  commence,  et  comme  je  n'ai 
pas  de  secrétaire  à  mes  ordres,  parce  que  tous  sont  occupés, 
j'ai  beaucoup  de  peine  à  t'écrire  ce  peu  de  mots.  Nous  vivons, 
grâce  aux  dieux,  délivrés  de  la  nécessité  ou  de  souffrir  ou  de 
faire  des  maux  irrémédiables.  Je  prends  à  témoin  le  Soleil, 
celui  de  tous  les  dieux  que  j'ai  supplié  le  premier  de  me  venir 
en  aide,  je  prends  à  témoin  le  roi  Jupiter,  que  je  n'ai  jamais 
souhaité  la  mort  de  Constance,  et  que  j'aurais  plutôt  sou- 
haité le  contraire.  Pourquoi  donc  suis -je  venu?  Parce  que  les 
dieux  me  l'ont  formellement  ordonné,  me  promettant  le  salut 

1  «  Cet  historien,  h  qui  on  avait  décerné  une  statue,  y  plaça  une  inscription 
k  sa  lottange  et  composée  par  lui-même.  «  Toublet. 

2  On  voit  par  ce  passage  et  par  d'autres  de  Julien,  rapprochés  de  Suétone, 
d'Âurélins  Victor  et  d'Ammien  Marcellin,  qu'il  y  avait  dan«  l'empire  des 
postes  ou  stations  de  chevaux,  soit  seuls,  soit  attelés,  ponr  le  service  des 
envoyés  de  l'empereur  ou  de  ses  amis. —  Cf.  Egn^er,  Latini  sermonis  reii^idf, 
p.  158,  on  l'auteur  cite  un  passage  de  Caton  :  «  Nunquam  effo  evettionem 
datavi,  etc.,  n  mot  que  le  savant  Angelo  Maio  explique  par  Diphma,  ifuo 
usus  pubiici  cwsus  concedebatur.  Voyez  aiusi  Xénophon,  éducation  de  C/rus, 
liv.  VIII,  chap.  Yi.  T.  Il,  p.  420  de  notre  traduction. 

3  Écrite  l'an  361  après  J.-C. 

^  Frère  de  Basiiina,  mère  de  Julien,  à  qui  est  adressée  la  lettre  X.  Voyei, 
pour  plu.s  amples  détails,  La  Blcterie,  Vie  de  Julien,  Table  des  matières. 
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si  j'obéissais  ;  et,  si  je  demeurais,  ce  que  puissent-ils  ne  jamais 
faire  !  Et  d'ailleurs,  déclaré  ennemi  public,  je  ne  songeais  qu'à 
feire  peur,  afin  d'amener  ensuite  les  affaires  à  de  plus  doux 
accommodements.  Cependant,  s'il  avait  fallu  en  décider  par  un 
combat,  confiant  mon  sort  à  la  Fortune  et  aux  dieux,  j'aurais 
attendu  ce  qu'il  eût  plu  à  leur  clémence. 

LETTRE  XIV. 

A   LIBANIUS. 
Il  fait  l'éloge  d'un  discours  de  ce  rhéteur. 

Julien  à  Libanius. 

J'ai  lu  bier  avant  dîner  presque  tout  ton  discours  '  ;  et, 
aussitôt  après  dtner,  j'ai  acbevé  tout  d'un  trait  le  reste  de  ma 
lecture.  Heureux  homme  de  pouvoir  parler,  et  plus  encore  de 
pouvoir  penser  ainsi  !  Quelle  éloquence  !  Quelles  pensées  !  Quelle 
finesse!  Quelle  division!  Quelle  argumentation!  Quel  ordre! 
Quels  mouvements  !  Quelle  diction  !  Quelle  barmonie  !  Quel 
ensemble  ! 

.    LETTRE  XV. 

A   MAXIME. 
Il  rinvite  à  venir  le  voir. 

Julien  à  Maxime  le  philosophe  *. 

Alexandre  de  Macédoine  passait,  dit-Sn,  la  nuit  à  lire  les 
poëmes  d'Homère  ' ,  afin  de  se  pénétrer  nuit  et  jour  de  ses 
principes  guerriers.  Tes  lettres  sont  pour  nous  des  remèdes 
péoniens  *  qui  nous  font  goûter  le  sommeil ,  et  nous  ne  nous 
lassons  point  de  les  relire,  comme  fraîchement  écrites  et  venues 
en  nos  mains.  Si  donc  tu  veux  que  tes  écrits  nous  retracent 

^  On  croit  qu*il  8*agit  ici  du  discours  de  Libanius  en  faveur  d'Aristophane 
de  Corinthe,  préfet  d'Egypte  sous  Constance,  accusé  de  magie  et  condamné 
à  une  amende  pour  avoir  consulté  des  astrologues.  —  Voyez  plus  loin, 
lettre  LXXVI. 

3  Ce  Maxime  d'Éphèse,  dont  Eunape  a  écrit  la  vie,  conuibua  puissamment 
^  faÂTe  abjurer  le  christianisme  à  Tempereur  Julien.  On  peut  voir  dans  La 
Bleterie,  Vie  de  Julien  y  à  la  Table  des  matières  y  les  circonstances  les  plus 
importantes  de  sa  biographie. 

3  Voyez  Plutarque,  Alexandre  y  12. 

*  Péan  ou  Péon  désigne  dans  Homère  le  médecin  des  dieux  de  l'Olympe, 
auquel  recourent  Mars  et  Pluton ,  blessés  en  combattant. 
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Fimage  de  ta  présence,  écris-nous  et  ne  cesse  jamais  de  le  (aire; 
ou  plutôt  viens  ici  sous  les  auspices  des  dieux,  convaincu  que, 
pendant  ton  absence ,  nous  ne  croyons  vivre  que  quand  il  nous 
est  permis  d'avoir  sous  les  yeux  quelqu'un  de  tes  écrits  '. 


LETTRE  XVI*. 

AU   MÊME. 
Il  le  prie  de  vouloir  bien  jeter  les  yeux  sur  un  de  tes  écrits. 

La  fable  raconte  que  l'aigle  ',  voulant  éprouver  la  Itîgitiinitë 
de  ses  aiglons,  les  enlève  sans  plumes  dans  la  région  de  Féther 
et  les  présente  aux  rayons  du  Soleil,  comme  pour  savoir  par  le 
témoignage  de  ce  dieu  s'il  est  vraiment  le  père  de  sa  couvée  ou 
d'une  race  bâtarde  et  étrangère.  C'est  ainsi  que  nous  te  présen- 
tons nos  écrits  comme  à  Mercure,  le  dieu  de  Féloquence,  afin 
que ,  après  avoir  soutenu  ton  audition ,  tu  décides  s'ils  peuvent 
prendre  leur  essor  vers  les  autres  hommes  ou  être  rejetés  comme 
étrangers  aux  Muses  et  plongés  dans  le  fleuve  comme  des 
bâtards. 

C'est  ainsi  que  le  Rhin  *  rend  témoignage  aux  Celtes  en  en- 
traînant dans  ses  tourbillons  les  enfants  illégitimes  pour  venger 
les  outrages  faits  au  lit  nuptial,  tandis  que  ceux  qu'il  reconnaît 
issus  d'un  sang  pur,  il  les  porte  à  la  surface  de  ses  eaux  et  les 
remet  aux  mains  de  leur  mère  tremblante  comme  un  témoignage 
sincère  et  irrécusable  d'un  hymen  chaste  et  saint  auquel  il  ac- 
corde en  retour  le  salut  de  F  enfant. 

^  Noiu  savons  par  Ammien  Marcellin,  liv.  XXVII,  chap.  vu,  3,  que 
Maxime  se  rendit  à  l'invitation  de  Julien. 

2  Écrite  l'an  362  après  J.-C. 

3  Voyez  dans  Glaudien ,  Pané^yrSifue  sur  le  troisième  consulat  d'Honorius, 
quelques  jolis  vers  sur  cette  tradition.  —  Cf.  ce  que  dit  r^éinésicn.  Cynégé- 
tique,  V.  100  et  suivants,  au  sujet  des  chiens  de  race  éprouvés  ainsi  par 
leur  mère. 

4  Julien  cite  également  ce  fait  dans  le  second  panégyrique  de  Constance, 
Î5.  —  Cf.  Claudien,  Contre  Rufin,  liv.  II,  v.  112;  Nonnus,  liv.  III,  et  «ne 
épigramme  de  l'anthologie.  —  Voltaire  dit  ù  ce  propos  :  «  L'homme  c«t  dans 
les  deux  mondes  un  animal  très-faible;  les  enfants  périssent  partout  fiute 
d*un  soin  convenable  ;  et  il  ne  faut  pas  croire  que ,  quand  les  liabitanu  des 
bords  du  Rhin,  de  l'Elbe  et  de  la  Vistule,  plongeaient  dans  ces  fleuves  les 
enfants  nouveau -nés  dans  la  rigueur  de  l'hiver,  les  femmes  allemandes  et 
sarmates  élevassent  alors  autant  d'enfants  qu'elles  en  élèvent  aujourd'hui.  > 
Essai  sur  les  mœurs,  chap.  cxlvi. 
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LETTRE  XVII  *. 

A   ORIBASE. 

11  le  coDsahe  sur  un  »on(;e  oà  il  «  tu  deux  arbres ,  doDt  Tun  est  déracine  et  Tautre 

reste  debout.  Il  se  plaint  ensuite  d*un  misérable  qui  a  voulu 

lui  faire  si{;ner  des  arrêts  injustes. 

Julien  à  Oribase  *. 

Les  songes  viennent  par  deux  portes,  selon  le  divin  Homère', 
et  la  confiance  ne  doit  pas  être  la  même  aux  événements  qu'ils 
prédisent.  Mais  moi,  je  pense  qu'aujourd'hui  plus  que  jamais 
tu  as  vu  clairement  l'avenir.  Car  je  viens  d'avoir  moi-même  une 
vision  analogue  ^.  J'ai  cru  voir  planté  dans  un  triclinium  un 
arbre  d'une  hauteur  démesurée ,  qui  penchait  vers  la  terre ,  et 
de  ses  racines  partir  im  autre  arbre  tout  petit,  déjeune  pousse, 
mais  couvert  de  fleurs  *.  Vivement  préoccupé  de  la  crainte 
que  ce  petit  arbre  ne  soit  arraché  avec  le  grand,  je  m'approche, 
et  j'aperçois  le  grand  arbre  étendu  sur  le  sol ,  et  le  petit ,  au 
contraire,  droit,  mais  à  fleur  de  terre.  A  cette  vue,  toujours 
inquiet,  je  m'écrie  :  «Quel  arbre!  Mais  son  rejeton  est  en  dan- 
ger de  périr.  »  Alors  un  homme  tout  à  fait  inconnu  me  dit  : 
a  Regarde  bien  et  rassure-toi  :  la  racine  demeurant  dans  la 
terre,  le  petit  arbre  restera  intact  et  s' affermira  davantage.  » 
Voilà  quel  est  mon  songe  :  Dieu  sait  ce  qu'il  en  doit  arriver. 

Quant  à  ce  misérable  androgyne  *,  je  voudrais  bien  savoir  à 
quelle  époque  il  a.tenu  ses  propos  sur  moi,  si  c'est  avant  ou  après 
notre  entrevue.  Fais-nous  ^  donc  savoir  ce  qu'il  en  est,  si  tu  le 
peux.  Pour  ce  qui  est  de  lui,  on  sait  que  souvent  j'ai,  aux  dé- 
pens de  ma  dignité,  gardé  le  silence  sur  ses  injustices  envers 
ses  administrés  ;  ignorant  les  unes,  excusant  les  autres,  ne  vou- 
lant pas  croire  à  celles-ci,  et  imputant  celles-là  à  ses  entours. 

^  Écrite  probablement  l'an  358  après  J.-G. 

2  Oribase,  médecin  de  Julien,  confident  de  son  ambition  et  de  son  apostasie. 

3  Odyssée^  XIX,  v.  562.  —  Cf.  Virgile,  Enéide  y  VI,  v.  893  et  suivante. 

4  Voyez  sur  ces  songes  précurseurs  de  la  grandeur  future  de  Jalien, 
Ammien  Marcellin,  XX,  v,  10. 

'  «  Cet  arbre  est  Constance,  et  le  rejeton  Julien  lui-même.  ■  La  Bleterib. 

^  Les  commentateurs  ne  sont  point  d'accord  sur  le  nom  du  misérable  auquel 
Julien  fait  allusion.  S'a(>it-il  de  Florentins,  préfet  des  Gaules,  ou  de  reunnqoe 
Eusèbe?  Les  a?is  sont  partagés.  D'après  Ueyler,  le  mot  androgyne  s'applique 
plutôt  à  Eusèbe  qu'à  Florentins,  qui  était  marié.  Voyez  pins  haut,  Epkre  au 
Sénat  et  au  peuple  d'Athènes,  13» 

7  Le  texte,  d'ailleurs  si  correct,  de  Heyler  porte  ici  &{itïv,  mais  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  faille  lire  tlJAÎy. 
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Cependant  quand  il  a  voulu  me  couvrir  de  tant  de  honte ,  en 
m' envoyant  à  signer  ses  incarnes  et  honteux  arrêts,  que  devais- 
je  faire?  Me  taire  ou  riposter?  Le  premier  parti  était  absurde, 
servile,  impie;  le  second,  juste,  viril,  indépendant,  mais  cadrant 
mal  avec  les  circonstances  où  nous  étions.  Qu'ai -je  donc  fait? 
En  présence  d'un  grand  nombre  de  gens,  que  je  savais  devoir 
le  lui  rappoiler  :  «  De  toute  manière,  ai-je  dit,  et  certainement 
un  tel  rétractera  ses  arrêts  :  il  y  blesse  trop  la  justice.  »  Notre 
homme  aveili  fut  si  loin  de  revenir  à  résipiscence,  qu'il  agit. 
Dieu  m'en  est  témoin ,  comme  un  tyran  tant  soit  peu  réservé 
n'eût  osé  le  faire,  et  cela  quand  j'étais  à  deux  pas  de  lui.  Dans 
cet  état  de  choses,  quel  parti  devait  prendre  im  disciple  zélé  de 
Platon  et  d'Aristote?  Laisser  sans  rien  dire  des  malheureux  en 
proie  à  des  brigands,  ou  bien  les  défendre  de  tout  mon  pouvoir, 
ce  me  semble ,  au  moment  où  ils  allaient  chanter  le  chant  du 
cygne,  grâce  aux  intrigues  criminelles  de  ces  pervers?  Je  tiens 
pour  honteux  de  condamner*  des  tribuns  mÔitaires,  qui  ont 
abandonné  leur  poste ,  quand  ils  devaient  afironter  la  mort  ', 
et  de  les  priver  de  sépulture,  mais  honteux  aussi  d'abandonner 
le  nôtre,  lorsqu'il  s'agit  de  malheureux  à  défendre  contre  des 
brigands,  et  cela,  quand  Dieu  combat  pour  nous  et  nous  a  placé 
à  notre  rang.  Du  reste  ^  si  j'en  dois  souf&ir,  ce  n'est  point  une 
médiocre  consolation  que  de  m'en  retirer  avec  ma  conscience 
en  repos. 

Puissent  les  dieux  me  rendre  le  vertueux  Salluste  '  !  Et  si  dans 
P avenir  le  ciel  m'accorde  un  successeur,  je  n'y  verrai  point  de 
mal.  Mieux  vaut,  en  effet,  bien  agir  pendant  peu  de  temps  que 
mal  agir  durant  longues  années  *.  Quoi  qu'on  en  dise,  les 
dogmes  des  péripatéticiens  ne  sont  pas  nioins  virils  que  ceux 
des  stoïciens.  Il  n'y  a,  selon  moi,  qu'une  seule  différence  entre 
ces  deux  sectes  :  l'une  est  plus  exaltée,  moins  réfléchie,  l'autre 
donne  plus  de  prudence  à  ceux  qui  savent  y  persister  *. 

1  Ifous  saTons  par  Lvcîen  que  c'était  une  condamnation  capitale',  ^oyez 
Lucien,  le  Navire  ou  les  Souhaits,  33,  t.  Il,  p.  348  et  nôtre  traduction. 

3  Passage  trèfl^<>bscur;  nous  arons  Uché  d>tre  le  plus  clair  possible. 

'  Celui  qui  exerçait  un  emploi  en  Gaule  soos  le  règne  de  Constance,  et 
donc  il  est  question  dans  le  Discours  IH.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  arec  un 
autre  Salluste  qui,  k  la  même  époque,  était  préteur  de  TOrient. 

*  Maxime  des  péripatéticiens ,  exprimée  par  Gcéron  d^nc  les  Tuiculanef, 
V,  2,  et  reproduite  souvent  par  les  philosophes  modernes. 

^  Le  texte  de  celte  dernière  phrase  parait  altéré  :  Tantithèse  n*est  point 
nettement  accusée. 
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LETTRE  XVIII. 

A   EUCÉNIUS. 
Il  se  plaint  de  son  éloi(;nement ,  et  lui  demande  ûct  lettres, 

Julien  au  phîiosopAe  Eugénius  ^ . 

Dédale  fit,  diton,  pour  Icare  des  ailes  de  cire  et  osa  soumettï^e 
la  nature  à  Part.  Pour  moi,  tout  en  louant  son  art,  je  n* approuve 
point  son  dessein  d'avoir  eu  seul  le  courage  de  confier  le  salut 
de  son  fils  à  une  cire  fusible.  Et  cependant,  si  je  pouvais,  comme 
le  lyrique  de  Téos  *,  je  souhaiterais  de  changer  ma  nature  pour 
celle  des  oiseaux ,  non  sans  doute  pour  voler  vers  l'Olympe  ou 
exhaler  quelque  plainte- amoureuse,  mais  afin  de  diriger  moû 
es8or  au  delà  de  vos  montagnes  afin  d'aller  t'embrasser,  toi, 
mon  unique  souci,  suivant  l'expression  de  Sappho'.  Mais  puis- 
que la  nature,  en  m' enfermant  dans  la  prison  du  corps  humain, 
ne  veut  pas  que  je  m'élève  dans  les  airs,  je  vole  vers  toi  sur  les 
ailes  de  là  parole  qui  sont  à  mon  service,  je  t'écris  et  je  suis, 
autant  qu'il  est  possible,  avec  toi.  Voilà  pourquoi  sans  doute 
Homère  appelle  les  paroles  ailées*,  parce  qu'elles  peuvent 
s'envoler  partout,  comme  les  oiseaux  les  plus  légers  s'élancent 
où  ils  veulent.  Écris*-moi  donc  aussi,  mon  ami;  car  tu  as  autant 
que  moi,  si  ce  n'est  plus,  la  facilité  de  ces  ailes,  qui  te  servent 
à  transporter  tes  amis  et  à  les  rendre  heureux  partout  comme 
en  ta  présence. 

LETTRE  XIX. 

A   ÉCÉBOLE. 
Il  lai  démontre  qu'il  fiiut  préférer  l'argent  à  Tor,  et  il  lui  demande  des  lettres. 

Julien  à  Écébole  *. 

Pindare  *  veut  que  les  Muses  soient  d'argent,  sans  doute  pour 
comparer  l'éclat  et  la  splendeur  de  leur  art  avec  ce  qu'il  y  a 

1  Sopliiste  distingué,  très-probablement  père  de  Tbémisdus^ 

3  Anacréon,  dans  un  .poëme  perdu.— ^  Cf.  pottr  la  même  itiée  Arittoplianc, 
Oiseaux,  ▼.  117;  Horace,  liv.  II,  ode  zviii,  et  Béran(|er)  Si  j*étmù  petit 
oiseau, 

3  Dans  une  pièce  perdue. 

*  Dans  plusieurs  endroits  de  ses  poëmes^  Cf»  Lucien,  Stw  un  appartement,  SO, 
t.  II9  p>  316  de  notre  traduction. 

^  Sopblste  sous  lequel  Julien  avait  étudié. 

0  Voyez  Pythiqueiy  IX,  65,  et  IsthmimteSy  II,  13. 
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de  pluâ  brillant  dans  la  matière.  Le  sage  Homère  '  appelle 
l'argent  étincelant  et  l'eau  argentée,  parce  que  les  rayons  purs  , 
du  soleil  y  reflètent  Péclat  de  leur  image.  La  belle  Sappho  '  dit 
que  la  lune  est  argentine,  parce  qu'elle  nous  dérobe  la  vue  des 
autres  astres'.  D'où  il  est  permis  de  conclure  que  les  dieux 
préfèrent  l'argent  à  l'or.  Quant  aux  hommes,  dire  que  dans  les 
besoins  de  la  vie  l'argent  est  plus  précieux  que  l'or,  et  qu'il 
leur  sert  bien  plus  que  l'or  enfoui  sous  la  terre,  et  se  dérobant 
à  leur  vue,  outre  qu'il  plaft  à  l'œil  et  qu'il  est  mieux  approprié 
à  l'usage,  ce  n'est  pas  moi  seul,  ce  sont  tous  les  anciens  qui 
parlent  ainsi.  Lors  donc  qu'en  retour  de  la  pièce  d'or  *  que  tu 
m'as  envoyée,  et  pour  t'en  payer  le  prix,  je  t'en  envoie  une 
d'argent,  ne  crois  pas  mon  présent  inférieur  au  tien  et  ne  t'ima- 
gine pas  y  perdre  comme  Glaucus  échangeant  son  armure'. 
En  effet  Diomède  ne  le  paya  point  prix  pour  prix  en  lui  don- 
nant une  armure  d'argent  pour  une  armure  d'or,  vu  que  la 
sienne  lui  était  beaucoup  plus  utile  et  qu'elle  avait,  comme  le 
plomb,  la  force  de  repousser  les  traits. 

Nous  nous  permettons  cette  plaisanterie  avec  toi  parce  que 
ta  lettre  nous  fournit  l'occasion  de  te  faire  la  guerre  avec  quel- 
que liberté.  Mais  si  tu  veux  réellement  nous  envoyer  des  dons 
plus  précieux  que  l'or  même,  écris-nous  et  ne  cesse  point  de 
le  faire.  Â  mes  yeux  la  moindre  lettre  de  toi  vaut  mieux  que  ce 
qu'on  croit  le  plus  beau  des  biens. 

LETTRE  XX. 

A    EUSTOCHIUS. 
Il  l'i&TÎte  à  irenir  recevoir  les  honneurs  du  consulat. 

Julien  à  Eustochius  *. 

Le  sage  Hésiode  ^  veut  que  nous  fassions  venir  nos  voisins  à 
nos  fêtes,  pour  qu'ils  s'éjouissent  avec  nous,  parce  que  avec 

^  On  ne  trouve  point  ces  épitliètes  dans  ce  qui  nous  reste  d'Homère. 

2  Dans  une  pièce  perdue. 

3  Voyez  Horace,  liv.  I,  ode  xii,  v.  46  et  suivants. 

4  Les  amis  s'envoyaient  ainsi  des  gages  de  leur  affection.  —  Cf.  plus  loin 
lettre  LXIX,  p.  442,  note  2. 

^  Voyei  Homère,  Iliade ,  VI,  v.  234  et  suivants. 

^  On  ne  sait  rien  de  bien  précis  sur  ce  personnage.  On  a  deux  lettres  de 
Libanius  à  un  Eustochius  que  Suidas  dit  avoir  été  un  sophiste  de  Cappadoce, 
qui  florissait  sous  Constance. 

7   Travaux  et  Jours,  v.  342  et  suivants. 
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nous  aussi  ils  soutirent  et  s'aflKgent  quand  il  nous  arrive  quel- 
que trouble  imprévu.  Mais  moi  je  dis  qu'il  vaut  mieux  fiedre 
venir  ses  amis  que  ses  voisins  :  et  ma  raison,  «c'est  qu'un  voisin 
peut  fort  bien  être  un  ennemi,  tandis  qu'un  ami  ne  peut  pas 
plus  l'être  que  le  blanc  noir  et  le  chaud  froid.  Or,  tu  sais  que 
ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  mais  depuis  longtemps  que  tu  es 
mon  ami,  et  n'aurais -tu  d'autre  témoignage  de  cette  affection 
persévérante  que  notre  disposition ,  notre  manière  d'être  à  ton 
égard,  c'en  serait  déjà,  ce  me  semble,  une  grande  preuve. 
Viens  donc  toi-même  partager  les  honneurs  du  consulat.  La 
poste  publique  '  t'y  aiAènera  sur  son  attelage  avec  un  cheval 
de  renfort.  S'il  faut  faire  quelque  autre  vœu,  nous  avons  prié 
Énodia  de  t'étre  favorable,  ainsi  qu'Énodius*. 

LETTRE  XXI  ». 

A    CALLIXÉNA. 
n  l'investit  d'un  double  sacerdoce  pour  être  demetirce  fidèle  au  culte  dea  dieux. 

Julien  à  Callixéna^. 

Le  temps  seul  est  l'épreuve  de  l'homme  juste  *  :  voilà  ce 
que  nous  apprennent  les  anciens;  quant  à  moi,  j'y  joindrais 
encore  l'homme  pieux  et  ami  de  la  Divinité.  Mais  on  cite  éga- 
lement, dis-tu,  Pénélope^  pour  sa  tendresse  conjugale;  je 
réponds  qu'on  ne  peut  préférer  dans  une  femme  la  tendresse 
conjugale  à  la  piété,  sans  avoir  fait  un  abus  de  la  mandragore  ^. 
Si  donc ,  ayant  égard  aux  temps ,  on  compare  Pénélope  louée 
presque  universellement  pour  sa  tendresse  conjugale,  aux 
femmes  qui  naguère  ont  été  mises  à  l'épreuve  pour  leur  piété,  et 
si  l'on  observe  que,  par  surcroît  de  maux,  le  temps  de  l'épreuve 

*  Voyez  plus  haut,  lettre  XII,  p.  366,  note  2. 

^  Enodia,  c*est  UccaCc  qui  préside  aux  routes,  Énodius,  c'est  Mercure, 
dieu  des  cfiemins,  Tonrlet  a  donné  de  ce  passage  une  interprétation  qui  lut 
vaut  les  justes  railleries  de  Heyler. 

3  Écrite  Tan  362  après  J.-C.  —  Cf.  le  discours  Sur  la  Mère  des  dieux ^ 
page  137  et  suîvaiitei^. 

^  Prêtresse  de  la  Bonne-Déesse  à  Pessinonte. 

*  Sophocle,  Œdipe  roi,  v.  601. 

^  Julien  aime  à  rappeler  le  nom  de  Pénélope,  qu'il  a  comparée  plus  haut 
avec  Timpératrice  Eusébie.  Voyez  p.  109. 

^  Breuvage  stupéfiant  tiré  d'une  plante  du  genre  des  belladones. 
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a  été  double»  pomT»^oa>  en  boane  conscieuce»  te  comparer 
Pénélope? 

Estime  donc  à  sa  valeur  ta  eonduxte  di^^  d'éloges,  pour  ta- 
queUe  tcHis  les  dieux  veulenli  te  récompenser  et  que  nous  h<mo* 
rerons,  nous,  d'un  dotale  sacerdoce.  A  celui  de  la  très- sainte 
déesse  Gérés ,  dont  tu  es  déjà  investie ,  nous  ajouterons  la  prê- 
trise de  la  Grande  Déesse  Phr3fgienne  ^,  dans  la  pieuse  ville 
de  Pessinonte*. 

LETTRE  XXII. 

A  LÉOBTTIUS.  • 
U  le  oré«  capilaino  «b  sa  gvdt. 

Julien  à  Léontius  ' . 

L'historien  de  Thurium  ^  dit  que  les  hommes  ont  les  oreilles 
moins  fidèles  que  les  yeux  *  ;  mot  j'ai  à  ton  égard  une  opinion 
tout  à  fait  contraire  :  j'en  crois  plu3  mes  oreilles  que  mes  yeux. 
Je  te  verrais  même  dix  fois  que  je  m'en  rapporterais  moins  à 
mes  yeux  qu'à  mes  oreilles ,  une  personne  incapable  de  mentir 
m' ayant  affirmé  que  tu  es  un  homme  qui  fait  tout  des  pieds  et 
des  mains,  comme  dit  Homère",  pour  se  montrer  supérieur  à 
hii-méme.  Nous  te  permettons  donc  le  port  d'armes  et  nous 
t'envoyons  l'armure  comf^ète  qui  convient  aux  fantassins  et  qui 
est  plus  légère  que  celle  de  la  cavalerie  '.  Nous  t'incorporons 
en  même  temps  dans  notre  milice  domestique.  Or,  cette  milice 
est  recrutée  parmi  la  classe  des  vétérans  qui  ont  déjà  fait  quel- 
ques campagnes  ^. 

1.  Voyez  S4U'  Cérès  et  aux  la  Bonne-Déesse  le  Di'ot*.  myth.  4e-  JacobL 

*  Ville  célèbre  de  la  Phrygîe. 

3  Préfet  de  la  ville  sous  Constance.  Voyez  Ammicn  Marcellin,  XV,  vu,  t. 

4  Hérodote,  qui,  né  à  Halicarnasse ,  mourut,  dit-on,  à  Thurium,  ville  de 
la  Grande  Grèce. 

^  Voyez  Hérodote,  I,  viii.  —  Cf.  Lucien,  Sur  un  appartement,  ÎO,  t.  II, 
p.  316  de  notre  traduction;  Comment  il  faut  écrire  l'histoire  y  29,  t.  I, 
p.  36ft,  et  De  la  danse,  78,  t.  I,  p.  498.  —  Voyez  aussi  Horace,  Art  poét^ 
v.  180  et  suivants. 

•  Odyssée,  VHI,  v.  140  et  suivants.  —  Cf.  Pindare,  iVem.,.X,  v.  W. 

7  Ce  dernier  membre  de  phrase  parait  être  une  glose  qui  s'est  introduite 
dans  le  texte. 

8  Voyez  l'observation  précédente. 
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LETTRE  XXIII*. 

A   HERMOGÈNE. 
Il  le  félicite  d*aToir  échappé  à  un  {;rand  dan{>er,  et  il  l'Invite  à  venir  le  voir. 

Julien  à  Hertnogène  *,  ex-prefet  d'Egypte^ 

Laisse-moi  m'écrier  ayec  les  poëtes  *  r  n  Ah  !  qae  j- eeperaii» 
pen  me  Toîr  sauyé  !  »  Ainsi  poor  toi  :  «  Ah  !  que  j'espérais  peu 
te  Toir  éctiapper^,  j^en  atteste  Jopiter,  à  l'hydre  aux  miUe 
têtes!  »  Ce  n'est  point  Constance  que  je  désigne  par  là.  Il  était 
ee  qu*3  était;  mais  j'entends  les  bétes  féroces  qui  Fentouraient,  • 
ces  hommes  dont  les  regards  menaçaient  tout  le  monde  et  qui 
le  rendaient  phis  crue),  quoiqu'il  fût  moins  doux,  à  tout  prendre, 
qa^on  ne  le  croyait  généralement.  Pour  lui,  que  maintenant, 
puisqu'il  est  au  rang  des  bienheureux,  la  terre  lui  soit  légère, 
comme  on  dit!  Et  pour  eux,  je  ne  yeux  point  qu'on  leur  fesse 
la  mmndre  injustice,  j'en  prends  à  témoin  Jupiter.  Cependant 
eomme  il  s'élève  contre  eux 'de  nombreux  accusateurs,  on  leur 
a  donné  des  juges*.  Quant  à  toi,  mon  cher  ami,  viens  vite,  feis 
l'impossible  pour  arriver  ici.  J'ai  souvent  souhaité  de  te  voir, 
j'en  atteste  les  dieux ,  mais  aujourd'hui  que  je  te  sais  échappé 
au  danger,  mon  affection  te  presse  phis  vivement. d'accourir. 

^  Écrite  Tan  361  aprè»  J.-C- 

^  Il  ne  feut  pas  confondre  ce:  correspondant  de  Julien  airec  un  antre  Uer* 
mogène  surnommé  Ponticus,  et  qui  était  préfet  du  prétoire  en  Orient.  Voyez 
Antniien  MarcelKn,  XIX,  xri,  6, 

'  Il  ne  s*^a(pl  pas  d^un  poète  en  particulier,  mais  Tanteur  f^it  aUnsion  aa 
langaf^  ordinaire  ck»  poëtes  tragiques. 

4  J*adopte  la  leçon  âfxt  Staicé^euYaç  au  lieu  de  ^t  $*àir^f8UY0v.  Heyler  fait 
observer  avec  raison  que  cette  dernière  leçon  est  en  contradiction  avec  la  fin 
de  la  lettre. 

'  Voyez  sur  Forganisation  et  les  actes  de  ce  tribunal ,  institué  par  Julien  contre 
seM  ennemis  et  contre  ceux  de  son  frère  Gallus,  Ammien  Marcellin,  XXIII,  ni. 
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LETTRE  XXIV*. 

A   SARAPION. 
Il  lui  envoie  cent  fi|;aes  de  Damas.  Éloge  des  figiies  et  du  nombre  cent. 

Julien  à  V illustrissime  Sarapion  ". 

On  s'envoie  divers  présents  dans  les  jours  solennels,  moi  je 
te  fais  parvenir  pour  régal  un  doux  assortiment  de  figues  sèches 
de  ce  pays,  figues  à  longue  queue'  et  au  nombre  de  cent. 
Gomme  quantité  c'est  un  petit  présent,  mais  conmie  beauté 
peut-être  y  trouveras-tu  un  suffisant  plaisir. 

Aristophane  *  dit  que,  le  miel  excepté,  il  n'y  a  rien  de  plus 
doux  que  les  figues ,  et  même  il  se  reprend  pour  dire  que  le 
miel  même  ne  surpasse  point  les  figues  en  douceur.  Hérodote', 
voulant  donner  dans  son  histoire  l'idée  d'un  isolement  absolu, 
dit  :  «  Chez  eux  il  n'y  a  ni  figues,  ni  rien  autre  de  bon.  »  C'est 
comme  s'il  disait  que,  parmi  les  fruits,  il  n'y  en  a  pas  de  meil- 
leur que  les  figues,  et  qu'on  ne  trouve  absolument  rien  de  boa 
où  la  figue  ne  se  trouve  pas.  Le  sage  Homère  '  loue  dans 
chaque  fruit  la  grosseur,  la  couleur,  la  beauté  :  à  la  figue  seule 
il  accorde  la  douceur.  Il  se  contente  d'appeler  le  miel  jaune, 
afin  de  ne  pas  donner  mal  à  propos  l'épithéte  de  douce  à  une 
substance  qui  est  acre  fort  souvent  ;  mais  il  n'hésite  pas  à  don- 
ner à  la  figue  seule  une  dénomination  commune  avec  le  nectar, 
parce  qu'elle  est  douce  entre  tout  ce  qui  est  doux.  Hippocrate' 
dit  que  le  miel  est  doux  au  goût ,  mais  tout  à  fait  amer  à  digé- 
rer, et  je  suis  de  son  avis.  On  convient  généralement  qu'il 
engendre  de  la  bile  et  .donne  aux  humeurs  une  saveur  complè- 
tement opposée  à  son  goût  :  ibit  qui  marque  bien  sa  tendance 

^  Écrite  sans  doute  dans  l'extrême  jeunesse  de  Julien.  C'est  nn  monument 
curieux  de  ces  exercices  de  rhéteur,  qui  tenaient  alors  une  si  grande  place 
dans  réducation  de  la  jeunesse,  et  dont  nous  avons  traité  amplement  daoj 
notre  thèse  De  iudicris  apud  veteres  laudtUionibus.  Voyez,  |iour  cette  épître 
de  Julien ,  l'ouvrage  que  nous  citons  pa{;e  99  et  suivantes.  On  trouvera  un 
éloge  de  la  Figue  dans  les  Rime  burUsche  di  Berni,  t.  II.  Capitol,  in  iode 
de*  Fichi  del  Afolxa. 

^  Personnage  inconnu,  peut-être  un  rhéteur  d'Alexandrie  qui  écrivit  un 
traité  sur  les  Défauts  des  déclamations. 

3  Voyez  Pline  l'Ancien,  liv.  XV,  xviii. 

^  On  ne  trauve  rien  de  pareil  dans  les  pièces  qui  nous  restent  de  lui. 

^  Liv.  I,  rhap.  lxxiii.  —  Cf.  Athénée,  liv.  III,  chap.  xv. 

0  Voyez  Odysséey  VII,  115;  XI,  589;  X,  234;  XX,  69;  //<We,  I,  598. 

^  Dans  son  traité  des  Affections  internes,  —  Cf.  Galien ,  liv.  III ,  chap.  xxiî. 
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naturelle  à  l'amertume.  Car  il  ne  se  changerait  point  en  un 
liquide  amer,  s'il  n'avait  d'avance  le  principe  qui  le  foit  dégé- 
nérer de  ce  qu'il  était.  Mais  la  figue  n'est  pas  seulement  douce 
au  goût,  elle  est  meilleure  encore  pour  la  digestion.  De  plus, 
elle  est  tellement  utile  aux  hommes  qu'Aristote  '  la  regarde 
comme  un  contre-poison  à  toute  substance  vénéneuse;  et  si 
dans  les  repas  on  l'offire  au  commencement  et  au  dessert,  c'est 
uniquement  parce  qu'on  la  préfère  à  tout  autre  remède  sacré 
contre  les  mauvais  effets  des  aliments.  Dire  que  la  figue  est 
offerte  aux  dieux,  qu'elle  figure  sur  les  autels  dans  tous  les 
sacrifices  ',  et  qu'elle  exhale  un  parfum  supérieur  à  toute  espèce 
d'encens j  ce  n'est  pas  moi  tout  seul  qui  le  prétends,  mais  qui- 
conque en  saisies  usages  n'ignore  point  que  cette  observation 
est  d'un  sage  et  d'un  hiéix>phante. 

L'illustre  Théophrasle  ',  en  exposant  dans  ses  préceptes 
d'agriculture  les  essences  d'arbres  susceptibles  de  greffe,  et 
toutes  celles  qui  peuvent  être  entées  réciproquement  sur  des 
troncs  différents,  loue,  je  crois,  particulièrement  le  figuier, 
comme  pouvant  recevoir  la  plus  grande  variété  de  greffes  étran- 
gères et  produire  aisément  les  rejetons  de  n'importe  quel  arbre, 
si  l'on  en  coupé  les  branches  l'une  après  l'autre,  et  si  à  l'incision 
pratiquée  on  adapte  tel  ou  tel  scion  reproducteur  :  de  cette  ma- 
nière souvent  un  seul  figuier  présente  l'aspect  d'un  jardin  com- 
plet; on  dirait  d'un  charmant  verger  offrant  une  variété  déli- 
cieuse de  fruits  de  toute  espèce,  dont  il  emprunte  son  éclat.  Les 
fruits  des  autres  arbres  sont  de  courte  durée  et  se  conservent 
mal  :  la  figue  seule  vit  au  delà  d'une  année  et  voit  naître  le  fruit 
qui  va  lui  succéder.  Ainsi,  selon  Homère  ^,  dans  le  jardin  d'AI- 
cinoiis  les  fruits  vieillissent  en  se  remplaçant.  Pour  les  autres 
arbres,  cela  ressemble  à  une  fiction  poétique;  pour  la  figue 
seule  c'est  l'expression  de  l'exacte  vérité  :  il  n'y  a  point  de  fruit 
qui  soit  de  plus  longue  durée.  Telle  est  en  général,  selon  moi, 
la  figue  comme  fruit,  mais  les  nôtres  sont  de  beaucoup  meil- 
leures comme  produit  ;  car,  de  même  que  le  figuier  est  au-dessus 
des  autres  arbres,  ainsi  notre  figuier  est  au-dessus  des  autres 
figuiers,  et  si  l' essence  du  figuier  l'emporte  sur  les  autres  es- 

'  Aristote  a  parlé  quelquefois  des  ligues ,  mais  le  passage  cité  par  Julien  ne 
se  retrouve  dans  aucun  de  ses  écrits. 

3  Elle  était  spécialement  consacrée  à  Mercure. 

3  Histoire  des  plantes  y  liv.  II,  1  et  7.  —  Cf.  Des  causes,  liv.  I,  6. 

*  Odyssée  y  Vni,120. 
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Sisces,  il  s'ahaisse  devant  celui  qui  croit  clies  nous,  en  s<wte 
que  cette  comparaisou  méflie  est  tout  à  l'ayantage  du  figuier,, 
dont  la  s«q>ériorité  naturelle  ne  le  cède  à  un  seul  que  pour 
irîonpher  de  tous.  Or,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  jouis- 
sons de  ce  prtrilëge.  Il  fallait ,  je  le  crois ,  que  la  vraie  ville  de 
Jupiter»  Fœil  de  tout  POrient,  je  veux  dire  la  sainte,,  la  vaste 
Dm»as»  si  supérieure  en  tout»  par  la  beauté  des  cérémonies»  1» 
grandeur  des  temples»  Pheoreuse  tempéracture  des  saîscms,  la 
limpidité  des  fontaines,  le  nombre  des  flenves,  la  fertilité  de  la 
terre,  fût  aussi  la  seule  qui  possédât  tm  tel  arbre  pour  rehausser 
Padmiratioii  dont  elle  est  Pobjet.  Aussi  cet  arbre  ne  souffire-tril 
aucun  déplacement  :  il  ne  dépasse  point  les  limites  du  sol  où 
il  est  né,  et ,  par  une  loi  coaunune  aux  plantes  mdigènes»  il  se 
refuse  à  produire  en  colonie. 

L'or,  je  erois»  et  Parlent  sont  les  mêmes  partout  :  notre 
contrée  seule  produit  un  arlnre  qui  ne  peut  nattre  aillenrs.  Et 
de  même  que  les  marehandises  tirées  de  Plnde,  les  vers  à  soie 
de  la  Perse,  les  produits  si  vantés  de  P Ethiopie  ^  se  répandent 
en  divers  pap  par  la  voie  du  commerce,  ainsi  notre  figue»  (piî 
ne  natt  dans  aucune  autre  contrée ,  est  envoyée  par  nous  dans 
tout  Punivers  :  il  n'y  a  pas  de  cité,  pas  d'Ile  où  eÛe  ne  porte  la 
merveille  de  sa  douceur.  Ornement  de  la  table  des  rois  »  ravis- 
sante parure  de  tous  les  festins,  point  de  gâteau  feuilleté ,  rond 
ou  tendre*»  point  de  friandise  bien  assaisonnée  oà  la  figve 
n'entre  pas.  Tant  c'est  un  condiment  admirable!  tant  elle  Pem- 
porte  sur  tous  les  autres  !  Les  autres  figues  se  mangent  à  Pau- 
toame  ou  se  conservent  pour  être  mangées  sèches  :  les  nôtres 
ont  seules  ce  double  emploi  r  excellentes  sur  Parbre,  elles  sont 
meSieures  encore,  quand  on  les  laisse  sécher.  Si  Pon  censidère 
le*  beau  coup  d'oeil  qu'elles  ol&ent  encore  sur  Psurbre,  comment 
elles  sont  suspendues  aux  branches  par  leurs  longs  pédoncules 
en  forme  de  calice,  ou  bien  comment  Parbre  luirinénw  est  en» 
touré  de  ses  fruits  aux  mille  nuances  éclatantes ,  on  dirait  qu'il 
s'est  feit  un  collier  de  tous  ces  fruits  qui  pendent  '.. 

^  Spécialement  les  dents  d'élépKant,  le  bois  d*ébène,  les  plumes  d*autniclie. 
Voyez,  du  reste,  [K)nr  le  commerce  de  POrient,  le  curieux  chapitre  rrrii*^ 
d*Ezéchtel,  et  Cf.  Émeric  David,  Hht.  de  la  peinture  au  moyen  4y<», 'etc., 
p.  ÎW.  Dt  Ptn/iuencedè  Part  du  dessin  sur  le  com^nerce  et  ta  richtsse  des  nations. 

^  On  retrouve  cette  énumération  dans  Demo:9thene,  De  ta  couronne  y  t.  f, 
p.  297,  édit.  Tauchnitz. 

3  Passa^  corrompu  :  nous  arons  essayé  de  le  rendre  \e  plus  davement 
possible. 
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Cependant  Fart  de  les  conserver  n'a  pas  moins  de  (^mie 
que  lenr  coBSommation  n'offire  de  plaisir.  On  ne  jette  point  ici 
les  figues  toutes  ensemble  en  un  seul  tas;  on  ne  les  Suit  pas 
sécher  en  masse  et  péle-méle  au  soleil.  On  commence  par  tes 
cueillir  doucement  sur  F  arbre  avec  la  main^  puis  on  les  suspend 
aux  murs^  entourées  de  branchette^  ou  de  baguettes  épineuses» 
afin  qu'elles  blanchissent  caressées»  par  les  rayons  purs  du  so- 
leil et  qu'elles  bravent  les  attaques,  des  bétes  et  des  oiseaux, 
défendues  par  les  piquants  qui  leur  servent  de  gardes.  Mais 
c'est  assea  longtemps  que  leur  naissance,  leur  douceur,  leur 
beauté ,  leur  préparation  et  leur  emploi  font  le  sujet  où  notre 
lettre  se  joue. 

Passons  au  nombre  cent  qui  est  le  plus  noble  de  tous  et  qui 
renferme  en  lui  la  perfection  des  autres  nombres,  comme  on  le 
voit  en  raisonnant  ainsi  ' .  Je  n'ignore  pas  que,  suivant  la  doc* 
trine  des  sages  de  l'antiquité',  le  nomh:*e  impair  l'emporte  sur 
le  nombre  pair  '^  en  ce  que»  tout  en  étant  un  prkicipe  d'accrois- 
sement, il  ne  peut  s'apparier  par  deux,  attendu  qu'une  chose 
semblable  à  une  autre  demeure  nécessairement  ce  qu'est  cette 
dernière,  mais  où  il  y  a  deux,  un  troisième  constitue  Pknpair. 
Cependant  moi,  malgré  ce  que  mon  opinion  peut  avoir  de 
hardi,  voici  ce  que  je  prétends.  Tous  les  nombres  sont  soumis 
à  un  principe  commun,  et  chacun  d'eux  peut  s'accroftre  par 
l'addition  d'un  autre,  mais  il  est  beaucoKfp  plus  juste  d'attribuer 
la  cause  d'accroissement  au  nombre  pair  qu'à  l'impair.  En  effet, 
Funité  ne  serait  pas  un  nombre  impair,  si  son  imparité  n'avait 
pas  un  terme  de  comparaison ,  tandis  que  la  combinaison  en- 
gendre une  double  imparité  et  fait  que  deux  nombres  se  prêtent 
naturellement  à  Faccroissement  d'un  troisième;  puis,  si  F'on 
associe  un  second  binaire  au  premier,  on  obtient  un  quatemaive, 
de  sorte  que  leur  mutuelle  réunion,  tout  en  constatant  Fimpa* 
rite  primitive  de  chacun  de  leurs  éléments,  se  trouve  constk»éie 
en  nombre  binaire.  Ce  point  accordé,  je  crois  pouvoir  dire,  ce 
me  semble,  que  la  première  dizaine,  multipliée  pair  elle^-méme, 

'  On  trouvera  des  éloges  de  nombres  dans  Dornaw^  AtnphitL,  sapientiw 
socraticœ ,  joco-seriiv ,  t.  I,  p.  59Î,  édit.  1619.  —  Cf.  le  même  auteur  dans 
sa  préface,  où  il  dit  rjne  Démocrite  avait  écrit  un  Kvre  sur  ïe  nombre 
ounteniaune» 

2  Voyez  à  cet  éj^ard'  la  note  fntéressante  donnée  par  Tourlet  dans  sa  traduc- 
tion de  Julien,  t.  III,  p.  151. 

'  On  connaît  le  vers  de  Virgile,  Égl.  VIII,  v.  76  : 
Numéro  deus  impare  (faMlef . 
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produit  la  centaine,  en  sorte  que  de  l'unitë  natt  la  dizaine  par 
progression,  et  de  la  dizaine  multipliée  par  elle-même  le  nombre 
cent.  De  là,  à  partir  de  cent,  la  somme  des  autres  nombres 
reprend  toute  sa  force  au  moyen  de  l'unité,  avec  laquelle  le 
binaire  combiné  engendre  constamment  l'impair  et  se  reproduit 
jusqu'à  ce  que  la  somme  des  nombres  s'élève  à  une  seconde 
centaine ,  puis  de  cette  dernière  à  une  autre  par  une  accumu- 
lation successive  de  centaines  jusqu'à  l'infini. 

C'est  pour  cela,  je  crois,  qu'Homère',  dans  ses  poèmes, 
n'agit  point  au  basard  et  sans  but,  quand  il  donne  à  Jupiter 
une  égide  à  cent  franges ,  mais  il  révèle  par  cette  allégorie  fine 
et  détournée  que  le  plus  parfait  des  nombres  convient  au  plus 
parfait  des  dieux ,  et  que  c'est  le  seul  qui  puisse  mieux  que  tout 
autre  lui  servir  de  parure,  ou  bien  que  l'univers,  dont  la  forme 
ronde  est  figurée  par  la  rondeur  du  bouclier,  ne  peut  pas  être 
mieux  exprimé  par  un  autre  nombre  que  par  la  centaine ,  assi- 
milée, en  raison  de  son  évolution  circulaire,  à  l'être  intelligent 
qui  régit  cet  univers. 

La  même  tradition  '  place  Briarée  aux  cent  bras  à  côté  du 
trône  de  Jupiter  et  le  fait  combattre  pour  la  puissance  de  son 
père,  afin  de  donner  à  entendre  que  la  force  parfaite  réside 
dans  un  nombre  parfait.  Pindare  le  Thébain',  embouchant 
la  trompette  pour  célébrer  dans  ses  chants  épinieiens  *  la  dé- 
faite de  Typhée,  et  opposant  la  vigueur  du  plus  grand  des 
géants  au  plus  grand  des  dieux,  croit  ne  pas  pouvoir  mieiu 
renforcer  l'hyperbole  de  son  beau  langage  qu'en  disant  qu'il 
suffit  à  celui-ci  d'un  coup  pour  tuer  le  géant  aux  cent  têtes  : 
ce  qui  revient  à  dire  que  nul  autre  qu'un  géant  armé  de  cent 
têtes  par  sa  mère  *  n'était  capable  d'en  venir  aux  mains  avec 
Jupiter,  et  que  nul  autre  dieu  que  Jupiter  n'était  capable  de 
terrasser  un  tel  monstre.  Simonide  le  lyrique  *  n'a  besoin  que 
d'un  mot  pour  louer  Apollon  :  il  l'appelle  le  dieu  Cent  ^  et  cette 

*  Il  n*y  a  point  «rcnclroit  spécial  dans  Homère  où  I*on  trouve  cette  rpi- 
thète.  Voyez  toutefois  Iliade^  XIV,  181. 

2  Voyez  Homère,  Iliade^  I,  402.  —  Cf.  Dict.  myth,  de  Jacobi,  art.  Égéov. 
—  Cf.  Lucien,  Jupiter  traffiffue,  40,  t.  II,  p.  108  de  noti'e  traduction. 

3  Olymp.  IV,  V.  10,  et  Pyth.y  I,  v.  31  et  suivante. 

^  C'est-à-dire  après  la  victoire  :  c*est  un  mot  commode  et  que  noui  serions 
heureux  de  voir  adopter  pour  l*ensemble  des  œuvres  qui  nous  restent  de  Pindare. 
6  La  TeiTC. 

^  Dans  un'|>oëme  perdu. 
"  Cf.  Homère,  Hymne  à  Apollon ,  v.  1. 
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ëpithète  lui  sert  de  marque  sacrée  pour  désigner  le  dieu ,  dont 
on  dit  que  les  cent  flèches  tuèrent  le  serpent  Python  :  aussi  ce 
dieu  se  rëjouit-il  plus  d'être  appelé  Cent  que  Pythien ,  comme 
si  ce  premier  surnom  était  pour  lui  un  titre  héréditaire.  L'tle 
de  Crète,  berceau  de  Jupiter,  en  retour  des  soins  nourriciers 
qu'elle  a  donnés  à  ce  dieu,  est  honorée  par  le  nombre  de  ses 
cent  villes  :  Homère  ne  loue  jamais  Thèbes  qu'en  l'appelant  la 
ville  aux  cent  portes  * ,  parce  que  ces  cent  portes  font  sa  mer- 
veilleuse beauté.  11  ne  parle  point  des  hécatombes  '  offertes 
aux  dieux ,  des  temples  à  cent  pieds ,  des  autels  à  cent  bases , 
des  appartements  d'hommes  qui  peuvent  recevoir  cent  per- 
sonnes, des  champs  de  cent  arpents,  et  de  tant  d'autres  choses 
divines  et  humaines  dans  lesquelles  entre  la  dénomination  de 
ce  nombre.  C'est  encore  ce  nombre  qui  distingue  nos  di{jnités 
militaires  et  civiles  et  qui  répand  son  éclat  sur  nos  centuries 
guerrières  :  c'est  lui  qui  honore  les  magistratures  où  figure  un 
nombre  de  juges  égal  au  nom  qui  leur  est  donné  '.  J'en  aurais 
à  dire  bien  plus  encore ,  mais  les  bornes  d'une  lettre  s'y  oppo- 
sent, et  j'ai  besoin  même  que  tu  m'excuses  d'en  avoir  dit  si 
long  sur  un  pareil  sujet.  Cependant  si  ta  critique  juge  que  ce 
bel  exercice  a  une  modeste  valeur,  tu  pourras  sans  scrupule  en 
fiaire  part  à  d'autres  sous  le  sceau  de  ton  approbation.  Mais  si, 
pour  atteindre  ce  but,  il  a  besoin  d'une  autre  main,  qui  mieux 
que  toi  lui  donnera  le  degré  de  perfection  qu'il  feut  à  sa  beauté, 
pour  jouir  des  regards  du  public  ? 

LETTRE  XXV*. 

AUX  JUIFS. 

U  leur  rappelle  ses  bienfaits,  leur  demande  des  prières  à  leur  dieu,  et  promet 
de  rebâtir  Jérusalem. 

Julien  à  la  nation  des  Juifs. 

Plus  lourde  que  le  poids  de  la  servitude  des  temps  passés 
pèse  sans  doute  sur  vous  la  taxe  non  sanctionnée,  qui  vous 

^  Voyez  Homère,  Iliade  y, Il  ^  649;  IX,  381. 
2  Sacrifice  de  cent  bœufji. 

*  Les  centnmvirs.  j    ••     .  '  '  ^^ 

*  L'authenticité  de  cette  lettre  à  été  mise  en  doute  par  quelques  savants; 
mais  sans  compter  Voltaire,  qui  la  cite  da98  le  Dictionnaire  philqsophique , 
article  Apostat,  des  éradits  d*un  témoignage  très-res^icctable ,  entre  autres 
Warburton,  Gibbon  et  Heyier,  ne  doutent  point  qu'elle  n'ait  été  réellement 
écrite  par  Julien  vers  Tan  302  ou  363. 
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astreint  à  verser  des  sommes  énormes  dans  les  caisses  dtt  trésor» 
J'ai  ¥U  de  mes  yeux  une  grande  partie  de  cet  abus,  mais  j'<m  ai 
connu  une  partie  plus  grande  encore  d'après  les  r6les  dressés 
et  gardés  contre  vous.  Aussi  ai-je  empêché  l'ordonnance  d'un 
nouvel  impôt  dont  on  allait  vous  charger,  j'en  ai  écarté  le  dé» 
testable  projet  et  j'ai  mis  au  feu  les  rôles  déposés  contre  vous 
dans  mes  archives,  en  sorte  qu'on  ne  pourra  pins  vous  lancer 
la  menace  de  ces  rumeurs  odieuses.  Du  reste,  vous  avez  moins 
à  en  accuser  mon  oncle  Constance,  d'heureuse  mémoire, 
que  les  barbares  d'esprit  et  les  impies  de  cœur  assis  à  sa 
table  '.  Je  les  ai  donc  fait  saisir  et  jeter  dans  des  fosses 
où  ils  sont  morts ,  sans  laisser  parmi  nous  trace  de  leur  trépas. 
Mais  afin  de  vous  être  plus  agréable  encore  j'ai  prié  Julus, 
votre  ft^re  et  très  «vénérable  patriarche  *  d'abolir  ce  que  vous 
appelés  l'apostolat^,  et  de  ne  pas  souffrir  que  qui  que  ce  soit 
écrase  à  l'avenir  votre  nation  d'un  semblable  tribut  :  jouissant 
alors  d'une  parfeite  sécurité  sous  mon  règne,  vous  pourrez 
adresser  pom*  moi  de  plus  ardentes  prières  au  Dieu  souverain 
de  l'univers ,  au  créateur,  dont  la  main  pure  a  daigné  ceindre 
mon  front  de  la  couronne.  En  effet,  ceux  qui  sont  en  proie  à 
quelque  souci  sentent  leur  pensée  enchatnée  et  n'ont  pas  la 
force  d'élever  leurs  mains  au  ciel  pour  la  prière,  tandis  qu'un 
peuple,  libre  de  toute  inquiétude,  se  réjouit  d'un  cœur  una- 
nime, et  adresse  pour  son  empereur  des  vœux  suppliants  au 
souverain  maître  de  qui  dépend  l'heureuse  gestion  de  cet  em- 
pire, conformément  à  nos  souhaits.  C'est  ce  que  vous  devez 
faire,  afin  que,  vainqueur  dans  ma  guerre  contre  les  Perses, 
je  puisse  rebâtir  par  mes  soins  la  ville  sainte  de  Jérusalem,  que 
vous  désirez  depuis  si  longtemps  voir  sortir  de  ses  ruines,  y  fixer 
mon  séjour  et  y  rendre  hommage  avec  vous  au  Dieu  suprême. 

^  On  a  déjà  vu,  dans  la  lettre  XXIII,  qu*il  traite  de  bètes  féroces  les  offi- 
ciers palatins  qui  exerçaient  luie  si  funeste  influence  sur  l'empereur,  et  qui 
disaient  curée  des  places  et  de  l'argent. 

^  «  Il  semble  que  les  Juifs,  depuis  la  ruine  de  Jérusalem,  aient  conservé 
jusqu'au  commencement  du  cinquième  siècle  une  forme  d'Etat  et  de  monar- 
chie. Ils  avaient  en  Palestine  nn  ethnarque  ou  chef  de  leur  nation^  qui,  par 
la  tolérance  des  Romains,  jouissait  d'un  très-graod  pouvoir.  Il  se  nommait 
aussi  patriarche.  Sa  place  était  héréditaire  et  passait  du  père  au  fils.  Toutes 
les  synagogues  d'Orient  et  d'Occident  lai  payaient  tribut,  sous  prétexte  de 
fournir  à  l'entretien  des  rabbins  qui  s'appliquaient,  dans  la  Judée,  à  l'étude 
de  la  loi  ;  ceux  qu'il  chargeait  de  lever  cet  impôt  portaient  le  nom  d^ apôtres 
ou  envoyés.  »  La  Blbtbrib,  d'après  Tillemont.  —  Cf.  lettre  LXXI. 

3  Voyez  la  note  précédente. 
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LETTRE  XXVI». 

AUX    ALEXANDRINS. 
n  ordonne  à  Athanase  de  quitter  Alétaadrie. 

Êdit  aux  Alexandrins. 

Il  fallait  qu'un  homme  baoni  par  plusieurs  édits  royaux,  par 
plusieurs  ordomaances  impériales,  attendit  au  moins  un  édit 
royal  pour  rentrer  .dans  ses  foyers ,  au  lieu  de  pousser  l'audace 
et  le  délire  jusqu'à  se  moquer  des  lois  comme  si  elles  n'existaient 
pas.  Nous  avions  permis  depuis  peu  aux  Galiléens,  chassés  par 
Constance,  d'heureuse  mémoire,  de  revenir  non  pas  à  leuts 
«grlises,  mais  dans  leurs  patries.  Cependant  j'apprends  qu' Atha- 
nase;, cet  audacieux,  emporté  par  sa  fou^e  accoutumée,  est 
venu  reprendre  ce  qu'ils  appellent  le  trône  éptscopal,  au  grand 
déplaisir  du  peuple  religieux  '  d'Alexandrie.  Nous  lui  signifions 
donc  l'ordre  de  sortir  de  la  ville ,  à  partir  du  jour  même  où  il 
aura  reçu  ces  lettres  de  notre  clémence,  et  sur-le-champ.  S'il 
re$te  à  l'intérieur  de  la  ville ,  nous  prononcerons  contre  lui  des 
peines  plus  fortes  et  plus  rigoureuses. 

LETTRE  XXVII  ", 

A   LIBANÎUS. 
n  lui  raconte  son  voyage  chei  les  Pertet. 

Julien  à  Libànius  sophiste  et  questeur^. 

Je  suis  arrivé  à  Litarbes  '  ;  c'est  un  bourg  de  la  Chalcide  :  le 
hasard  m'y  a  fait  rencontrer  une  route  où  sont  les  restes  d'un 
camp  d'hiver  des  Antiochiens  *.  Bornée,  je  crois,  d'un  côté  par 
un  marais,  de  l'autre  par  une  montagne,  elle  est  âpre  partout.* 

1  Ecrite  l'an  36S  après  J.-G.  —  Voyez  la  lettre  VI. 

2  Julien  4éH^e  la  partie  de  la  population  d'Alexandrie  fidèle  an  cnlte 
des  dieux. 

^  Éciîle  d*Hiérapolis,  au  mois  de  mars  de  Tan  363 ,  peu  de  temps  avant  la 
mort  de  Julien.  —  Cf.  Ammien  Marceliin,  lir.  XXI 11 ,  cliap.  ir,  juscpi'à  ia 
Èak  du  liv.  XXIV,  et  Zosine,  liv.  Ill,  du  diap.  18  an  ckap.  9^8.  On  fera 
bien  de  recourir  aus^i  à  Touvrage  de  d'Anville,  VEuphrate  et  U  Tiyre, 
P«ris,  1780,  in-4^. 

^  A  l'époque  impériale  ^  les  questeurs  avaient  mission  de  faire  exécuter  les 
ondaununoes  des  empereurs. 

^  Loealité  située  à  trois  cents -stades  d'Antioche. 

^  On  ignore  à  quelle  époque  et  dans  quelles  circonstances  avait  été  con- 
struit ce-  camp  d'biver. 
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Près  du  marais  gisent  des  pierres,  qui  sont  là  comme  jetées  à 
dessein,  sans  qu'une  main  les  ait  travaillées,  mais  à  la  ^çon  de 
celles  que  posent  dans  les  villes  les  constructeurs  des  rues,  qui 
au  lieu  de  chaux,  lient  leurs  pierres  avec  du  mortier  et  les 
assemblent  comme  on  fait  pour  un  mur.  Ce  passage  franchi 
avec  quelque  peine,  je  suis  arrivé  à  ma  première  étape.  Il  était 
environ  neuf  heures.  Je  reçus  dans  ma  maison  la  visite  d^une 
grande  partie  de  vosf  sénateurs  '.  Peut-être  sais -tu  déjà  quel  a 
été  le  sujet  de  notre  conversation  ;  en  tout  cas  tu  l'apprendras 
de  notre  bouche,  s'il  plaft  aux  dieux. 

De  Litarbes,  je  me  suis  rendu  à  Béroé*.  Jupiter  nous  y  a 
donné  tous  les  signes  favorables  et  témoigné  manifestement  sa 
protection.  En  m'y  arrêtant  une  journée,  j'ai  visité  la  citadelle 
et  immolé  un  taureau  blanc  à  Jupiter,  suivant  le  rite  royal.  J'ai 
eu  quelques  moments  d'entretien  avec  le  Sénat  sur  les  affaires 
de  religion.  Tous  ont  applaudi  à  mes  paroles,  mais  peu  ont  été 
convaincus,  et  c'étaient  justement  ceux  que  je  savais  bien  pen- 
sants avant  mon  discours  :  sous  prétexte  de  franchise,  ils  se  sont 
laissés  aller  à  dépouiller  et  à  perdre  tout  respect.  Car  le  grand 
défaut  des  hommes,  j'en  atteste  les  dieux,  c'est  de  rougir  du 
bien,  de  la  grandeur  d'àme,  de  la  piété,  et  de  se  glorifier  au 
contraire  des  choses  les  plus  honteuses,  telles  que  le  sacrilège, 
la  mollesse  de  l'esprit  et  du  corps. 

De  là  j'arrive  à  Batné  *,  séjour  auquel  je  n'ai  rien  vu  de 
comparable  chez  vous  à  l'exception  de  Daphné  *,  qui  mainte- 
nant ressemble  à  Batné.  Naguère,  quand  elle  avait  encore  son 
temple  et  sa  statue  ',  je  n'aurais  pas  hésité  à  comparer,  que 
dis-je?  à  préférer  Daphné  à  TOssa,  au  Pélion,  aux  cimes  de 
l'Olympe  et  aux  vallées  de  Thessalie.  Le  lieu  est  consacré  à 

'  Il  s^a^t  dn  Sénat  d'Antioche,  ville  natale  de  Libaniug. 

^  Beroé,  Berrhoé  ou  Bérée,  ville  de  la  Syrie,  bien  connue,  nommée 
ensuite  Chalybon,  est  aujourdMmi  Alep. 

^  Batné,  Batnes  ou  Batnées,  WUe  de  la  Syrie,  au  S.  O.  d*Hiérapolis.  Il  ne 
faut  pas  confondre  cette  Batné  avec  une  autre  ville  du  même  nom,  située  en 
*Mésopotamie ,  et  dont  il  est  question  dans  Animien  Marcellin,  liv.  XXIIf, 
chap.  II,  7. 

*  Bourfvade  délicieuse,  bâtie  ù  l'est  d'Ântioche  par  Séleocns,  et  dan« 
laquelle  mourut  Germanicus.  Voyez  Tacite,  Annales,  II,  83.  Julien  en 
parle  également  dans  le  Mixopogon,  8.  On  en  peut  lire  une  descripdoD 
déuilléc  dans  Sozomène,  liv.  V,  chap.  19.  —  Cf.  De  Juliani  Àugusti  in 
Àxia  rébus  gestisy  par  C  P.  Jaehnc,  Budissiae,  1840,  p.  25. 

*  Temple  et  statue  d'Apollon  Pythien,  détruit8.par  un  incendie. 
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Jupiter  Olympien  et  à  Apollon  Pythien.  Mais  tu  as  composé 
sur  Daphné  un  éloge  '  tel  que  pas  un  mortel ,  vivant  aujour- 
d'hui *,  n'en  pourrait  faire  de  semblable,  même  en  y  travaillant 
de  tous  ses  efforts,  et  je  crois  que  l'on  n'en  eût  pas  trouvé  beau- 
coup chez  les  anciens.  Que  puis-je  donc  entreprendre  d'écrire 
sur  un  sujet  que  tu  as  si  brillamment  traité?  Me  préserve  le  ciel 
d'y  songer!  Je  reviens  à  Batné  :  le  nom  est  barbare;  mais  le 
pays  est  grec*.  D'abord  les  vapeurs  de  l'encens  circulaient 
autour  de  la  contrée,  et  partout  nous  voyions  de  pompeux  sacri- 
fices :  cependant  ce  zèle,  tout  en  me  causant  un  vif  plaisir,  me 
parut  un  peu  trop  chaud  et  poussé  au  delà  des  bornes  du  culte 
que  l'on  doit  aux  dieux.  Car  toutes  ces  cérémonies  doivent 
s'accomplir  tranquillement,  loin  de  la  foule,  sans  autres  témoins 
que  ceux  qui  apportent  aux  dieux  les  offrandes  et  les  oljjets  sa- 
crés. Mais,  avant  peu  sans  doute,  nos  soins  remédieront  à  ces 
abus.  Batné  m'a  paru  située  dans  une  plaine  boisée,  avec  des 
plants  déjeunes  cyprès,  parmi  lesquels  pas  un  arbre  vieux  ou 
pourri,  mais  tons  couronnés  d'une  chevelure  verdoyante.  La 
résidence  royale  n'a  rien  de  somptueux  :  elle  est  de  terre  et  de 
bois ,  sans  aucun  ornement  ;  le  jardin ,  plus  modeste  que  celui 
d'Alcinous,  est  comparable  au  jardin  de  Laerte^.  On  y  voit  un 
tout  petit  bosquet  planté  de  cyprès  :  le  long  de  la  clôture  sont 
des  arbres  de  la  même  essence ,  nombreux ,  bien  rangés ,  bien 
alignés  :  au  milieu,  des  carrés  où  poussent  des  légumes  et  des 
arbres  qui  donnent  toutes  sortes  de  fruits.  Qu'y  ai-je  donc  fait? 
Un  sacrifice  le  soir,  et  le  lendemain  de  grand  matin ,  comme 
j'ai  l'habitude  de  le  faire  ponctuellement  chaque  jour.  Les  vic- 
times propices,  nous  nous  sommes  dirigés  vers  la  ville',  où  les 
citoyens  sont  venus  à  notre  rencontre.  J'ai  été  reçu  chez  un 
hôte  que  je  voyais  pour  la  première  fois,  mais  que  j'aimais 
depuis  longtemps.  La  raison,  je  sais  que  tu  la  connais,  mais  il 
m'est  doux  pourtant  de  te  la  redire.  Entendre  parler  ou  parler 
moi-même  de  ces  sujets-là,  c'est  pour  moi  du  nectar.  Elève  du 
divin  Jamblique*,  Sopater  est,  en  outre,  son  gendre.  Ne  pas 

^  Sous  le  tirre  de  Monodie;  voyez  les  œuvi'es  de  LibaniuM,  t.  II,  p.  185 
et  suivantes,  édit.  Claude  Morcl.  * 

2  Allusion  :i  Homère,  Iliade,  V,  304. 

3  Pion  pas  d*origine^  mais  de  religion. 

^  Voyez  Homère,  Odyssée  y  VII,  112,  et  XXIV,  245  et  smvauts. 
^  Hiérapolis,  dont  il  est  question  plus  bas. 
*  Voyez  plus  loin,  lettre  XXXIV. 
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aimer  de  tout  cœur  de  pareils  hommes  serait  à  mes  yeux  la  j^us 
vile  des  injustices.  Mais  j'ai  aussi  une  raison  plus  graiide  encore. 
Il  a  reçu  chez  lui  mainte  et  mainte  fois  mon  cousin  et  mon 
frère  germain  S  et»  pressé  souyent  par  eux,  comme  cela  ëevait 
être,  de  renoncer  au  culte  des  dieux,  il  a  su  se  prëserrer,  chose 
difficile,  de  cette  maladie. 

Voilà  ce  que  j'avais  k  t' écrire  d'Hiérapolis  '  au  sujet  de  mes 
affaires  personnelles.  Quant  aux  faits  militaires  et  politiques,  il 
faudrait,  je  crois,  que  tu  fusses  là  pour  en  juger  et  t'y  intéresser. 
Or,  ce  sont  des  choses,  tu  le  sais  bien,  trop  compliquées  pour 
être  mises  dans  une  seule  lettre,  et  difficiles  même  à  faire  entrer 
dans  trois  lettres,  quand  on  se  pique  d'exactitude.  Je  veux  cèpe» 
dant  t'en  parler,  et  je  vais  t'en  dire  quelques  mots.  J'ai  envoyé 
des  députés  aux  Sarrasins',  pour  les  inviter  à  venir»  s'il  leur 
plaît.  Première  affaire.  Autre  chose  :  j'ai  fait  partir  quelques 
éclaireurs,  à  l'œil  bien  ouvert,  de  peur  que  quelque  e^ion 
n'aille  d'ici  prévenir  en  secret  les  ennemis  des  mouvements  que 
nous  dirigeons  contre  eux.  J'ai  ensuite  jugé  un  procès  militaire 
avec  beaucoup  de  douceur,  je  me  plais  à  le  croire,  et  beaucoup 
d'équité.  Je  me  suis  procuré  un  grand  nombre  de  chevaux  et  «k 
mulets  et  j'ai  réuni  toute  mon  armée.  Mes  bateaux  de  rivière  sont 
pleins  de  blé,  ou  plutôt  de  pains  secs  et  de  vinaigre.  Gomment 
tout  cela  s'est  fait  et  que  de  paroles  il  a  fallu  dire  pour  chacune 
de  ces  opérations,  quelle  longue  histoire  il  faudrait  pour  le 
raconter,  n'est-ce  pas  ?  Et  puis  toutes  les  lettres  que  j'ai  éarites, 
et  les  mémoires  où  je  consigne  tout  ce  qui  nous  est  de  favorable 
augure,  mémoires  qui  me  suivent  partout,  à  quoi  bon  se  don- 
ner la  peine  d'en  faire  l'énumération  ^  ? 

1  Constance  et  Gallus. 

2  On  trouvera  des  détails  sur  cette  ville  dans  Lucien,  Sur  la  déesse 
syrienne,  t.  Il,  p.  442  de  noti-e  traduction. 

'  lU  avaient  offert  leurs  services  à  Julien.  Vo^fez  Âmnûe»  Marcellîn, 
Ut.  XXÎII,  chap.  m,  S. 

*  Le  texte  de  cette  fin  de  lettre  est  fort  «mirnMBté  :  nom»  avoM  <e»ayé  de 
le  rendre  le  plus  intelligible  que  nous  avons  pu,  diaprés  les  indications  judi- 
cieuses de  Heyler. 
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LETTRE  XXVIII. 

A   GRÉGORirS. 
Réponse  amicale  et  brére  à  un  ami. 

Julien  à  Grégorius^  général  '. 

A  mon  adresse  un  petit  billet  de  ta  main  a  suffi  pont  me 
donner  l'occasion  d^un  grand  plaisir.  Aussi ,  en  échange  de  la 
vive  joie  que  m'a  causée  ta  missive,  je  te  renvoie  la  pareille» 
convaincu  que  ce  n'est  point  par  la  longueur  d'une  lettre,  mais 
par  l'étendue  de  l'afFection  que  se  payent  les  retours  d'amitié. 

LETTRE  XXIX». 

A   ALYPIUS. 

Invitation  à  un  ami. 

Julien  à  Alypius  ^^  frère  de  Césarius^. 

Syloson  *,  nous  dit  l'historien  *,  vint  trouver  Darius,  le  fit  res- 
souvenir de  la  chlanide  ^,  et  en  retour  lui  demanda  Samos.  Da- 
rius était  tout  fier  de  l'échange,  croyant  pour  peu  avoir  donné 
beaucoup.  Mais  Syloson  n'en  eut  qu'un  triste  gré.  Compare  nos 
a£Eaiires  actuelles  avec  les  leurs.  Et  d'abord  sur  un  point  je 
crois  que  l'avantage  est  de  notre  côté.  Nous  n'avons  pas  attendu 
qoe  quelqu'un  nous  fit  ressouvenir  ;  mais  il  y  a  bien  longtemps 
que  nous  gardons  le  souvenir  inaltérable  de  ton  amitié,  et  dés 
que  le  ciel  nous  en  a  donné  l'occasion,  nous  t'avons  appelé 

1  La  qualité  de  général,  ^yifMtfV,  s'appliquait  alon  k  m  intendUint  militaire, 
à  «n  gouvernenr  de  province  ou  à  un  administrateur  du  fisc. 

2  Écrite  Tan  861  ou  362  après  J.-G. 

3  Cet  Alypius,  architecte-géographe  et  intendant  du  trésor  impérial,  fut 
gouvemenr  de  Bretagne  et  chargé  par  Julien  de  la  reconstruction  du  temple 
de  Jérusalem.  —  Cf.  Ammien  Marcellin,  liv.  XXIII,  chap.  i,  2. 

^  Césarius. ou  Césaire,  médecin  de  Constance,  était  chrétien  et  frère  de 
saint  Grégoire  de  Mazianze. 

^  >  Syloson,  frère  de  Polycrat«,  tyran  de  Samos,  arait  re<;u,  k  titre  d'hâte, 
Darius,  alors  simple  particulier,  qui  arait  paru  curieux  d*ma  riche  manteau. 
Le  prince  étant  parvenu  à  l'empire  des  Perses,  Syloson  vint  lui  offrir  ce 
manteau  et  reçut  pour  récompense  Tile  de  Samos,  dont  il  ne  jouit  pas  long- 
temps, parce  que  U  viUe  s'étant  soulevée ,  fut  saccagée  par  les  Perses.  • 
T017IILBT.  —  Cf.  Éloge  de  l'impératrice  Eusébie,  12. 

^  Hérodote,  liv.  III,  chap.  140. 

^  Ou  chlamyde^  espèce  de  casaque  militaire. 

25. 
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non  point  avec  les  seconds,  mais  avec  les  premiers.  Voilà  pour 
un  premier  fait.  Quant  à  l'avenir,  veux -tu  me  permettre,  car 
je  suis  prophète,  de  te  faire  une  prédiction?  Je  crois  que  le  tien 
sera  de  beaucoup  meilleur  que  celui  du  Samien,  si  Adrastée 
m'est  favorable  \  Car  tu  n'as  pas  besoin  d'un  roi  qui  te  vienne 
en  aide  pour  renverser  une  ville,  et  moi  il  me  faut  beaucoup 
de  monde  pour  relever  ce  qui  est  tristement  tombé*.  C'est 
ainsi  que  se  joue  avec  toi  une  Muse  gauloise  et  barbare  ;  pour 
toi,  viens  donc  ici  gaiement  escorté  par  les  dieux  :  tu  auras  sous 
la  main  chevreaux  et  brebis  comme  gibier  d'hiver  '.Viens  vers 
un  ami  qui,  même  avant  de  pouvoir  connaître  tout  ce  cpie  tu 
vaux,  t'aimait  déjà  de  tout  son  cœur. 

LETTRE  XXX*. 

AU   MÊME. 
Il  loue  un  livre  de  géographie  d'Alypius,  et  le  félicite  de  son 'administration. 

Julien  à  Alypius.  . 

J'étais  déjà  remis  de  mon  indisposition,  quand  tu  m'as  en- 
voyé ta  géographie  *.  Je  l'ai  reçue  avec  beaucoup  de  plaisir 
ainsi  que  le  plan  qui  l'accompagne.  Elle  contient  de  meilleures 
descriptions  que  celle  qu'on  avait  déjà ,  et  puis  tu  lui  as  donné 
un  certain  air  poétique ,  en  y  ajoutant  des  ïambes ,  non  pas  de 
ceux  qui  sonnent  une  charge  bupalienne  ^,  comme  le  poète 
cyrénéen  ^,  mais  du  genre  de  ceux  que  la  belle  Sappho  adapte  à 
ses  nomes  '.  En  un  mot,  ton  présent  est  de  nature  à  faire  au- 

^  On  retrouve  cette  exclamation  dans  Lucien,  Dialogue  des  courtisanes, 
Dialog.  YI,  2  et  3,  t.  II,  p.  364  et  365  de  notre  traduction.  —  Cf.  Ammien 
Marcellin,  liv.  XIV,  chap.  xi,  23  :  il  entre  dans  d'assez  longs  détails  sur 
cette  divinité.  Voyez  aussi,  plus  loin,  lettre  XLIX. 

^  Allusion  à  la  restauration  du  temple  de  Jérusalem  ou  du  paganisme. 

3  Passage  corrompu. 

^  Ecrite  vers  la  même  époque  que  la  précédente. 

^  Sans  doute  de  la  Palestine,  avec  un  plan  de  Jérusalem. 

^  C'est-à-dire  contre  Bupalus.  Ce  Biipalus  était  un  statuaire  qui  s'éuit 
moqué  d'Hipponax  en  faisant  une  caricature  hideuse  de  ce  poëte,  naturelle- 
ment laid.  Uipponax  se  vengea  par  des  ïambes  satiriques,  si  mordants  que 
Bupalus  se  pendit  de  désespoir.  —  Cf.  Horace,  Epodes^  VI,  v.  13,  édition 
d'Orelli,  et  Lucien,  le  Pseuilologiste,  2,  t.  II,  p.  296  de  notre  traduction. 

7  Callimaque,  dans  les  fragments  duquel  on  trouve  les  termes  mêmes  dont 
se  sert  Julien. 

^  Les  Grecs  appelaient  yiome  ou  neume  tout  chant  déterminé  par  des  règles 
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tant  d'honneur  à  toi  qui  l'envoies ,  que  de  plaisir  à  moi  qui  le 
reçois. 

Quant  à  ce  qui  regarde  ta  gestion  des  affaires  \  la  fermeté 
unie  à  la  douceur,  avec  laquelle  tu  t'appliques  à  tout  exécuter, 
me  cause  une  vive  satisfaction.  Car  joindre  la  bonté  et  la  pru- 
dence à  la  sévérité  et  à  l'énergie,  de  manière  à  ménager  les 
bons  et  à  corriger  résolument  les  méchants,  n'est  point,  à  mon 
avis,  d'une  nature  ordinaire  ni  d'une  vertu  médiocre.  Nous  sou- 
haitons que,  l'œil  tourné  vers  ces  deux  points,  tu  t'en  fasses 
un  but  honnête  où  tu  puisses  atteindre.  Car  telle  doit  être 
la  fin  de  toutes  les  vertus,  ainsi  que  le  prétend  avec  justesse 
l'autorité  des  anciens  sages*.  Bonne  santé,  prospérité  et  longue 
vie,  frère  aimable  et  bien-aimé. 

LETTRE  XXXI  >. 

A   AÉTIUS. 
Il  le  rappelle  de  Texil ,  et  l'invite  à  Tenir  le  Toir. 

Julien  à  Aétius,  évéqué^. 

Un  décret  commun  à  tous  ceux,  quels  qu'ils  soient,  qui  ont 
été  bannis  par  le  bienheureux  Constance  pour  cause  de  folie 
galiléenne,  les  a  relevés  de  leur  exil.  Mais  pour  toi,  je  ne  me 
borne  pas  à  t'en  relever  :  grâce  au  souvenir  ^e  notre  ancienne 
connaissance  et  de  notre  liaison ,  je  t'invite  à  te  rendre  auprès 
de  nous.  Tu  te  serviras  de  la  poste  publique'  jusqu'à  mon 
camp,  avec  un  cheval  de  renfort. 

qu'il  n'était  pas  permis  d'enfreindre.  Voyez  J.  J.  Rousseau,  Dict.  de  musique. 
—  Le  nome,  auquel  Sappfao  a  donné  son  nom,  est  la  strophe  sapphique,  com- 
posée de  trois  vers  sapphiques  et  d'un  adonique.  La  belle  ode  de  Sappho 
conservée  par  Longin,  et  plusieurs  odes  d'Horace,  sont  composées  sur  ce 
nome  plein  d'élégance  et  d'harmonie. 

1  Probablement  en  Bretagne. 

3  Socrate,  en  particulier. 

^  Écrite  vers  l'an  361  après  J.-C. 

^  Aétius,  chef  de  la  secte  des  Eunomiens,  qui  prétendaient  que  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  diffèrent  essentiellement  du  Père ,  fut  exilé  par  Constance  après 
la  mort  de  Gallus,  dont  il  était  le  confident  et  le  théologien. 

^  Voyez  plus  haut,  lettre  XII,  p.  366,  note  2. 


390  OECVRES  DE  L'EMPEREUR  JULIEN. 

LETTRE  XXXIL 

A   LUCIEN. 
II  lai  demande  une  lettre. 

Julien  à  Lucien,  sophiste  '. 

J'écris,  et  je  m'attends  à  la  pareille.  Si  je  fennaie  en  t'écri- 
Tant  continuellement,  venge-toi,  je  t'en  prie,  en  me  traitant  de 
la  même  manière. 

LETTRE  XXXIIL 

A   DOSITHÉE. 
II  recommande  à  son  ami  ramour  de  la  vertu,  d'après  rexetnple  de  leur  père. 

Julien  à  Dosithée. 

Je  me  suis  senti  ëmu  jusqu'aux  larmes,  et  cependant  il  fallait 
un  mouvement  de  bon  aug^ure  en  entendant  prononcer  ton 
nom.  Car  il  me  rappelait  le  souvenir  d'un  homme  généreux  et 
admirable  en  tout,  de  notre  père*.  Imite-le,  et  tu  seras  heu- 
reux, et  tu  jouiras  d'un  sort  aussi  glorieux  que  le  sien.  Mais  si 
tu  faiblis,  tu  me  désoleras,  et  ta  nullité  t'enlèvera  ta  propre 
estime. 

LETTRE  XXXIV». 

A  JAMBLIQUE. 
II  renvoie  des  compliments  à  ce  philosophe ,  qui  lui  en  avait  adressé. 

Julien  à  Jamblique  ^,  philosophe. 

Ulysse  *  voulant  détruire  l'illusion  de  son  fils  à  son  égard,  il 
lui  suffit  de  dire  : 

Je  suis  mortel,  pourquoi  m'assiiiiiler  ans  dîeiix? 

Et  moi,  j'ose  à  peine  me  compter  au  rang  des  mortels,  quand 

^  Malgré  les  ingénieuses  conjectures  de  quelques  savants,  ce  Lucien  n'avait 
de  commun  que  le  nom  avec  la  famille  du  spirituel  auteur  des  Dialogues. 

2  Dans  le  sens  de  maître,  de  précepteur  commun. 

'  Suivant  Heyler,  on  a  tort  de  douter  de  rauthenticilé  de  cette  lettre  à 
cause  de  son  tour  sophistique.  !Nous  avons  vu,  eu  effet,  dans  U  lettre  à 
Sarapion,  que  ces  jeux  d'esprit  et  cette  érudition  pédantesque  étaient  fort  à 
la  mode  chez  les  anciens ,  et  surtout  du  temps  de  Julien. 

^  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Jamblique,  philosophe  contemporain  de 
Julien,  avec  celui  qui  vécut  du  temps  de  Constantin,  qui  fut  disciple  de 
Porphyre  et  qui  professa  longtemps  à  RoiAe  avec  distinction. 

«^  Voyez  Homère,  Odyssée,  XVI,  187,  et  VII,  209. 
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je  suis  sans  Junbliqne.  Car  je  déclare  t' aimer  de  tout  mon  coeur, 
comme  Ulysse  aimait  Télémaque;  et,  dût*on  m'en  déclarer 
indigne,  on  ne  saura  m' empêcher  de  t' aimer.  Or,  je  vois  qu'il 
y  a  eu  beaucoup  de  gens  qui«  en  aimant  de  belles  statues  ', 
n'ont  pas  feit  tort  au  talent  de  l'artiste,  mais  contribué  par  leur 
enthousiasme  à  rendre  plus  vif  le  plaisir  que  l'œuvre  faisait 
éprouver.  Pour  ce  qui  est  des  anciens  sages,  auxquels  tu  te 
plais  à  nous  comparer,  je  sais  bien  que  je  suis  aussi  loin  d'eux 
que  je  suis  sûr  que  tu  es  près  de  leurs  disciples.  Car  ce  n*est 
pas  seulement  de  Pindare,  de  Démocrite  et  de  l'antique  Orphée, 
mais  de  tous  les  philosophes  de  la  Grèce,  cités  comme  des 
modèles  de  la  plus  haute  philosophie,  que  tu  as  combiné,  ainsi 
que  sur  une  lyre  harmonieuse,  les  accords  variés  pour  en  foire 
une  perfection  musicale  *.  A  l'exemple  d'Argus,  le  gardien  d'Io, 
que  les  poëtes  mythologiques 'représentent  surveillant  l'objet 
aimé  de  Jupiter,  à  l'aide  des  yeux  constamment  ouverts  dont 
ils  ont  parsemé  son  corps ,  ton  éloquence  éclaire  des  mille  re- 
gards de  la  doctrine  ton  âme  gardienne  infatigable  de  la  vertu. 
L'Egyptien  Protée  prenait,  dit -on,  toutes  les  formes  qu'il  lui 
plaisait,  comme  s'il  eût  craint  de  faire  connaître  malgré  lui 
sa  sagesse  à  ceux  qui  venaient  l'en  prier  :  pour  moi,  en  suppo- 
sant que  ce  Protée  fût  vraiment  sage  et  qu'il  eût  toutes  les 
connaissances  qu'Homère  '  lui  attribue,  je  loue  son  talent  natu- 
rel ,  mais  je  blâme  son  procédé ,  et  je  dis  que  ce  n'est  pas  agir 
en  philanthrope ,  mais  en  imposteur,  que  de  se  cacher  de  peur 
d'être  utile  aux  hommes.  Mais  toi,  mortel  généreux,  qui  n'ad- 
mirerait volontiers  que,  étant  a.ussi  sage  que  le  sage  Protée,  ou 
pour  mieux  dire  arrivé  au  comble  de  la  vertu,  loin  d'envier  aux 
hommes  les  trésors  que  tu  possèdes,  tu  ailles  comme  le  brillant 
Soleil,  répandant  sur  tout  le  monde  les  rayons  de  ta  lumineuse 
sagesse,  non-seulement  en  instruisant  ceux  qui  peuvent  t' en- 
tendre, mais  en  éclairant  les  absents,  autant  qu'il  est  possible, 
par  les  écrits  qui  émanent  de  toi?  En  cela  tu  l'emportes  sur  le 
fameux  Orphée.  Orphée  dépensait  son  génie  musical  à  se  faire 
entendre  des  bêtes  sauvages,  et  toi,  préposé  en  quelque  sorte 
au  salut  commun  du  genre  humain ,  tu  l'empêches  de  tendre 
partout  la  main  à  Esculape,  et  sur  chacun  se  répand  ton  souffle  ^ 

•  Cf.  Élien,  Histoires  diverses,  IX,  39.  , 

^  Les  anciens  entendaient  par  musique  tous  les  arts  consacrés  aux  Muscs. 
»  Odyssée,  IV,  456.  —  Cf.  Virgile,  Géorgiques,  IV,  387. 
>  Malgré  r«aCorité  d'Heyler,  j'aime  mieux  lire  irvtufj.aTi  que  vftUfJiaTi. 
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prudent  et  salutaire.  Aussi  je  crois  que,  si  Homère  revenait  au 
monde,  il  t'appliquerait  à  plus  juste  titre  qu'à  personne  cet 
hexamètre  *  : 

On  ne  voit  qu*un  seul  homme  en  ce  vaste  univers. 

Car,  en  réalité,  s'il  y  a  chez  nous,  qui  sommes  de  la  vieille  race, 
quelque  étincelle  sacrée  de  vraie  et  féconde  doctrine,  c'est  toi 
seul  qui  l'as  allumée.  Ainsi  puissent  Jupiter  Sauveur  et  Mercure 
dieu  de  l'éloquence,  conserver  durant  de  longs  jours  ce  heau 
Jamblique,  le  trésor  commun  de  toute  la  terre  !  Certes ,  si  nos 
aïeux,  en  faisant  de  justes  vœux  pour  Homère,  Platon,  Socrate, 
ou  pour  tout  autre  gi*and  homme  digne  de  figurer  dans  ce  chœur*, 
leur  ont  porté  bonheur  et  prolongé  en  quelque  manière  leur 
existence,  rien  ne  nous  empêche  d'honorer  un  contemporain, 
qui  est  leur  égal  par  sa  conduite  et  par  son  éloquence,  et  de 
demander  au  ciel,  par  de  semblables  vœux,  de  le  conduire 
comblé  de  tous  les  biens  jusqu'à  l'extrême  vieillesse. 

LETTRE  XXXV».   ' 

Requête  eo  faveur  des  Ârigiens  contre  les  prétentions  des  Corinthiens 
dans  la  répartition  des  frais  pour  les  jeux  de  la  Grèce. 

On  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur  la  ville  des  Argiens,  si  l'on 
voulait  célébrer  leur  histoire  ancienne  ou  récente.  En  effet,  c'est 
à  eux  que,  dans  la  guerre  troyenne,  revient  la  plus  belle  part  de 
gloire,  comme  plus  tard  aux  Athéniens  et  aux  Lacédémoniens  *. 
Car,  bien  que  ces  deux  expéditions  aient  été  faites  en  commun 
par  toute  la  Grèce,  il  est  juste  de  dire  que  les  chefs  argiens 
ont  droit  à  une  plus  large  part  d'éloges  proportionnée  à  leurs 
soucis  et  à  leurs  travaux.  Mais  ce  sont  là  des  faits  anciens.  Plus 
récemment,  le  retour  des  Héraclides,  le  trône  rendu  au  plus 
âgé*,  une  colonie  envoyée  en  Macédoine»  la  conservation  de 
la  liberté  et  de  l'indépendance  d'Argos  contre  les  Lacédémo- 
niens leurs  proches  voisins,  attestent  une  valeur  au-dessus  du 

^  Odyssée,  lY,  498.  —  Julien,  en  mettant  x09{JUk>  an  lieu  de  itovTb),  a 
donné  à  ce  vers  une  tout  autre  signification  que  dans  Homère. 

3  Expression  qni  se  retrouve  dans  Homère,  Hésiode,  Pindare,  Viqrile,  etc. 
^  Écrite  Tan  362  après  J.-C.   Wemsdorf  et  Harles  croient  que  Jolien 

s'adresse  à  Vettius  Agorius  Prétextatus,  proconsul  d'Achaïe. 

4  Dans  les  guerres  médiques. 

^  Téménus,  descendant  de  Persée,  un  des  chefs  héraclides  qni  firent  la 
conquête  du  Péloponèse  à  la  tète  des  Doriens,  1190  ou  1104  avant  J.-C, 
reçut  en  partage  TArgolide,  à  l'exclusion  de  Tisamène,  qui  descendait  de  Pélops. 
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vulgaire.  C'est  encore  à  cette  cité  que  revient  le  juste  honneur 
des  hauts  faits  des  Macédoniens  contre  les  Perses  :  car  elle  fut 
la  patrie  des  aïeux  *  de  Philippe  et  d'Alexandre,  ces  deux  grands 
hommes.  Plus  tard  elle  obéit  aux  Romains,  moins  comme  su- 
jette que  comme  alliée,  et  elle  jouit,  ce  me  semble,  comme  les 
autres  cités,  de  l'indépendance  et  de  tous  les  droits  que  les 
empereurs  ont  accordés  de  tout  temps  aux  villes  de  la  Grèce. 

Aujourd'hui  les  Corinthiens,  sans  égard  pour  une  ville  qui  ne 
leur  fut  adjointe  *,  car  c'est  le  terme  le  plus  convenable,  que  par 
une  délégation  de  la  cité  souveraine  *,  se  sont  permis,  par  une 
audace  criminelle,  de  lui  imposer  un  tribut  ^.  Et  cette  innova- 
tion, qu'ils  ont  introduite  il  y  a,  dit- on,  sept  ans,  va  jusqu'à 
ne  plus  respecter  l'immunité  accordée  aux  Delphiens  et  aux 
Éléens  pour  la  célébration  de  leurs  jeux  sacrés.  Quatre  jeux 
solennels  et  brillants,  chacun  le  sait,  se  célèbrent  en  Grèce  : 
les  Éléens  ont  la  direction  des  jeux  Olympiques;  les  Delphiens  » 
des  Py thiques  ;  les  Corinthiens,  des  Isthmiques  ;  et  les  Argiens , 
des  Néméens.  Comment  serait -il  juste  que  les  trois  premiers 
peuples  jouissent  de  l'immunité  autrefois  accordée,  et  que  ceux 
qui  ont  été  jadis  exemptés  des  mêmes  frais,  qui  peut-être  même 
n'y  ont  jamais  été  soumis,  fussent  privés  aujourd'hui  du  privi- 
lège dont  ils  avaient  été  jugés  dignes?  Il  y  a  plus  :  les  Eléens 
et  les  Delphiens  ne  sont  imposés  qu'une  seule  fois,  c'est-à-dire 
lors  de  la  grande  assemblée  quinquennale  *,  tandis  que  les  Ar- 
giens ont  deux  fois  les  jeux  Néméens,  comme  les  Corinthiens  les 
jeux  Isthmiques;  de  sotte  que,  durant  cette  période»  ces  deux 
derniers  jeux  étant  à  la  charge  des  Argiens,  ils  ont  tous  les  quatre 
ans  quatre  jeux  à  leurs  (i^is.  Or,  de  quel  droit  les  autres  peuples 

1  Notamment  de  Carnnns. 

3  Après  la  prise  de  Corinthe  par  MummiiiH,  Fan  146  avant  J.-C,  la  Grèce, 
réduite  en  pn)vinre  romaine  sons  le  nom  d' Achaïe ,  fut  administrée  par  un 
proconsul  qui  résidait  à  Corihtbc. 

3  Rome. 

*  Sept  ans  avant  que  Julien  écrivit  cette  lettre,  comme  on  va  le  voir  un 
peu  plus  loin,  les  Corinthiens  avaient  imposé  aux  Aqjiens  un  tribut  pour 
acheter  des  bètcs  et  donner  des  spectacles  de  chasse. 

^  «  C'est-À-dîre  d*nne  olympiade  à  Tautre.  Car  les  jeux  Olympiques  se  celé* 
braient  chaque  quarante-neuvième  mois,  et  on  les  nommait  (juinquennaux^ 
Durant  cet  intervalle,  on  célébrait  quatre  fois  les  jeux  triennaux,  c'est-à-dire 
deux  fois  les  Néméens  et  deux  fois  les  Isthmiques,  qui  avaient  en  effet  lieu 
au  commencement  de  la  troisième  année,  c'eiit-ù-dire  après  deux  ans  révolus. 
On  voit  ici  que  l'olympiade  grecque  différait  du  lustre  romain,  qui  était 
composé  de  cinq  années  pleines  et  entières.  »  Tocrlet. 
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en  sont-ils  quittes  pour  un  seul  jeu,  lorsque  les  Arg;iens,  indé- 
pendamment de  leurs  quatre  dépenses  personnelles,  sont  forcés 
de  contribuer  à  des  jeux  qui  ne  sont  ni  aussi  anciens  ni  aussi 
solennels  dans  la  Grèce?  Les  Corinthiens,  en  effet,  n'ont  pas 
besoin  de  beaucoup  d'argent  pour  les  concours  (j^ymniques  et 
musicaux;  mais,  afin  de  donner  souvent  dans  leurs  théâtres  des 
spectacles  de  chasse,  ils  achètent  des  ours  et  des  panthères \ 
frais  ({u'ils  peuvent  aisément  supporter,  vu  leurs  richesses  et 
l'étendue  de  leurs  dépenses;  et  conmie  d'ailleurs  chaque  cité 
leur  fournit  sans  doute  un  contingent,  ils  se  trouvent  payés  du 
plaisir  de  leur  invention.  Pourquoi  les  Ârgiens,  qui  sont  beau- 
coup moins  riches,  seraientrils  forcés,  pour  un  spectacle  qui  leur 
est  étranger,  de  se  faire  les  esclaves  des  autres?  Pourquoi  subi- 
raient-ils un  traitement  injuste,  illégal,  indigne  de  leur  antique 
puissance  et  de  leur  vieille  gloire?  Et  cela  de  la  part  d'un 
peuple  voisin,  qui  devrait  avoir  pour  eux  une  affection  plus 
vive,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  l'adage  *  : 

«  Jamais  bœuf  ne  se  perd  sans  un  méchant  f  oîsin.  • 
Or,  ce  n'est  pas  simplement  pour  un  bœuf  que  les  Argiens  m'ont 
l'air  de  prendre  la  peine  d'accuser  les  Corinthiens,  mais  pour 
d'énormes  dépenses  qu'on  leur  impose  contre  toute  équité. 

Du  reste,  on  pourrait  bien  demander  ceci  aux  Corinthiens  :  s'ils 
ont  l'intention  de  rester  fidèles  aux  droits  de  l'ancienne  Grèce, 
ou  bien  à  ceux  qu'ils  ont  reçus  tout  récemment  de  la  cité  sou- 
veraine? En  effet,  s'ils  respectent  la  majesté  des  vieilles  lois, 
Corinthe  n'a  pas  plus  le  droit  d'imposer  une  taxe  aux  Argiens 
que  les  Argiens  à  Corinthe.  Mais  si,  en  se  fondant  sur  l'état 
présent,  ils  se  figurent  que  leur  ville  est  privilégiée,  depuis 
qu'ils  ont  reçu  une  colonie  romaine,  nous  les  prions  humble- 
ment de  ne  pas  élever  leurs  prétentions  plus  haut  que  ne  le 
faisaient  leurs  aïeux ,  de  ne  pas  remplacer  par  des  innovations 
préjudiciables  et  funestes  à  leurs  voisins  les  droits  que  ces  aïeux 
avaient  sagement  établis  et  maintenus  en  faveur  des  villes  de 
la  Grèce,  de  ne  point  s'en  fier  à  un  jugement  récent,  et  de 
ne  pas  considérer  l'incapacité  de  celui  qui  s'était  chargé  de 
prendre  les  intérêts  de  la  ville  d'Argos,  comme  une  bonne  au- 
baine pour  leur  avidité.  Car,  si  cette  cause  avait  été  évoquée 
hors  de  la  Grèce ,  les  Corinthiens  auraient  exercé  moins  tfin- 

^  Sur  ces  sortes  d*exbilHtions ,  voyez  Horace,  ép.  I  du  liv.  II ,  f.  186. 
*  Voyez  Hésiode,  Travaux  et  Jours ,  v.  3^8;  et  Cf.  Klicn,  Ilisioù-es  diversetf 
liv.  IX,  cbap.  28. 
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fluence,  le  bon  droit  aurait  été  mis  en  lumière  par  des  défen- 
seurs plus  nombreux  et  plus  hardis,  et  nul  doute  que  le  juge, 
éclairé  par  eux  et  considérant  ce  que  l'on  doit  à  Argos,  n^eût 
jamais  rendu  cette  sentence. 

D'ailleurs,  pour  peu  que  tu  veuilles  *  prêter  l'oreille  aux  ora- 
teurs chargés  de  élire  valoir  les  droits  de  cette  ville  et  leur 
permettre  de  plaider  sa  cause,  tu  la  connaîtras  dès  l'origine  et 
tu  prononceras  définitivement  suivant  l'équité,  après  avoir  en- 
tendu les  parties.  Quant  à  la  confiance  que  peut  nous  inspirer 
leur  députation,  nous  ajouterons  quelques  mots  d'éclaircisse- 
ment. Diogène  et  Lamprias  •  sont  des  philosophes  aussi  distin- 
gués que  pas  un  de  notre  époque  :  ils  se  sont  dérobés  aux 
honneurs  et  aux  emplois  lucratifs  de  l'État;  mais  ils  s'empres- 
sent de  venir  en  aide,  autant  qu'ils  le  peuvent,  à  leur  patrie, 
dès  que  leur  ville  natale  se  trouve  dans  quelque  urgent  besoin  : 
ils  plaident  alors ,  vont  en  députation,  et  dépensent  généreuse- 
ment leur  avoir,  vengeant  ainsi  par  leurs  actes  la  philosophie 
outragée,  et  convainquant  de  mensonge  ceux  qui  prétendent 
que  les  philosophes  sont  inutiles  à  leur  pays.  En  effet,  leur 
patrie  les  emploie  pour  cette  mission,  et  ils  essayent  de  soutenir 
la  cause  de  la  justice  par  notre  entremise,  comme  nous  la  sou- 
tenons à  notre  tour  par  la  tienne. 

Car  il  ne  reste  aux  victimes  de  cette  injustice  d'autre  espoir  de 
salut  que  de  rencontrer  un  juge  qui  veuille,  qui  puisse  pronon- 
cer justement.  S'il  lui  manque  une  de  ces  deux  qualités,  soit  qu'il 
se  trompe,  soit  qu'il  trahisse  ses  devoirs,  c'en  est  fait  nécessai- 
rement de  toute  justice.  Mais  puisque  aujourd'hui  nous  avons  un 
juge  selon  nos  vœux,  et  que  cependant  on  refuse  la  parole  à 
ceux  qui  jadis  n'ont  point  interjeté  appel,  nous  demandons  d'a- 
bord que  ce  droit  leur  soit  accordé,  et  que  l'incapacité  de  celui 
qui  devait  alors  parler  pour  la  \alle  et  prendre  en  main  ses  inté- 
rêts ne  devienne  pas  pour  elle  la  cause  d'un  dommage  étemel'. 

Il  ne  faut  pas  croire  déraisonnable  de  réformer  un  pareil 
jugement.  Il  conviendrait  peut-être  à  des  particuliers  de  sacri- 
fier un  peu  de  leurs  avantages  et  de  leurs  intérêts  pour  acheter 

^  Julien  s'adresse  au  proconsul  d*Achaïe.  Voyez  p.  392,  note  3. 

2  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  ces  deux  personnages.  Nous  verrons  plus  loin 
une  lettre  (la  lettre  LXXII)  adressée  k  Diogène,  mais  ce  Diogène  était 
d^Athènes,  tandis  que  celui  dont  il  s*agit  ici  était  d* Argos. 

3  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  syndic  de  la  ville  d* Argos  n'avait  pas 
rempli  convenablement  son  mandat. 
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leur  tranquillité  future.  Pour  eux  la  vie  est  courte,  et  il  est  doux 
de  jouir  en  repos  de  ces  rapides  instants,  tandis  qu'il  est  affreux 
d'aller  mourir  à  la  iace  des  tribunaux  en  léguant  un  procès 
indécis,  et  de  risquer  de  n'obtenir  que  la  moitié  d'un  bien 
quelconque  ou  de  périr  en  combattant  pour  le  tout.  Mais  les 
villes  sont  immortelles  \  et  si  elles  ne  trouvent  des  juges  équi- 
tables qui  mettent  (in  à  leurs  querelles,  leurs  discordes  s'éter- 
nisent de  toute  nécessité,  et  leur  haine  ne  fait  que  devenir  pins 
forte  et  plus  vigoureuse  avec  le  temps.  J'^ai  dit,  suivant  l'expres- 
sion des  rhéteurs  '  :  à  toi  de  juger  d'après  ta  conscience. 

LETTRE  XXXVI». 

A   PORPHYRE. 
11  hkit  rechercher  avec  soin  et  envoyer  à  Anlioche  les  livres  de  Gemmas. 

L'empereur  Julien  à  Porphyre  *  salut, 

Géorgius  *  avait  une  belle  et  grande  bibliothèque  composée 
de  toutes  sortes  de  philosophes,  de  toutes  sortes  d'historiens, 
et  puis  au  milieu  de  ces  recueils  une  grande  quantité  de  livres 
de  tout  genre  sur  la  doctrine  des  Galiléens.  Fais-moi  rechercher 
la  collection  entière  de  cette  bibliothèque  et  dirige-la  soigneu- 
sement vers  Antioche  •,  prévenu  que  tu  seras  puni  d'ime  forte 
peine,  si.  tu  ne  mets  tous  tes  soins  à  cette  recherche.  Les  gens, 
quels  qu'ils  soient,  que  tu  soupçonnerais  de  détenir  ces  livres 
après  les  avoir  enlevés,  use  auprès  d'eux  de  tous  les  moyens, 
de  tous  les  serments ,  ,ne  te  lasse  point  de  mettre  les  esclaves  à 
la  torture ,  et ,  si  tu  ne  parviens  à  les  convaincre ,  emploie  la 
force  pour  faire  rapporter  ces  ouvrages.  Bonne  santé. 

^  Voyez  nn  mouvcQieiit  aiialo^c  daiifl  le  beau  dUcoura  de  Camille  stoppe- 
sant  à  ce  que  les  Romains  aillent  s'établir  à  Véies,  Tite-Live,  liv.  VI, 
chap.  7.  —  Cf.  Tacite,  Histoires,  liv.  I,  chap.  83  et  84,  et  Corneille,  S^rtorius, 
acte  III,  scène  ii. 

3  Démosthène,  Eschinc,  Isocrate,  et  même  Euiipide. 

3  Ecrite  Tan  362  ou  363  après  J.-G. 

^  On  croit  qu*il  était  surintendant  ou  tré.^orier  général  de  la  maisoif  de 
rcmpereur, 

*  Voyez  la  lettre  IX. 

0  Peut-être  pour  servir  à  la  composition  du  Misopogon, 
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LETTRE  XXXVIL 

A   AMÉRIUS  \ 
ConsoIatioD  à  un  ami  sur  la  mort  prématurée  de  sa  femme  :  ciemple  de  Darius. 

J'ai  pleuré  en  lisant  la  lettre  où  tu  m'annonces  la  désolante 
nouvelle  de  la  mort  de  ta  femme.  Car,  outre  que  c'est  une  chose 
douloureuse  en  elle-même  de  perdre  une  femme  jeune,  ver- 
tueuse, chère*  à  son  époux,  mère  d'enfants  bien  élevés,  ravie 
avant  le  temps,  telle  qu'un  flambeau  à  la  clarté  brillante  dont 
la  flamme  est  trop  vite  éteinte ,  c'est  pour  mon  cœur  un  trait 
plus  douloureux  encore  que  ce  malheur  soit  tombé  sur  toi- 
,  Certes  l'homme  du  monde  qui  méritait  le  moins  cette  épreuve 
du  sort,  c'est  notre  bon  Amérius,  si  distingué  par  son  talent  et 
le  plus  cher  de  nos  amis. 

Si  j'écrivais  à  tout  autre  qu'à  lui  cette  lettre  de  condoléance, 
'  j'userais  d'un  long  discours  pour  lui  montrer  que  c'est  là  un 
accident  tout  humain,  qu'il  fsLui  céder  à  la  fatalité,  que,  dans 
un  deuil  aussi  pénible,  il  n'est  point  de  consolation  plus  grande; 
tous  les  remèdes  enfin  qui  me  paraîtraient  bons  à  calmer  sa 
douleur,  je  les  emploierais  comme  avec  quelqu'un  qui  les 
ignore.  Mais  je  rougirais  d'adresser  à  un  homme  habile  à  con- 
seiller les  autres  des  leçons  de  résignation  et  de  sagesse  bonnes 
pour  le  vulgaire.  Souffre  donc  que,  laissant  de  côté  tout  le  reste, 
je  te  rappelle  le  conte  ou  plutôt  l'anecdote  vraie  d'un  sage,  qui 
probablement  ne  t'est  pas  étrangère,  mais  que  sans  doute  bien 
des  gens  ne  connaissent  pas  :  use  un  peu  de  ce  remède  salutaire, 
et  tu  y  trouveras  autant  d'allégeance  à  ton  mal  que  dans  la 
coupe  de  népenthès  '  offerte,  dit-on,  à  Télémaque,  en  semblable 
occurrence,  parla  fille  de  Lacédémone^. 

On  raconte  que  Démocrite  d'Abdère  *,  voyant  Darius  incon- 
solable de  la  perte  d'une  belle  épouse,  lui  promit,  pour  le  con- 
soler, de  la  rendre  au  jour,  si  le  roi  consentait  à  lui  fournir  les 
choses  nécessaires  à  cet  effet.  Darius  lui  ordonne  de  ne  rien 

1  Quelques  commcntateurit  cfoioiit  qu'il  était  gonvemeur  de  l*É(ry|>tc. 

^  Epîthètc  empruntée  à  Homère,  lltade,  IX,  336;  Odyssée,  XXIIT,  232. 

3  Allusion  à  Homère,  Odyssée,  IV,  v.  220  et  snivants.  —  Cf.  Lucien, 
Jh  la  danse,  79,  t.  I^  p.  498  de  notre  traduction. 

*  Hélène,  fille  de  Tyndare,  roi  de  Laccdémone. 

^  Voyez  une  histoire  analogue  racontée  par  Lucien,  Démonax,  5!5,  t.  I, 
p.  530  de  notre  traduction. 
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épargner  et  de  se  procurer  tout  ce  qu'il  lui  fout  pour  tenir  sa 
promesse.  Alors  Démocrîte,  après  un  moment  d'hésitation,  lui 
répond  qu'il  a  bien  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  exécuter 
son  dessein,  hormis  une  seule  chose  qui  lui  manque  et  qu'il 
ne  sait  comment  se  procurer,  mais  que  Darius,  souverain  de 
l'Asie  entière,  trouvera  sans  doute  aisément.  Le  prince  lui  de- 
mande quelle  est  cette  chose,  si  difficile,  qu'il  n'est  possible  qu'à 
lui  seul  roi  de  connaître.  Démocrîte  lui  répond  que,  s'il  peut 
graver  sur  le  tombeau  de  sa  femme  les  noms  de  trois  personnes 
qui  n'aient  éprouvé  aucune  afiEliction,  elle  reviendra  aussitôt  à 
la  vie  et  bravera  la  loi  de  la  mort  ' .  Darius  embarrassé  et  ne 
pouvant  trouver  personne,  Démocrîte  lui  dit  en  riant  à  son 
ordinaire  :  «  Pourquoi  donc,  ô  le  plus  inconséquent  des  honunes, 
te  dësoles-tu  sans  raison,  comme  si  tu  souffrais  seul  d'un  im- 
mense malheur,  toi  qui  ne  saurais  trouver,  dans  la  suite  des 
temps,  un  seul  individu,  dont  la  vie  ait  été  exempte  de  malheurs 
domestiques?  »  Il  fallait  cette  leçon  à  Darius,  homme  barbare 
et  sans  instruction,  esclave  du  plaisir  ainsi  que  de  la.  douleur; 
mais  toi ,  un  Grec ,  un  mai tre  vieilli  dans  la  saine  doctrine ,  tu 
dois  trouver  en  toi  de  <|uoi  te  dominer.  Autrement,  ce  serait 
une  honte  pour  la  raison  de  ne  pouvoir  donner  ce  que  le  temps 
procure  *  ! 

LETTRE  XXXVIII». 

A   MAXIME. 

Il  le  met  au  coiiraDt  de  ses  affaires  personnelles,  après  une  longue  absence. 

Julien  au  philosophe  Maxime  ^. 

Mille  pensées  s'offrent  ensemble  à  mon  esprit,  et  l'une 
coupe  la  parole  à  l'autre  en  ne  voulant  point  lui  céder  la 
place.  Est-ce  inertie  de  mon  intelligence,  est-ce  toute  autre 
raison ,  je  te  laisse  libre  d'en  décider.  Mais  suivons  l'ordre  des 
temps,  et  commençons  par  rendre  gpràce  à  la  bonté  des  dieux, 
qui  m'ont  accordé  jusqu'ici  la  (acuité  d'écrire  et  qui  peut-être 
nous  accorderont  celle  de  nous  revoir.  Devenu  empereur  mal- 
gré moi ,  les  dieux  le  savent  et  je  le  leur  ai  déclaré  du  mieux 

'  Texte  roiirinenté.  J*ai  suivi  l'indication  judicieuse  de  Heyler. 

^  Cf.  lettre  de  Servius  Sulpicius  k  Cicéron,  EpStres  famiL,  IV^,  5,  et  lettre 
dt*  Cicéron  à  un  ami,  id,,  V,  16.  —  Plutarque,  Consolation  k  Àpolionia. 

3  Ecrite  Tan  o6i  après  J.-C,  lorsque  Julien  était  en  lUyrie,  faisant  ses 
préparatifs  de  ^erre  contre  Constance. 

^  Précepteur  de  Julien,  dont  il  a  été  déjà  question  dans  la  lettre  XV. 
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que  je  l'ai  pu  feire,  je  me  suis  mis  en  campagne  contre  ]es 
barbares  :  l'expédition  a  duré  trois  mois  '  :  de  retour  en  Gaule, 
j^ai  promené  mes  regards  sur  les  rivages  et  je  me  suis  informé 
à  tous  venants  si  l'on  n'avait  point  vu  débarquer  quelque  philo- 
sophe, quelque  homme  de  lettres,  vêtu  du  manteau  ou  de  la 
tunique.  En  approchant  de  Bisontio*,  petite  ville  nouvellement 
réparée,  mais  grande  autrefois,  ornée  de  temples  magnifiques, 
forte  de  ses  murailles  et  de  son  site  naturel,  entourée  de  la 
rivière  du  Doubs,  et  semblable  à  une  roche  au  milieu  de  la 
mer,  inaccessible  aux  oiseaux  mêmes,  à  l'exception  du  côté 
qu'arrose  le  fleuve  où  l'on  dirait  des  rivages  projetés  e»  avant; 
à  mon  approche  de  cette  ville,  je  fus  abordé  par  un  cynique 
portant  manteau  et  bâton  '.  En  le  voyant  de  loin,  je  le  pris, 
d'abord  pour  toi,  mais  de  plus  près,  je  compris  qu'il  venait 
simplement  de  ta  part.  C'était  d'ailleurs  un  ami,  quoique  ne 
répondant  pas  tout  à  fait  à  mon  attente.  Voilà  quel  fut  mon 
songe  *.  Et  puis  je  me  figurai  bien  que,  fort  occupé  de  mes 
affaires,  tu  ne  pouvais  pas  te  trouver  hors  de  la  Grèce.  Je 
prends  à  témoin  Jupiter,  le  Grand  Soleil,  la  puissante  Miner\^e, 
tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses ,  combien  en  descendant  de 
chez  les  Celtes  vers  les  Illyriens  *,  j'ai  tremblé  pour  toi.  J'in- 
terrogeai les  dieux,  non  par  moi-même,  je  n'en  avais  pas  le 
courage,  et  je  n'osais  ni  m' assurer  ni  m'informer  en  quel  état 
tu  pouvais  être,  mais  je  chargeai  d'autres  de  ce  soin,  et  les 
dieux  me  firent  connaître  clairement  que  l'on  te  susciterait  des 
traverses,  mais  qu'il  n'en  résulterait  pour  toi  rien  de  fâcheux, 
rien  de  favorable  à  d'injustes  desseins.  Tu  vois  que  je  glisse  sur 
•  des  faits  graves  et  nombreux.  Mieux  vaut  de  beaucoup  t' ap- 
prendre que  nous  nous  sommes  souvent  aperçu  de  la  bonté 
des  dieux,  et  comment  nous  avons  échappé  à  une  foule  de 
traîtres ,  sans  en  tuer,  sans  en  dépouiller  un  seul  de  ses  biens , 
nous  bornant  à  enfermer  ceux  que  nous  prenions  en  flagrant 

'  On  peut  en  lire  les  détails  dan»  Ainniien  Marcellin,  Hv.  XX,  chap.  x. 

2  Besançon.  —  Cf.  Cé.sar,  Comment.  Guerre  des  Gaul^,  liv.  I,  chap.  38, 
trad.  Louandre;  e^le  Précis  des  guerres  de  Ce'sar,  par  Napoléon. 

3  Sur  rcxlérieur  de»  cyniques,  voyez  Lucien,  Pérégrinus,  15,  et  le 
Cynique,  au  commencement. 

*  Il  appelle  songe  le  vain  espoir  qu'il  avait  eu  de  voir  Maxime.  Nous  pensons 
qu*il  y  a  une  légère  pointe  d'ironie  ou  de  parodie  dans  la  réflexion  de  Julien, 
et,  pour  en  rendre  Tt^sprit  dans  notre  traduction,  nous  avons  emprunté 
presque  littéralement  un  vers  au  Polyeucte  de  Corneille. 

*  Voyez  Ammien  Marcollin,  Hv.  XXI,  chap.  vu. 
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délit.  Peut-être  fiallait-il  plutôt  te  dire  que  t' écrire  ces  détaik; 
je  crois  pourtant  que  tu  les  liras  avec  plaisir.  Nous  adorons 
publiquement  les  dieux,  et  toute  Tarmée  qui  me  suit  est 
dévouée  à  leur  culte.  Nous  immolons  des  bœuË>  en  public,  et 
nous  rendons  grâces  aux  dieux  par  de  nombreuses  héca- 
tombes '•  Ces  dieux  m'ordonnent  de  tout  maintenir,  autant 
que  possible,  en  parfaite  sainteté  :  or,  je  leur  obéis,  et  de 
bon  cœur.  Ils  disent  'qu'ils  m'accorderont  de  grands  fruits  de 
mes  efforts,  si  je  ne  mollis  point.  Evagrius  *  est  venu  nous 
rejoindre. 

LETTRE  XXXIX». 

AU  JfÉME. 
H  renvoie  chez  lai  un  hâte  malade. 
Fêtez  ThôCe  présent,  mais  laissez-le  partir  : 

telle  est  la  loi  du  sage  Homère^;  mais  nous,  l'amitié  qui  nous 
unit  est  plus  foite  que  les  liens  de  l'hospitalité  :  elle  se  fonde 
sur  la  science  que  nous  pouvons  avoir  et  sur  notre  piété  envers 
les  dieux.  Ainsi  l'on  aurait  mauvaise  grâce  à  m' accuser  de 
manquer  à  la  loi  d'Homère,  lors  même  que  j'aurais  l'idée  de 
te  retenir  plus  longtemps  auprès  de  moi.  Cependant,  quand  j'ai 
su  que  ton  pauvre  corps  avait  besoin  de  soins  plus  assidus,  je 
t'ai  pennis  de  retourner  dans  ta  patrie  ',  et  j'ai  pourvu  à  la 
commodité  de  ton  voyage.  Tu  pourras  foire  usage  de  la  poste 
publique  *.  Qu'avec  toi  voyagent  Esculape  et  tous  les  autres 
dieux ,  et  qu'ils  te  ramènent  ensuite  près  de  nous  ! 

LETTRE  XL'. 

A   JAMBLIQUE®. 

Il  (lit  qu'il  n'a  point  manqué  de  lui  4-crire,  et  que,  ne  TeAt-il  point  fait, 
il  est  digne  de  pardon.  11  engage  ^ensuite  son  ami  à  lui  écrire  souvent. 

J'apprécie  la  douceur  de  tes  réprimandes  et  la  manière  dont 
tu  sais  à  la  fois  m'honorer  en  m'écrivant,  et  m' instruire  en  me 

*  Sur  ces  sacrifices  pompeux  voyez  Aininien  Marcelliu  ,  liv.  XXII ,  chap.  xii, 
6,  et  liv.  XXV,  chap.  iv,  17. 

2  Voyez  plus  loin,  lettre  XLVI.  * 

3  Écrite  Tan  361  après  J.-C. 

*  Homère,  Ofiyssee,  XV,  74. 
S  A  Éphèse. 

0  Voyez  la  lettre  XII,  p.  366,  note  2 
"  Ecrite  l'an  362  après  J.-C. 
8  Voyez  la  lettre  XXXIV. 
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grondant.  Si  donc  ma  conscience  me  reprochait  quelque  chose 
à  ton  égard  et  si  j'avais  quelque  peu  faiUi  à  mofi  devoir,  je 
m'efforcerais  de  mon  mieux  à  trouver  une  excuse  plausible, 
pour  me  soustraire  à  la  remontrance,  et  je  n'hésiterais  pas  à 
solliciter  le  pardon  de  ma  faute,  sachant  combien  tu  es  loin 
d'être  inexorable  envers  ceux  que  tu  aimes,  quand  leurs 
offenses  sont  involontaires.  Mais  aujourd'hui,  comme  il  ne  con- 
Tient  plus  que  tu  sois  laissé  de  côté ,  et  que  nous ,  nous  négli- 
gions d'arriver  au  but  que  nous  avons  toujours  cherché  à 
atteindre,  eh  bien,  je  vais  me  disculper,  comme  si  j'étais  forcé 
de  me  défendre ,  et  je  te  prouverai  que  je  n'ai  péché  envers 
toi  ni  par  négligence  ni  par  retard. 

Il  y  a  trois  ans  que  je  suis  i*evenu  de  la  Pannonie  ',  à  peine 
échappé  aux  dangers  et  aux  fatigues  que  tu  connais.  Après 
avoir  traversé  le  détroit  de  Ghalcédoine ,  en  arrivant  à  Nico- 
médie,  c'est  envers  toi  le  premier,  comme  envers  une  divinité 
tutélaire,  que  je  m'acquittai  des  vœux  faits  pour  mon  salut,  et 
pour  gage  de  mon  retour,  je  t'adressai  en  manière  d'offrande 
sacrée  l'hommage  de  mon  respect.  Le  porteur  de  ma  lettre 
était  un  des  gardes  impériaux,  nommé  Julien,  fils  de  Bacchyle, 
natif  d' Apamée ,  à  qui  je  confiai  d'autant  plus  volontiers  ma  * 
missive  qu'il  m'assurait  se  rendre  auprès  de  vous  et  te  bien 
connaître.  Et  de  fait,  il  m'arriva  de  toi,  comme  du  temple 
d'Apollon ,  une  lettre  où  tu  me  disais  que  tu  avais  appris  notre 
retour  avec  une  grande  joie.  Or,  ce  fiit  pour  moi  un  heureux 
augure,  un  commencement  de  bon  espoir,  que  le  sage  Jam- 
blique  et  les  lettres  de  Jamblique.  Comment  t' exprimer  mon 
bonheur?  Gomment  te  peindre  l'émotion  que  cette  lettre  m'a 
causée?  Si  tu  as  reçu  les  lettres  que  je  t'ai  écrites  à  cette 
occasion  et  que  je  t'ai  envoyées  par  un  des  hémérodromes  * 
qui  nous  viennent  de  là-bas,  tu  sais,  par  ce  que  je  t'en  disais , 
toute  la  joie  que  j'en  ai  ressentie  ' .  Plus  tard ,  quand  le  gou- 
verneur de  mes  enfants  *  s'en  retournait  chez  lui,  je  t'ai  écrit 

^  Voyez  Ammien  Marcellin,  liv.  XXII,  cbap.  iz,  3. 

^  Courrier  partant  chaque  jour. 

3  Cf.  la  lettre  LX. 

*  Passage  qui  a  beaucoup  exercé  la  sagacité  des  érudiu.  On  ne  connaît 
dans  rhistoire  d'autres  enfants  de  Julien  que  celui  qu'il  eut  d'Hélène,  sa 
femme,  et  qui  périt  par  le  crime  d'Eusébie,  femme  de  Constance  :  quoique 
Hélène  ait  eu  plusieurs  grossesses,  elle  n'accoucha  jamais  à  terme.  La  Bleterie- 
ne  sait  donc  comment  expliquer  la  réputation  de  chasteté  que  Julien  s'était 
faite,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  eu  des  enfants  illégitimes,  et  Jondot  n'hésite  pas  à 
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une  autre  lettre ,  poar  te  remercier  tout  à  la  fois  des  premières 
que  tu  m'avais  envoyées  et  pour  t'en  demander  d'autres  à  la 
suite,  en  échange  des  miennes.  C'est  alors  que  le  bon  Sopater 
est  venu  en  députation  vers  nous.  Dès  que  je  l'eus  reconnu,  je 
m'élançai  dans  ses  hras,  pleurant  de  joie  et  songeant  bien  qu'il 
m'apportait  des  lettres  de  ta  part.  En  effet,  je  les  reçus,  je  les 
couvris  de  baisers,  j'y  attachai,  j'y  fixai  mes  regards,  comme 
si,  en  les  lisant,  j'avais  craint  de  perdre  de  vue  un  seul  moment 
l'image  de  ta  présence.  Je  te  répondis  aussitôt,  et  non  pas  à 
toi  seul,  mais  au  noble  Sopater,  fils  d'un  père  illustre,  pour 
lui  faire  entendre  que  notre  ami  commun,  venu  d'Apamëe ', 
était  comme  un  otage  que  nous  gardions  en  nantissement  de 
votre  absence.  Depuis  cette  dernière  lettre,  je  n'ai  plus  reçu 
de  toi  que  ceile  dans  laquelle  tu  as  l'air  de  m'accuser. 

Si  tu  ne  m'adresses  de  reproches  que  pour  me  fournir,  sous 
prétexte  d'accusation,  l'occasion  plus  fréquente  de  t' écrire, 
j'accepte  on  ne  peut  plus  volontiers  le  reproche ,  et  je  n'y  vois 
qu'un  enjouement  dont  je  m'approprie  la  faveur.  Mais  si  c'est 
pour  m'imputer  un  grief  réel  envers  toi,  où  trouver  un  honune 
plus  malheureux  que  moi,  qui  n'ai  pu  m' acquitter  de  mon 
'  devoir  à  cause  de  l'infidélité  ou  de  la  paresse  de  mes  secré- 
taires? Il  y  a  plus  :  quand  même  j'aurais  manqué  de  t* écrire 
souvent,  je  n'en  mériterais  pas  moins  ton  pardon,  non  pas, 
dirai-je,  à  raison  des  afEaires  que  j'ai  sur  les  bras,  car  je  serais 
mal  venu  de  préférer  aucune  affaire,  suivant  l'expression  de 
Pindare  *,  à  mes  relations  avec  toi,  mais  parce  que,  quand  on 
est  mis  en  présence  d'un  homme  tel  que  toi ,  dont  la  pensée 
seule  inspire  du  respect,  hésiter  à  lui  écrire  est  uue  preuve 
d'une  sagesse  supérieure  à  une  trop  grande  audace.  En  effet, 
ainsi  qu'il  arrive  à  ceux  qui  osent  regarder  obstinément  le 

Taccuser  dliypocrisie.  Tourlet,  afin  de  tout  concilier,  croît  que  dans  cetie 
lettre  Julien  parle  du  père  nourricier  de  ses  enfants  uniquement  parce  que 
sa  femme  ayant  été  plcuieurs  fois  enceinte,  il  a  d&  retenir  fdusieors  fois  àe$ 
nourrices  À  l'avance,  ou  bien  parce  qu'il  appelait  ses  enfants  des  élèves  con- 
fiés à  un  instituteur.  Le  judicieux-  Heyler,  que  ces  conjectures  ne  satisfont 
point,  croit  que  Ton  pourrait  prendre  les  mots  gouverneur  et  enfanit  dans 
un  sens  métaphorique  :  le  (gouverneur  serait  aloi*s  un  écrivain,  un  copiste, 
un  secréuire,  et  les  enfants  les  lettres  de  Julien.'  C'est  ingénieux,  mais  cela 
ne  résulte  guère  du  sens  formel  des  mots  grecs,  et  mieux  vaut  avouer  qu'on 
ne  sait  pas  au  juste  à  quoi  s'en*  tenir  sur  ce  passage  controversé.  —  Cf.  plus 
loin  lettre  LXVIIl. 

«  Ville  de  Syrie. 

^  isthmiquesy  I,  au  commencement. 
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soleil  et  fixer  leurs  yeux  sur  ses  rayons  comme  les  aigries 
de  bonne  race  ',  de  ne  pouvoir,  à  moins  d'être  des  dieux, 
soutenir  la  vue  de  ce  qu'il  leur  est  défendu  de  voir,  et  de 
prouver  d'autant  plus  leur  impuissance  qu'il  y  a  phis  d'entê- 
tement à  leurs  efforts;  ainsi  celui  qui  ose  t' écrire  montre 
d'autant  plus  nettement  tout  ce  qu'il  a  à  craindre,  qu'il  veut 
agir  avec  plus  de  hardiesse.  Pour  toi,  noble  ami,  toi  le  sau- 
veur, en  quelque  sorte,  de  la  nationalité  grecque,  il  te  conve- 
nait mieux  de  nous  écrire  firéquemment  et  de  stimuler,  autant 
qu'il  était  en  ton  pouvoir,  notre  paresse.  Car  de  même  que  le 
Soleil,  pour  user  encore  d'une  comparaison,  qui  de  ce  dieu 
nous  ramène  à  toi ,  de  même  que  le  Soleil ,  quand  il  brille  tout 
entier  de  ses  purs  rayons,  s'acquitte  de  sa  fonction  sans  se 
préoccuper  s'il  éclaire  un  objet  digne  de  sa  splendeur,  ainsi 
devais-tu  verser  incessamment  tes  bienfaits,  comme  une  rosée 
lumineuse,  sur  le  monde  grec,  et  n'en  pas  arrêter  le  cours, 
parce  que ,  soit  respect ,  soit  crainte ,  on  hésite  à  te  répondre, 
Esculape  ne  guérit  pas  les  hommes  par  espoir  de  retour,  mais 
l'esprit  philanthropique  qui  l'anime  est  la  science  même  qui 
l'aide  à  répandre  partout  ses  services.  Tu  devrais  l'imiter,  en  ta 
qualité  de  médecin  des  âmes  studieuses ,  et  observer  en  tonte 
circonstance  les  préceptes  de  la  vertu,  tel  qu'un  bon  archer, 
qui,  lors  même  qu'il  n'a  point  d'adversaire,  s'exerce  toujours 
la  main  pour  le  moment  où  il  devra  s'en  servir.  Sans  doute 
notre  but  n'est  pas  le  même,  quand  nous  recevons  tes  beaux 
écrits  et  quand  tu  lis  les  nôtres.  Mais  nous  t'écririons  dix  mille 
fois,  ce  ne  seraient  toujours  que  ces  jeux  d'enfants  dont  parle 
Homère*,  qui,  sur  le  rivage,  font  avec  le  limon  des  figures 
qu'ils  abandonnent  aux  flots  de  la  grève ,  tandis  que  la  moindre 
lettre  de  toi  est  préférable  à  un  cours  d'eau  qui  porte  la  fécon- 
dité. Aussi,  pour  ma  part,  j'aimerais  mieux  avoir  une  seule 
lettre  de  Jamblique  que  tout  l'or  de  la  Lydie.  Si  donc  tu  as 
quelque  souci  de  ceux  que  tu  aimes,  et  tu  en  as  souci,  je  le 
présume ,  ne  nous  néglige  pas ,  nous ,  vrais  poussins  qui ,  dans 
notre  besoin,  attendons  toujours  de  toi  notre  nourriture.  Écris- 
nous  constanunent  et  n'hésite  pas  à  nous  repattre  de  tes  dons. 
Si  nous  manquons  à  notre  devoir,  charge-toi  d'acquitter  la 
double  dette  de  l'amitié ,  en  nous  donnant  et  en  nous  fournis- 
sant de  quoi  te  rendre  la  pareille.   Il  convient  à  un  disciple 

J   Voyez  la  lettre  XVI. 

^  liiaJe,  XVI,  302  et  sniyants.  —  Cf«  Lucien,  Hermotimus,  33. 
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comme  toi,  ou,  si  tu  Veux,  à  un  nourrisson  de  l'éloquent 
Mercure,  de  prendre  sa  baguette  ',  non  pour  endormir,  mais 
pour  réveiller  et  pour  émouvoir,  et  de  suivre  surtout  en  cela 
son  exemple. 

LETTRE  XLI». 

ÂU   MÊME. 

H  lui  envoie  un  discours  avec  beaucoup  d'humbles  flatteries. 

Nous  aurions  dû,  docile  à  l'oracle  de  Delphes  ',  nous  con- 
naître nous -même,  et  ne  pas  nous  risquer  à  bruire  aux 
oreilles  d'un  si  grand  homme ,  dont  il  est  difficile  de  supporter 
les  regards ,  bien  loin  de  marcher  l'égal  d'un  mattre  si  habile  à 
mettre  en  mouvement  le  grand  concert  de  la  sagesse.  Loi^que 
Pan  feit  retentir  ses  accents  mélodieux,  tout  le  monde  lui  cède, 
fût-on  un  Aristée  ^,  et  quand  Apollon  chante  avec  sa  lyre, 
chacun  se  tait,  eût-on  le  talent  musical  d'Orphée.  Le  plus 
fiaible,  par  cela  même  qu'il  est  le  plus  faible,  doit  ajuste  titre 
céder  au  plus  fort,  s'il  tient  à  ne  point  méconnaître  ses  avant- 
tages  ni  ceux  d'autrui.  Au  contraire,  quiconque  espère  mettre 
en  parallèle  la  musique  d'un  mortel  avec  celle  d'un  dieu,  n'a 
jamais  sans  doute  entendu  raconter  l'infortune  du  Phrygien 
Marsyas  *,  iii  le  fleuve  auquel  il  a  donné  son  nom,  et  qu'a  fait 
couler  le  supplice  de  ce  joueur  de  flûte  insensé  :  il  ne  sait  pas 
la  mort  du  Thrace  Thamyras',  qui  disputa,  pour  son  mallieur, 
le  prix  du  chant  aux  Muses.  A  quoi  bon  rappeler  les  Silènes, 
dont  ces  déesses  portent  encore  l'aile  '  sur  leur  front  en  signe 
de  leur  victoire?  Chacun  de  ces  personnages  paye  encore, 
même  de  nos  jours ,  devant  la  postérité ,  la  peine  légitime  de 

1  Cf.  Homère,  Oifyssée,  V,  47;  XXIV,  3,  et  Virgile,  Enéide,  IV,  v.  242. 

^  Écrite  sans  doute  dans  la  première  jeunemc  de  Julien. 

3  On  connaît  la  fameuse  inscription  gravée  en  lettres  d'or  sur  le  temple  de 
Delphes,  Fvcodi  ffcauTOv. 

^  Voyt^  ce  mot  dans  le  Dict.  myth,  de  Jacobi,  et  Cf.  Pindare,  Pyth,y  IX» 

^  Voyez  Quinte-Curcc ,  liv.  III,  chap.  i,  spécialement  dans  l'édition  de 
Pitiscns,  où  Ton  trouvera  d'amples  détails  et  renvois  aux  sources  sur  cette 
légende. 

^  Ou  Thamyris.  —  Voyez  Homère,  Iliade,  II,  595,  et  Platon,  Dex  lois, 
liv.  VIII,  au  commencement.  Cf.  Lucien,  Sur  un  appartement,  18,  et 
Pécheur,  6. 

Et  ponrtaot  je  D*ai  point,  comme  Ht  Thamyris, 
Des  chanson»  à  Phëbiis  voulu  ravir  le  prix. 

AkdbA  Chêiiieb.  (L'Aveuffte,) 

7  Sur  les  ailes  des  Sirènes,  voyez  Élien,  Hist»  des  animaux,  XV III,  S3. 
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son  ignorante  audace.  Nous  devions  donc,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
nous  renfermer  dans  nos  limites  naturelles ,  et ,  transportés  par 
ta  musique,  nous  tenir  en  repos,  comme  ceux  qui  attendent 
en  silence  les  oracles  émanés  du  sanctuaire  d'Apollon.  Mais 
puisque  c'est  toi  qui  nous  donnes  par  tes  discours  le  ton  de  la 
mélodie,  et  qui,  la  baguette  de  Mercure  à  la  main  *,  nous 
réveilles  et  nous  tires  de  notre  assoupissement,  eh  bien,  sem- 
blables aux  gens  qui  courent  à  l'abandon  vei*s  la  danse,  dés 
que  Bacchus  agite  son  thyrse,  nous  répondrons  de  notre 
mieux  à  ton  archet,  comme  on  obéit  au  rhythme  donné  par 
le  chef  du  cbœiur.  Voici  d'abord  le  discours  que  nous 
avons  composé  dernièrement,  par  ordre  de  l'empereur,  sur  le 
fameux  pont  jeté  sur  le  détroit*.  Puisque  tu  le  désires,  nous 
commencerons  par  là.  C'est  un  petit  présent  en  retour  des 
grands  que  tu  m'envoies  :  nous  te  rendons  vraiment  du  cuivre 
pour  de  l'or;  mais  notre  hospitalité  traite  comme  elle  peut 
notre  Mercure  *.  Thésée  ne  dédaigna  point  l'humble  table 
d'Hécalé  *,  mais  il  sut  au  besoin  se  contenter  du  nécessaire. 
Pan,  dieu  des  pasteurs,  ne  rougit  point  d'approcher  de  ses 
lèvres  la  syrinx  d'un  jeune  bouvier'.  Reçois  donc  ce  discours 
d'une  âme  bienveillante,  et  daigne  prêter  une  oreille  illustre  à 
un  modeste  chant.  S'il  y  a  du  bon,  la  fortune  de  l'ouvrage  est 
faite,  et  l'auteur  est  heureux  du  témoignage  de  Minerve  elle- 
même  ;  mais  s'il  a  encore  besoin ,  pour  ^on  entière  perfection , 
d'une  main  habile,  ne  dédaigne  point  d'y  ajouter  ce  qui  lui 
manque.  Ainsi  jadis,  le  dieu  vint  en  aide  à  l'archer  qui  l'appe- 
lait, et  dirigea  sa  flèche  ';  ainsi,  quand  un  joueur  de  cithare 
s'exerçait  sur  le  mode  orthien^,  la  corde  ayant  failli,  le  dieu 
Pythien,  sous  la  forme  d'une  cigale  *,  fit  entendre  la  note  voulue. 

*  Voyez  la  lettre  précédente. 

^  Passage  controversé.  Nous  croyons  avec  Petau  et  Heyler  qu'il  s'agit  ici 
d*unc  déclamation  donnée  à  Julien  comme  exercice  oratoire,  et  ayant  pour 
sujet  le  pont  jeté  par  Xerxès  sur  le  détroit  de  THellcspont.  C'était  une  des 
matières  les  plus  souvent  traitées  dans  les  écoles  dcD  rhéteurs.  Voyez  notre 
thèse  De  ludicris,  etc.,  p.  23.  On  trouvera  un  travail  analogue  dans  Lucien, 
Sur  U  percement  de  V  isthme  y  t.  II,  p.  518  de  notre  traduction. 

^  C'est-i)i-dire  Jamblirjue  égalé  à  Mercure ,  dieu  de  l'éloquence. 

*  Voyez  Plutarque,  Thésée  y  14. 

^  On  ne  sait  à  quelle  légende  Julien  fait  allusion. 

0  Allusion  à  une  fable  inconnue  :  voyez  toutefois  Homère,  Iliade  y  V,  290. 
7  Mode  belliqueux  qui  excitait  au  combat. 

®  On  trouvera  une  explication  détaillée  de  cette  métamorphose  dans  les 
Adages  d'Erasme,  sous  le  titre  :  Acanthia  cicada. 
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LETTRE  XLII  «. 

Édit  de  JalMn  interdisant  la  lectnre  pabli4|ne  des  anienrs  grecs 
aux  profesaears  chrédeDS. 

Nous  appelons  un  bon  enseignement,  non  pas  celui  qui 
brille  par  l'harmonie  pompeuse  des  paroles  et  du  langage, 
mais  par  la  constitution  saine  de  ses  idées  et  par  la  justesse  de 
ses  opinions  sur  le  bien  et  le  mal ,  sur  les  choses  honnêtes  et 
honteuses.  Ainsi,  quiconque  pense  d'une  manière  et  instruit  ses 
élèves  d'une  autre ,  nous  semble  un  honmie  aussi  loin  du  bon 
enseignement  que  de  la  probité.  Et  si  c'est  sur  de  minces  sujets 
qu^existe  la  différence  entre  sa  pensée  et  son  langage,  il  n'en 
est  pas  moins  malhonnête  homme,  quoique  dans  une  limite 
plus  restreinte;  mais  si  c'est  dans  les  choses  les  plus  graves 
qu'il  enseigne  le  contraire  de  ce  qu'il  pense,  sa  conduite  n'est- 
elle  pas  d'un  marchand  sans  honneur  et  sans  conscience,  loi 
qui  se  fait  gloire  de  tenir  école  de  ce  qu'il  croit  essentiellement 
mauVais ,  de  tromper  et  d'amorcer  par  des  éloges  ceux  auxquels 
il  veut  communiquer  ce  que  moi  je  regarde  comme  détestable? 
Il  fiiut  donc  que  tous  ceux  qui  font  profession  d'enseigner 
quoi  que  ce  soit  aient  d'abord  de  bonnes  mœurs,  et  que  leur 
àme  ne  soit  imbue,  fât-ce  au  prix  d'un  changement,  que  de 
doctrines  conformes  à  l'esprit  pubUc.  Mais  je  crois  essentiel 
que,  avant  tous  les  autres,  tels  doivent  être  ceux  qui  sont 
chargés  d'instruire  la  jeunesse,  et  de  lui  expliquer  les  anciens: 
j'entends  par  là  les  méteurs,  les  grammairiens  et  surtout  les 
sophistes.  Car  ces  derniers  s'attribuent  le  privilège  de  former 
leurs  élèves  non-seulement  à  l'éloquence ,  mais  à  la  morale ,  et 
même,  à  les  en  croire,  à  la  science  politique.  Est-ce  vrai  ou  non, 
laissons  cela  pour  l'instant.  Mais,  disposé  à  louer  les  belles 
prétentions  qu'ils  affichent,  je  les  louerais  bien  davantage  s'ils 
ne  mentaient  pas  et  s'ils  ne  se  condamnaient  pas  eux-mêmes,  en 
enseignant  à  leurs  disciples  le  contraire  de  ce  qu'ils  pensent. 
Quoi  donc?  Est-ce  qu'Homère,  Hésiode,  Démosthène,  Héro- 

1  C'est  moins  nne  lettre  qu*un  éillt  rendu  par  Julien  à  la  date  de  l'année  962 
après  J.-C.  Cet  cdit  fameux  a  trouvé  de  justes  et  éloquents  contradicteurs 
dans  saint  Ambroise,  Contre  SymmaquCy  I;  saint  Augustin,  Confessions, 
y  in,  5,  et  surtout  dans  saint  Grégoire  de  Nastanze,  Ih'jc.  /  contre  Julien. 
—  Cf.  Amnaien  Marcellin,  liv.  XXII,  chap.  x,  7.  — «  On  troQTen  d'excel- 
lentes réflexions  sur  rette  importante  question  et  «ur  les  questions  subsidiaires 
qu'elle  aoulève,  dans  RoUin,  Traité  des  études ^  liv.  III,  chap.  ii,  article  ni, 
t.  II,  p.  252  de  rédition  Didot,  revue  par  Letronne. 
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dote,  Thucydide,  kocrate  et  Lysias  ne  reconnaissaient  pas  les 
dieux  pour  auteurs  de  toute  science?  Ne  se  croyaient-ils  pas 
consacrés  les  uns  à  Mercure,  les  autres  aux  Muses?  Je  trouve 
donc  absurde  que  ceux  qui  expliquent  leurs  ouvrages  rejettent 
les  dieux  qu'ils  ont  adorés.  Je  ne  dis  pas  cependant  que,  malgré 
cette  absurdité ,  ils  doivent  changer  de  sentiment  devant  leurs 
élèves.  Mais  je  leur  laisse  le  choix  ou  de  ne  pas  enseigner  ce 
qu'ils  ne  croient  pas  utile,  ou,  s'ils  veulent  continuer  leurs 
leçons,  de  commencer  par  se  convaincre  réellement  et  ensuite 
d'enseigner  à  leurs  disciples  que  ni  Homère,  ni  Hésiode,  ni 
aucun  des  auteurs  qu'ils  expliquent  et  qu'ils  accusent  d'impiété, 
de  foUe  et  d'erreur  au  sujet  des  dieux,  n'est  tel  qu'ils  le  repré- 
sentent. Autrement,  puisqu'ils  vivent  des  écrits  de  ces  auteurs 
et  qu'ils  en  tirent  des  honoraires,  il  faut  avouer  qu'ils  font 
preuve  de  la  plus  sordide  avarice ,  et  qu'ils  sont  prêts  à  tout 
endurer  pour  quelques  drachmes. 

Jusqu'ici  Ton  avait  beaucoup  de  raisons  pour  ne  pas  fré- 
quenter les  temples ,  et  la  crainte  suspendue  de  toutes  parts  sur 
les  têtes  faisait  excuser  ceux  qui  cachaient  les  opinions  les  plus 
vraies  au  sujet  des  dieux.  Mais  puisque  les  dieux  nous  ont  rendu 
la  liberté,  il  me  parait  absurde  d'enseigner  aux  hommes  ce 
qu'on  ne  croit  pas  bon.  Si  les  maîtres  ne  croient  pas  sages  les 
auteurs  qu'ils  expUquent  et  dont  ils  se  constituent  les  inter- 
prètes, qu^ils  essayent  d'abord  d'imiter  leur  piété  envers  les 
dieux.  S'ils  estiment  qu'ils  se  sont  trompés  à  l'égard  des  dieux 
les  plus  vénérés,  qu'ils  aillent  aux  églises  des  Galiléens  inter- 
préter Matthieu  et  Luc  ',  qui  vous  ordonnent,  si  vous  les  suivez, 
de  vous  abstenir  de  nos  cérémonies  sacrées.  Je  veux,  moi,  que 
vos  oreilles,  comme  vous  le  diriez  vous-mêmes,  et  que  votre 
langue  renaissent  à  une  doctrine  à  laquelle  je  souhaite  de  de- 
meurer toujours  attaché ,  moi  et  tous  ceux  qui  pensent  et  agis- 
sent comme  moi  *. 

Telle  est  la  loi  commune  aux  maîtres  et  aux  instituteurs. 
Tout  jeune  homme  qui  voudra  suivre  leurs  leçons  n'en  sera 
point  empêché.  Car  il  ne  serait  pas  plus  raisonnable  de  détour- 

^  B  Que  Ton  recueille  toutes  les  Térités  de  morale  qu'on  trouve  ou  qu'on 
croit  tronyer  éparses  çà  et  là  dans  les  auteurs  païens;  que  l'on  mette  à  contrit 
bution,  si  j'ose  m'ezprimer  ainsi ,  toute  l'antiquité  profane,  le  système  qui 
peut  en  résulter  ne  yandra  pas  ce  que  nous  apprennent  en  peu  de  mots  les 
auteurs  dont  Julien  affecte  de  parler  ayec  mépris,  et  ne  sera  raisonnable 
qu'autant  qu'il  approchera  de  leur  doctrine.  ■  La  Bleterie. 

^  Imitation  d'Homère,  Odyssée j  XV,  358. 
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ner  de  la  bonne  voie  des  enfents  qui  ne  savent  pas  encore  de 
quel  côté  se  diriger,  que  de  les  forcer  par  la  crainte  à  suivre 
les  errements  de  leurs  pères.  Peut-être  serait-il  juste  de  les 
guérir  malgré  eux,  comme  on  fait  pour  les  frénétiques,  mais 
nous  leur  accordons  à  tous  la  pleine  liberté  de  rester  malades  ; 
car  il  faut,  selon  moi,  instruire,  et  non  pas  punir,  les  gens 
dépourvus  de  raison. 

LETTRE  XLIIL 

A    ÉCEBOLE. 

Il  le  rend  responsable  des  excès  des  chrctieDs  d'Édesse  oooire  les  sectaires 
Yalentiniens. 

Julien  à  Écébole  * . 

J'ai  résolu  d'user  de  douceur  et  d'humanité  envers  tous  les 
Galiléens,  de  manière  que  jamais  personne  n'ait  à  souffi-ir 
de  violence,  à  se  voir  tratné  dans  un  temple  ou  contraint  à 
toute  autre  action  contraire  à  sa  propre  volonté.  Cependant 
ceux  de  l'Eglise  arienne',  enflés  de  leurs  richesses,  se  sont 
portés  contre  les  valentiniens ' ,  dans  la  ville  d'Édesse,  à  des 
excès  tels  qu'on  n'en  saurait  voir  dans  une  cité  bien  policée. 
Or,  voulant,  comme  cela  leur  est  enjoint  par  leur  loi  admi- 
rable, leur  aplanir  la  route  du  royaume  des  cieux',  et  puis 
aussi  leur  venir  en  aide ,  nous  avons  ordonné  que  tous  les  biens 
pris  par  eux  à  l'Église  d'Édesse  leur  soient  enlevés  pour  être 
distribués  aux  soldats ,  et  que  leurs  propriétés  soient  ajoutées  à 
notre  domaine  privé,  afin  que  la  pauvreté  les  rende  sages  et 
qu'ils  ne  soient  pas  privés,  comme  c'est  leur  espérance,  du 
royaume  des  cieux.  Quant  aux  habitants  d'Édesse,  nous  leur 
recommandons  de  s'abstenir  de  toute  sédition  et  de  toute  que- 

^  Ce  n'est  pas,  selon  toute  apparence,  le  sophiste  aoquel  est  écrite  U 
lettre  XIX,  mais  le  premier  magistrat  d'Edesse,  capitale  de  TOsHioène,  pro- 
vince entre  le  Tigre  et  TEuphrate. 

2  Les  Ariens  s'étaient  mis  en  possession  de  l'Eglise  d'Édesse  sous  Constanoe. 

3  M  Les  valentiniens  tiraient  leur  nom  de  Thércsiarque  Valentin,  oui  vivait 
dans  le  second  siècle  après  Jésus-Chriât ,  et  qui  du  mélange  de  l'Évangile, 
du  platonisme  et  de  la  théogonie  d'Hésiode,  lit  un  système  si  composé,  si 
birarre,  que  nous  ne  l'entendons  plus,  et  que  peut-être  il  ne  l'entendait 
pas  lui-même.  Quelques  restes  des  valentiniens  subsistaient  encore  dans  le 
cinquième  siècle.  »  La  Bletbrie. 

^  Plaisanterie  particulièrement  dirigée  contre  l'Évangile  de  saint  M[at- 
thicu,   xiz,   24. 
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relie,  parce  que,  s'ils  irritent  notre  clémence,  c'est  vous  qui 
payerez  la  peine  du  désordre  général  et  qui  Fexpierez  par 
l'épée,  par  Fexil  et  par  le  feu. 

LETTRE  XLIV. 

A    LIBANIUS. 
Il  lui  accuie  réception  d*iiae  lettre ,  et  lui  exprime  1«  désir  de  le  Yoir. 

Julien  à  Libanius, 

A  peine  remis  d'une  grave  et  soudaine  maladie  ',  la  Provi- 
dence de  celui  qui  voit  tout  '  a  fait  arriver  vos  lettres  entre  mes 
mains,  le  jour  même  où  je  prenais  un  bain  pour  la  pi*emière 
fois.  Je  les  lus  dans  la  soirée ,  et  tu  ne  saurais  croire  combien 
m'a  redonné  de  force  le  sentiment  de  ta  pure  et  sincère  bien- 
veillance. Puissé-je  en  être  digne  et  ne  pas  faire  rougir  ton 
amitié!  J'ai  donc  lu  vos  lettres  tout  de  suite,  quoique  j'eusse 
encore  quelque  peine  à  le  faire,  et  j'ai  remis  au  lendemain 
celles  ({u' Antoine  écrit  à  Alexandre  '.  Aujourd'hui  que  je  t'écris, 
c'est  le  septième  jour  depuis  que  la  divine  Providence  m'a 
rendu  la  santé.  Qu'elle  te  conserve  à  ma  tendresse,  frère  désiré 
et  chéri,  toi  mon  uni(|ue  bien!  Ajouté  de  la  main  même  de 
V empereur  *  :  J'en  atteste  ton  salut,  le  mien,  et  le  Dieu  qui  voit 
tout.  Je  t'écris  comme  je  pense.  Très-cher  ami,  quand  donc 
pourrai -je  te  voir  et  t' embrasser?  Maintenant,  comme  les 
amants  malheureux ,  je  ne  fais  que  répéter  ton  nom  avec 
amour*. 

LETTRE  XLV». 

A    ZÉNON  ^. 
11  le  rappelle  de  Texil. 

Mille  témoignages  déposent  en  ta  faveur,  entre  autres  ta 
haute  position  dans  l'art  médical,  et  puis   ton  caractère,  ta 

1  Cf.  lettres  XXX  et  LX. 

2  Le  Soleil.  Voyez  Homère,  Iliade  y  III,  277. 

•^  On  retrouve  ces  deux  noms  dans  les  lettres  de  Libanius.  Gat  Alexandre 
est  sans  doute  celui  qui  fut  gouverneur  de  Syrie.  Voyez  Ammien  Marcellin, 
liv.  XXllI,  chap.  ii,  3. 

*  Voyez  la  leUre  VI. 

^  Cf.  Cicéron,  Songe  de  Scipion,  chap.  i. 

^  Écrite  l'an  362  après  J.-G. 

"^  C'était  un  médecin  distingué,  que  plusieurs  manuscrits  désignent  par  le 
titre  d*^p/îaTpoc,  médecin  en  chef,' 
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bonté,  ta  sagesse,  qui  sont  à  la  hauteur  de  ton  talent;  mais  le 
témoignage  qui  vient  aujourd'hui  mettre  le  comble,  c'est  que, 
depuis  ton  départ,  la  ville  d'Alexandrie  '  ne  fiait  que  tourner 
ses  regards  vers  toi  :  comme  l'abeille,  tu  lui  as  laissé  ton 
aiguillon*.  Rien  de  plus  naturel.  Homère,  selon  moi,  a  dit 
avec  justesse  *  : 

Un  médecin  tout  seul  vaut  un  grand  nombre  d'kommes. 

Et  tu  n'es  pas  seulement  un  médecin,  mais  le  maftre  de  ceux 
qui  veulent  étudier  cet  art,  en  sorte  que  ce  que  les  médecins 
sont  pour  le  peuple,  toi  tu  l'es  pour  eux.  Tel  est  le  motif  qui  te 
relève  de  ton  exil ,  et  d'une  manière  brillante.  Si  c'est  contraint 
par  Géorgius  que  tu  as  quitté  Alexandrie ,  tu  l'as  quittée  con- 
trairement à  la  justice,  et  c'est  la  plus  grande  justice  qui  t'y 
ramène  aujourd'hui.  Reviens-y  donc  avec  honneur  et  rentres-v 
dans  ton  ancienne  dignité  *,  Et  pour  qu'on  nous  sache  double- 
ment gré,  les  Alexandrins  de  leur  avoir  rendu  Zenon,  Zenon 
de  lui  avoir  rendu  Alexandrie. 

LETTRE  XLVI». 

A   ÉVAGRIUS  •. 
n  IiH  fait  présent  d'une  maisoB  de  campafpie ,  dont  il  se  plaît  à  étrirt  l'éloge. 

Il  y  a  en  Bithynie  une  petite  propriété  de  quatre  arpents  ^ 
qui  m'a  été  donnée  par  ma  grand'mère  *  ;  j'en  fois  don  à  ton 
amitié:  C'est  un  trop  mince  présent  -pour  que,  en  le  recevant, 

'  Il  y  avait  dans  cette  ville  une  école  de  médecine  très-iameuse.  Voyez 
Ammien  Marcellin,  liv.  XXII,  chap.  xvi,  18. 

^  Imitation  d'Rupolis  et  de  Platon ,  qui  se  servent  de  cette  image.  Vo^iei 
pour  Eupolis,  Pline  le  Jeune,  liv.  I,  ép.  20;  les  vers  y  sont  cités  tout  au 
long;  et  Platon,  Phédon,  chap.  zl,  à  la  fin. 

3  //tWe,  XI,514. 

^  Celle  d*arckiatre  ou  médecin  en  chef. 

^  Point  de  date  précise  à  cette  lettre  charmante ,  où  Ton  trouve  cependant 
une  légère  teinte  de  pédanterie.  Cf.  Chateaubriand,  Études  kistor,^  p.  f60. 

^  On  ne  sait  rien  de  positif  sur  cet  ami  intime  à  qui  Julien  fiiit  un  si 
gracieux  cadeau. 

7  Le  mot  arpent  n'est  pas  juste  :  mais  le  mot  champ  Test  moini  encore. 
On  ne  peut  douter  que  le  grec  àypôiv  ne  déj^igne  ici  une  mesure  linéaire 
quelconque,  peutr-être  ïacre.  Je  n*ai  pas  voulu  écrire  quatre  acres,  à  cause 
de  la  cacophonie. 

S  On  ne  sait  pas  le  nom  de  Taïeule  de  Julien.  Elle  épousa  le  préfet  Anicius 
Jalianus,  et  de  ce  mariage  naquirent  Basilina,  mère  de  Julien,  et  le  fameux 
comte  Julien  son  oncle. 
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on  ait  le  droit  d'être  fier  et  de  se  croire  riche  ;  mais  il  n'est  pas 
non  plus  complètement  dépourvu  de  charmes,  quand  je  t'en 
aurai  fait  connaître  en  détail  tous  les  agréments.  Rien  ne  m'em- 
pêche de  m'en  égayer  avec  toi,  homme  d'un  esprit  gracieux  et 
cultivé.  Ce  domaine  n'est  pas  à  plus  de  vingt  stades  de  la  mer, 
et  cependant  ni  marchand,  ni  matelot  ne  vous  importune  de 
son  bavardage  :  point  de  grossier  personnage  dans  cet  endroit. 
Pourtant  il  n'est  nullement  privé  des  feveurs  de  Nérée.  Il  a 
toujours  du  poisson  frais  et  palpitant,  et,  en  montant  sur  un 
tertre  voisin  de  l'habitation ,  tu  découvriras  la  Propontide ,  les 
lies  et  la  ville  à  laquelle  un  illustre  monarque  a  donné,  son 
nom  \  Tu  ne  seras  pas  au  milieu  des  algues  ni  des  mousses ,  tu 
n'auras  pas  à  soufiFrir  de  tout  ce  que  la  mer  rejette  sur  ses 
rivages,  de  ces  débris  désagréables  et  presque  innommés  dont 
se  couvre  la  grève  :  tu  vivras  au  milieu  du  smilax ,  du  thym  et 
des  herbes  odorantes.  Plongé  dans  un  calme  profond,  tu  auras 
les  yeux  sur  ton  livre,  et,  pour  récréer  ta  vue,  le  charmant 
spectacle  des  vaisseaux  et  de  la  mer.  Lorsque  j'étais  tout  jeune, 
ce  domaine  faisait  mes  délices  :  il  a  des  fontaines  qui  ne  sont 
pas  à  dédaigner,  un  bain  assez  joli ,  un  parc ,  des  bois.  Homme 
fait,  je  souhaitai  de  revoir  ce  vieil  asile  du  passé,  j'y  retournai 
maintes  fois ,  et  l'entrevue  fut  toujours  charmante.  Il  y  a  là  un 
petit  monument  de  mes  goûts  agricoles:  c'est  un  plant  de  vigne 
de  peu  d'étendue,  mais  qui  donne  un  vin  d'un  bouquet  et  d'une 
saveur  délicieuse,  et  qui  n'attend  pas  du  temps  cette  double 
qualité.  Tu  verras  là  Bacchus  et  les  Grâces.  La  grappe,  encore 
au  cep  ou  écrasée  au  pressoir,  a  le  parfum  des  roses ,  et  le  jus , 
à  peine  dans  les  tonneaux,  est,  sur  la  foi  d'Homère*,  un 
extrait  de  nectar.  Pourquoi  n'y  en  a-t-il  pas  plus,  pourquoi  pas 
de  nombreux  plèthres  *  d'une  pareille  vigne?  Peut-être  ne  suis-je 
pas  un  bon  vigneron,  et  puis,  comme  la  coupe  de  Bacchus 
trouve  en  moi  un  adepte  sobi^e ,  qui  fait  plus  volontiers  la  cour 
aux  Nymphes,  je  n'ai  songé  à  avoir  de  vin  que  ce  qu'il  en  faut 
pour  moi  et  pour  mes  amis,  rare  denrée  parmi  les  hommes. 
Voilà  donc  le  présent  que  je  te  fais,  tête  chérie;  c'est  peu  de 
chose,  mais  cela  plaft  d'ami  à  ami  et  cela  ne  sort  pas  de  la 
maison ,  suivant  la  sage  expression  du  poêle  Pindare*.  Je  t'écris 

1  CSonstantinople. 

«  Odyssée,  IX,  359. 

3  Le  plètlii*e  équivalait  ù  un  peu  plus  de  neuf  ares. 

*  Olympiques,  VI,  167;'  VII,  6. 
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cette  lettre  en  toute  hâte,  à  la  lueur  d^une  lampe.  SMI  y  a 
quelque  faute ,  ne  sois  pas  trop  sévère ,  et  ne  ju{je  pas  en  riié- 
teur  un  rhéteur. 

LETTRE  XLVII. 

AUX    THRACES  \ 
11  leur  Hit  remise  d'une  partie  de  leurs  impôts  *. 

Â  un  empereur  qui  considérerait  Farjjent,  votre  demande 
paraîtrait  difficile  à  accorder,  et  il  ne  croirait  pas,  d'ailleurs, 
devoir  sacrifier  l'intérêt  commun  à  celui  de  quelques  particu- 
liers. Mais  comme  nous  avons  moins  pour  but  de  prélever  sur 
nos  sujets  de  fortes  sommes  que  de  faire  ce  qui  peut  leur  être 
utile ,  nous  vous  libérons  pour  cette  foi^  de  votre  dette.  Cepen- 
dant cette  remise  n'est  pas  inté{jrale  :  nous  en  feisons  deux 
parts,  l'une  pour  vous  et  l'autre  pour  les  besoins  des  soldats: 
vous  en  profiterez,  du  reste,  vous-mêmes  largement,  puisque 
ce  sont  eux  qui  veillent  à  votre  paix  et  à  votre  tranquillité.  En 
conséquence,  nous  vous  remettons  jusqu'à  la  troisième  indic- 
tion '  le  solde  de  tout  l'arriéré  dû  par  vous  jusqu'à,  ce  jour  : 
après  cela,  vous  rentrerez  dans  les  charges  communes.  Pour 
vous ,  cette  concession  doit  vous  suffire  ;  et  nous ,  nous  ne 
devons  pas  négliger  l'intérêt  général.  A  cette  fin,  j'ai  donné 
ordre  à  mes  intendants  *  pour  que  ma  feveur  vous  fût  garantie 
par  le  fait.  Portez-vous  bien,  et  que  les  dieux  vous  aient  toujours 
en  leur  garde. 

LETTRE  XLVIII. 

A   ZENON  •, 
Il  lui  donne  des  nouvelles  de  sa  santé ,  et  lui  demande  des  lellref . 

Mille  raisons  font  que  mon  corps  ne  va  qu'à  moitié  bien; 
mais  pour  l'esprit,  il  ne  va  pas  mal.  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de 
meilleur  préambule  pour  une  lettre  d'ami  à  ami.  Et  qu'y  a-t-il 
au  fond  de  ce  préambule?  Une  demande,  je  crois.  Et  quelle 

'  Né  à  Byzancc,  Julien  se  considérait  comme  d*origine  tlirace,  ainsi  qu'il 
le  dit  dans  le  Misopogon, 

3  Sur  cette  preuve  de  la  générosité  de  Julien,  voyez  Ammien  Marcellin, 
liv.  XXV,  chap.  iv,  15. 

^  La  troisième  indiction  avait  commencé  l'an  359  après  J.-C.  Os  sortes  de 
remises,  d'après  le  Code  Théodosien,  liv.  XI,  chap.  28,  s'appelaient  indul- 
gences, induU/entiœ  debitorum. 

^  Cet  ordre  n'existe  plu^. 

6  Voyez  lettre  XLV. 
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demande?  Celle  d'une  correspondance.  Puissent  tes  lettres 
s'accorder  avec  mes  pensées,  en  m' annonçant  que  de  ta  part 
tout  va  bien! 

LETTRE  XLIX«. 

A   ARSACIUS. 
Il  lui  donne  des  avis  pour  relever  le  culte  des  dieni. 

Julien  à  Arsaci'us  *,  souverain  pontife  de  Galatie, 

L'hellénisme  ne  fait  pas  les  progrès  que  nous  voudrions,  par 
la  faute  de  ceux  mômes  qui  le  professent.  Les  dieux  nous  ac- 
cordent des  dons  brillants  et  magnifiques,  au-dessus  de  tous 
nos  vœux,  de  toutes  nos  espérances,  soit  dit  sans  offenser  Adras- 
tée  *  !  Car  qui  donc  eût  osé  se  promettre  en  si  peu  de  temps 
un  changement  si  prompt  et  si  merveilleux  ?  Mais  crovons-nous 
que  cela  suffise?  Et  ne  considérons-nous  pas  que  ce  qui  a  pro- 
pagé surtout  une  religion  impie,  c'est  l'humanité  envers  les 
étrangers,  les  soins  rendus  aux  morts,  la  sainteté  apparente  de 
la  vie*  ?  Je  crois  qu'il  faut  que  nous  mettions  réellement  en  pra- 
tique chacune  de  ces  vertus.  Et  ce  n'est  pas  assez  que  tu  sois 
seul  irréprochable  ;  tous  les  prêtres  de  la  Galatie  doivent  l'être 
comme  toi.  Menace,  persuade,  pour  les  rendre  vertueux;  ou 
bien  destitue -les  de  leur  ministère  sacré,  s'ils  ne  donnent  pas, 
avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  sei*viteurs,  l'exemple 
du  respect  envers  les  dieux,  et  s'ils  n'empêchent  pas  les  servi- 
teurs, les  enfants  et  les  femmes  des  Galiléens  d'insulter  aux 
dieux  eu  substituant  l'impiété  au  culte  qui  leur  est  dû.  Ensuite 
ne  permets  à  aucun  prêtre  de  fréquenter  le  théâtre ,  de  boire 
dans  une  taverne,  d'exercer  un  art,  un  métier  honteux  et  bas. 
Ceux  qui  obéissent ,  honore-les  ;  ceux  qui  désobéissent ,  chasse- 
les.  Établis  dans  chaque  ville  de  nombreux  hospices,  afin  que 
les  étrangers  y  jouissent  de  notre  humanité,  et  non -seulement 

'  Écrite  Tan  362  ou  363  après  J.-C.  Gomme  le  fiiit  observer  judicieusement 
La  Bleterie,  il  serait  difficile  de  produire  en  foveur  de  la  reli{pon  ckrélienne 
un  témoignage  plus  honorable  et  moins  suspect. 

2  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  cet  Arsaciud. 

3  Voyez  lettre  XXIX,  p.  388,  note  1. 

^  «  Accuser  les  ^ia\&  de  bien  d'hypocrisie  est  la  ressource  ordinaire  de  la 
prévention  outrée  et  de  la  méchanceté.  Julien,  avec  tout  son  esprit,  ne  voit 
pas  et  ne  veut  pas  voir  qu'une  société  aussi  nombreuse  qu'étaient  alors  les 
chrétiens  ne  joue  point  et  ne  peut  même  en  concevoir  le  dessein.  L'hypocrisie 
ne  sera  jamais  un  vice  populaire.  La  multitude  est  toujours  de  bonne  foi 
tout  ce  qu'elle  est.  •  La  Bleterie. 
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ceux  de  notre  religion,  mais  tous  ceux  qui  auront  besoin  de 
secours.  Quant  aux  fonds  nécessaires,  j'y  ai  pourvu.  J'ai  assigné 
annuellement  pour  toute  la  Galatie  trente  mille  boisseaux  de  blé 
à  répartir  et  soixante  mille  xestes  *  de  vin  :  je  vous  prie  d'en 
faire  toucher  le  cinquième  aux  pauvres  qui  sont  de  service  au- 
près des  prêtres,  et  de  distribuer  le  reste  aux  étrangers  et  aux 
mendiants.  Il  serait  honteux,  quand  les  Juifs  n'ont  pas  un  men- 
diant ,  quand  les  impies  GaUléens  nourrissent  tout  ensemble  et 
les  leurs  et  les  nôtres,  que  les  nôtres  fussent  dépourvus  des 
secours  que  nous  leur  devons.  Apprends  aux  Hellènes  à  fom^ir 
leur  part  de  ces  contributions  ;  apprends  aux  bourgades  hellé- 
niques à  offrir  ces  prémices  aux  dieux  :  accoutume  les  Hellènes 
à  ces  actes  de  bienfaisance,  et  dis -leur  que  depuis  longtemps 
c'est  une  œuvre  dont  je  m'occupe.  C'est  ainsi  qu'Homère  fait 
dire  à  Eumée  "  : 

Étranger,  quand  un  hôte  est  venu  sur  mon  seuil. 
Fût-il  moindre  que  toi,  je  lui  fais  bon  accueil  : 
Je  vois  sous  ses  haillons  Jupiter  qui  Fenvoie, 
Et  si  peu  que  ce  soit^  je  le  donne  avec  joie. 

Ne  laissons  donc  pas  à  d'autres  le  zèle  du  bien  ;  rougissons  de 
notre  indifférence ,  et  marchons  les  premiers  dans  la  voie  de  la 
piété  *.  Si  j'apprends  que  tu  agis  ainsi,  je  serai  rempli  de  joie. 
Visite  rarement  chez  eux  les  gouverneurs,  mais  écris -leur  sou- 
vent. Quand  ils  entrent  dans  la  ville,  que  pas  un  prêtre  n'aille 

*  Le  xeste,  ou  setier  romain,  équivalait  à  peu  prè«  à  un  demi-litre. 

«  Odyssée,  XIV,  56. 

3  Voyez  les  réflexions  sensées  que  ce  passage  sucera  À  Fabbé  de  La  Bleteiie 
dans  sa  traduction  des  letti*es  choisies  de  Julien.  J'y  lis  entre  autres  clioses  : 
a  Qui  doute  que  les  païens,  avant  que  le  nom  chrétien  eût  paru  dans  le 
monde,  n'aient  fait  des  actions  d'humanité,  que  quelques-ims  d'entre  eux 
n'aient  pratiqué  des  vertus  morales?  Mais...  ils  ne  disaient  en  cela  que  suivre 
les  impulsions  de  la  loi  et  de  la  religion  naturelle...  Les  païens  avaient  une 
morale,  mais  le  paganisme  n'en  avait  point...  A  la  honte  de  la  philosophie, 
il  sera  toujours  vrai  de  dire  que  le  genre  humain  doit  à  TÉvangile  Tabolition 
de  la  coutume  barbare  d'exposer  les  enfants.  Â  cet  égard,  les  animaux  les 
plus  féroces  s'élèvent  en  jugement,  même  au  tribunal  de  la  raison,  contre  le 
Grec,  le  Romain  et  le  Chinois...  Personne  ne  peut  nier  que  la  religion  chré- 
tienne n'ait  adouci  les  mœurs,  civilisé  les  peuples  barbares  qui  l'ont  embras- 
sée, éclairé  sur  ses  devoirs  le  paysan  le  plus  grossier,  répandu  partout  quelque 
délicatesse  de  conscience,  et  même  parmi  ceux  qu'elle  ne  change  point  une 
teinture  de  probité.  Un  chrétien  médiocrement  instruit  et  d'une  vertu  com- 
mune en  sait  plus  en  fait  de  morale,  est  plus  philosophe  qu'un  philosophe... 
On  l'a  déj4  dit  :  Si*,  par  impossible,  l'Évangile  était  faux,  il  serait  de  l'intérêt 
du  genre  humain  qu'on  le  crût  vrai.  ■ 
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à  leur  rencontre,  et,  quand  ils  approchent  des  temples  des 
dieux,  qu'on  les  reçoive  sous  le  vestibule., A  leur  entrée,  que 
pas  un  soldat  ne  les  accompagne  :  les  suive  qui  voudra.  Du 
moment  qu'on  met  le  pied  dans  l'enceinte  sacrée,  on  n'est 
plus  que  simple  particulier.  Il  n'v  a  que  toi,  tu  le  sais,  qui 
commandes  à  tout  ce  qui  est  dans  l'intérieur.  La  loi  divine  le 
veut  ainsi.  Ceux  qui  t'obéissent  sont  vraiment  pieux;  ceux  qui 
s'y  refusent  par  orgueil ,  sont  des  arrogants  et  des  vaniteux. 

Je  suis  disposé  à  venir  en  aide  à  Pessinonte,  si  l'on  se  rend 
propice  la  Mère  des  dieux  \  Si  au  contraire  on  la  méprise , 
non -seulement  on  sera  coupable,  mais,  chose  pénible  à  dire, 
on  encourra  mon  ressentiment. 

Je  ne  puis  ni  servir,  ni  traiter  en  amis^ 
Ceux  qui  des  immortels  se  disent  ennemis. 

Fais-leur  donc  comprendre  que  s'ils  désirent  de  moi  quelque 
feveur,  ils  doivent  tous  ensemble, s' agenouiller  devant  la  Mère 
des  dieux. 

LETTRE  L». 

A   ECDICIUS. 

Il  lai  annonce  malicieutement  une  crue  da  Mil ,  dont  Ecdicius  aurait  dû 
lui  donner  avis. 

Julien  à  Ecdicius  *,  gouverneur  d'Egypte. 

Tu  me  racontes  mon  songe ,  dit  le  proverbe ,  et  moi  je  vais 
te  raconter  ta  vision  réelle  *.  La  crue  du  Nil  *  s'est  élevée,  dit- 
on,  à  plusieurs  coudées,  et  il  couvre  toute  l'Egypte.  Si  tu  dé- 
sires savoir  le  nombre  de  coudées ,  il  était  de  quinze  le  vingt 
septembre'.  Cette  nouvelle  m'est  annoncée  par  Théophile*, 
qui  commande  le  camp.  Si  tu  ne  la  connaissais  pas,  je  te  l'ap- 
prends pour  te  feire  plaisir. 

*  Voyez  la  lettre  XXI. 

*  Voyez  Homère,  Odyssée,  XI,  73. 
3  Écrite  Tan  362  après  J.-C. 

*  Voyez  la  lettre  VI. 

^  Julien  joue  avec  esprit  sur  les  mots  grecs  ^vap,   vision  en  songe,  et 
*6icap,  vision  réelle,  dont  la  consonnance  donne  plus  de  relief  et  de  malice  à 
sa  pensée. 

*  Sur  les  crues  du  Nil,  voyez  Pline  T Ancien,  liv.  V,  chap.  9,  et  Ammien 
Marcellin,  liv.  XXII,  chap.  xv,  13. 

7  Ou,  dans  le  style  romain,  le  xu  avant  les  calendes  d'octobre. 
^  Ce  personnage  n'est  pas  autrement  connn. 
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LETTRE  LI*. 

AUX   ALEXANDRINS. 

Il  leur  reproche  de  s'être  faits  chrétiens ,  et  il  leur  signifie  Tordre  de  bannir  Athanase, 
leur  ëréque,  non-seulement  de  leur  ville,  mais  de  toute  TÉgypte. 

Julien  aux  Alexandrins  ". 

Lors  même  que  le  fondateur  de  votre  cité  serait  quelqu'un 
de  ces  hommes  qui ,  violateurs  de  leur  propre  loi  ' ,  ont  été 
punis  comme  ils  le  méritaient,  pour  avoir  mené  une  vie  con- 
traire à  la  justice ,  sonné  la  rébellion  et  introduit  une  nouvelle 
doctrine,  vous  n'en  auriez  pas  plus  le  droit  de  redemander 
Athanase.  Mais  vous  avez  pour  fondateur  Alexandre,  pour  dieu 
tutélaire  le  roi  Sarapis  avec  Isis ,  sa  jeune  compaçne ,  reine  de 
toute  l'Egypte;...  [Lacune)  et  vous  agissez  comme  la  partie  la 
moins  saine  de  la  ville  »  et  cette  partie  malade  ose  encore  se 
donner  le  nom  de  .cité  ! 

J'en  atteste  les  dieux  !  j'ai  honte.  Alexandrins,  de  voir  qu'un 
seul  habitant  d'Alexandrie  s'avoue  Galiléen.  Et  de  iBait,  les 
pères  des  Hébreux  étaient  jadis  les  esclaves  des  Égyptiens ,  et 
vous,  aujourd'hui,  vous.  Alexandrins,  les  maftres  de  l'Egypte, 
puisque  votre  fondateur  l'a  conquise,  vous  subissez  volontaire- 
ment, au  mépris  de  vos  antiques  croyances,  la  servitude  de  ceux 
que  vous  teniez  autrefois  enchaînés  !  Vous  oubliez  le  temps  de 
l'ancienne  prospérité,  alors  que  toute  l'Egypte  était  en  com- 
merce avec  les  dieux  et  dans  l'abondance  de  tous  les  biens.  Mais 
ceux  qui  ont  apporté  chez  vous  une  croyance  séditieuse ,  quel 
bien  ont-ils  feit  à  votre  ville,  dites-le-moi?  Vous  avez  eu  pour 
fondateur  un  prince  pieux,  Alexandre  de  Macédoine,  qui  ne  res- 
semblait guère,  par  Jupiter!  à  ces  gens-là,  ni  aux  Hébreux,  qui 
cependant  valaient  beaucoup  mieux.  A  son  tour,  Ptolémée, 
fils  de  Lagus  \  leur  était  bien  supérieur.  Quant  aux  Romains, 

'  Écrite  Tan  362  après  J.-C.  Julien  avait  alors  trente-deux  ans,  puiâquîil 
dit  avoir  professé  le  christianisme  dans  les  vingt  premières  années  de  sa  vie 
et  s'être  converti  depuis  douze  ans.   ^ 

2  «  Les  catholiques,  qui  étaient  sans  doute  le  plus  grand  nombre,  adres* 
sèrent  au  nom  de  la  ville  une  requête  à  llempereur  pour  lui  demander  la 
révocation  de  Tordre  qn*il  avai(  donné  contre  saint  Athanase.  L*empercnr 
ré[K>nd  ik  leur  requête  par  ce  nouvel  édit.  •  L&  Bleterie. 

8  C'est-i-dire  les  chrétiens  dont  la  doctrine  est  en  révolte  contre  celle  des 
Juifs,  dont  ils  sont  sortis. 

^  Un  des  généraux  d'Alexandre,  fondateur  du  nouveau  royaume  d'Egypte 
après  la  bataille  d*]psas.  Tan  323  avant  J.-C. 
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Aletandre  aurait  eu  à  les  combattre  qu'il  leur  aurait  bien  tenu 
tête  '.  Après  votre  fondateur,  que  vous  ont  feit  les  Ptolémées? 
Ils  ont  traité  votre  cité  comme  une  fille  chérie,  dont  ils  ont  pris 
soin  dés  l'enfance.  Et  ce  n'est  point  avec  les  paroles  de  Jésus 
qi/ils  l'ont  rendue  florissante,  et  ce  n'est  pas  avec  la  doctrine  de 
ces  odieux  Galiléens  qu'ils  ont  organisé  le  gouvernement  qui 
la  fait  heureuse  aujourd'hui.  En  troisième  lieu,  lorsque  nous 
autres  Romains  nous  en  sommes  devenus  les  maftres  et  que 
nous  l'avons  enlevée  aux  Ptolémées  qui  l'administraient  mal  ', 
Auguste,  en  y  faisant  une  visite  et  en  s' adressant  à  vos  conci- 
toyens :  «Alexandrins,  leur  dit- il,  je  pardonne  à  votre  ville 
toutes  ses  fautes ,  par  respect  pour  le  grand  dieu  Sarapis ,  et 
par  amour  du  peuple  et  de  votre  grande  cité.  Un  troisième 
motif  de  ma  bienveillance  pour  vous  c'est  mon  ami  Aréus.  » 
En  effet,  cet  Aréus,  votre  concitoyen,  était  un  philosophe,  in- 
time ami  de  César  Auguste. 

Telles  sont,  en  bref,  les  faveurs  spéciales  que  vous  avez 
reçues  des  dieux  olympiens,  et  j'en  passe  un  grand  nombre, 
pour  ne  pas  trop  m' étendre.  Quant  à  celles  de  chaque  jour,  qui 
vous  sont  communes  non  pas  avec  quelques  hommes ,  ni  avec 
une  cité,  ni  avec  une  nation,  mais  que  la  libéralité  manifeste 
des  dieux  répand  sur  tout  l'univers,  pouvez- vous  les  mécen- 
nattre?  Seuls,  êtes- vous  insensibles  à  la  splendeur  qui  émane 
du  Soleil?  Seuls,  ignorez- vous  qu'il  produit  l'été  et  l'hiver? 
Seuls,  ne  savez-vous  point  qu'il  donne  naissance  à  tous  les  ani- 
maux et  à  toutes  les  plantes?  Et  la  Lune,  qu'il  éclaire,  ne 
remarquez -vous  pas  que  c'est  par  lui  qu'elle  crée  et  qu'elle 
prodigue  tant  de  biens  à  votre  cité  ?  Et  cependant  vous  n'avez 
pas  le  courage  d'adorer  aucun  de  ces  dieux,  tandis  que  ce  Jésus, 
que  ni  vous  ni  vos  pères  n'ont  vu ,  vous  croyez  qu'il  est  le  Dieu- 
Verbe?  Celui,  au  contraire,  que  le  genre  humain  voit  et  honore 
de  toute  éternité,  et  dont  le  culte  fait  son  bonheur,  je  veux  dire 
le  Grand  Soleil,  l'image  vivante,  animée,  raisonnable  et  bien- 
faisante du  père  intelligible' {Lacune,)  Si  vous  voulez  en 

croire  mes  avis  et  vous  avancer  vers  la  vérité,  vous  ne  vous 

1  Dans  les  biographies  légendaires  d'Alexandre  le  Grand,  cette  hypothèse 
devient  une  réalité,  et  les  Romains  sont  vaincus  i>ar  Alexandre.  Voyez  notre 
Essai  sur  la  légende  iV Alexandre  le  Grand  dans  les  Romans  du  douzième  siècle, 

2  La  maison  des  Lagides  finit  avec  Gléopâtre,  après  avoir  régné  trois  cents  ans. 

3  Le  zèle  pieux  des  premiers  chrétiens  aura  supprimé  ici  quelques  lignes 
de  blasphèmes. 

27     ' 


418  OEUVRES  DE.  L'EMPEREUR  JULIEN. 

écartei^ez  point  de  la  bonne  voie ,  en  prenant  pour  guidé  un 
Iiomme  qui  jusqu'à  vingt  ans  a  suivi  la  même  route  que  vous, 
et  qui,  heureusement,  est  entré  dans  une  autre  il  y  a  douze 
années  * . 

Si  vous  consentez  à  m' obéir,  vous  me  causerez  une  grande 
joie  ;  mais  si  vous  voulez  al)Solument  persévérer  dans  la  super- 
stition et  dans  la  doctrine  de  ces  fourbes ,  demeurez  unis  entre 
vous  et  ne  réclamez  pas  Atlianase.  11  vous  restera  encore  un 
assez  bon  nombre  de  ses  disciples ,  dont  les  discours  plaisent  à 
vos  oreilles  qui  vous  démangent  et  qui  veulent  se  remplir  de 
paroles  impies.  Plût  au  ciel  que  la  dangereuse  influence  de 
l'école  impie  d'Athanase  se  bornât  à  lui  seul!  Mais  elle  s'exerce 
sur  un  grand  nombre  d'Iiommes  distingués  parmi  vous  :  chose 
facile  à  expliquer,  car  de  tous  ceux  que  vous  auriez  pu  choisir 
pour  interpréter  les  Ecritures ,  il  n'y  en  a  pas  de  pire  que  celui 
que  vous  réclamez.  Si  c'est  pour  ses  autres  talents  que  vous 
regrettez  Atlianase  (car  je  sais  que  c'est  un  habile  homme)  et 
(|ue  vous  me  faites  de  telles  instances ,  apprenez  que  c'est  pour 
cela  même  qu'il  a  été  banni  de  votre  ville.  Car  c'est  naturelle- 
ment une  chose  dangereuse  qu'un  intingant  à  la  tète  du  peuple, 
et  je  ne  dis  pas  seulement  un  homme  de  rien ,  mais  quelque 
personnage  prétentieux  comme  celui-ci,  qui  tranche  de  la  gran- 
deur et  qui  prétend  qu'on  en  veut  à  ses  jours.  Or,  c'est  là  un 
signal  d'iusun'cction.  A  ces  causes,  et  afin  qu'il  n'arrive  rien  de 
semblable  chez  vous ,  nous  lui  avons  jadis  ordonné  de  sortir  de 
la  ville,  et  maintenant  nous  le  bannissons  de  toute  l'Egypte. 

Soit  le  présent  édit  affiché  sous  les  yeux  de  nos  citoyens 
d'Alexandrie. 

LETTRE  LIP. 

AUX    BOSTRÉNIENS. 
n  les  ençÊLçe  à  se  méfier  de  leur  éyéqae  Titus. 

Julien  aux  Bostréniens  '. 

Je  croyais  que  les  chefs  des  Galiléens  auraient  envers  moi 
plus  de  reconnaissance  qu'envers  celui  qui  m'a  précédé  sur  le 

1  L*an  350  après  J.-C 

a  Écrite  le  1'''  août  de  l*an  362  après  J.-G. 

3  «  Il  y  avait  en  Idunicc  une  Tille  citée  dans  la  Genèse,  chap.  xxxvt,  soa< 
le  nom  de  Bosra,  et  une  autre  ville  des  Moabitcs,  au  delà  du  Jourdain,  pln> 
commmicment  désignée  sous  le  nom  de  Bosor.  (I  Macchabées,  v;  Deutè- 
t'on,,  nr;  Jos,,  xz;  I  Paralip.,  Vf.)  Les  géographes  signalent  aussi  plusieurs 
villes  nommées  Hostra  :  une  en  Phénicic,  sur  les  bords  de  la  mer,  près  de 


LETTRES.  410 

trône.  Sous  ce  dernier  règne,  en  effet,  plusieurs  d* entre  eux 
ont  été  bannis,  persécutés,  emprisonnés;  et  Ton  a  même  égorgé 
des  foules  entières  de  ceux  qu'on  appelle  hérétiques  ;  à  ce  point 
qu'à  Samosate',  à  Cyzique',  en  Paphlagonie,  en  Bithynie,  en 
Galatie  et  dans  beaucoup  d'autres  contrées,  des  bourgades  en- 
tières ont  été  ravagées  et  détruites  de  fond  en  comble.  Sous  mon 
règne,  c'est  le  contraire  :  les  bannis  ont  été  rappelés,  et  ceux 
dont  les  biens  avaient  été  confisqués,  les  ont  recouvrés  intégra- 
lement par  une  loi  que  nous- avons  faite  '.  Et  cependant  ils  en 
viennent  à  un  tel  excès  de  fureur  et  de  démence,  que,  faute 
de  pouvoir  tyranniser  personne  et  d'exécuter  leurs  desseins 
non -seulement  contre  leurs  coreligionnaires,  mais  aussi  contre 
nous  qui  sommes  fidèles  aux  dieux,  la  colère  les  pousse  à  mettre 
tout  en  œuvre,  et  leur  audace  soulève  la  multitude,  qu'ils  en- 
traînent à  la  sédition  :  impies  envers  les  dieqx  et  rebelles  à  nos 
édits,  qui  ne  respirent  cependant  que  l'humanité.  Car  nous  ne 
souf&ons  pas  qu'aucun  des  Galiléens  soit  traîné  de  force  à  nos 
autels.  Au  contraire,  nous  leur  déclarons  formellement  que,  si 
quelqu'un  d'eux  désire  prendre  part  à  nos  lustrations  et  à  nos 
offrandes,  il  doit  commencer  par  se  porifier  et  par  se  rendre 
les  dieux  propices.  Tant  nous  sommes  éloignés  de  penser  ou 
de  vouloir  que  de  tels  profanateurs  soient  admis  à  nos  céré- 
monies sacrées,  avant  d'avoir  lavé  leur  àme  par  des  supplica- 
tions aux  dieux  et  leur  corps  par  les  ablutions  légales. 

Ainsi,  la  foule,  trompée  par  ceux  qu'on  appelle  Clercs  *,  est 
en  révolte  ouverte,  depuis  qu'on*  leur  a  ôté  le  pouvoir  de  nuire. 
Après  avoir  exercé  jusqu'ici  leur  tyrannie,  ce  n'est  pas  assez 
pour  eux  de  ne  point  payer  la  peine  de  leurs  méfaits  ;  jaloux  de 
leur  ancienne  domination,  et  regrettant  de  ne  plus  pouvoir 
rendre  la  justice,  écrire  des  testaments  ^,  s'approprier  les  héri- 

Biblos,  dont  parle  Strabon,  liv.  XV,  et  une  autre  en  Arabie,  mentionnée 
par  Ammien  Marcellin,  liv.  XIV,  chap.  Tiii.  La  Bleterie  croit  qu'il  s'agit 
dans  cette  lettre  de  cette  dernière  ville,  qui  avait  alors  pour  évêque  un 
homme  recommandnble  par  ses  lumières  et  nomme  Titus.  »  Tovrlet. 

^  Ville  métropole  de  la  Comagéne,  en  Syrie,  au  confluent  de  TEuphrate, 
patrie  de  Lucien. 

^  Ville  de  la  Cbersonèite  de  Thrace. 

3  Voyez  lettre  XXVI. 

^  De  nos  joiirs  nous  dirions  le  Clergé. 

^  Non  pour  leur  propre  compte,  mais  en  prêtant  leur  ministère  à  d'autres. 
C'est  ce  qui  ressort  d'une  note  trèa^ensée  de  Heyler  sur  ce  passage  contesté. 
La  filctcrie  incline  au  mémo  sentiment. 

27. 
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tages  des  autres,  tirer  tout  à  eux,  ils  font  jouer  tous  les  ressorts 
du  désordre,  attisent,  comme  dit  le  proverbe,  le  feu  avec  le 
feu ,  et  aggravent  insolemment  le  mal  par  le  mal ,  en  poussant 
les  peuples  à  la  révolte. 

Il  nous  a  donc  paru  bon  de  faire  savoir  à  tous  les  peuples, 
par  le  présent  édit,  et  de  déclarer  formellement  qu'il  est  interdit 
de  s'unir  aux  Clercs  en  révolte,  de  se  laisser  entraîner  par  eux 
à  lancer  des  pierres  et  à  désobéir  aux  magistrats,  leur  accor^ 
dant  toutefois  le  droit  de  se  réunir  tant  qu'ils  voudront  et  de 
faire  leurs  prières  accoutumées,  mais  à  la  condition  de  ne  pas 
se  laisser  ga{pier  à  la  rébellion,  de  ne  point  faii*e  cause  com- 
mune avec  elle,  s'ils  ne  veulent  être  punis. 

J'adresse  le  présent  édit  spécialement  à  la  ville  de  Bostres, 
parce  que  son  évéque  Titus  et  son  clergé,  dans  une  requête 
qu'ils  m'ont  présentée,   ont  accusé  le  peuple  soumis  à  leur 
autorité  :  ils  l'engageaient  à  ne  point  se  révolter,  et  le  peuple 
s'est  jeté  dans  le  désordre.  Je  cite  le  texte  même  de  la  requête 
qu'ils  ont  osé  m'écrire  et  je  le  joins  à  mon  édit  :  «  Quoique  les 
chrétiens  ^ ,  disent-ils,  fussent  en  nombre  égal  à  celui  des  Hel- 
lènes, nos  exhortations  les  ont  empêchés  de  commettre  le  plus 
léger  excès.  »  Voilà  quelles  sont  à  votre  égard  les  paroles  de 
votre  évéque.  Vous  voyez  que  ce  n'est  pas  à  votre  bon  vouloir 
qu'il  attribue  votre  modération,  mais  c'est  en  dépit  de  vous- 
mêmes  ,  dit-il ,  que  vous  avez  été  contenus  par  ses  exhortations. 
Ghassez-le  donc,  sans  hésiter,  de  votre  ville,  comme  étant  votre 
accusateur;  mais  demeurez  unis  entre  vous  :  point  d'opposi- 
tion ,  point  d'injustice.  Que  ceux  de  vous  qui  sont  dans  l'errem* 
ne  fassent  aucun  tort  à  ceux  qui  croient  agir  en  toute  droiture 
et  en  toute  justice ,  en  rendant  aux  dieux  un  culte  consacré  de 
temps  immémorial  ;  et  que  les  adorateurs  des  dieux  se  gardent 
de  violer  l'sfsile  ou  de  dépouiller  les  maisons  des  hommes  qui 
sont  dans  l'erreur  soit  par  ignorance,  soit  par  conviction.  C'est 
par  la  raison  qu'il  faut  convaincre  et  instruire  les  hommes ,  non 
par  les  coups,  les  outrages  et  les  supplices  corporels.  J'engage 
donc  encore  et  toujours  ceux  qui  ont  le  zèle  de  la  vraie  religion 
à  ne  faire  aucun  tort  à  la  secte  des  Gâliléens ,  à  ne  se  permettre 
contre  eux  ni  voies  de  feit  ni  violence.  Il  faut  avoir  plus  de  pitié 

*  On  a  remarqué  que  c'est  le  seul  endroit  de»  œuvres  de  Julien  oi\  il 
donne  aux  chrétiens  leur  vériuble  nom;  partout  ailleurs,  en  effet,  il  les 
appelle  Gâliléens.  Mais  il  faut  noter  qu'il  cite  les  propres  paroles  de  la  requête 
de  Titus. 
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que  de  haine  envers  des  gens  assez  malheureux  pour  se  tromper 
dans  les  choses  de  la  plus  haute  importance  *.  Or,  si  la  piété  est 
le  plus  grand  des  biens,  le  plus  grand  des  maux  est  l'impiété. 
Et  du  reste,  ils  se  punisseqt  assez  eux-mêmes  en  abandonnant 
les  dieux  pour  se  mettre  sous  la  protection  des  morts  et  de  leurs 
dépouilles  '.  Lorsque  des  gens  sont  dans  le  malheur,  nous  pre- 
nons part  à  leur  peine;  mais  quand  ils  sont  déUvrés  et  sauvés 
par  les  dieux ,  nous  prenons  part  à  leur  bonheur. 
Donné  le  jour  des  kalendes  d'août,  à  Antioché. 

LETTRE  LUI». 

A   JAMBLIQUE. 
Il  liii  exprime  le  plaisir  que  liii  ont  cause  ses  lettres ,  et  il  se  plaint  de  son  absence. 

Julien  à  Jamblique,  philosophe, 

O  Jupiter,  ^comment  trouverais-je  bien  de  vivre  au  milieu  de 
la  Thrace  et  de  passer  l'hiver  dans  les  cavernes  de  ce  pays, 
pendant  que  le  beau  Jamblique  nous  envoie,  comme  d'un  prin- 
temps oriental,  des  lettres  en  guise  d'hirondelles?  Et  voilà  qu'il 
ne  nous  est  pas  permis  d'aller  vers  lui,  ni  à  lui  de  venir  ven^ 
nous!  Qui  donc  accepterait  cela  de  bon  cœur,  à  moins  d'être 
un  Thrace,  un  émule  de  Térée  *? 

Délivre,  ô  Jupiter,  tous  les  Grecs  de  la  Thrace  : 
Kends-nous  le  jour,  et  fais  rayonner  à  nos  yeux  ^ 

notre  Mercure  :  permets-nous  d'aborder  ses  temples,  d'em- 
brasser ses  statues ,  comme  on  dit  que  fit  Ulysse  * ,  qu^nd , 
après  ses  courses  errantes,  il  revit  son  Ithaque.  Seulement,  il 
dormait,  quand  les  Phéaciens  le  débarquèrent  comme  un  ballot 
de  marchandise  et  se  retirèrent  ^  ;  mais  moi  le  sommeil  m'aban- 
donne, jusqu'à  ce  que  j'aie  eu  le  bonheur  de  voir  le  grand 
trésor  de  toute  la  terre  •.  Quand  tu  m'accuses,  ainsi  que  mon 

*  Voltaire  cite  cette  phrase  dans  son  Dict.  philosophique,  article  Apostat. 

3  C'est-à-dire  des  martyrs,  deè  sainU  et  de  leurs  reliques. 

3  Cf.  lettre  XXXIV. 

^  Voyez  JJict,  myth.  de  Jacobi,  article  TÉRÉE. 

S  Voyez  Homère,  Iliade,  XVII,  645;  mais  Julien  a  change  le  sens  et  les 
vers  dn  poëte. 

®  La  citation  n'est  pas  précise;  voyez  pourtant  Homère,  Odyssée,  XIII,  353. 

7  Voyez  Homère^  Odyssée,  XIII,  116. 

S  C'est  le  nom  qu'il  a  déjà  donné  u  ce  même  Jamblique  dans  la  lettre 
XXXIV.  Si  Tonrlet  s'en  fût  souvenu,  il  n'aurait  pas  commis  à  cet  endroit 
une  grosse  erreur  de  traduction. 
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ami  Sopater,  d'avoir  transporté  tout  l'Orient  dans  la  Thrace, 
ta  veux  plaisanter.  Nous,  nous  disons,  ce  qui  est  vrai,  que 
tant  que  Jamblique  n'est  point  là ,  nous  sommes  dans  les  ténè- 
bres des  Cimmériens  ^  Tu  nous  demandes  de  deux  choses 
l'une,  ou  nous  d'aller  te  rejoindre  ou  toi  de  venir  nous  trouver. 
Le  premier  parti  serait  pour  nous  désirable  et  utile  :  nous 
irions  te  retrouver  et  nous  jouirions  des  biens  que  procure  ta 
présence  ;  mais  le  second  passerait  toutes  nos  espérances.  Ce- 
pendant puisque  ce  voyage  ne  t'est  pas  possible  et  qu'il  te 
serait  désavantageux ,  reste  chez  toi ,  et  garde  bien  la  santé  et 
le  repos  que  tu  y  trouves.  Nous,  nous  supporterons  en  gens  de 
cœur  tout  ce  que  Dieu  nous  enverra.  On  dit  que  les  cœurs 
généreux  doivent  avoir  un  fond  de  bonne  espérance  et  (aire 
leur  devoir,  soumis  aux  lois  que  leur  impose  le  destin  *. 

LETTRE  LIV. 

A    GÊORGIUS. 
H  plaisante  sur  la  Icjjende  de  la  nymphe  Édio. 

Julien  à  Géorgius,  procurateur  impérial  * . 

Oui,  je  le  dis  avec  toi,  Écho  est  une  déesse,  et  une  parleuse; 
si  tu  veux  même,  c'est  l'épouse  de  Pan  :  je  ne  te  contredirai 
point.  Car,  bien  que  la  nature  m'apprenne  qu'Écho  n'est  que 
l'image  de  la  voix  frappant  l'air  qui  la  renvoie ,  et  dont  le  son 
réfracté  revient  à  l'oreille*,  cependant,  docile  à  l'opinion  des 
anciens  et  des  modernes  aussi  bien  qu'à  la  tienne,  je  suis  tout 
prêt  à  croire  que  PÉcho  c'est  une  déité.  Toutefois  que  nous 
Jait  cela ,  à  nous  qui ,  pour  l'étendue  de  notre  affection  envers 
toi,  sommes  si  loin  d'Écho?  Écho  ne  renvoie  pas  tout  ce  qu'elle 
entend;  elle  ne  fait  que  répéter  les  dernières  syllabes  :  c'est 
une  amante  un  peu  prude,  qui  ne  rend  que  du  bout  des  lèvres 
les  baisers  qu'elle  reçoit  de  son  amant.  Nous,  au  contraire, 
nous  te  prévenons  volontiers  d'amitié,   et  si  parfois  tu  nous 

*  Voyez  Homère,  Odyssée,  XI,  14. 

3  Cette  belle  pensée  e8t  de  Démostfaène,  Sur  la  couronne,  chap.  28.  Locien 
en  fait  remarquer  la  beauté  dans  son  Elot^e  de  Démoslhène,  5;  t.  Il,  p.  463 
de  notre  traduction.  —  Cf.  Corneille  : 

Faites  votre  devoir,  et  laissez  faire  aux  dieux. 

Horace,  act.  Il ,  se.  vi. 
3  Voyez  la  lettre  VIÏI. 

^  Il  y  a  dans  le  grec  un  rapprochement  intraduisible  entre  les  mots  i^/M  i 
eWio,  et  ^y^y  son,  dont  ^yw  dérive. 


LETTRES.  428 

provoques,  nous  ne  tardons  pas  à  te  renvoyer  la  balle.  Ainsi 
tu  ne  peux  pas  te  dispenser  de  nous  écrire,  et  si  notre  compa- 
raison te  condamne,  parce  que  tu  nous  rends  moins  que  tu  n'as 
reçu,  elle  nous  aljsout,  nous  qui  nous  efforçons  de  te  primer 
des  deux  manières.  Du  reste,  soit  que  tu  rendes  ou  non  la 
mesure. égale  de  ce  que  tu  auras  reçu,  quoi  que  nous  recevions 
de  toi,  nous  en  serons  charmé,  et  nous  l'ajouterons  de  grand 
cœur  à  la  masse. 

LETTRE  LV*. 

'  A   EUMÉNIDS    ET  J»HARIANUS. 

II  recommande  à  ses  ancien*  condisciples  réinde  des  lettres  et  de  la  philosophie. 

Julien  à  Euménius  et  à  Pharianus  *. 

Si  quelqu'un  vous  a  persuadé  qu'il  est  pour  l'homme  un 
bonheur  plus  doux  et  plus  solide  que  de  philosopher  à  son  aise 
et  sans  trouble,  il  s'est  abusé  en  vous  abusant.  Mais  si  vous 
avez  encore  votre  ancienne  ardeur  et  si  elle  ne  s'est  pas  éteinte, 
comme  une  flamme  trop  vive,  je  vous  estime  heureux.  Quatre 
ans  sont  écoulés,  et  trois  mois  en  plus,  depuis  que  nous  sommes 
séparés.  Je  verrais  avec  plaisir  quels  ont  été  vos  progrés  durant 
cet  intervalle.  Pour  ma  part,  c'est  merveille  que  je  parle  grec, 
tant  je  me  suis  barbarisé  dans  ces  contrées.  Ne  dédaignez  point 
la  littérature,  ne  négHgez  pas  la  rhétorique,  et  occupez -vous 
de  poésie.  Cep^dant  étudiez  surtout  les  sciences.  Le  grand 
travail,  c'est  Fétude  des  dogmes  d'Aristote  et  de  Platon  :  c'est 
l'œuvre  par  excellence;  c'est  la  base,  le  fondement,  l'édifice  et 
la  toiture.  liC  reste  n'est  que  hors-d' œuvre.  Soignez-le  pourtant 
avec  plus  d'attention  que  les  autres  n'en  accordent  à  1! œuvre 
réelle.  Pour  moi,  j'en  atteste  la  justice  divine,  c'est  parce  que 
je  vous  aime  comme  des  frères  que  je  vous  donne  ces  conseils  : 
car  vous  avez  été  mes  compagnons  d'étude,  mes  vrais  amis.  Si 

1  Ecrite,  flaivant  Ileyler,  à  ré|>oque  où  Jalicii  faillie  la  guerre  en  Ganle  et 
on  Germanie,  à  savoir  de  l'an  350  ù  360  après  J.-C.  Cependant  Heyler  croit 
quoiv  peut  admettre  la  conjecture  de  Tourlet,  exprimée  ainsi  dans  Targu- 
ment  <|iii  précède  cette  lettre  :  «  On  Toit,  par  le  contexte  de  cette  lettre, 
«|ae  Jalirn  l'écrivait  à  deux  de  ses  condisciples  avec  qui  il  avait  fait  quatre 
ans  au^Kiravant  ses  études  a  Constantinople.  Par  conséqnent  il  écrivit  cette 
lettre  pendant  qu'il  était  encore,  avec  son  frère,  confiné  au  château  de 
Macelle  en  Cappadoce,  au  pied  du  mont  Argée,  non  loin  de  Oésarée.  Il  resta 
six  ans  dans  ce  cbâteau,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  son  manifeste  au 
peuple  d'Athènes.  » 

^  Il  u'est  pas  question  ailleurs  de  ces  deux  condisciples  de  Julien. 
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VOUS  les  suivez ,  je  vous  en  aimerai  davantage  ;  si  vous  ne  les 
suivez  pas,  je  le  veiTai  avec  douleur.  Or,  une  douleur  continue 
a  d'ordinaire  une  fin  dont  j'aime  mieux  ne  point  parler,  daas 
l'espoir  d'un  meilleur  aujjure. 

LETTRE  LVL 

A    ECDICIUS. 
Il  ren{;a<;e  à  dévifloppcr  le  goAt  dé  la  musique  A  Alexandrie. 

Julien,  à  Ecdicius  * . 

Il  convient,  entre  autres  soins,  de  s'occuper  de  la  musique, 
un  art  sacré  *.  Choisis  parmi  le  peuple  d'Alexandrie  des  jeimes 
gens  bien  nés  et  fais-leur  donner  à  chacun  deux  artabés  '  par 
mois,  outre  l'huile,  le  froment  et  le  vin  ;  les  vêtements  leur 
seront  fournis  par  les  intendants  du  trésor.  Qu'ils  soient  inscrits 
pour  le  perfectionnement  de  la  voix.  Si  cependant  il  y  en  a 
quelques-uns  qui  puissent  arriver  au  comble  de  cet  art,  fais- 
leur  savoir  que  nous  nous  proposons  d'accorder  de  très-grandes 
récompenses  à  leurs  efforts.  Ils  gagneront  même,  avant  nos 
récompenses,  de  purifier  leurs  âmes  par  la  divine  musique, 
comme  le  prouvent  ceux  qui  se  sont  expliqués  avant  nous  sur 
cette  matière.  Telles  sont  nos  intentions  au  sujet  de  ces  jeunes 
gens.  Quant  aux  disciples  actuels  du  musicien  Dioscore,  engage- 
les  à  travailler  leur  art  de  tout  leur  zèle.  Nous,  nous  sommes 
prêts,  quoi  qu'ils  puissent  désirer,  à  leur  venir  en  aide. 

LETTRE  LVII. 

A    ELPiniUS. 
Il  lui  demande  des  lettres ,  si  conrtes  qu  elles  soient. 

Julien  à  ElpidiuSy  philosophe*. 

Il  y  a  dans  une  lettre,  si  petite  (]u'elle  soit,  un  bien  grand 
plaisir  pour  quiconque  mesure  l'affection  de  celui  qui  l'écrit, 
non  pas  d'après  la  petitesse  de  l'épitre,  mais  d'après  la  gran- 
deur de  l'âme.  Si  donc  tu  trouves  quelque  brièveté  au  billet 

*  Voyez  les  lettres  VI,  IX  et  L. 

2  Tourlet  traduit  ia  musique  xacrée  de  nos  temples,  ('/est  trop  dire.  Julien 
appelle  ici  la  musique  un  art  sacre  ^  comme  plus  loin  un  art  divin. 

3  L*artabé  était  une  mesure  de  capacité  chez  les  Égyptiens  et  chez  les 
Perses.  On  ne  sait  pas  de  quoi  Julien  ordonne  de  la  remplir. 

^  Libanius  lui  a  écrit  quelques  lettres. 


LETTRES.  4Î5 

amical  que  je  t'envoie ,  n'y  vois  pas  une  marque  de  la  faiblesse 
de  mon  attachement;  mais,  sachant  bien  jusqu'où  s'étend  mon 
affection  pour  toi,  pardonne  à  la  brièveté  de  mon  écrit  et  ne 
tarde  point  à  me  répondre.  Tout  ce  qui  me  viendra  de  toi,  si 
peu  que  tu  m'envoies,  me  paraîtra  toujours  l'échantillon  d'un 
grand  bien. 

LETTRE  LVIII». 

AUX    ALEXANDRINS. 

Il  leur  demande  un  obélisque ,  et  leur  accorde  en  retour  la  permission  d'élever 
une  statue  d'airain. 

Julien  aux  Alexandrins. 
Il  y  a  chez  vous,  m'a-t-on  dit,  un  obélisque'  de  pierre,  qui 
est  d'une  belle  longueur';  cependant  on  le  dédaigne,  et  il  glt 
sur  le  rivage,  comme  un  vil  rebut.  Le  bienheureux  Constance 
avait  frété  un  navire  pour  le  transporter  à  Constantin ople ,  ma 
patrie.  Aujourd'hui  que,  par  la  volonté  des  dieux,  il  a  fait  le 
voyage  'que  nous  impose  à  tous  le  destin,  c'est  à  moi  que  la 
ville  réclame  ce  monument,  d'autant  c|ue  c'est  ma  ville  natale 
et  que  les  liens  qui  nous  unissent  sont  plus  étroits.  Constance 
l'aimait  comme  une  sœur,  moi,  je  l'aime  comme  une  mère  :  j'y 
suis  né,  j'y  ai  été  nourri,  je  ne  puis  être  ingrat  envers  elle. 
Toutefois,  comme  je  ne  vous  aime  pas  moins  que  ma  patrie,  je 
vous  permets  d'élever  votre  statue  d'airain.  Car  on  vous  a  fait 
récemment  une  statue  colossale  :  érigez -la  et  vous  aurez  un 
monument  d'airain  au  lieu  d'un  monument  de  pierre,  l'image 
et  la  ressemblance  d'un  homme  ^  que  vous  désirez  avoir,  au  lieu 
d'une  pierre  triangulaire  *  où  sont  gravés  des  caractères  égyp- 

1  Écrite  Tan  362  aprèii  J.-C. 

3  «  Constance  avait  fait  trans(>orter  à  Rome  un  obélisque  égyptien,  que  Sixte- 
Qnint  releva  depuis,  et  qa*on  voit  encore  dans  la  capitale  du  monde  clirétieii. 
J.uliru  voulut  faire  venir  à  Constantinople  un  pareil  monument  ;  et  cette  lettre 
prouve  qu*il  en  avait  donné  Tordre.  Mais  la  translation  ne  s'effectua  qu'après 
sa  mort.  »  Tourlet. 

*  Sur  la  hauteur  des  obélisques,  voyez  Plînc  l'Ancien,  fiv.  XXXVI, 
cbnp.   0  et  10. 

*  L«ïs  commentateurs  et  les  traducteurs  sont  divisée  sur  la  |)ersonne  dont 
cette  statue  était  l'image.  La  Bleterie  croit  que  c'était  la  statue  de  Julien 
Ini-mdmc.  Tourlet  pense  que  c'était  celle  d'Alexandre  le  Grand,  fondateur 
fl' Alexandrie,  et  Heyier  présume  que  cette  statue  représentait  le  médecin 
Zenon,  dont  il  est  question  dans  la  lettre  XLV. 

^  On  ne  connaît  point  d'obélisqutfs  trian(pilaires.  Il  y  a  la  quelque  foute  de 
texte.  Voyez  la  note  de  l'abbé  de  La  Bleterie  sur  ce  passage,  cl  Cf.  Ammicn 
Marccllin,  liv.  XVII,  chap.  iv,  6. 
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tiens  '.  Et  s'il  est  vrai»  comme  on  le  dit,  qu'il  y  a  certains 
thérapeutes  *,  qui  couchent  sur  la  pointe  de  cet  obélisque,  c'est 
ime  raison  de  plus  pour  moi  de  le  faire  enlever  à  cause  de  cette 
superstition.  Car  en  les  y  voyant  dormir,  au  milieu  des  saletés 
et  des  vilenies  amassées  sans  doute  en  ce  lieu,  on  ne  peut 
Ifuère  le  croire  divin  ' ,  et  la  superstition  des  gens  qui  en  font 
leur  séjour  est  bien  faite  pour  détruire  la  croyance  aux  dieux. 
C'est  donc  aussi  un  motif  de  plus  pour  vous  de  me  seconder  et 
d'envoyer  ce  monolithe  dans  ma  patrie,  qui  vous  reçoit  si  géné- 
reusement <|uand  vous  naviguez  vers  le  Pont  ;  et  de  même  que 
vous  la  nourrissez  ^,  il  fiaut  aussi  contribuer  à  l'embellir.  En 
somme,  il  ne  vous  sei*a  point  désagréable  de  voir  chez  nous 
quelque  chose  de  votre  pays,  et  d'avoir  en  débarquant  dans 
notre  ville  un  aussi  aimable  coup  d'oeil. 

LETTRE  LIX*. 

A   DENYS. 
Il  se  moque  d'un  sycopbante  ignorant. 

Julien  à  Denys, 

Tu  faisais  mieux  de  te  taire  d'abord  que  d'essayer,  comme 
aujourd'hui,  de  te  justifier.  Car  enfin  tu  ne  me  calomniais  pas, 
quoique  déjà  peut-être  tu  en  eusses  la  pensée  ;  mais  aujourd'hui 
tu  as  enfanté  et  vomi  contre  nous  des  flots  d'invectives.  Et  ne 
dois -je  pas  regarder  comme  une  invective  ou  plutôt  comme  un 
blasphème  d'être  assimilé  pai*  toi  à  deux  de  tes  amis,  à  chacun 
desquels  tu  t'es  donné  sans  leur  appel  ;  ou  plutôt  après  t'étre 
donné  au  premier'  sans  son  appel,  tu  t'es  prêté  aux  volontés  du 
second  ^,  <|ui  t'avait  seulement  fait  signe  qu'il  agréerait  volon- 
tiers tes  services.  Du  reste,  ressemblé -je  ou  non  à  Constant  et 

^  Voyez  Ammien  Marcellin,  loc,  cit, 

2  E.4pr!r(*s  de  moines. 

^  Le4  obéliMjues  étaient  conAiicrés  au  soleil. 

^  L'Egypte  était  un  des  greniers  de  l'empire  romain.  Il  en  est  souvent  parié 
sous  ce  rapport  dans  les  auteurs  anciens,  notamment  dans  Tacite  et  dans  Pline. 

^  Cette  lettre,  une  4es  plus  longues  de  Julien,  est  moins  une  épitrc  qu'une 
satire  dirigée  contre  un  diffamateur.  Elle  rappelle,  parla  disposition,  l'invec- 
tive de  Lucien  contre  le  sophiste  Polycuctc,  sous  le  titre  de  Pseudolo^iste. 
Voyez  t.  II,  p.  295  et  suivantes  de  notre  traduction.  Cf.  la  Vie  ÙLÀUxandrt 
ou  le  Faux  prophète.  Du  reste,  ce  Denys  est  complètement  inconnu. 

^  Constant. 

'  Magncnce. 
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à  Magnence,  le  (ait  loéme,  coimue  on  dit,  le  prouvera.  Maû$ 
toi,  comme  dit  le  Comique  '  : 

Ainsi  r|u*Astydanias  tu  te  vanter,  In  femme  ^! 

On  le  voit  bien  par  ce  que  tu  écris.  Et  «  F  intrépidité,  «  et  o  la 
grande  audace,  »  et  le  :  «  Ah  !  si  tu  savais  qui  je  suis  !  »  et  tout 
le  reste  du  même  genre.  Dieux!  quel  vacarme,  quelle  enflure 
de  paroles  !  Mais,  j'en  atteste  les  Grâces  et  Vénus,  si  tu  as  tant 
d'audace  et  de  cœur,  pourquoi  craignais-tu  donc  tant  d'échouer 
une  troisième  fois?  Ceux  qui  encourent  la  haine  des  puissants, 
ne  tardent  guère,  chose  facile  et  Ton  peut  dire  agréable  pour 
un  homme  sage,  à  changer  d'emploi  ;  et,  s'il  faut  essuyer  quel- 
que léger  dommage,  ils  y  laissent  leur  fortune  ;  mais  le  dernier 
effet  de  la  colère  c'est  de  faire  soufEnr  des  supplices  iixémédia- 
bles,  c'est  de  condamner  à  la  mort.  Toi,  tu  te  moques  de  tout 
cela  ;  tu  as  affecté  de  ne  plus  connaître  un  intime  ;  et  quant  à 
l'autre,  homme  du  vulgaire,  homme  du  commun,  que  nous 
avons  appris  trop  tard  à  connattre,  pourquoi  donc,  grands 
dieux,  dis-tu  que  tu  crains  d'échouer  une  troisième  fois'?  Car 
je  ne  pourrai  pas  de  bon  te  rendre  méchant,  en  m' irritant  contre 
toi,  pouvoir  qui  ne  serait  pourtant  pas  à  dédaigner,  puisque, 
selon  Platon  *,  l'on  serait  aussi  capable  d'opérer  le  contraire. 
Mais  la  vertu  étant  un  acte  Ubre,  tu  ne  devais  t' attendre  à  rien 
de  pareil.  Oui,  tu  regardes  comme  un  haut  fait  de  dire  du  mal 
de  tout  le  monde,  d'invectiver  sans  distinction  contre  tous  et 
de  transformer  en  arsenal  le  temple  de  la  Paix.  Mais  penses-tu 
faire  oubUer  au  monde  tes  premiers  attentats^  et  étaler  ton  cou- 
rage actuel  comme  un  manteau  sur  ta  couardise  passée?  Tu 
connais  la  fable  de  Babrius  '  :  «  Une  chatte  éprise  d'un  beau 
cavalier  »  ;  lis  le  reste  dans  le  volume.  Quoi  que  tu  puisses  dire, 
tu  ne  persuaderas  à  personne  que  tu  ne  fus  pas  ce  que  tu  as 
été,  et  tel  que  nombre  de  gens  t'ont  jadis  connu.  Non,  j'en  at^ 
teste  les  dieux,  ton  incapacité  actuelle  et  ton  impudence,  ce 

^  Pfaîlémon,  guivant  la  conjecture  de  Fabricius. 

2  Voyez  lettre  XII,  p.  466,  note  i.  —  Ici  Julien  ajoute  le  motfenime,  par 
allusion  aux  mœun  décriées  de  ce  Dcnys. 

3  Passage  obscur  et  dont  il  est  impossible  de  rétablir  le  contexte. 
*  Lois,  liv.  VII,  cbap.  m. 

^  C'est  la  fable  XXXII  de  Tédition  Schneidewin.  La  Fontaine  l'a  mise  en 
vers  sons  le  titre  de  La  chatte  métamorphosée  en  femme.  Le  sens  moral  de 
cette  fable  et  l'allusion  de  Julien  se  résument  dans  le  vers  de  Destoucbes  : 
Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop. 
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n'est  pQS  la  philosophie  qui  les  a  produites,  mais  c'est  cette 
double  i{jnorance  dont  parle  Platon  ' .  Gar,  bien  près  de  ne  rien 
savoir,  comme  nous  l'avouons  de  nous-mêmes,  tu  te  crois  le 
plus  sage  non-seulement  de  tous  ceux  qui  sont  aujourd'hui,  mais 
de  tous  les  hommes  qui  ont  vécu  et  qui  vivront  même  un  jour. 
Tant  l'ignorance  t'a  jeté  dans  un  excès  de  présomption! 

Mais  en  voilà  suffisamment  pour  toi,  et  j'en  ai  même  dit  plus 
cpi'il  ne  fallait.  Il  convient  cependant  que  je  me  justifie  aux 
yeux  des  autres  de  t' avoir  appelé  inconsidérément  à  la  gestion 
commune  des  affaires.  ^Seulement  je  ne  suis  ni  le  premier,  ni  le 
seul  qui  y  ait  été  pris,  ô  Denys.  Ton  homonyme  a  trompé  Pla- 
ton", trompé  aussi  par  l'Athénien  Gallippe*.  Car  il  dit  qu'il 
sait  bien  que  ce  Callippe  est  un  pervers ,  mais  jusqu'où  pouvait 
aller  sa  perversité,  il  avoue  qu'il  ne  s'en  doutait  pas.  Et  pour- 
quoi tous  ces  exemples?  Le  plus  illustre  des  fils  d'Esculape, 
Hippocrate,  écrit  *  :  «  Les  sutures  du  crâne  ont  égaré  mon  opi- 
nion. »  Ainsi  ces  grands  esprits  se  sont  trompés  dans  les  choses 
qu'ils  savaient ,  et  un  fait  de  l'art  médical  a  égaré  un  médecin. 
Quoi  d'étonnant  alors  que  Julien,  apprenant  que  Niloiis  ou 
Denys  est  devenu  un  homme,  s'y  soit  laissé  prendre?  Tu  con- 
nais Phédon  d'Élée',  tu  sais  son  histoire';  si  tu  ne  la  sais  pas, 
tâche  de  l'apprendre  à  fond,  car  je  n'ai  pas  le  temps  de  la  dire 
en  détail.  Ce  Phédon  s'imaginait  que  la  philosophie  est  propre 
à  guérir  tout  le  monde,  et  que  chacun  peut  être  arraché  par  elle 
à  toute  espèce  de  manière  de  vivre,  passions,  désirs  et  autres 
vices  du  même  genre.  Qu'elle  ait  ce  pouvoir  sur  les  âmes  bien 
nées  et  bien  élevées,  il  n'y  a  là  rien  d'extraordinaire;  mais  si 
elle  ramène  les  gens  aussi  vicieux  à  la  lumière,  c'est,  à  mon 
sens,  une  étonnante  merveille.  Cependant  la  pensée  m'était 
venue,  tous  les  dieux  le  savent,  que  tu  n'inclinais  qu'un  peu 

^  Il  n*y  a  (loiiit  de  jMiuiage  de  Platon  ou  ii  soîc  parlé  spécialement  de  cette 
double  ignorance,  mai:)  il  y  est  fait  allusion  dans  le  Premier  Alcibiade  et 
dans  le  Sophiste, 

^  Voyez  dans  Diogènc  de  Laërte,  Biogr,  fie  PLtton,  les  relations  du  philo- 
sophe avec  Denys,  tyran  de  Syracuse. 

3  Voyez  PlutaiYjue,   Timole'on  et  Dion. 

*  Le  prince  de  la  science  médicale  avoue  ingénument ,  dans  le  chap.  rv  du 
liv.  V  des  Maladies  épidémiques,  qu'il  a  pris,  dans  un  cas  particulier,  \e» 
sutures  naturelles  du  crâne  pour  une  lésion  accidentelle. 

^  Disciple  de  Socratr,  que  Platon  a  immortalisé  en  donnant  son  nom  an 
fomeux  dialogue  sur  l'immortalité  de  l'âme.  —  Phédon,  comme  PolémoD, 
avait  commencé  par  être  un  débauché.  —  Cf.  Ep.  a  Themistius,  vers  la  fin, 
et  Aulu-Gclle,  II,  18. 
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vers  le  bien.  Aussi  ne  t'ai-je  jamais  placé  ni  au  premier,  ni  au 
second  rang  des  hommes  estimables.  Tu  le  sais  toi-même  sans 
doute.  Si  tu  ne  le  sais  pas,  demande -le  au  beau  Symmaque  '. 
Je  suis  convaincu  qu'il  ne  consentira  jamais  à  mentir,  étant 
porté  de  sa  nature  à  toujours  dire  la  vérité.  Si  donc  tu  te  fiàches 
de  ce  que  nous  ne  t'avons  pas  préféré  à  lous  les  autres,  moi,  je 
m'en  veux  de  ne  t'avoir  pas  regardé  comme  le  dernier  des 
hommes ,  et  je  sais  gré  à  tous  les  dieux  et  à  toutes  les  déesses 
qui  m'ont  empêché  de  confier  mes  affaires  à  ton  amitié.  Car 
bien  que  les  poëtes  disent  de  la  Renommée  que  c'est  une  déesse, 
ou ,  si  tu  veux ,  une  déité ,  il  ne  faut  pas  croire  en  tout  à  la 
Renommée.  Ce  n'est  pas  une  déité  bonne  et  pure  dans  son  es- 
sence ,  comme  est  la  race  des  dieux ,  mais  elle  participe  aussi 
d'une  nature  inférieure  :  et ,  ce  que  je  n'oserais  affinner  des 
autres  démons,  quand  je  le  dis  de  la  Renommée,  qu'elle  an- 
nonce beaucoup  de  faux  et  beaucoup  de  vrai  *,  je  ne  crains 
point  d'être  accusé  de  faux  témoignage. 

Ta  franchise,  crois- tu,  vaut  bien  quatre  oboles,  comme  on 
dit.  Tu  ne  sais  donc  pas  que  Thersite  *  aussi  était  franc  avec 
les  Grecs?  Mais  Ulysse,  le  plus  sage  des  rois,  le  frappa  de  son 
sceptre  ;  et  Agamemnon  ne  se  souciait  pas  plus  de  la  franchise 
de  Thersite  qu'une  tortue  des  mouches,  comme  dit  le  proverbe. 
Il  n'y  a  pas  grand  mérite  à  censurer  les  autres ,  mais  à  se  mon- 
trer soi-même  à  l'abri  de  la  censure.  Si  tu  es  de  cette  catégorie, 
fiais -le  voir.  Dans  ta  jeunesse,  tu  as  fourni  un  beau  texte  d'en- 
tretien aux  hommes  âgés  ;  mais  moi ,  comme  dit  Ellectrc  dans 
Euripide^,  je  me  tais  sur  ces  aventures.  Homme  fait,  obligé 
de  servir  dans  les  camps,  tu  y  as  agi,  par  Jupiter!  comme  tu 
dis  avoir  agi  envers  la  vérité  :  à  la  première  vue  tu  as  tourné  le 
dos  * .  Je  puis  le  prouver  non  par  quelques  témoins  et  les  pires 
des  hommes,  mais  par  ceux  mêmes  qui  t'ont  chassé  et  qui  sont 
revenus  ici.  Il  n'est  pas  d'un  homme  prudent  et  sage,  ô  très- 
avisé  Denys,  de  se  retirer  haï  des  puissants.  Tu  te  serais  montré 
sous  un  meilleur  aspect,  si  tu  avais  fait  ser\'ir  tes  liaisons  à 
rendre  les  gens  plus  dociles  à  nos  ordres.  Mais  c'est  une  chose, 

^  Sans  doute  Quintu^   Auréliiis   Symniachus,   dont   il   est   question   dans 
Ammien  Marcelliu,  liv.   XXVIl,   iii,  3. 

2  Voyez  Virgile,  Enéide,  IV,  v.  188. 

3  Voyez  Iliade,  If,  199,  ou  mieux  265  et  suivants. 

4  Oreste,  v.  16. 

^  Cette  partie  du  texte  est  altérée. 
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j'en  atteste  les  dieux,  que  tu  ne  feras  jamais,  ni  toi,  ni  mille 
autres  de  ceux  qui  suivent  ta  méthode.  Pierres  contre  pierres, 
cailloux  contre  cailloux  se  nuisent  mutuellement  :  les  plus  durs 
usent  toujours  les  plus  tendres  ^ . 

Mon  discours  n'a  rien  de  laconique,  rien  de  conds,  et  je 
rois  que  je  me  montre,  à  cause  de  toi,  plus  bavard  que  les 
cigales  attiques.  Mais  j'espère  te  fiaire  payer  la  peine  que  méri- 
tent tes  méfeits,  si  les  dieux  le  veulent,  ainsi  que  la  puissante 
Adrastée.  Quelle  est  cette  peine?  Par  quels  moyens  réduira- 
t-on  à  l'impuissance  et  ta  langue  et  ton  esprit?  Autant  que  je 
le  pourrai ,  mes  paroles  et  mm  actions  ne  manqueront  pas  de 
réprimer  le  bavai*dage  de  ta  langue  médisante.  Je  n'ignore  pas 
que  la  sandale  de  Vénus  '  ne  put  échapper,  dit -on,  aux  sar- 
casmes de  Momus.  Mais  tu  vois  que  le  reste  faisait  crever 
Momus  de  dépit,  et  que  c'est  de  guerre  lasse  qu'il  se  prit  à  la 
sandale.  Puisses-tu  donc,  comme  lui,  sécher  d'envie,  plus  vieux 
que  Tithon',  plus  opulent  que  Cynira  ^,  plus  efféminé  que 
Sardanapale,  afin  qu'en  toi  s'accomplisse  le  proverije  :  «  Deux 
fois  enfants  sont  les  vieillards.  » 

Le  divin 'Alexandre,  pourquoi  te  parait- il  si  grand?  Est-ce 
parce  que  tu  es  jaloux  de  l'imiter  dans  ce  que  lui  reproche  le 
jeune  Hermolaùs*?  Mais  il  n'y  a  personne  d'assez  insensé  pour 
croire  cela  de  toi.  Au  contraire,  le  dessein  pour  lequel  Henno- 
laiis  se  plaignait  d'être  frappé,  le  projet  qu'il  avait  formé,  dit- 
on,  de  tuer  Alexandre,  il  n'est  personne  qui  ne  t'en  soupçonne 
capable.  J'ai  entendu,  j'en  prends  les  dieux  à  témoin,  nombre 
de  gens,  qui  t'aiment  beaucoup,  te  disculper  de  ce  forfait  :  il  y 
en  a  même  un  qui  n'y  croit  pas;  mais  c'est  l'unique  hirondelle: 
il  ne  fait  pas  le  printemps.  Peut-être  Alexandre  te  paraft-il 
grand,  parce  qu'il  a  fait  subir  à  Gallisthène  une  mort  cruelle,  tué 
Glitus  au  milieu  d'une  orgie,  mis  à  mort  Philotas,  Parménion 
et  le  fils  de  Parménion  *,  et  noyé  Hector  ^  en  Egypte  dans  les 

1  Voyez  La  Fontaine,  liv.  V,  fable  iiy  Le  pot  de  terre  et  le  pot  de  fer. 

2  Ce  trait  est  raconté  dans  Philostratc,  Ep.  37.  Voyez  spécialement  rédition 
de  C.  L.  Kayscr,  p.  356. 

3  Voyez  Dict.  myth,  de  Jacobi. 

^  Iloi  de  Cyprc,  fameux  par  ses  richesses,  devenues  proyeii>iaies  comuiP 
celles  de  Grésus  ou  d*Attale. 

^  Voyez  Quinte-Gurce ,  VÏII,  6,  et  Arrien,  IV,  î. 

8  Pour  ces  faits,  voyez  Quinte-Gurce,  VI,  2;  VII,  2,  VIII,  1,  5  et  8; 
Justin ,  XII,  5  et  6.  Le  texte,  du  reste,  n'est  pas  très-régulier  dans  ce  passage. 

7  Voyez  Quinte-Gurce,  IV,  8,  §  7. 
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tournants  du  Nil  ou  dans  ceux  de  i'Euplirate,  car  il  y  a  là-des- 
sus deux  versions?  Mais  je  n'en  parle  pas,  ni  d'autres  amuse- 
ments du  même  genre  :  je  ne  veux  point  paraître  décrier  un 
homme  dont  la  conduite  fut  loin  d'être  édifiante,  mais  qui  fut 
un  grand  homme  de  guerre.  Mais  chez  toi  l'on  ne  trouve  pas 
plus  de  mœurs  et  de  courage  que  de  poil  sur  les  poissons. 
Ecoute  donc  ce  conseil,  et  ne  t'en  fâche  pas  trop  : 

^  Laisse  à  d'autres,  enfant,  la  guerre  et  ies  combats  <. 

Le  reste,  je  ne  le  cite  point  :  j'en  rougirais,  j'en  atteste  les 
dieux.  Je  désire  cependant  te,  donner  à  entendre  que,  s'il  est 
logique  que  les  mots  répondent  aux  faits,  celui  qui  ne  fuit  point 
le  fait  ne  peut  fuir  le  mot  qui  le  qualifie. 

Toi  donc  qui  affectes  de  révérer  les  mânes  de  Magnence  et 
de  Constant,  pourquoi  fais-tu  la  guerre  aux  vivants,  et  pour- 
quoi injuries -tu  les  meilleurs  gens  de  bien?  Est-ce  parce  que 
ceux-ci  peuvent  moins  que  les  premiers  se  venger  des  injures? 
Il  ne  te  conviendrait  pas  de  le  dire,  puisque,  comme  tu  l'écris, 
tu  es  un  homme  de  très -grand  cœur.  Mais,  s'il  n'en  est  pas 
ainsi,  reste  un  second  motif,  c'est  que  les  autres  ne  peuvent 
pas  sentir  tes  railleries.  Tu  ne  le  voudrais  pas.  Qui  donc  parmi 
les  vivants  aurait  assez  de  folie  ou  de  faiblesse,  pour  se  soucier 
de  ce  que  tu  penses  de  lui?  Qui  donc  ne  préférerait  pas  de  t'étre 
complètement  inconnu,  ou,  si  cela  n'est  pas  possible,  d'être 
exposé  à  tes  outrages  comme  je  le  suis ,  plutôt  qu'à  tes  hom- 
mages ?  Non ,  jamais  je  ne  consentirai  à  être  assez  insensé  pour 
mieux  aimer  tes  louanges  que  tes  insultes. 

Peut-être  te  figures-tu  que  je  t'écris  ainsi  parce  que  je  ressens 
tes  morsures?  Les  dieux  sauveurs  me  sont  témoins  que  c'est 
seulement  pour  réprimer  ton  excès  d'insolence ,  la  hardiesse  et 
l'impudence  de  ta  langue,  la  sauvagerie  de  ton  àme,  la  folie  de 
ton  esprit,  l'égarement  de  tout  ton  être.  Je  pouvais,  mordu  par 
toi,  te  châtier  très -légitimement  non  plus  en  parole,  mais  en 
action;  car,  citoyen  et  membre  du  Sénat,  tu  as  enfreint  un 
ordre  de  l'Empereur.  Or,  cela  ne  t'était  point  permis,  puisqu'il 
n'y  avait  pas  nécessité  urgente.  Mais  je  n'ai  point  vu  là  un 
motif  à  t'infliger  une  peine  quelconque,  et  j'ai  cru  d'abord  qu'il 
valait  mieux  t'écrire,  pensant  qu'une  courte  missive  suffirait  à 
te  guérir.  Mais  tu  as  persisté  dans  tes  égarements  *  au  point  de 

i  Homère,  Iliade,  V,  428. 

2  Le  passage  est  évidemment  altéré  :  les  idées  du  texte  sont  mal  jointes. 
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les  pousser  à  un  délire  qu'on  ignorait  encore;  tu  as  l'air  de 
craindre,  n'étant  pas  un  homme,  de  passer  pour  un  homme, 
avec  ta  langue  intempérante  et  ton  cerveau  brûlé,  avec  ta 
prétention  à  la  science,  toi  qui  n'as  jamais  mis  le  nez  dans 
un  livre ,  comme  on  en  peut  juger  par  tes  lettres.  Car  jamais 
aucun  ancien  n'a  dit,  comme  toi,  (fpoO^ov  au  lieu  de  7rpo<f»/o0;' , 
sans  parler  des  autres  bévues  de  ta  lettre.  Personne  ne  poui^ 
rait,  même  dans  un  long  volume,  détailler  les  habitudes  de 
prostitution  et  de  débauche  dont  tu  fais  métier.  Et  tu  prétends 
séduire  ainsi  non -seulement  ceux  qui  viennent  à  toi  d'eux- 
mêmes,  et  ceux  qui  aspirent  aux  dignités*,  mais  encore  les 
hommes  d'un  jugement  ferme,  que  leur  sentiment  du  devoir 
rend  dignes  de  notre  choix,  parce  qu'ils  sont  prêts  à  obéir. 

Tu  nous  leurres  de  belles  espérances,  en  ayant  l'air  de  céder 
plutôt  que  de  prier,  si  nous  t'appelons  de  nouveau  à  la  gestion 
des  affaires.  Mais  je  suis  tellement  éloigné  de  ce  dessein  que, 
quand  tu  es  entré  avec  les  autres,  je  ne  t'ai  jamais  adi-essé  la 
parole  :  chose  que  j'ai  faite  à  plusieurs  personnages,  qui  me 
sont  connus  ou  inconnus ,  parmi  les  habitants  de  Rome ,  la  ville 
chérie  des  dieux.  Voilà  le  cas  que  je  faisais  de  ton  amitié  ;  voilà 
comme  je  te  croyais  digne  d'estime  !  Selon  toute  appai'ence ,  je 
serai  toujours  de  même  à  ton  égard. 

Pour  le  moment,  j'ai  écrit  cette  lettre  non-seulement  afin 
<|ue  tu  la  lises ,  mais  parce  que  je  crois  nécessaire  que  beaucoup 
la  connaissent  :  aussi  la  donnerai-je  à  tout  le  monde ,  qui ,  j'en 
suis  sûr,  l'accueillera  volontiei's.  En  te  voyant  le  plus  solennel 
et  le  plus  gonflé  des  hommes  qui  aient  jamais  vécu,  on  ne  peut 
dominer  sa  colère.  Tu  as  de  nous  une  réponse  complète  :  elle 
ne  te  laisse  rien  à  désirer.  De  notre  côté ,  nous  ne  t'en  deman- 
dons pas  davantage  :  tu  as  ma  lettre ,  lis-la  quand  il  te  plaira  : 
quant  à  notre  amitié ,  tu  en  as  fait  marchandise.  Que  ta  santé 
fleurisse  au  milieu  de  tes  débauches  et  de  tes  invectives 
contre  moi  ! 

1  Qui  a  disparu  y  évanoui  y  au  lieu  îï  apparent  y  visible. 

2  Tout  ce  passage  est  fort  défectueux  dans  le  grec. 
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LETTRE  LX. 

A  JAMBLIQUE. 

Il  exprime  la  joie  que  lai  oDt  camée  ses  lettres  qui  loi  ont  rendu  la  vie. 
11  fait  de«  vœux  pour  qu'il  lui  «oit  permis  de  le  revoir  bieotâi. 

Julien  à  Jamblique. 
Tu  es  venu ,  et  la  chose  a  été  faite  :  je  dis  que  tu  es  venu , 
quoique  absent,  parce  que  tu  m'as  écrit.  Pour  moi,  j'en  atteste 
mon  âme  sauvée  par  toi ,  mon  àme  qui  brûle  pour  toi  de  ten- 
dresse ,  je  ne  saurais  dissimuler  mon  affection  ni  me  séparer  de 
ta  personne.  Je  te  vois  toujours  présent  à  ma  pensée  ;  absent, 
je  vis  avec  toi  :  hors  de  là ,  rien  ne  peut  me  satisfeire.  En  retour, 
présent,  tu  m'accables  de  bienfaits;  absent,  tes  lettres  ne  me 
causent  pas  seulement  de  la  joie,  elles  me  rendent  la  vie.  Aussi, 
lorsque  quelqu'un  m'annonça  dernièrement  qu'un  ami  venait 
de  ta  part  et  nous  apportait  de  tes  lettres ,  ma  santé  était  mau* 
vaise,  je  souffrais  de  l'estomac  depuis  trois  jours,  tout  mon 
corps  était  endolori,  et  la  fièvre  ne  me  quittait  pas.  Mais  on  me 
prévient,  comme  je  te  l'ai  dit,  qu'un  homme  est  à  ma  porte 
qui  arrive  avec  des  lettres  ;  aloi*s  je  ne  me  possède  plus  ;  hors 
de  moi,  je  m'élance  avant  qu'on  introduise  le  messager.  Dès 
que  j'ai  ta  lettre  entre  les  mains,  j'en  atteste  les  dieux  et  la  vive 
tendresse  que  je  ressens  pour  toi,  toutes  mes  douleurs  s'enfuient 
et  la  fièvre  tombe  à  l'instant  même ,  comme  confondue  par  la 
présence  d'un  héroïque  sauveur.  Je  brise  le  cachet,  je  lis  : 
quelle  émotion,  crois-tu,  pénètre  mon  àme!  De  quelle  joie  je 
me  sens  remplir  !  Cet  ami  intime ,  comme  tu  l'appelles ,  cet 
objet  de  ma  plus  sincère  affection ,  ce  messager  de  douces  nou- 
velles, comme  je  le  loue  de  bon  cœur,  comme  je  l'embrasse 
ainsi  qu'il  le  mérite,  lui  qui  s'est  fait  le  ministre  de  notre  cor- 
respondance, et  qui,  semblable  à  l'oiseau,  s'est  empressé  de 
m'apporter  ta  lettre  sur  l'aile  d'un  zéphyr  favorable  et  rapide! 
Or,  cette  lettre  ne  m'a  pas  seulement  comblé  de  bonheur  en 
me  faisant  connaître  l'état  dont  tu  mérites  de  jouir,  mais  elle 
m'a  fait  passer,  grâce  à  toi,  de  la  maladie  à  la  santé.  Mais 
poursuivons.  Par  où  commencerai-je  pour  peindre  les  émotions 
que  m'a  causées  la  lecture  de  cette  lettre?  Où  trouver  des 
paroles  qui  expriment  au  vrai  ma  tendresse?  Que  de  fois  je  l'ai 
parcourue  du  milieu  au  commencement  !  Que  de  fois  j'ai  craint 
d'en  avoir  omis  quelque  passage  !  Que  de  fois ,  comme  dans  un 
cercle  ou  dans  les  évolutions  d'une  strophe,  rapprochant  le 
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refrain  du  début,  ainsi  que  dans  un  couplet  musical  où  le 
rhythme  du  commencement  revient  à  la  fin ,  j'ai  fait  sonner 
ensemble  les  premières  et  les  dernières  notes  de  la  mélodie! 
Ce  n'est  pas  tout,  j'en  atteste  Jupiter  !  Que  de  fois  j'ai  appliqué 
mes  lèvres  sur  cette  lettre,  comme  une  mère  qui  !>aise  ses 
enfants  !  Que  de  fois  ma  bouche  s'y  est  collée,  comme  au  visage 
d'une  amante  chérie  !  Que  de  fois  j'ai  dirigé  mes  paroles  et  mes 
baisers  sur  l'adresse,  où  se  trouvent  les  caractères  tracés  de  ta 
main  comme  un  sceau  manifeste!  Et  puis,  j'y  tenais  mes  yeux 
fixés,  comme  pour  y  retrouver  l'empreinte  des  doigts  de  ta 
main  sacrée. 

Salut  donc  mille  fois  de  notre  part,  comme  dit  la  belle 
S^pho  '  !  Reçois  mes  vœux  non-seulement  pour  le  temps  où 
nous  sommes  séparés  l'un  de  l'autre,  mais  à  tout  jamais  ;  écris- 
moi,  et  souviens-toi  de  moi  comme  je  le  mérite.  En  effet,  je 
ne  manquerai  pas  un  seul  jour  en  tout,  partout  et  dans  tous 
mes  discours,  de  me  souvenir  de  toi.  Que  si  jamais  Ju(>iter  nous 
accorde  de  revoir  notre  terre  natale,  si  nous  rentrons  dans  tes 
pénates  sacrés,  ne  m'épargne  pas  plus  qu'un  transfuge.  At- 
tache-moi, si  tu  le  veux  bien,  à  tes  bancs  chéris,  comme  un 
déserteur  des  Muses,  et  chàtie-moi  suivant  mon  délit.  Je  ne 
chercherai  nullement  à  me  soustraire  à  la  peine  ;  J€  la  subirai 
volontiers  et  de  bon  cœur,  comme  d'un  excellent  père ,  dont  la 
prudence  ne  veut  que  mon  salut.  Cependant,  si  tu  me  laisses 
maître  de  porter  la  sentence  et  de  choisir  le  genre  de  punition, 
je  m'attacherai  avec  plaisir,  généreux  ami ,  à  la  tunique  dont  tu 
es  revêtu.  C'est  un  moyen  de  ne  jamais  te  quitter  et  de  vivre  sans 
cesse  avec  toi ,  comme  ces  êtres  à  double  nature  inventés  par  les 
fables,  à  mioins  que  les  fables,  par  ce  jeu  d'esprit,  ne  veuilleot 
taire  entendre  l'excellence  de  l'amitié  qui  lie  l'un  à  l'autre  deux 
corps  de  nature  différente  et  ne  leur  donne  qu'une  seule  âme. 

LETTRE  LXI. 

AU   MÊME. 
11  regrette  la  distance  qai  le«  sépare. 

Julien  à  Jmnblique, 

J'avoue  que  j'ai  été  suffisamment  puni  de  m' être  éloigné  de 
toi,  non-seulement  par  les  désagréments  que  m'a  fait  éprouver 
le  voyage,  mais  beaucoup  plus  encore  par  .la  longueur  du 

^  Dans  un  poème  |)crdii. 
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temps  où  j'ai  été  privé  de  ta  présence  :  et  cependant  que  de 
traverses,  que  d'événements  de  toute  sorte  m'ont  assailli!  Il 
n'en  est  pas  que  je  n'aie  éprouvés.  Et  cependant  tumultes  {][uer- 
riers,  rigueui*s  d'un  siège,  erreurs  de  la  iuite,  craintes  de  toute 
espèce ,  àpreté  des  hivers ,  dangers  des  maladies ,  mille  et  mille 
fléaux  de  toute  nature  endurés  depuis  la  haute  Pannonie  jusqu'au 
détroit  de  Ghalcédoine,  rien  ne  m'a  paru  aussi  affligeant,  aussi 
pénible  à  supporter,  j'ose  le  dire,  que  d'être  si  longtemps  sans 
te  voir,  en  quittant  l'Orient,  toi  le  bonheur  commun  des  Grecs. 
Si  donc  un  brouillard  obscurcit  mes  yeux,  s'il  y  demeure  un 
gros  nuage  ',  n'en  sois  pas  étonné.  L'air  pour  moi  redeviendm 
serein ,  la  lumière  du  soleil  plus  brillante ,  et  ma  vie  sera  comme 
entourée  d'un  magnifique  printemps ,  lorsque  j'aurai  embrassé , 
dans  ta  personne,  la  grande  image  de  l'univers  :  semblable  à 
un  fils  chéri  rendu  à  un  tendre  père  contre  toute  espérance,  en 
échappant  à  la  guerre  ou  aux  flots  de  la  mer,  je  te  dirai  tout  ce 
que  j'ai  éprouvé ,  quels  dangers  j'ai  traversés  :  assuré  dans  mon 
mouillage  par  mon  ancre  de  salut,  j'y  trouverai  un  allégement 
suffisant  à  mes  peines.  Et  de  fait,  on  adoucit,  on  atténue  ses 
maux,  ce  me  semble,  quand  on  fait  part  aux  autres  de  ce 
qu'on  a  souffeit,  quand  on  leur  en  donne  connaissance  dans 
l'effusion  d'un  entretien.  Jusque-là  cependant  je  serai  avec  toi 
autant  qu'il  me  sera  possible,  et  je  ne  cesserai,  tout  le  temps 
que  durera  notre  séparation,  d'en  combler  le  vide  par  mes  let- 
tres. Si  j'obtiens,  en  échange,  que  tu  me  payes  de  retour,  ma 
douleur  en  sera  quelque  peu  calmée ,  grâce  au  baume  salutaire 
que  te»  lettres  y  auront  versé.  D«  ton  côté,  reçois  les  miennes 
avec  bienveillance  et  montre-toi  mieux  disposé  que  jamais  à  y 
répondre.  Tout  ce  que  tu  y  écriras  ou  feras  entendre  de  beau, 
je  le  croirai  exprimé  par  la  voix  de  Mercure,  dieu  de  l'élo- 
quence, ou  tracé  de  la  main  d'Esculape. 

LETTRE  LXII. 

A   Vy   PONTIFE    païen".  • 

Il  reproche  à  un  prêtre  païen  d'avoir  frappé  un  de  ses  subordonnés,  et  il  le  suspend 
de  SCS  fonctions  sacerdotales  pendant  trois  mois. 

Les  égards  qu'on  a  pour  des  bois  n'est-il  pas  juste  de  les 
avoir  pour  des  hommes?  Supposons  qu'un  prêtre  se  soit  rendu 

1  Allusion  à  V Iliade ,  V,  127,  et  à  V Odyssée^  XXII,  88. 
*^  Le  comincnoement  de  celte  lettre  manque  dans  tou8  les  manu.<i€rit«* 
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indigne  du  sacerdoce  dont  il  était  revêtu,  ne  convîent-t-il  pas 
de  le  traiter  avec  ménagement,  jusqu'au  moment  où,  sou  crime 
étant  prouvé,  on  le  destitue  de  ses  fonctions,  et  que  le  nom  de 
prêtre,  qui  lui  avait  été  donné  avec  trop  de  précipitation  sans 
doute,  soit  livré  à  l'ignominie,  à  la  flétrissure,  au  supplice?  Si 
tu  ne  comprends  pas  cela,  tu  me  fais  l'eftet  de  ne  pas  com- 
prendre même  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple.  Car  comment  aurais4u 
la  moindre  notion  de  l'équité,  toi  qui  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
qu'un  prêtre  et  un  particulier?  Quelle  peut  être  ta  modéi-ation, 
toi  qui  maltraites  un  homme,  devant  lequel  tu  aurais  dû  te  lever 
par  respect?  C'est  un  acte  honteux,  et  rien  ne  le  justifie  ni 
devant  les  dieux  ni  devant  les  hommes.  Apparemment  les  évê- 
ques  et  les  prêtres  des  Galiléens  siègent  auprès  de  toi ,  sinon  en 
public ,  à  cause  de  ma  personne ,  du  moins  en  seci^et  et  à  l'in- 
térieur de  la  maison.  Ainsi  tu  as  frappé  un  de  nos  prêtres  : 
autrement,  j'en  atteste  Jupiter,  le  souverain  pontife  ne  m'aurait 
pas  adressé  cette  supplique.  Mais  puisque  tu  regardes  comme 
des  fables  ce  qu'il  y  a  dans  Homère,  écoute  l'oracle  du  dieu 
souveraiu  de  Didyme  *,  et  vois  s'il  n'a  pas  donné  jadis  de  sages 
conseils  aux  Grecs,  pour  servir  ensuite  de  leçon  aux  homme;i 
sensés  : 

Quiconque  ose  insulter  les  ministres  des  dieu\, 

Et  dont  le  fol  orgueil  égarant  les  pensées. 

Se  déchaîne  contre  eux  en  clameurs  insensées , 

Verra  troubler  ses  jours  par  un  coup  désastreux. 

Car  la  Divinité  ne  rend  jamais  heureux 

Quiconque  attente  aux  droits  des  personnes  sacrées. 

Qui  portent  aux  autels  et  l'encens  et  les  vœux. 

Ainsi  le  dieu  déclare  ennemis  des  dieux  non-seulement  ceux 
qui  frappent  ou  qui  injurient  les  prêtres ,  mais  ceux  mêmes  qui 
leur  .manquent  de  respect.  Celui  qui  frappe  est  donc  un  sacri- 
lège. Moi  donc  (|ui  suis  souverain  pontife,  conformément  à  nos 
coutumes  nationales,  et  que  le  sort  a  préposé  à  l'oracle  de 
Didyme,  je  t'interdis  pendant  trois  périodes  lunaii*es  toute 
espèce  ^de  fonction  sacerdotale.  Si  tu  parais  redevenu  digne 
pendant  cet  espace  de  temps,  alors,  d'après  le  rapport  que 
m'aura  fait  le  grand  prêtre  de  la  ville ,  je  consultenii  les  dieux 
pour  savoii'  si  tu  dois  être  réintégré.  Voilà  la  peine  que  j'inflige 
à  ta  témérité.  Jadis,  en  pareil  cas,  les  anciens  appelaient,  par 
une  sentence  écrite  ou  prononcée,  les  malédictions  des  dieux. 

*  Voyez  sur  cet  oracle  liucicn,  De  Vastrolofjley  Î3;  t.  I,  p.  523  de  notre 
traduction. 
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Cette  manière  d'agir  ne  me  paratt  pas  bonne.  Jamais  je  n'ai 
vu  les  dieux  en  user  ainsi;  et  nous  devons  être,  d'ailleurs,  des 
ministres  de  prière.  Je  me  joins  donc  à  toi,  qui  supplies  les 
dieux,  je  pense,  pour  implorer  d'eux  le  pardon  des  ftiutes  que 
tu  as  commises. 

LETTRE  LXIIP. 

A    THÉODORE. 

Il  crée  Théodore  souverain  poniife  de  VA»\e ,  lui  donne  quelqiies  conseils  relatift 

à  sa  charge ,  et  prend  de  là  occasion  pour  lui  recommander  vivement 

le  culte  des  dieux. 

Julien  César  à  Théodore,  souverain  pontife. 

Je  t'écris  sous  une  forme  différente  des  lettres  que  j'adresse 
aux  autres,  parce  que  je  crois  que  tu  as  plus  d'amitié  pour  moi 
que  les  autres  n'en  ont.  Car  c'est  beaucoup  que  nous  ayons 
eu  le  même  initiateur*,  et  sans  doute  tu  ne  l'as  point  oublié. 
II  n'y  a  pas  bien  longtemps  que ,  devisant  un  soir  avec  lui ,  je 
m'aperçus  que  tu  lui  plaisais  beaucoup ,  et  je  te  considérai  dès 
lors  comme  mon  ami.  Par  un  heureux  hasard  les  choses  se  sont 
passées  sans  blesser  les  scrupules  de  ma  prudence.  Car  dans  le 
fait ,  je  n'avais  jamais  vu  ta  figure.  Or,  avant  d'aimer,  il  faut 
connaître',  et,  pour  connaître,  il  faut  pratiquer.  Mais  il  y 
avait  sans  doute  quelque  ascendant  puissant  <|ui  agissait  sur 
moi,  et  tu  le  dis  toi-même.  Voilà  pourquoi  j'ai  cru  qu'il  fallait 
t'inscrire  aussitôt  sur  la  liste  de  mes  intimes.  Et  maintenant  je 
te  confie  une  affiaire  qui  m'est  agréable  et  qui  doit  être  utile 
en  même  temps  à  tous  les  hommes.  Â  toi,  selon  ma  légitime 
espérance,  de  la  prendre  en  main  comme  il  faut,  afin  de  te 
procurer  beaucoup  de  joie  pour  le  moment,  et  encore  plus  de 
bon  espoir  pour  l'avenir.  En  effet,  nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  se  figurent  que  l'âme  périt  avant  le  corps  ou  qu'elle 
s'anéantit  avec  lui.  Là-dessus,  nous  ne  nous  en  rapportons  à 
aucun  des  hommes ,  mais  aux  dieux ,  qui  seuls  savent  au  juste 
ce  ([u'il  en  est,  suivant  la  vraisemblance,  si  même  l'on  peut 
appeler  vraisemblance   ce    c|ui    est   de   toute   nécessité.    Les 

ï   Écrite  l'an  361.  Le  texte  on  ci«l  fort  alcéré  et  la  fin  manque. 

^  Probablement  Maxime,  qui  initia  Julien  aux  mystères. 

3  C'est  ce  qn'Alceste  dit  à  Oronte  dans  le  Misantluxtpe  ^  acte  I,  scène  il. 

Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître; 

Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connaître; 

Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions , 

Qne  tons  deux  du  marché  nous  nous  repentirions. 
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hommes,  sur  ce  sujet,  sont  réduits  à  des  conjectures,  mais  le^î 
dieux  en  ont  connaissance  nécessairement. 

Quelle  est  donc  cette  conmiission  dont  je  dis  que  je  te 
charge?  C'est  l'intendance  générale  de  tout  ce  qui  concerne 
la  religion  en  Asie,  l'autorité  sur  les  prêtres  de  la  campagne  et 
des  villes,  le  droit  de  juger  les  actes  de  chacun.  Dans  ces 
fonctions  la  première  des  qualités  est  la  douceur,  puis  la  bonté 
et  l'humanité  envers  ceux  qui  en  sont  dignes.  Quiconque  est 
injuste  envers  les  hommes ,  man<|ue  aux  lois  envers  les  dieux  : 
celui  donc  qui  se  montre  insolent  envers  tous,  doit  être  repris 
avec  liberté  ou  châtié  avec  rigueur.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
à  faire  en  général  dans  ce  qui  regarde  la  religion,  tu  l'appren- 
dras bientôt  avec  le  reste,  mais  je  veux,  en  attendant,  te  sou- 
mettre quelques  observations,  et  je  compte  sur  toi  pour  t'y 
conformer.  Car,  les  dieux  le  savent,  je  ne  parle  point  de  tout 
cela  sans  de  mûres  réflexions  ;  plus  que  personne ,  j'y  montre 
de  la  réserve  :  en  toute  chose,  à  le  bien  prendre,  je  fuis  la 
nouveauté ,  mais  particulièrement  en  ce  qui  touche  aux  dieux. 
Je  suis  convaincu  qu'il  faut  s'en  tenu*  strictement  là-dessus  aux 
lois  que  les  dieux  ont  dès  le  principe  données  à  nos  pères. 
Jamais  elles  n'eussent  été  aussi  belles,  venant  simjJement  des 
hommes.  Or,  comme  il  est  arrivé  qu'elles  ont  été  négligées  et 
altérées  par  le  triomphe  des  richesses  et  du  luxe ,  je  crois  qu'il 
faut  reprendre  l'édifice  par  la  base.  Voyant  donc  cette  pro- 
fonde indifférence  que  nous  montrons  envers  les  dieux ,  et  le 
respect  dû  à  ces  êtres  souverains  banni  par  ime  impure  mol- 
lesse, j'ai  depuis  longtemps  gémi  en  moi-même  de  cette  situa- 
tion. Eh  quo\^!  les  partisans  de  fpielques  sectes  impies  poussent 
la  ferveur  jusqu'à  vouloir  mourir  pour  leur  croyance ,  jusqu'à 
supporter  la  misère  et  la  faim  plutôt  que  de  goûter  de  la  chair 
du  porc  ou  de  tout  autre  animal  étouffé  ou  mort  par  accident  ^; 
et  nous,  telle  est  notre  froideur  envers  les  dieux  que  nous 
oublions  les  lois  de  notre  patrie,  et  que  nous  ne  savons  pas 
même  si  elles  ont  jamais  existé.  Et  ce)>endant  ces  gens-là  sont 
religieux  à  leur  manière,  puisque  le  dieu  qu'ils  adorent  est 
l'Etre  réellement  tout  puissant  et  tout  bon  qui  gouverne  le 
monde  visible,  et  que  nous  adorons  nous-mêmes,  je  le  sais, 
sous  d'autres  noms  '.  Ils  me  semblent  donc  agir  conome  il  faut, 

1  Voyez  Veuteronome ,  xiv,  8  et  21,  et  Cf.  Actes  des  Apôtres,  xv,  20,  29. 
^  Voyez  le  bel  hymne  de  Gléantbe,  Boissonaile ,  Collection  d*auteurs  ffrecs, 
t.  VIIÏ,p.  143. 


LETTRES.  Ua» 

en  ne  manquant  point  à  leurs  lois  ;  seulement  ils  pèchent  en 
ceci ,  que ,  au  mépris  des  autres  dieux ,  ils  en  servent  exclusi- 
vement un  seul,  dont  ils  nous  croient  privés,  nous  autres 
Gentils,  enflés  qu'ils  sont  d'un  orgueil  barbare  poussé  jusqu'à 
la  folie.  Ainsi,  ces  impies  Galiléens,  lèpre  de  la  société 
humaine  ' 

LETTRE  LXIV^ 

A  DES  MÉDECINS. 

Il  les  exempte  de«  fonctions  de  sénateur. 

Julien  aux  médecins. 

Combien  l'art  médical  est  salutaire  aux  hommes,  l'expé- 
rience l'atteste  clairement,  et  les  enfants  de  la  philosophie  ont 
rai.son  de  publier  qu'il  émane  du  ciel.  En  effet,  il  remédie  à  la 
faiblesse  de  notre  nature  et  aux  infirmités  qui  nous  assiègent 
chaque  jour.  Aussi ,  en  vue  de  la  justice ,  conformément  aux 
statuts  des  princes  qui  nous  ont  précédé ,  et  sur  le  conseil  de 
notre  philanthropie ,  nous  ordonnons  que  vous  soyez  à  jamais 
exempts  des  servitudes  sénatoriales  '. 

LETTRE  LXV. 

AU   PEUPLE. 
Il  défend  qu'on  rapplandisse  dans  vm  temple. 

Julien  au  peuple  qui  Favait  acclame  dans  le  Tychéum  *. 

Si  j'entre  incognito  dans  un  théâtre ,  applaudissez  ;  mais  si 
c'est  dans  un  temple,  restez  tran(|uilles  et  réservez  vos  applau- 
dissements pour  les  dieux.  Avant  tout  les  dieux  ont  droit  à  vos 
applaudissements . 

'  «  Il  est  visible  que  Julien  s*cmportnit  ici  contre  le  Christianisme  et  les 
Chrétiens  peut-être  d'une  manièi-e  tt  ntroce  qu'elle  aura  fait  horreur  aux 
copistes.  »  La  Bletbme. 

^  La  date  tic  cette  lettre  on  ordonoanci;  se  trouve,  avec  le  texte  latiu,  dans 
le  Code  Théodosien,  troisième  titi*e  du  livre  XII,  sous  k*  consulat  de  Mauiei^ 
tinus  et  de  Névitta,  répondant  à  Tan  361  de  J.-C. 

'  Voyez  la  lettre  XI ,  p.  365. 

^  Temple  de  la  Fortune. 
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LETTRE  LXVI». 

A   UN    PEINTRE. 
Il  se  moque  d*uii  mauvais  portrait. 

Si  je  n'avais  rien  eu  et  que  tu  m'eusses  feit  lai^esse,  tu 
mériterais  mon  indulgence.  Si,  au  contraire,  j'avais  quelque 
chose  et  que  je  ne  m'en  fusse  point  servi,  j'aurais  à  en  répondre 
aux  dieux.  Pourquoi  donc,  mon  ami,  me  donnes-tu  un  cos- 
tume qui  n'est  point  à  moi?  Tel  tu  m'as  vu,  tel  tu  dois  me 
,  peindre. 

.     LETTRE  LXVIP. 

A    ARSACE. 
11  prie  Arsace  de  venir  l'aider  dans  la  guerre  contre  les  Perses. 

A  Arsace,  satrape  des  Arméniens. 

Vite  en  bataille ,  Arsace ,  et  plus  tôt  que  la  parole  arme  la 
droite  contre  la  folie  persique.  Notre  appareil  guerrier  et  notre 
valeur  se  sont  proposé  de  deux  choses  l'une,  ou  bien  de  payer 
le  tribut  à  la  nature,  après  avoir  accompli  les  plus  beaux 
exploits  dans  les  plaines  de  la  Parthiène  et  fait  le  plus  de  mal 
possible  aux  ennemis ,  ou  bien ,  après  les  avoir  réduits  en  ser\-i- 
tude,  avec  l'aide  des  dieux,  de  revenir  vainqueurs  dans  notre 
patrie,  fiers  des  trophées  dressés  dans  leur  pays.  Mets  donc  de 
côté  toute  nonchalance  et  tout  délai  ;  ne  pense  plus  au  bien- 
heureux Constantin,  aux  trésors  des  grands  que  le  vieux  et 
mou  Constance  a  jadis  répandus  à  profusion  et  sur  toi  et  sur 
les  barbares  de  ton  espèce  ;  mais  songe  aujourd'hui  que  je  suis 
Julien,  grand  prêtre,  César  Auguste,  serviteur  de  Mai's ', 
exterminateur  des  Francs  et  des  barbares,  libérateur  des 
Gaulois  et  des  Italiens.  Si  tu  as  formé  quelque  autre  dessein, 
car  je  te  sais  rusé,  mauvais  soldat  et  fanfaron,  et  les  faits 
présents  me  le  prouvent,  puisque  tu  accordes  un  secret  asile 
à  un  ennemi  de  l'utilité  commune,  et  que  tu  attends  l'issue  de 
la  guerre  avant  de  te  déclarer,  l'aide  des  dieux  nous  suffit 
pour  exterminer  les  ennemis.  Mais  si  le  destin  en  décide  autre- 
ment, comme  ses  arrêts  sont  ceux  des  dieux  mêmes,  je  sup- 

*  Tout  le  texte  de  «e  billet  est  MÎnguliètx'meiit  altéré. 

3  Ecrite  l'an  962.  On  doute,  avec  raison  «eloii  nous,  de  Faiitlienticité  de 
cette  letti*e.  Le  style  en  oitt  généralement  grossier,  et  il  y  régne  un  ton  de 
fanfaronnade  indigne  de  Julien. 

^  Expression  homérique,  Iliade,  IJ,  ilO. 
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porterai  le  coup  sans  crainte  et  avec  courage.  Sache  toutefois 
que  tu  tomberas,  conquête  .de  rencontre,  sous  la  main  per- 
sique,  qui  brûlera  ta  maison  de  fond  en  comble  et  ruinera 
l'empire  des  Arméniens.  La  ville  des  Nisibiens  aura  sa  part  de 
tes  désastres,  ainsi  que  les  dieux  du  ciel  nous  Pont  depuis 
longtemps  prédit. 

LETTRE  LXVIII. 


Sosipater  avait  fait  remettre  une  lettre  A  Julien  par  un  ami  :  Julien  lui  répond 
par  la  même  entremise. 

U  n'est  pas  de  plus  belle  occasion  de  plaisir  que  d'écrire  à 
ses  amis  par  l'entremise  d'un  intime.  Car  on  ne  transmet  plus 
seulement  ainsi  aux  personnes  à  qui  l'on  écrit  une  image  isolée 
de  son  âme.  C'est  ce  que  je  fais  en  ce  moment.  En  t' adressant 
Antiochus,  le  père  nourricier  de  mes  enfants  ",  je  n'ai  pas 
voulu  manquer  de  te  dire  un  ou  deux  mots,  afin  que,  si  tu 
désires  savoir  quelque  chose  qui  nous  regarde,  tu  puisses  t'en 
enquérir  plus  intimement  avec  lui.  De  ton  côté,  si  tu  t'inté- 
resses à  tes  amis,  et  tu  t'intéresses  à  eux,  j'en  suis  sûr,  tu  me 
le  prouveras  en  ne  négligeant  point  l'occasion  de  m'écrire. 

'lettre  LXIX». 

A    PHILIPPE  *. 

Il  s'escose  de  lui  avoir  écrit  trop  rarement,  et  il  lui  annonce  le  destein  de  le  visiter 
en  partant  |>our  une  expédition  lointaine. 

Julien  à  Philippe, 

Oui,  j'en  atteste  les  dieux,  quand  je  n'étais  que  César,  je  t'ai 
écrit,  et  plus  d'une  fois,  je  pense.  Depuis,  j'en  ai  souvent  eu 
le  dessein,  mais  tantôt  une  chose,  tantôt  une  autre,  m'en  ont 
eiripéché  ;  et  en  dernier  lieu,  mon  amitié  de  loup  *  avec  le  bien- 
heureux Constance  à  cause  de  mon  élévation  à  l'empire.  Car  je 

*  Et  non  pas  So|)atcr,  comme  l'ont  écrit  quelques  éditeurs  et  traducteurs. 

*  Voyer  lettre  XL,  p.  401  ^  note  4. 

3  Ecrite,  suivant  toute  vraiitemblance ,  le  dernier  hiver  que  Julien  passa 
dans  la  ville  d'Antioche.  Quoique  plusieurs  parties  semblent  interpolées,  le  ton 
{général  convient  bien  à  Julien. 

4  II  n*est  pas  question,  dans  les  autres  œuvres  de  Julien,  de  ce  Philippe, 
qui  parait  avoir  été  Tun  de  ses  amis  intimes,  et  auquel  Libanins  adresse 
plusieurs  épitres. 

*  Expression  proverbiale  qui  exprime  une  méfiance  réciproque.  —  Cf.  Pîn- 
dare,  PythiqueSy.Xi  ^  155. 
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me  suis  bien  gardé  d'écrire  à  qui  que  ce  Cû^  au  delà  des  Alpes, 
de  peur  de  susciter  à  quelqu'un  des  affaires  désagréables.  Re- 
garde donc  camme  un  témoignage  de  mon  amitié  cette  lettre 
que  je  t'adresse,  car  la  langue  parfois  répond  mal  à  la  pensée. 
Peut-être  y  a-t-il  des  particuliers  qui  tirent  quelque  gloire  et 
quelque  vanité  de  recevoir  des  lettres  d'un  empereur,  et  qui 
les  montrent  aux  ignorants  comme  des  bijoux  à  des  gens  qui 
n'en  connaissent  point  la  valeur.  La  véritable  amitié  se  fonde 
avant  tout  sur  la  ressemblance  d'humeur  '.  On  se  lie  encore 
quand  on  a  Fun  pour  Fautre  une  estime  vraie ,  sincère ,  et  que 
celui  qui  l'emporte  par  la  fortune  ou  par  l'esprit  n'est  aimé 
qu'à  cause  de  sa  douceur,  de  sa  modération  et  de  sa  sagesse. 
,Mais  voilà  une  lettre  bien  prétentieuse  et  bien  bavarde.  Aussi 
me  reproché -je  souvent  de  les  faire  trop  longues  et  de  jaser 
trop,  lorsque  je  devrais,  en  bon  pythagoricien,  mettre  un  frein 
à  ma  langue.  J'ai  reçu  tes  gages  d'amitié,  une  fiole  d'argent 
qui  pèse  une  mine  et  une  pièce  d'or".  J'avais  dessein,  comme 
tu  me  le  demandais,  de  te  faire  venir  auprès  de  moi  ;  mais  voici 
le  printemps  qui  arrive  :  les  feuilles  poussent  aux  arbres;  les 
hirondelles  qu'on  n'attend  pas  encore,  vont,  en  arrivant,  nous 
faire  sortir,  nous  autres  soldats,  de  nos  maisons  et  nous  envoyer 
au  delà  des  frontières.  Nous  passerons  par  chez  vous;  et  rien 
ne  me  sera  plus  agréable  que  de  te  rencontrer,  si  les  dieux  le 
veulent,  au  milieu  des  tiens.  J'espère  que  ce  voyage  ne  tardera 
point,  à  moins  que  quelque  mauvais  génie  n'y  mette  obstacle  : 
c'est  le  souhait  que  nous  adressons  aux  dieux. 

LETTRE  LXX. 

A   EUTHÉBIUS  '. 
Il  lui  aunoDce  son  relour  à  la  saaté  „  et  l'ioviu  à  venir  le  voir  à  Constaminople. 

Julien  à  Euthérius. 
Nous  vivons  sauvés  par  les  dieux.  Offre-leur  pour  moi  des 
sacrifices  d'action  de  grâces.  Cette  offrande  ne  sera  point  pour 
un  seul  homme,  mais  pour  le  salut  commun  des  Grecs.  Si  tu  as 
le  temps  de  venir  jusqu'à  Gonstantinople  ^,  j'attacherai  le  plus 
haut  prix  à  ta  présence. 

t  Voyez  plus  haut  lettre  LXIIl ,  p.  437^  note  3. 
S  Voyez  lettre  XlSk,  page  372^  note  4. 

3  C'cât  un  des  corrcspontlants  de  Ijibanius.  Cf.  Aminicn  MarcellÎB,  itv.  XVI) 
ckap.  ▼!!. 

^  Cette  lettre  est  la  seule  qui  soit  écrite  de  GonstaDÛnoplc. 
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LETTRE  LXXL 

AU   PATRIARCHE  *. 
Il  recommande  une  femme  à  laqnelle  od  avait  fait  injustice. 

Julien  au  PatHarche, 

Voici  une  seconde  lettre  en  fereiir  d'Amog^ila  *,  la  première  * 
étant  demeurée  sans  effet  devant  la  puissance  de  ceux  qui  per- 
sécutent cette  femme.  Si  tu  déplores  Tinutilité  de  ma  première 
lettre,  tiens  compte  de  celle-ci,  et  fais  qu'il  n'en  soit  pas  besoin 
d'une  troisième. 

LETTRE  LXXII. 

A   DIOGÈNE  *. 
Il  intercède  auprès  de  lui  en  fiiveur  de  son  fils. 

Julien  à  Diogêne. 

Diogène,  ton  fils  m'est  venu  voir  après  ton  départ  et  il  m'a 
dit  que  tu  étais  fâché  contre  lui ,  autant  sans  doute  qu'un  père 
peut  être  fâché  contre  son  fils,  et  il  m'a  prié  d'intercéder  auprès 
de  toi  et  de  lui  ménager  une  réconciliation.  Si  donc  sa  faute 
est  légère  et  telle  qu'elle  se  puisse  excuser,  cède  à  la  nature , 
souviens -toi  que  tu  es  père  et  rentre  en  grâce  avec  ton  fils. 
Mais  si  son  délit  est  trop  grave  pour  être  pardonné ,  tu  jugeras 
mieux  toi-même  s'il  faut,  au  moyen  de  salutaires  avis,  vaincre 
la  résistance  de  ton  fils  par  ta  fermeté  et  par  ta  patience, 
ou  bien  confier  aux  leçons  d'une  plus  longue  expérience  le 
repentir  de  ses  fautes. 

•  Fabriciui*  croit  que  Julien  .s*adrcssc  à  Julus,  patriarche  des  Juifs,  dont  il 
a  été  quefition  dans  la  lettre  XXV,  p.  382  ;  niais  rien  ne  prouve  Texactitudc 
de  cette  conjecture. 

S  On  ne  connaît  rien  de  cette  femme,  ni  les  motifs  pour  lesquels  Julien 
s'intéressait  à  elle. 

3  Cette  première  lettre  est  perdue.  Elle  parait  avoir  été  écrite  lorsque  Julien 
n*était  encore  que  César. 

^  Philosophe  athénien,  con'cspondant  de  Libanius.  —  Cf.  lettre  XXXV, 
p.  395,  note  2. 
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LETTRE  LXXIIL 

A    PRISCUS  *. 
II  lui  souhaite  un  heureux  voyage,  et  lui  fait  de  nouvelles  protestations  d'amitié. 

Julien  à  Priscus. 

Au  reçu  de  ta  lettre,  j'ai  dëpéché  sur-le-champ  Ârchélaiis 
pour  te  porter  la  mienne  avec  un  billet  de  passe*,  comme  tu 
me  le  demandais,  valable  pour  longtemps.  Si  tu  veux  visiter 
les  côtes  de  l'Océan,  tout,  avec  l'aide  de  Dieu,  marchera  selon 
tes  vœux,  à  moins  que  tu  ne  t'eflFrayes  de  la  rudesse  des  Gaulois 
et  de  l'hiver.  Il  n'en  sera  toutefois  que  ce  qui  pourra  plaire  à 
Dieu.  Pour  moi,  je  te  jure  par  l'auteur  et  le  conservateur  de 
tous  mes  biens,  «jue,  si  je  désire  vivre,  c'est  pour  vous  être 
utile.  Et  quand  je  dis  vous,  j'entends  les  vrais  philosophes, 
parmi  lesquels  tu  te  trouves,  je  n'en  doute  point,  comme  tu 
sais  que  je  t'ai  aimé,  que  je  t'aime  et  que  je  souhaite  de  te  voir. 
Puisse  la  divine  Providence  te  garder  en  santé  durant  de  longs 
jours,  frère  très- désirable  et  très  -  chéri  !  Salut  à  la  "vénérable 
Hippia  et  à  vos  enfants. 

LETTRE  LXXIV^ 

A   LIBANIUS. 
Récit  d'un  voyage. 

Julien  à  Libanius,  sophiste  et  questeur^. 

Quelle  chance  que  la  poste  n'ait  pas  été  prête!  Au  lieu  des 
frayeurs  et  des  peurs  <]u'on  a  quand  on  monte  dans  la  voiture 
publique,  au  lieu  de  rencontrer  des  muletiers  ivres  et  des  mu- 
lets poussifs,  comme  dit  Homère  *,  à  force  de  ne  rien  faire  et 
de  beaucoup  manger,  au  lieu  d'avoir  à  souffrir  de  la  poussière, 
des  voix  étranges  et  du  claquement  des  fouets,  je  suis  tranquil- 
lement une  route  couverte,  ombragée,  pleine  de  fontaines, 
de  stations  faites  pour  l'heure  à  laquelle  le  repos  succède  à  la 
fatigue ,  où  je  puis  faire  halte  et  respirer  sous  le  vaste  feuillage 

1  Voyez  la  lettre  IIL 
S  Cf.  lettre  XII,  p.  366,  note  2. 

3  Heyler  doute  Ue  rauthcnticité  de  cette  lettre.  Rien  no  défend  de  croirp 
qu'elle  Doît  vraie. 

*  Cf.  la  8U8Cription  de  la  lettre  XXVI L 
»  Iliade,  VI,507;XV,  Î63. 
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des  platanes  et  des  cyprès  * ,  tenant  en  main  le  Phèdre  de  Myr- 
rhinus',  ou  quelque  autre  dialo{vue  de  Platon*.  Pendant  que 
je  jouis  de  ce  libre  voyage,  ô  tête  chérie,  j'ai  cru  que  ce 
serait  très -mal  de  ne  pas  t'en  donner  avis  et  de  ne  point  te 
le  faire  partager  avec  moi. 

'  LKTTRE  LXXV. 

A    EUGLIDE  *, 
Il  s'eicuae  de  ne  lui  avoir  point  érril. 

Julien  à  Euclide,  philosophe. 

Quand  donc  t'avons-nous  quitté,  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  t' écrire?  Quand  ne  te  voyons-nous  pas  présent  aux  yeux  de 
notre  âme ,  nous  .qui  non-seulement  croyons  vr\Te  et  converser 
sans  cesse  avec  toi,  mais  qui,  en  ce  moment  même,  prenons 
soin  de  tes  affaires,  comme  si  tu  étais  au  milieu  de  nous?  Si 
cependant  tu  veux  que  je  t'écrive  comme  à  un  absent,  crains 
par  là  de  nous  faire  apercevoir  plutôt  ton  absence  que  le  désir 
de  recevoir  de  nos  lettres  ;  à  moins  que  tu  n'y  tiennes  absolu- 
ment; et  alors  nous  cédons  volontiers  à  tes  instances.  Ainsi, 
pour  parler  avec  le  proverbe,  tu  pousses  à  courir  le  cheval 
galopant  dans  la  plaine.  Eh  bien,  soit;  mais  rends-moi  la  pa- 
reille, et,  pour  répondre  à  mon  appel,  ne  te  lasse  point  de  faire 
échange  de  lettres  avec  moi.  Je  ne  veux  point  pourtant  gêner 
l'essor  de  ton  dévouement  à  la  cause  commune  ;  et  lorsque  je 
te  vois  courir  a  la  poursuite  du  beau,  je  ne  crois  point  trahir, 
mais  servir  l'intérêt  de  la  Grèce  entière  en  te  laissant,  comme 
un  chien  de  chasse  généreux,  suivre  à  ton  aise  et  d'une  course 
assidue  la  piste  de  la  science.  Cependant  si  telle  est  ta  vitesse 
que  tu  puisses  et  ne  point  négliger  tes  amis  et  ne  point  mancpier 
à  tes  études,  va,  et  fournis  à  la  fois  les  deux  carrières. 

^  (Zettc  linnc  c^t  empruntée  en  partie  au  Phèdre  de  Platon,  dont  il  vM 
question  immédiatement  après.  —  Cf.  Lucien,  Les  Amours,  31,  t.  J,  p.  552 
de  notre  traduction. 

'  Phèdre  était  du  bourg  de  Myn'Iiinns,  dème  de  l'Attique. 

3  Nous  avouji  vu  à  plusieurs  iviu-ise:*  que  Julien  était  plein  des  idées  et  i\v.< 
livres  de  ce  sublime  philosophe. 

*  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  cet  ami  de  Julien. 
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LETTRE  LXXVI*. 

A    LIBANIUS. 
Il  le  complimente  sur  son  discourt  pour  Aristo^ihane.     , 

Julien  à  Libanius. 

Tu  as  payé  à  Aristophane  le  prix  de  $a  piété  envers  les  dieux 
et  de  son  attachement  pour  toi,  faisant  tourner  ce  qu'on  lui  re- 
prochait comme  des  crimes  à  sa  louange  et  à  sa  gloire  présente 
et  future.  Aussi  la  calomnie  de  Paul*  et  la  sentence  d'un  cer- 
tain juge  ' ,  ne  sauraient  être  comparées  à  tes  discours  écrits. 
A  peine  écloses,  elles  ont  soulevé  la  haine  contre  elles  et  se 
sont  évanouies  avec  leurs  auteurs.  Mais  tes  écrits  sont  aimés  à 
juste  titre  par  les  Grecs  en  ce  moment  même,  et,  si  je  oe  m'a- 
buse dans  mes  conjectures,  ils  ne  cesseront  jamais  d'être  aimés. 
Tu  sauras,  du  reste,  si  tu  m'as  communiqué  ton  opinion,  ou 
plutôt  fait  changer  d'opinion  au  sujet  d'Aristophane.  Pavoue 
que  je  ne  le  crois  point  esclave  des  plaisirs  et  des  richesses. 
Car  pourquoi  ne  le  céderais-je  point  au  plus  pliilosophe  et  au 
plus  véridique  des  rhéteurs  ?  Il  suit  de  là  que  j'ai  à  te  faire  une 
demande.  Pourquoi  ne  changeons-nous  pas  les  malheurs  d'Aris- 
tophane en  un  sort  meiUeur,  et  n'effeçons-nous  pas  l'opprobre 
qn'ont  versé  sur  lui  ses  revers?  Marchons  donc  du  même  pas, 
comme  l'on  dit  ^,'  et  ajustons  nos  desseins.  Et  de  fait  il  est  juste 
que  tu  ne  donnes  pas  seulement  le  conseil  de  yenir  en  aide  à 
un  homme  qui  a  honoré  sincèrement  les  dieux,  mais  que  tu  en 
indiques  le  moyen,  bien  que  déjà  tu  l'aies  fiaiit  assez  entendre. 
Au  surplus,  il  vaut  mieux  peut-être,  en  pareille  matière,  ne 
point  écrire,  mais  se  concerter  de  vive  voix.  Porte-toi  bien, 
frère  très-désirable  et  trés-chéri. 

^  Cf.  lettre  XIV.  Suivant  quelques  éditeurs,  la  présente  lettre  n*est  que  la 
«uite  de  la  XI V^. 

3  Infâme  délateur,  surnommé  la  Ghame,  Paulas  Catena,  par  les  hûtonens 
du  temps.  —  Cf.  Ammieu  MarccUin,  liv.  XïV,  chap.  v,  6,  et  Uv-  XXII, 
chap.  m,  11. 

3  Constance,  suivant  la  conjecture  de  Fakricius. 

4  Allusion  à  Homère,  Iliade^  X,  224. 
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LETTRE  LXXVII*. 

A   BJkSILE. 

Il  te  vante  de  la  «lanceur  tle  sou  cararlère ,  qui  lui  a  soumis  tontes  les  nations , 

et  il  reprodie  à  Basile  rimpiMleiice  de  son  mépris,  ^'il  menace 

d*une  terrible  vengeance. 

Julien  à  Basile,  ^ 

La  nature  a  mis  en  moi  dès  mon  enfance  une  douceur  et  une 
humanité  qui,  en  se  manifestant  jusqu'ici  à  tous  les  hommes, 
m'ont  soumis  tous  ceux  qui  habitent  sous  le  Soleil.  Voici  que  la 
race  entière  des  barbares,  jusqu'aux  rivages  de  la  mer  Océane, 
vient  m'apporter  des  présents  et  tomber  à  mes  pieds.  Oui,  les 
Sagadères*,  nourris  sur  les  bords  du  Danube,  et  les  Goths,  aux 
têtes  de  formes  diverses,  dont  l'aspect  n'a  rien  de  l'homme, 
mais  tient  de  la  nature  sauvage,  tous  ces  peuples,  di&je,  se 
précipitent  à  cette  heure  même  sous  mes  pas  et  me  promettent 
de  faire  ce  qui  paraîtra  bon  à  ma  royauté.  Mais  je  n'insiste  pas 
sur  ce  point  :  il  faut  que  je  m'empare  en  toute  hâte  de  l'empire 
des  Perses  et  que  je  mette  en  déroute  ce  fameux  Sapor,  ce 
descendant  de  Darius,  jusqu'à  ce  qu'il  s'abaisse  devant  moi  et 
qu'il  me  paye  tribut.  De  là ,  je  pI^omènerai  le  fer  et  la  flamme 
sur  les  peuples  indiens  et  san^asins,  jusqu'à  ce  que  tous,  s'hu- 
miliant  devant  mon  trône ,  apportent  à  mes  pieds  leurs  fronts 
et  leurs  trésors. 

Cependant ,  ton  orgueil  surpassant  leur  puissance ,  tu  couvres 
ton  impudence  du  masque  de  ia  piété ,  et  tu  vas  me  diflamant 
partout  comme  indigne  de  la  royauté  des  Romains.  Eh!  ne 
sais-tu  pas  que  je  suis  un  descendant  du  grand  Constantin?  Si 
tu  me  forces  à  le  rappeler,  sache  également  que  je  n'ai  jamais 
oublié  notre  commerce  d'autrefois,  alors  que,  étant  tous  deux 
à  la  fleur  de  l'âge ,  nous  nous  sommes  liés  d'une  étroite  amitié  ^ . 
Â  ce  titre,  et  d'une  âme  bénigne,  je  te  somme  de  m' envoyer 
mille  Uvres  pesant  d'or,  à  mon  passage  sur  le  chemin  de  Cé- 
sarée,  quand  je  serai  sur  la  voie  publique,  pour  l'expédition 
urgente  que  je  vais  faire  contre  les  Perses.  Je  suis  prêt,  si  tu  y 
manques ,  à  renverser  de  fond  en  comble  toute  la  ville  de  César, 

^  ÎjCS  meiileiirs  éditeurs  de  Julten  doutent  aT«c  raison  de  l'autkenticîté  de 
cette  lettre ,  écrite  d*iin  ton  de  fanfaronnade  ridictde  <ït  aaiis  esprit. 

3  On  ne  connaît  aucun  peuple  de  ce  notn. 

^  Voyez  Villem.iin,  TafAeau  de  félotfuence  chrétienne  tnt  tjfuairième  siècle , 
p.  119,  bibliothèque  Didier,  édition  de  1849. 
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à  détruire  tous  les  monuments  dont  elle  est  fiére ,  pour  y  sul>- 
stituer  des  temples  et  des  statues  des  dieux ,  afin  d'apprendre  à 
l'univers  qu'il  fiaut  céder  sans  résistance  au  roi  des  Romains. 
Ainsi,  pèse  et  fais  bien  trébucher  l'or  susdit  dans  une  ba- 
lance de  Campanie ,  et  puis  envoie-le-moi ,  si  tu  as  du  sens  *  ^ 
par  quelque  serviteur  fidèle,  sous  le  sceau  même  de  ton  anneau. 
De  la  soite,  si  tu  reconnais,  bien  qu'un  peu  tard,  que  tu  as 
des  torts  impardonnables ,  j'aurai  de  l'indulgence  pour  tes 
fautes.  Car  j'ai  lu,  j'ai  compris,  et  j'ai  condamné  *. 

LETTRE  LXXVIII. 

vivre  dans  la  modération ,  pour  vivre  dans  la  tranquillitiF. 

Ne  songe  point  à  ce  qu'on  ne  te  nuise  pas,  mais  à  ce  qu'on 
ne  le  puisse  pas,  si  on  le  voulait.  Or,  on  n'amve  à  ce  but  qu'en 
se  contentant  du  nécessaire  et  en  ne  désirant  pas  davantage. 
Quiconque  a  beaucoup  de  désirs,  est  une  proie  fecile  aux 
hommes  et  aux  passions. 

LETTRE  LXXIX. 

A   EUTONIUS  '. 
On  ne  vit  tranquille  qu'iu  sein  de  la  vertn. 

Julien  à  Eutonius. 

Trompeuse  est  l'espérance  qui  dépend  du  méfait  d'autrui  el 
non  de  notre  propre  vertu,  car  elle  est  prompte  à  s'évanouir. 
Mais  quand  on  a  de  soi-même  des  gages  de  sûreté ,  on  ne  sau- 
rait être  pris  :  on  est  au-dessus  des  tendeurs  d'embûches. 

LETTRE  LXXX. 

#  A  UN  GÉNÉRAL  *. 

La  royauté  vaut  mieux  que  la  tyrannie. 

Une  méchanceté  fimeste  et  sans  gloire  triomphe,  quand  c'est 
un  tyran  qui  domine,  mais  la  vertu  est  souveraine,  quand  c'est 

^  Je  lis  «l  ffUViY)Ç ,  gelon  riiigéiiieiist*  conjecture  de  Heyler. 

*  Noiw  savons  par  Sozomène,  liv.  V,  chap.  18,  que  Julien,  à  roccanioii 
d'un  livre  composé  par  Apollinaire  contre  Tempereur  et  le«  philosophe? 
païens,  écrivit  aux  plus  illustres  évêques  :  «  J'ai  lu,  j'ai  compris  et  j'ai  con- 
damné. »  L'auteur  anonyme  «le  la  pi-ésentc  lettre  a  cru  devoir  la  terminer  par 
cette  phrase,  mais  il  a  fait  preuve  de  plus  de  mémoire;  que  de  sens  et  de  froût. 

^  On  ne  sait  rien  sur  ce  correspondant  de  Julien. 

^  Peut-être  à  un  empereur,  à  Constance. 
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un  roi  qui  administre  TÉtat.  La  tyrannie  ne  voit  que  son  intérêt 
propre,  la  royauté  ccmsidère  le  bien  des  gouvernés  ^ 

LETTRE  LXXXL 

A   LAURUS  *. 
Les  bonnes  œuvres  doivent  relter  cachées. 

Julien  à  Laurus, 

C'est  une  règle  de  piété  et  de  justice  de  cacher  ses  bonnes 
œuvres,  à  cause  de  l'incertitude  de  la  fin  et  de  l'ennui  des  audi- 
teurs ;  car  d'une  part  il  y  a  doute,  vu  la  pente  de  notre  nature 
à  mal  faire,  et  d'autre  part  les  auditeurs  sont  plus  disposés  à 
croire  le  mal  que  le  bien.  Peu  de  gens  croient  au  bien  et  beau- 
coup croient  au  mal,  non-seulement  parce  qu'ils  en  jugent 
ainsi  d'après  eux-mêmes  et  d'après  les  autres,  mais  encore 
parce  qu'ils  espèrent  couvrir  leurs  fautes  en  s'élevant  contre 
celles  d' autrui. 

LETTRE  LXXXII. 

A   ZOSIME,    A    CÉRYCUS  '. 

Ne  laisse  point  vivre  mollement  un  homme  instruit  à  vivre 
modestement ,  de  peur  qu'à  sa  tempérance  ne  succèdent  la  dé- 
bauche et  l'impudicité ,  et  que  tu  ne  l'entraînes  dans  l'abfme 
des  maux  où  tu  demeures  plongé  à  ton  insu. 

LETTRE  LXXXIII. 

A   EUSTATHE  *. 
Il  Tinvite  à  se  rendre  auprès  de  lui. 

**  Julien  à'Eustathc. 

N'est-ce  pas  un  commun  proverbe  :  «  L'homme  de  bien...  »  ? 
Tu  connais  la  fin  du  vers  *,  et  même  tu  le  sais  par  cœur.  Tu 

^  Cf.  Xénophon,  3/em.  sur  Socrate,  liv.  JV,  cliap.  vi.  T.  I,  p.  130  de  notre 
traduction.  On  peut  aussi  lire,  du  même  anteur,  le  dialogue  intitulé  Jiiéron. 

2  Laurus  n'est  pas  autrement  connu. 

^  On  ne  sait  ce  que  veut  dire  cette  double  suscription. 

*  Eustathe,  disciple  de  Jamblique  et  ami  de  Julien,  jouissait  d'une  consi- 
dération méritée.  JI  avait  été  envoyé  en  mission  chez  les  Perses,  sous  le  règne 
de  Constance. 

&  Le  vers  complet  est  dans  Sophocle,  AJàXy  v.  1348  :  le  poëtc  fait  dire  à 
Ulysse  par  Agamemnon  r 

«  L'homme  de  bien  doit  obéir  à  ceux  qui  ont  le  pouvoir.  • 
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n'ignores  pas  non  plus,  érudit  et  philosophe,  ce  qui  Tient  en- 
suite. Or,  tu  m'as  pour  ami,  puisque  nous  sommes  tous  deux 
hommes  de  bien.  En  ce  qui  te  concerne  du  moins,  je  ne  fais 
pas  de  doute  que  tu  ne  le  sois  ;  car  poui*  ce  qui  est  de  moi ,  je 
n'ai  rien  à  eu  dire  :  puissent  seulement  les  autres  penser  que  je 
le  suis  !  Mais  à  quoi  bon  ces  circonlocutions  »  comme  si  je  discu- 
tais une  absurdité?  Allons  droit  au  fait.  Viens,  hàte-toi,  et, 
comme  on  dit,  prends  des  ailes.  Un  dieu  propice  te  fi'ayera  la 
route ,  ainsi  que  la  vierge  Énodia  *  ;  et ,  pour  plus  de  facilité ,  tu 
auras  la  poste  publique  *  avec  un  chariot  à  bœufe  et  deux  che- 
vaux de  renfort. 

•  Cf.  lettre  XX,  p.  873,  note  2. 

^«Pour  ce  passage  et  pour  d'autres  analogues,  voyet  lettre  XII,  |Mige  366, 
note  2. 
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Il  le  félicite  d'être  denieiin^  Bdèle  à  la  religion  dirriicnne,  qui  l'emporte 
de  beaucoup  sur  le  culte  des  dieux. 

Gallus  César  à  Julien  son  frère  salut. 

Le  voisinage  du  pays  ",  j'entends  de  Tlonie,  nous  a  été  on  ne 
peut  plus  avantageux.  Nous  étions  chagriné,  pénétré  de  dou- 
leur à  la  première  nouvelle  de  certains  bruits  :  nous  sommes 
remis.  Que  veux-je  dire?  Le  voici.  Il  était  revenu  à  notre  oreille 
que  tu  avais  abjuré  la  religion  de  nos  pères  '  pour  te  jeter  dans 
de  vaines  superstitions,  poussé  par  l'aiguillon  d'un  funeste  des- 
sein. Quelle  douleur,  mêlée  d'irritation,  n'ai-je  point  éprouvée! 
Car  lorsqu'il  se  répand  un  bruit  de  ton  bonheur,  je  le  regarde 
comme  un  profit  pour  moi;  et  si  c'était  un  malheur,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise  !  je  le  croirais  encore  plus  un  désastre  personnel. 
Au  milieu  donc  de  mes  angoisses  i  la  présence  d'Aétius  ^ ,  notre 
père  commun,  m'a  comblé  de  joie.  II  m'annonça  le  contraire 
de  ce  que  l'on  disait  et  ce  que  je  pouvais  souhaiter.  Il  me  dit 
que  tu  fréquentais  les  maisons  de  prière,  que  tu  ne  te  laisses 
point  détourner  du  souvenir  de  nos  divins  athlètes  *,  en  un  mot 
que  tu  restes  fermement  attaché  à  la  religion  de  notre  finmllle. 
Je  te  dirai  donc  avec  Homère  •  :  «  C'est  là  qu'il  faut  viser.  » 
Réjouis  par  de  tels  souvenirs  le  cœur  de  ceux  qui  f  aiment,  et 
souviens-toi  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus  de  la  religion.  Vertu  par 
excellence ,  elle  nous  apprend  à  détester  les  sophismes  du  men- 
songe et  à  aimer  la  vérité,  qui  éclate  surtout  dans  la  piété 
envers  l'Être  divin.  La  pluralité  n'engendre  que  discorde  et 
anarchie  :  à  l'unité,  au  contraire,  est  réservée  la  puissance  et 
l'empire  universel  :  ici,  point  de  partage,  point  d'héritage 
comme  entre  les  fils  de  Saturne  :  c'est  un  principe  unique  de 
sa  nature,  souverain  de  toutes  choses,  qui  ne  tient  point  son 
pouvoir  de  la  violence ,  mais  qui  est  avant  tous  les  êtres.  Voilà 
le  vrai  Dieu,  voilà  Celui  qui  seul  a  droit  à  notre  respect  et  à 
notre  adoration.  Porte-toi  bien. 

^  On  doute  de  rauthentictté  de  cette  lettre,  répatée  vnie  par  les  principaiiK 
«diteors  de  Jolien.  La  Blecerie  en  fixe  U  date  à  Tan  <i51  ou  352  après  J.*C 

2  Julien  était  en  lonie  et  Gallus  à  Antiochc» 

3  L*aïeul  de  Gallus  et  de  Julien,  Constance  Chlore,  père  de  Constantin  et 
de  Jules  Constance,  avait  été  favorable  aux  chrétiens,  mais  non  pas  chrétien. 
L'assertion  de  Gallus  est  donc  un  peu  risquée,  sinon  fausse. 

4  Voyez  la  lettre  XXXI. 
*  Les  martyrs. 

.  «  //jfl<ie,  VIII,  282. 

29. 


45S  OEUVRES  DE  L'EMPEREUR  JULIEN. 


FRAGME3NTS. 


P. 

Il  te  reste  du  loisir,  ton  naturel  est  excellent ,  et  tu  aimes  la 
philosophie  comme  personne  ne  l'a  jamais  aimée.  Voilà  les 
trois  éléments,  dont  la  réunion  a  suffi  pour  (aire  d'Amphion 
l'inventeur  de  la  musique  antique ,  à  savoir  le  temps ,  le  sou£De 
divin  et  l'amour  de  l'harmonie.  Car  le  manque  d'instruments 
n'est  pas  un  obstacle  à  cette  découverte  :  celui  qui  possède  ces 
trois  dons ,  y  parvient  aisément.  La  tradition  ne  nous  apprend- 
elle  pas  qu'Amphion  n'inventa  point  seulement  l'harmonie, 
mais  par  l'harmonie  la  lyre,  soit  inspiré  par  un  soufHe  surhu- 
main ,  soit  aidé  de  quelque  faveur  divine  qui  lui  prêta  son  irré- 
sistible appui?  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  anciens  sages,  avec 
ces  trois  soutiens,  semblent  s'être  livrés  résolument  à  l'étude 
de  la  philosophie,  sans  éprouver  d'autre  besoin, 

ll\ 

Qui  ne  connaft  l'anecdote  des  Ethiopiens  '  sur  un  de  nos  mets 
les  plus  estimés?  On  leur  présente  un  gâteau,  et  ils  disent  qu'ils 
s'étonnent  de  ce  que  nous  vivons  en  mangeant  des  ordures^. 
Tel  est  du  moins  le  récit  du  véridique  historien  de  Thurium  *, 
Il  existe  aussi  des  peuples  ichthyophages  et  carnivores,  qui  n'ont 
aucune  idée,  même  en  rêve,  de  notre  manière  de  vivre,  s'il  font 
*  en  croire  les  auteurs  qui  ont  écrit  l'histoire  de  la  terre  habitée. 
Celui  de  nous  qui  essayerait  d'imiter  leur  manière  de  vi^Te ,  ne 
s'en  trouverait  pas  mieux  que  ceux  qui  prennent  de  la  ciguë, 
de  l'aconit  ou  de  l'ellébore. 

<  Extrait  de  Suîdas,  au  mot  *Afi.f  io>v. 

*^  Extrait  de  Suidas,  au  mot  *HpoSoTOÇ. 

3  Voyez  ce  récit  dans  Hérodote,  liv.  III,  ckap.  xx  et  suivants. 

^  Hérodote,  liv.  III,  châp.  zxii. 

^  Pour  cette  dénomination  d'Hérodote,  voyez  lettre  XXfl,  p.  374,  note  I. 
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iir. 

L'outrage  que  nous  a  fait  le  gouverneur  de  la  Grèce  *,  tu  l'as 
supporté  avec  le  courage  d'un  homme  qui  n'y  voit  rien  qui  le 
touche.  Mais  prendre  avec  chaleur  la  défense  et  les  intérêts  de 
la  ville  *  où  tu  as  séjourné,  c'est  la  marque  d'une  âme  philoso- 
phique. Selon  moi,  la  première  action  est  digne  de  Socrate,  la 
seconde  de  Musonius  *.  Socrate  disait  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir 
des  méchants  de  nuire  à  l'homme  de  bien*.  Musonius  s'occu- 
pait de  fortifications  quand  il  fut  exilé  par  ordre  de  Néron. 

1\\ 

Nous  courûmes  vers  la  forêt  Hercynienne  ^,  et  je  vis  alors  un 
objet  phénoménal.  Oui,  j'ose  te  garantir  n'avoir  jamais  rien  vu 
de  pareil,  au  moins  que  je  sache,  dans  tout  l'empire  romain. 
Qu'on  se  figure  les  roches  escarpées  des  Tempe  dé  Thessalie  ', 
ou  celles  des  Thermopyles  •,  ou  l'immense,  le  gigantesque 
Taurus  '*,  et  l'on  sera  encore  loin  du  spectacle  étrange  de  la 
forêt  dite  Hercynienne. 

1  Extrait  de  Suidas,  au  mot  Mouffcovioç  Kairixcovoç. 

'  Heyler  croit  qa*il  y  a  dans  ce  fra^rment  une  allusion  aux  faits  racontée 
dans  la  lettre  XXXY. 

3  Argos,  en  admettant  la  conjecture  d'HeyIer. 

^  Voyez  sur  Musonius,  Lucien,  Néron  ou  le  Percement  de  F  Isthme,  t.  II, 
p.  518  de  notre  traduction,  et  Aulu-Gelle,  Nuits  attiques ,  liv.  XVI,  chap.  i. 
—  Cf.  Épttre  h  The'mistius. 

^  Platon,  Apologie  de  Socrate ^  chap.  xviii.  * 

'  Extrait  de  Suidas,  au  mot  XpTJjAa. 

7  Actuellement,  selon  les  uns,  les  monta{;nes  boisées  de  VErzgehirge,  et, 
selon  d'autres,  le  Schwarzwald  ou  Forêt  noire.  Voyez-en  la  description  dans 
Jules  César,  Guerre  des  Gaules,  liv.  VI,  chap.  24  et  suivants. 

^  Tout  le  monde  connaît  ces  vallons  fameux,  compris  entre  TOlympe  et 
rOssa,  sur  les  rives  du  Pénée,  trop  vantés  chez  les  anciens  et  quelque  peu 
rabaissés  par  les  modernes. 

*  Aujourd'hui  Lycostomos  ou  Bocca^di-Lupo ,  défilé  célèbre  dans  l'anti- 
quité, une  des  clefs  de  la  Grèce. 

10  Chaîne  de  montagnes  fameuse  de  l'Asie  Mineure.  Le  point  culminant  est 
le  mont  Argée,  Ardjisch-Dagh ,  qui  s'élève  à  3,841  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 
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Julien  aux  Corinthiens, 

....  C'est  de  mon  père  que  me  vient  mon  amitié  pour 
vous.  Car  il  a,  séjourné  dans  votre  ville.  A  son  retour  de  chez 
vous ,  comme  Ulysse  de  chez  les  Phéaciens  * ,  il  s'est  vu  délivré 

de  ses  longues  courses  errantes Là  mon  père  a  trouvé 

le  repos. 

VI'. 

Nous  avons  suivi  les  préceptes  de  l'illustre  hiérophante  Jam- 
blique  *.  .  .  .  Nous  avons  été  dociles  à  la  voix  d'Empédotime' 
et  de  Pythagore,  dont  Héraclide  de  Pont  •  a  recueilli  l'héritage. 

vir. 

....  Us  ne  savaient  que  prier. 

viir. 

....  De  peur  que,  en  aiguisant  leur  langue,  ifs  ne  soient 
prêts  à  répondre  aux  dialecticiens  des  Grecs. 

IX\ 

On  nous  perce,  comme  dit  le  proverbe,  de  nos  propres  flè- 
ches. On  s'arme  de  nos  écrits  pour  nous  faire  la  guerre. 

1  Extrait  da  discours  de  Libaniu.s  pour  Aristophane.  —  Ce  fragment  jette 
quelque  jour  sur  la  vie  mal  connue  de  Jules  Constance,  père  de  Julien. 

2  Voyez  Homère,  Odyssée,  XIII,  116. 

3  Fragment  de  Touvrage  perdu  de  Julien,  intitulé  Kpovia  ou  les  SaUirnales. 

*  Il  s'agît  ici  du  célèbre  disciple  de  Porphyre.  Voyez  la  lettre  XXXIV. 
^  Philosophe  et  physicien.  Il  avait  écrit  un  traité  sur  l'acoustique. 

^  Péripatéticien  distingué,  dont  Cicéron  a  fait  plusieurs  fois  Télo^. 

7  Dans  ce  passage,  extrait  de  Zosime,  liv.  III,  «ihap.  m,  §  3,  Julien 
désigne  des  soldats  chrétiens  qu'il  considère  comme  des  lâches. 

^  Extrait  de  Suidas,  au  mot  Map7)Ç,  et  de  Spcrate,  Nist,  ecdesiast^y  liv.  lU, 
chap.  12.  C'est  une  idée  qui  convient  an  texte  de  la  Lettre  XLII.  Nous  y 
renvoyons  le  lecteur. 

•  Extrait  de  Théodoret,  Hist.  eccle'siasL,  liv.  III,  chap.  18.  —  Cf.  paie- 
ment la  lettre  XLII. 
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POÉSIES. 


Sur  le  vin  fait  avec  de  Vorge  *. 

Quoi!  tu  te  dis  Bacchus,  ô  breuvage  imposteur? 

Je  ne  te  connais  point  :  le  Bacchus  véritable. 

Enfant  de  Jupiter,  du  nectar  a  l'odeur; 

Toi  tu  n'as  que  du  bouc  le  parfum  détestable. 

Le  Gaulois  que  le  ciel  a  privé  de  raisin 

Te  pi*oduit  dans  ses  brocs  avec  l'aide  du  grain. 

Don  offert  par  Gérés  au  tranchant  des  faucilles , 

Je  ne  vois  pas  en  toi  la  liqueur  de  Bacchus  \ 

Et  comme  tu  nourris  plus  que  ta  ne  pétilles, 

Je  t'appelle  Bromos,  et  non  pas  Bromius*. 

Sur  un  orgue*. 

Il  s'offre  à  mes  regards  de  singuliers  pipeaux  : 
C'est  dans  un  sol  d'airain  qu'ils  ont  pris  la  naissance. 
L'homme  de  les  gonfler  n'aurait  pas  la  puissance  : 
Il  faut  un  air  lancé  par  des  cuirs  de  taureaux. 
Et  qui  pénètre  au  fond  des  plus  légers  tuyaux. 
Cependant  un  artiste ,  aux  mouvements  agiles , 
Laisse  glisser  ses  doigts,  prompts  comme  des  éclairs; 
Et  la  touche ,  adaptée  aux  chalumeaux  dociles , 
Exhale,  en  bondissant,  d'harmonieux  concerts. 

^  Autrement  dît  la  bière. 

3  Bpop.oç  est  une  espèce  à^orge  ou  Ôl  avoine;  Bp^uioç,  frémissant^  est  un 
surnom  de  Bacchus. 

3  Voyez  t.  XX  de  la  Société  des  Ànti<fiiaires  de  France.  —  Cf.,  pour  les 
détails  techniques  relatifs  à  cette  pièce,  dans  le  Journal  des  maîtrises  du 
15  septembre  1862,  un  article  élégant  et  érudit  de  M.  Félix  Clément,  Tun 
des  rédacteurs  en  chef. 


UM  CœUVRES  DE  L'EMPEREUR  JULIEN. 


Énigme  sur  un  équilibriste  *. 

Vois  cet  arbre  planté  droit  sur  cette  colline  ^ 
Sa  racine  est  vivante ,  et  ses  fruits  sont  parlants. 
Pour  se  dresser  là-haut ,  pour  y  prendre  racine , 
Et  pour  avoir  des  fruits ,  il  lui  faut  deux  instants. 

Sur  un  vers  d'Homère  qui  a  six  pieds ,  dont  trois  dactyles. 

Fille  d'Icarios,  la  sage  Pénélope* 

S'avance  sur  six  pieds,  en  n'ayant  que  trois  doigts  *. 

*  Le  mot  XOVTOTra^XTTjç ,  que  nous  avons  traduit  par  équilibriste,  signifie, 
à  proprement  parler,  un  homme  qui  tient  sur  son  front  une  perche  an  haut 
de  laquelle  jouent  des  enfants.  Voici  donc  la  clef  de  Ténigmc  de  Julien  i 
V arbre,  cVst  la  perche;  la  colline,  c'est  \&  front;  la  racine,  c'est  Véquili-^ 
briste;  les  fruits,  ce  sont  les  enfants. 

^  Ce  vers  se  renconti*e  plusieurs  foin  dans  Homère,  notamment  Odyssée, 
XI,  445;  XVI;  435;  XVII,  532. 

3  II  y  a  là  un  jeu  de  mots  intraduisible,  le  mot  grec  êéxvîkoç  signifiant  à 
la  fois  doigt  et  dactyle. 
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Aba!ites,  peuples  de  la  poésie  homé- 
rique, 316. 
Abaris,     demi -dieu    des    Ilyperbo- 

réens,  231. 
Abdère,  suivant  d'Hercule,  191. 

Abel,  ses  présents  agréés  de  Dieu,  352. 

Abraham  habite  une  teire  étrangère, 
339;  a  appris  la  circoncision  des 
Egyptiens ,  354  ;  connaissait  la  divi- 
nation ,  354 ,  355. 

AcHAR!fiEïf8  ;  ce  que  c'est  qu'un  demi- 
achamien,  303. 

AcuKROif,  fleuve  des  enfers,  196. 

Achille,  courroucé  contre  Agamem- 
non,  quitte  le  bouclier  pour  la  ci- 
thare ,  42  ;  revêtu  des  armes  de  Vul- 
cain ,  46  ;  comparé  à  Constance,  47  ; 
fait  égoqrer  des  prisonniers  troyens, 
50,  53;  héros  £ivori  d'Homère,  52; 
s'arme  pour  ven{rer  un  outrage ,  82  ; 
lutte  contre  le  fleuve,  109;  chanté 
par  Homère,  216. 

Acropole,  a  une  belle  statue  de  Mi- 
nerve, 46. 

AcTicai ,  victoire  d'Auguste,  282. 

Adam  créé,  326. 

Adonis  ;  ce  qu'on  entend  par  ses  jar- 
dins, 285. 

Adrastéb,  déesse  vengeresse,  320, 388. 

JEcESy  visitée  par  Esculape,  3*)8. 

AeidÈs,  le  même  que  le  Soleil,  117. 

AÉTés,  fils  du  Soleil,  71. 

AÉTius,  évêque,  correspondant  de 
Julien,  389. 

ArRiCA?ii7S,  conspirateur,  235. 

AcAMEMNOif  manque  de  mesure  envers 
Achille ,  42  ;  part  pour  venger  Hé- 
lène, 81;  ses  cruautés  envers  les 
Troyens,  85. 

Agapes,  repas  des  Galîléens,  5160. 


AcATHOCLE,  s'imaginait  bien  régner, 
287. 

Agésilas  ,  grand  homme  de  la  Grèce , 
336;  son  différend  avec  Lysandre, 
13,  37;  loué  par  Xénophon,  88. 

AcRiPPiNA,  ville  des  bords  du  Rhin, 
239. 

Ajax  ,  suivant  d'Hercule,  191  ;  combat 
près  des  vaisseaux,  47,  53;  les  deux 
Ajax  abandonnent  le  mur  du  camp 
des  Grecs ,  57  ;  chanté  par  Homère, 
216. 

Alcée,  poète  sarcastique,  291. 

Alcibiade  ,  flexibilité  de  son  caractère, 
12;  loue  Socrate  en  le  comparant 
aux  Silènes,  163;  détourné  de  la 
tribune  par  Socrate,  220. 

Alcinovs  ,  sa  demeure  splendide ,  45  ; 
son  épouse  louée  par  Homère,  89; 
ses  jardins,  305,  377,  385. 

Alexandre  grandi  par  la  légende,  10; 
conquiert  la  Perse,  15;  a  peine  à 
supporter  le  pouvoir  de  son  père,  35  ; 
insupportable  par  son  luxe,  39;  se 
f[iit  passer  |)our  le  fils  de  Jupiter 
Ammon,  ibid.  ;  a  besoii\  de  la  trom- 
pette d'Homère,  47;  s'arme  pour 
venger  un  outrage,  82;  descendant 
d'Hercule,  91;  admire  la  grandeur 
de  Diogène,  177;  vainqueur  de  Da- 
rius ,  177  ;  regrette  de  n'avoir  pas  eu 
Homère  pour  chantre  de  sa  gloire, 
216;  modèle  de  Julien,  218;  infé- 
rieur aux  rois  qu'il  a  vaincus,  221; 
inférieur  k  Socrate,  228;  appelé  au 
banquet  des  Césars,  274  ;  passe  l'Is- 
ter  une  fois ,  277  ;  son  discours  con- 
tre César,  278;  ce  qu'il  estime  le 
plus  beau,  285  ;  sauvé  par  Peucestas 
dans  les  Indes,  286;  comparé  «rec 
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l'Hector  d'IIamère,  286;  pleure  U 
mort  de  Clitus,  286;  se  rend  auprès 
d'Hercule,  289;  statuette  de  ce 
prince  chassant  à  cheval ,  36 i  ;  pas* 
sait  la  nuit  à  lire  Homère ,  367  ;  tue 
Cnllisthènc,  Clitus,  Philotas,  Par- 
ménion,  le  fils  de  Parménion,  et 
noie  Hector,  430,  431. 

Alexastore  Skvère  au  banquet  des 
Césars,  271. 

Alexaiidde,  correspondant  de  Liba- 
nius,  409. 

Alexasdaie,  foadée  par  Alexandre, 
416. 

Alexaxdeuts;  cnToient  dea  député»  à 
Julien,  318;  massacrent  Tévèque 
Géui^ius,  363;  re{;rettent  Athauase, 
418;  Julien  leur  demande  «m  obé- 
lisque, 425. 

Aloadbs,  ^anU  faineux,  veulent  es- 
calader le  ciel,  24,  330. 

ALoiis,  père  des  {béants,  24. 

Alpes  ;  servent  de  retraite  à  Magnence, 
61  ;  détails  sur  cette  chaîne  de  monr 
ta|çnefl,  62;  combat  livré  par  Con- 
stance près  des  Alpes  Cotûennee,  64. 

Alypius,  ofiicicr  de  Julien,  387^  388. 

A MAzoNEt^lenr  expédition  célèbre,  109. 

Amêrivs,  correspondant  de  J alien,  387. 

Amogila.,  amie  de  Jtthen ,  443. 

Abidcb^  sa  sUtue  ehez  les  ThespieQ3^40. 

Ampbiaraus,  sa  modestie,  258. 

AnfPDioa,  inventeiur  de  la  musique  an- 
tique ,  452. 

Anagharsis,  Scythe  célèbre,  231;  re- 
gardé comme  un  insensé,  330. 

AnAcnsos,  auteur  de  chansons  gra- 
cieuses, 291. 

AsATOLius,  aoû  de  Julien,  193. 

Ahaxagohe  ne  peut  suivre  Périclès  en 
voyage,  212;  se  livre  à  la  contem- 
plation, 227. 

AvTiLOQUB,  chanté  par  Homère,  216. 

AaTiNOUs,  mignon  d'Adrien,  269. 

Artiocbus  ,  donne  son  nom  à  Aniioche 
de  Mygdonie,  53. 

Artiochvs,  fils  de  Séleucus,  épris  de 
sa  belle-mère  Stratonice,  3A0,  301. 

AiiTiooBirs,  gouverneur  des  «DTants  de 
Julien,  401,441. 


Antisthère  ;  Diogèae  Ini  offre  un  poi- 
gnard pour  se  tuer,  157;  fondateur 
du  cynisme ,  163  ;  coryphée  des  cy^ 
niques,  164;  admet  la  vérité  sous 
forme  allégorique,  181,  187,  188; 
disciple  de  Socrate,  ibid,;  sa  vi- 
gueur, 208;  son  courage,  228. 

Atktoine  ,  son  expédition  chez  les  Par- 
thes,  16;  il  y  est  battu,  281. 

ATtTOiNE,  correspondant  de  Libanius, 
409. 

Apamée  ,  patrie  de  Julien,  fils  de  Bac- 
chyle,  402. 

Apollor  MusAcèTE,  113,  124;  son 
trône  auprès  de  Jupiter,  116  ;  chante 
sor  sa  lyre  aux  noces  de  Pelée,  216; 
impose  silence  à  Silène,  264. 

Arabes,  brigands,  18;  peuple  sau- 
vage, 301. 

Araxius,  sollicité  par  Julien,  223. 

Abcksilas  ,  sa  générosité  discrète,  88. 

ARCHÉLArs,  officier  de  Julien,  444. 

Arcoumxas  ,  grand  hoBime  de  U 
Grèce,  336. 

AafBiLOQCE  assaisonne  ses  poésies  de 
fables,  180;  sa  lecture  interdite 
aux  prêtres ,  256  ;  poëte  sarcastique, 
291. 

Arêius,  Arkus  ou  Arius,  philosophe, 
ami  d'Auguste,  228,  282,  417;  le- 
luse  de  gouverner  l'Egypte,  229. 

Arété,  femme  d'Alcinous,  90. 

Ahbté,  amie  de  Julien,  223. 

Argentoratcm  ,  forteresse  située  au- 
près des  monts  Vargèaes,  239. 

Argiehs,  directeurs  des  jeux  Némécas, 
393. 

Argos,  sa  splendeur,  44;  dite  VAMt- 
récy  séjour  de  la  philosophie,  102; 
son  éloge,  392. 

Argus,  gai-dien  d'Io^  391. 

Arioviste,  battu  par  César,  5Rr7. 

Abistke,  musicien  fameux,  404. 

Aristide,  formé  parles  lois  d^Atbènes, 
5S31  ;  désapprouve  un  projet  injuste 
de  Thémistocle ,  ibid,  ;  grand  boBOdst 
de  la  Grèce,  336. 

ABiSTroPBÂBiE  y  sa  pièce  des  CkeuaiUrt, 
266. 

ARiSToraANB,  client  de  Libanius,  445* 
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AmsTOTK  fait  Télogc  de  personnages 
iihisrres,  88;  dit  que  Thomme  est 
engendré  par  le  Soleil,  112,  131; 
regarde  le  Soleil  oorame  snpérieur 
anx  autres  dieux,  119;  son  opinion 
sur  les  plaisirs  et  les  douleurs,  122; 
une  de  «es  graves  erreurs,  IM  ;  a 
hesoin  d'être  tempéré  par  Platon, 
tbid,;  sa  définition  de  l'âme,  142; 
dit  qu'il  faut  se  rapprocher  de  la  Di- 
vinité, 161  ;  sa  philosophie  se  divise 
en  théorie  et  en  pratique*,  165  ;  vé- 
nère les  noms  des  dieux,  204;  porté 
à  la  philosophie  par  une  inspiration 
d'Apollon,  206;  ce  qu'il  dit  du  gou- 
vernement absolu,  225;  dit  qne  le 
bonheur  est  de  bien  faire,  226;  sa 
fierté  d'avoir  composé  son  Traité  de 
théologie ,  228  ;  raillé  por  les  poètes 
comiques,  306;  regarde  la  figue 
comme  un  contre-poison,  377;  son 
étude  est  l'œuvre  par  excellence,  423. 

AniSTOXÈKE,  ami  de  Julien,  invité  à 
venir  en  Gappadoce,  358. 

Armésie,  conquise  par  LucuUus,  279; 
Pompée  en  triomphe,  ibid. 

ARMÉniEïis  en  proie  aux  divisions,  17; 
s'unissent  aux  Perses  contre  l'em- 
pire, ibtd,;  quelques-uns  rentrent 
dans  le  devoir,  18. 

Arsace,  satrape  des  Arméniens,  440. 

Arsagiits,  souverain  pontife  de  Gala- 
tie,  413. 

Artadius,  correspondant  de  Julien, 
360. 

AsciÉPiADE ,  philosophe  cynique,  194. 

Asie;  les  baH!>ares  de  ce  pays  font  bon 
marché  de  la  vie  des  hommes,  57. 

AssYRfE  ;  a  des  fossés  célèbres,  72, 108. 

AssYRiEBS;  vénèrent  Bélus,  336. 

AsTTDAxrs,  et  mieux  Astydamas,  fait 
ini-méme  son  éloge,  366,  427. 

Athaïiase^  exilé  d'Alexandrie,  359  et 
suivantes;  383,  416;  regretté  des 
Alexandrins,  418. 

ATHÈ3IE8  honorée  par  Constantin,  8; 

'  brûlée  par  Xerxès,  24;  séjour  de  la 
philosophie,  102;  ses  sources  et  ses 
fontaines,  ihid,;  séjour  préféré  de 
Julien ,  223. 


Athksibhs,  doublent  les  snrtaxes,  19; 
repoussent  le  culte  de  la  Mère  des 
dieux,  qu'ils  admettent  ensuite,  138  ; 
rejettent  les  faux  titres  du  Métroum, 
162  ;  perdus  par  la  fortune,  222  ;  leur 
amour  pour  la  justice ,  231  ;  les  ploa 
humains  des  Grecs,  301. 

Atuénodore,  ami  d'Auguste,  282. 

Atijiiitiqce  ,  mer  appelée  de  differentB 
noms,  48. 

Attis,  essence  créatrice,  140;  exposé 
sur  le  fleuve  Gallus,  143;  aimé  de 
Cybèle,  143;  couronné  d'étoiles , 
ibid.;  a  commerce  avec  la  nymphe  ^ 
144;  procréateur  par  excellence, 
145;  descend  aux  extrémités  de  la 
matière,  ibid,;  sa  mutilation,  152; 
est  un  demi-dieu ,  146  ;  ses  fuites  et 
ses  larmes,  ibid.;  conduit  le  char 
de  la  Mère  des  dieux,  149. 

AtJcrsTE,  le  même  qu'Octavien,  287. 

Aurklies  au  banquet  des  Césars,  272. 

AuTOLYGUS  loué  ironiquement  par 
Homère,  302. 

Aziz,  le  même  que  Mars,  130,  133. 

Babrivs,  'sa  fable  Le  milan  et  le  che- 
val y  317;  de  la  Chatte  me'tamor- 
phosée  en  femme  y  427. 

Babylonb,  célèbre  par  ses  marailles, 
72,  108;  lieu  de  la  mort  d'Alexan* 
dre,  92;  travaux  exécutés  par  Sémi- 
ramis  dans  le  lit  de  l'Ëuphrate,  108. 

Bagghamtbs,  suivantes  de  Bacchus,  191. 

Baochcs  ,  sa  force  productrice ,  123 , 
124;  dispensateur  des  Grâces,  128; 
bafoué  par  les  comédies,  178;  ex- 
plication de  son  mythe,  190  et  soi- 
vantes;  dieu  civilisateur,  191;  phi- 
losophe et  roi,  219;  vrai  portrait  de 
Jupiter,  263  ;  père  des  Grâces,  ibid,  ; 
démembré  et  recollé,  323;  sur- 
nommé Bromius,  455. 

Baccuyle,  père  de  Julien,  garde  im-' 

>    périal,  401. 

Balaucb,  signe  du  todiaque,  150. 

Basile,  correspondant  de  Julien,  36, 
447. 

Bathé,  ville  de  Syrie,  384,  385. 

fiécLPaBOOR,  dénou,  334. 
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BÉLiBR,  signe  du  zodiaque,  140,  150. 

BÉLUS,  honoré  cbez  le«  ChaidéenSy336. 

BÊnoÉ,  ville  de  Syrie,  384. 

BÉTHANIB,  village  de  Judée,  337. 

Bethsaïde,  village  de  Judée,  337. 

BisoRTio,  ville  de8  Gaules,  399. 

BiTHYRiE,  théâtre  de  troubles  reli- 
gieux, 419. 

BospooRE,  s'étend  devant  Gonstanti- 
nople,  5. 

BosTRÉRiERS  ;  Julien  les  engage  à  se 
méfier  de  leur  évêque,  418. 

BosTRES,  ville  d'Arabie,  420. 

Bourru  (le),  pièce  de  Ménandre,  296. 

Bretaokb;  Julien  en  tire  des  vais- 
seaux, 240. 

Briarbb,  combat  pour  Jupiter,  380. 

Brioaktia,  magasin  de  blé,  243. 

Bromius,  surnom  de  Bacchus,  455. 

Bromos  ,  nom  donné  à  la  bière  par 
Julien,  455. 

Brutus,  vaincu  à  Philipf>es,  282. 

Byzartists;  franchises  que  leur  accorde 
Julien,  365. 

Cadmus,  père  de  Sémélé,  191. 

Gain;  ses  présents  rejioussés  par  Dieu^ 

352. 
Calliricus,  surnom  d'Hercule,  281. 
Calliopb,  inspire  Théocrite,  293. 
Gallippb,  trompe  Platon,  428. 
Gallisthèrb;  son   courage,  208;   tué 

par  Alexandre,  430. 
Gallixbra,  correspondante  de  Julien, 

373;  comparée  à  Pénélope,  ibid, 
Galtpso,  éprise  d'Ulysse;  96;  son  Sle 

boisée,  305. 
Gambtse;   son   fils   transfère   Tempire 

des  Mèdes  aux  Perses,  fifl. 
Gampanie;  balance  de  re  paya,  448. 
Gapanéb  ;  Maguence  lui  ressemble ,  49  ; 

rertn  de  sa  femme  Évadné ,  94. 
Gaprbe,  séjour  de  Tibère,  265. 
GAI1AGALI.A,  fils  de  Sévère,  274. 
Garie;  Tinfinterie  n*y  est  point  con- 
sidérée, 55;  produit   les   premiers 

archers,  179. 
Garibrs,  synonyme  de  lâches,  277. 
Gartérics,  ami  de  Julien,  223. 
Gartbaob,  vaincue   par  les  généraux 


romains,  27;  Gonstance  y  envoie 
des  vaisseaux,  34,  64;  vaincue  par 
Bome,  140,  211. 

Carthagirois  ;  ont  une  excellente  ad- 
ministration royale,  13;  éducation 
mercantile  de  leiu*8  enfants,  13,  14; 
leur  audace  dans  les  revers,  24. 

Carus,  empereur,  exclu  du  banquet 
des  Gésars,  273. 

Garus,  général;  ses  succès  chez  les 
Parthes,  16. 

Gasios,  sui^iom  de  Jupiter,  313. 

Gassius  défait  à  Philippes,  282. 

Gator  (d'Utique),  forcé  de  naviguer, 
211;  ses  malheurs,  220;  singulière 
aventure  qui  lui  arrive  avant  d*en- 
trer  à  Antioche,  310. 

Gkbks,  disciple'de  Socratc,  228. 

Geltes,  gouvernés  par  Gonstance,  11  ; 
assiègent  Rome,  25;  ennemis  in- 
domptables de  Rome,  29;  prennent 
parti  pour  Magnence,  48  ;  Julien  est 
envoyé  pour  les  soumettre,  235  ;  nom 
d'une  légion,  243  ;  leur  rudesse,  301  ; 
leur  bravoure,  329  ;  éprouvent  leurs 
enfants  dans  le  Rhin,  368. 

GÉRYCUS,  correspondant  de  Julien,  449. 

GÉ8AR,  voyez  Jules  Gésar. 

CÉ8ARÉE,  ville  de  l'Itinéraire  de  Ju- 
Uen,  447. 

GÉSARS  ;  l'un  d'eux  livre  bataille  aux 
Parthes,  16  ;  dinent  sous  la  lune,  262. 

Gbalcis,  ville  de  Syrie,  319. 

Gbalcédoibb  (détroit  de),  435. 

Gbaldéers,  vénèrent  Bélus,  336. 

Ghavaves,  soumis  par  Julien,  240. 

Gbarxidb,  guéri  par  Socrate,  210. 

GBÉRÉPnoR,  était  fort  laid,  357. 

Gbérorée,  patrie  de  Plutarque,  174, 
311. 

Ghbvalibrs  ,  pièce  d'Aristophane,  266. 

Gbiron,  vénéré  chez  les  Grecs,  336. 

Gbnodomaire ,  roi  des  Geltes,  239. 

Gbrist,  ou  le  Gbrist,  désigné  par  la 
lettre  X,  309,  312. 

Gbrtsippb;  un  de  ses  paradoxes,  220; 
excellence  de  sa  philosophie,  256. 

Gbttror,  philosophe  cynique,  194. 

Gimméribks;  leur  région  ténébreuse, 
422. 
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GiMON,  rivai  de  Périclès,  110;  avaic 
une  verrue  sur  le  corps,  203. 

GmcÉ,  éprise  d^Ulyase,  96;  aéduit  les 
voyaf^urs ,  161  ;  sa  grotte ,  305. 

GiTTiDM ,  patrie  de  Zenon,  161. 

Claude  I'I",  son  portrait,  266;  raillé 
par  Silène,  ibid. 

Claude  II  (i'iUyrien),  parvient  h  Tem- 
pire  par  son  CQuraj^e,  6,  7;  auteur 
de  la  famille  des  Constance,  44;  au' 
banquet  des  Césars ,  271 . 

Clazomeiie  ,  patrie  d*Anaxagore,  227. 

Cléon  n'est  pas  meilleur  général  que 
Micias,  22. 

Climias,  père  d'Alcibiade,  220. 

Clitus,  tué  par  Alexandre,  286,430. 

CLODiA,vestalecalomniéeetYengée,139. 

CocYTE,  fleuve  des  enfers,  196;  sé- 
jour des  criminels,  266. 

CoLOPHon ,  renommée  pour  ses  riches- 
ses, 69. 

CoxsTAiccE  ;  son  éloge,  ses  vertus  :  voyez 
les  deux  Panégyriques  de  Constance^ 
avec  le  sommaire;  ses  vices  et  ses 
crimes  :  voyez  VEpttre  au  sénat  et 
au  peuple  d* Athènes  y  232  et  sui- 
vantes; dépouille  Julien  de  tons  ses 
hiens,  235;  est  désigné  par  la  let- 
tre R,  309,  312;  son  amitié  de  loup 
avec  Julien,  441. 

Constance  Chlokb  an  banquet  des 
Césars,  273. 

Constant;  Julien  se  flatte  de  ne  pas 
lui  ressembler,  427. 

Constantin  se  présente  an  banquet  des 
Césars,  273  ;  n^est  admis  que  jusqu'à 
la  porte,  275;  raillé  amèrement  par 
Julien,  284  ;  son  discours  aux  dieux, 
285;  ce  qu'il  regarde  comme  le  but 
de  la  vie,  289  ;  raillé  par  Silène,  ibid,; 
se  rend  auprès  de  la  Mollesse  et  de  la 
Débauche ,  290  ;  vieux  et  mou,  440. 

Constantinople  ,  située  sur  le  Bos- 
phore ;  doit  son  nom  à  la  famille  de 
Constance,  5  ;  bâtie  en  moins  de  dix 
ans,  8. 

CoRA,  nom  de  Proserpine,  150. 

Corinthe,  séjour  de  la  philosophie, 
102;  célèbre  par  la  source  de  Pi- 
rène,  ibid» 


Corinthiens,  directeurs  des  jeux  Isth- 
miqaes,  393;  correspondants  de 
Julien,  454. 

Cornélius,  converti,  339. 

Corybastbs,  prêtres  de  la  Mère  des 
dieux,  146. 

CoRYBAS,  nom  du  Soleil,  145. 

Co9  (île  de),  visitée  par  Esculape,  338. 

Crasscs  ,  son  expédition  chez  les  Par- 
thes,  16;  termine  la  guerre  servile, 
279. 

CnATÈs,  coryphée  du  cynisme,  164; 
son  mot  sur  l'amour,  173;  fait  un 
hymne  en  l'honneur  de  la  Frugalité, 
ibid,  i  ses  vers  aux  Mus^,  imités  de 
Solon,  174,  185;  maître  de  Zenon, 
174  ;  regardé  par  les  Grecs  comme  un 
bon  génie,  ibid.  ;  vend  ses  biens  à  la 
criée  et  se  rit  de  ses  difformités,  175  ; 
n'admet  la  vérité  que  toute  nue,  181  ; 
pratique  le  précepte  «  Connais -toi 
toi-même  »,  183. 

Gbésus,  sa  conversation  avec  Solon, 
296. 

Crète;  l'infanterie  n'y  est  point  con- 
sidérée, 55  ;  produit  les  premiers  ar- 
chers, 179  ;  berceau  de  Jupiter,  381. 

Criton  ;  Socrate  lui  apprend  à  mé- 
priser l'opinion  du  vulgaire,  164. 

Cyglopes,  plus  forts  qu'Ulysse,  216. 

Cynira,  sa  richesse,  430. 

Gypre;  les  prêtres  de  cette  île  hono- 
rent ensemble  Jupiter  et  Apollon, 
116,  123. 

Cyrénius,  gouverneur  de  Syrie  lors 
du  dénombrement,  340. 

Cyrus  (l'Ancien)  laisse  un  fils  indigne 
de  lui,  8;  grandi  par  la  légende,  10; 
rendant  la  justice,  12;  injuste  en- 
vers son  aïeul,  27,  35. 

Gyzique  ,  théâtre  de  troubles  religieux, 
419. 

Damas  ,  splendeur  de  cette  ville ,  378. 

Damopihle  doBithynie,  historien,  311. 

Daphné  ,  bourg  voisin  d' Antioche,  299, 
313,  384,  385. 

Daphris,  chanté  |)ar  Théocrite,  293. 

Dardanus  ,  son  histoire  est  une  rhapso- 
die, 337. 
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Dakiub,  fils  (1* H ysUspe,  passionné  |K>iir 
les  richesses,  72;  di{^e  du  ii*ônc,  80  ; 
reconnaissant  envers  un  Lôte  samicn, 
100. 

Darivs  (Ochus  ou  Nothus)  ;  ses  enfants 
se  disputent  le  trône,  28;  perd  sa 
femme,  397. 

Dàsius  (Codoman),  vaincu  par  Alexan» 
dre,  177;  moins  emporté  que  son 
vainqueur,  221. 

David,  sa  royauté  finit  avec  Sédécias, 
344;  est  fils  de  Jessé  ou  Isaï,  345. 

DÉBADCUE,  personnifiée,  200. 

Dbcalocub,  ce  qu'il  faut  en  penser, 
333. 

Dbcbntius  ,  officier  de  Constance,  243. 

DÉJOCBS,  Mède  célèbre,  231. 

Dblos,  lieu  commun  de  poésie,  203. 

Dblphik^s  ,  directeurs  des  jeux  Pythi- 
ques,  393. 

DÉMBTBR,  surnom  de  Gérés,  138. 

DÉMËTRics ,  affranchi  de  Pompée,  310. 

DûiocRiTE  rit  de  voir  les  hommes  a^r 
sérieusement ,  162  ;  est  forcé  de  voya- 
(rer,  212;  se  livre  à  la  contempla- 
tion ,  5â7  ;  son  conseil  à  Darius,  qui 
avait  perdu  sa  femme,  397. 

DÉMODOcos,  chanteur,  305. 

DÉM08TBRME,  moîns  éloquent  que  Con- 
stance, 27;  son  apologue  des  loups 
et  des  brebis,  196;  reconnaît  les 
dieux  pour  auteurs  de  tonte  science, 
406. 

DÉMOSTUKNE ,  personnage  d^Aristo- 
phane,  266. 

Dents  (de  Syracuse)  s'imagine  bien 
régner,  287;  trompe  Platon,  428. 

Dbxts,  sycophante  ignorant  et  débau- 
ché, 426  et  suivantes. 

DÉo,  surnom  de  Gérés,  138,  150. 

Diutme,  son  oracle  fameux,  436. 

DiDYMÉEN,  nom  d'Apollon  fameax  par 
ses  oracles,  254. 

Dieu,  forme  la  vertu  de  Constance,  12; 
se  connaît  lui-même,  161;  maître 
de  tout,  222;  idée  différente  que 
s*en  font  les  Crocs  et  les  Hébreux, 
322;  défend  à  l'homme  de  toucher 
à  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  326;  Dieu  jaloux,  327,  334; 


conforma  ses  ordres  à  ce  qui  est  po^ 
sible,  332;  s'occupe  de  tous  les 
hommes,  335. 

DiOGLÊTiEar,  arrive  «a  banquet  de.<« 
Césars,  273. 

DiOGK^cE,  accusé  de  vaine  gloire,  157; 
meurt  pour  avoir  mangé  un  polvpc, 
168;  disait  ne  savoir  rien,  157; 
présente  un  poignard  à  Antisthène, 
ibid;  a  composé,  dit -on,  des  tragé- 
dies; 162,  182;  fondateiu-  du  cy- 
nisme, 163  ;  coryphée  des  cyniques, 
164  ;  sa  doctrine  rappix>chée  de  celle 
de  Platon;  164,  fait  le  métier  de 
critique,  166;  ne  s*en  fie  point  au  té- 
moignage de  Pyihagore,  167;  cherche 
;i  savoir  si  l'homme  jieut  se  nourrir 
de  chair  crue,  167;  bat  un  jeune 
homme  qui  a  peté  sur  l'agora,  170; 
son  mot  sur  les  mangeurs  de  bis- 
cuit, 173;  respectueux  envers  la 
Divinité,  ibid*;  ce  qu'il  pense  de 
l'amour,  ibid.;  se  moque  des  pirates 
qui  l'ont  pris,  175;  a  commerce 
avec  une  courtisane,  175;  disculpé 
de  cette  faiblesse,  176;  comparé  à 
un  roi,  ibid»;  Alexandre  admire  sa 
grandeur,  177;  n'admet  la  vérité 
que  toute  nue,  181;  pratique  le 
précepte  »  Connais- toi  toi-même  >, 
i  83  ;  Apollon  lui  prescrit  de  mépriser 
l'opinion  du  vulgaire,  ibid.;  il  obéit 
au  dieu,  184;  pourquoi  il  se  rend  à 
Olympie,  ibid.;  il  y  donne  rendez- 
vous  à  Alexandre,  ibid.;  ce  qu'il  écrit 
à  ce  roi ,  ibid.;  était  pieux  en  actions, 
ibid.;  avait  élu  domicile  à  Athènes, 
185  ;  Apollon  lui  ordonne  de  rivre 
à  Corinthe,  ibid.;  refuse  de  se  faire 
initier,  205;  se  regarde  comme  ci- 
toyen du  monde,  ibid. 

DiOGEHE,  philosophe  contemporain  de 
Julien,  395,  443. 

DiOMÈOE  échange  ses  armes  avec  Glao- 
cus,  372. 

Dion  (de  Syracuse)  ne  fat  pas  heureux, 
221  ;  victime  de  la  multitude ,  252. 

Dior  (Chrysostome),  ce  qu'il  raconte 
de  Diof^nc,  184. 

DioscoRE,  musicien,  45^. 
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DioscuRES;  pourquoi  «ppeléA  hétéré- 

merefl,  126. 
DosiTBÉB,   oorrespondaac  de  JuKmi, 

390. 
DoTBS,  rivière,  399. 
Dratb;  cette  rivière  ne  ressemble  p.is 

au  Scamandre,  52;   bataille  livrée 

sur  set  bords,  83. 
DvLicaiVM,  patrie  des  prétendants  de 

Pénélope,  95. 
DviAMics ,  calomniateur,  235* 

Éaqvb»  célèbre  chez  les  Grecs,  337. 

EcDicius,  préfet  d'Egypte,  359;  Ju- 
lien lui  annonce  une  crue  du  Nil, 
443  ;  il  lui  recomoiande  de  dévelop- 
per le  {^oûe  de  la  musique  à  Alcian- 
drie,  424. 

ficÉaOLB,  maître  de  Julien,  371;  ma- 
gistrat d*Édc8sc ,  408. 

Écao,  sa  légende,  422. 

Édesse  ,  ville  consacrée  au  Soleil,  130  ; 
capitale  de  TOsHioène,  408. 

Égihb,  patrie  de  Philiacus,.  auteur  de 
tragédies  attribuées  à  Diogènc,  161. 

ÉoTVTB,  inondée  par  le  Nil,  23;  ses 
marais,  33;  Consunce  y  envoie  des 
vaiaseaux,  34;  son  littoral  comparé 
à  celui  de  TAdriatique,  62;  ses  py- 
ramides, 72  ;  vaincue  à  Accinm,  282  ; 
visitée  par  Rythagore  et  par  Platon, 
356. 

EowTiBSS^  reconnaissants  envers  le 
Nil,  101;  mesurent  les  années  sur 
les  monveaients  du  soleil,  134  ;  s'abs- 
tiennent de  poisson,  153;  peuple 
avisé,  329. 

JÉiEcmB ,  ce  qu'elle  dit  dans  Euripide, 
429. 

Eléeus,  directeurs  des  jeux  Olympi- 
<]ues,  293. 

Elpidius  ,  correspondant  de  Julien,  424. 

Émèse,  patrie  d'Héliogabale,  371;  brûle 
les  tombeaux  des  Gallléens,  319.^ 

Emkdoclb,  son  harmonie  exclut  Conte 
discordance,  119. 

BMPBOOTtMB,  victime  de  la  multitude, 
252  ;  philosophe  et  physicien ,  454. 

Érbb,  fils  de  Vénus,  132;  arrive  en 
Iulie,  337. 


É:cODiA,  surnom  d'Hécate,  déesse  des 
chemins,  373,  450. 

ÉnoDics,  surnom  de  Mercure,  dien 
des  chemins,  373. 

É^TO,  déesse  de  la  gnerixr,  342. 

Épapukodite,  surnom  de  Mercure,  155. 

Épictète,  évèqne  des  Gaules,  243. 

Epiccrb,  sa  doctrine  sur  le  monde, 
140;  se  contente  d*nn  biscuit,  170; 
recommande  de  vivre  caché,  220; 
sa  vie  fainéante,  223;  danger  de  sa 
doctrine,  257. 

Épidal'rë,  patrie  d'Esculape,  338. 

ÉRASiSTnATK,  médcciu  de  Séleucus, 
301. 

ËaiDA!! ,  ses  bouches  occupées  par  Con- 
stance, 64. 

ÉnnitiTS,  accusée  par  Homère,  43. 

EaovLAPE,  fils  d'AfMillon,  124;  bien- 
faiteur de  l'humanité,  132;  bienfait 
du  Soleil  et  de  Jupiter,  338;  sau- 
veur des  hommes ,  342. 

Ésope,  est  l'Homère,  le  Thucydide,  le 
Platon  de  l'apolugue,  180;  antiquité 
de  la  fable  ésopique,  262. 

Ethiopie,  ses  produits  vantés,  378. 

Etuiopieks,  appellent  ordure  un  gâ- 
teau, 452. 

Étoile  du  mati:(;  quelques-uns  s'en 
disent  les  fils,  71. 

Étoliehs  ,  résistent  vigoureusement  aux 
Romains,  280. 

£cBÉ£,  prise  par  Péridès,  110. 

EvcLioe ,  philosophe  correspondant  de 
Julien,  445. 

EcGEKius;  Jniien  lui  demaiide  des  let- 
tres, 371. 

EfTMÉB,  ee  qu'il  dit  de  l'hospitalité, 
413. 

EuMÉMius,  correspondant  de  Julien, 
423. 

EopHBATB^  limite  de  l'empire  romain , 
282. 

EmtiPiBB ,  ses  vers  sur  la  sainteté,  185  ; 
sur  la  vérité,  186;  cité,  45K9. 

Eurtcléa  ,  nourrice  d'Ulysse,  298. 

EcsBBiB,  son  éloge,  87  et  suivantes; 
sa^ve  et  protège  Julien,  234. 

EcsTATHK,   correspondant  de  Julien, 
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EcsTOCHivs ,  correspondant  de  Julien , 
37Î. 

EuTUÉRiuft,  correspondant  de  Julien , 
442. 

Edtokics,  correspondant  de  Julien, 
448. 

ÉvADRÉ,  femme  de  Capanée,  94. 

ÉvAGRirs,  ami  de  Julien,  400;  Julien 
lui  fait  présent  d*une  maison  de  cam- 
paf^ne,  410. 

ÈvE,  créée,  326;  dialogue  avec  le  ser- 
pent, ibid. 

ÉzÉCHiAS,  sa  prière,  346. 

FÉLIX ,  conspirateur,  235. 

FiiORENTirs,  préfet  du  prétoire,  en- 
voyé en  Gaule  avec  Julien,  240;  se 
déclare  contre  Julien,  242,  243. 

FoRTL'HE,  personnifiée,  280,  285,  299, 
367. 

Francs,  peuplades  belliqueuses  du 
Rhin,  30. 

Furies,  vengeresses  des  crimes,  51, 
266. 

FvRics  (Camille),  supérieur  à  Pompée, 
279. 

Galatie,  théâtre  de  trouble&^elîgieux, 
419. 

Galba  au  banquet  des  Césars ,  266. 

Galilbbns,  leur  fausse  bienfaisance, 
260  ;  leur  secte  e^t  une  fourberie  pure- 
ment humaine,  322  ;  leur  folie ,  360  ; 
chassés  par  Constance,  383,  389; 
lèpre  de  la  société  humaine,  439. 

Gallieic  au  banquet  des  Césars,  271. 

Gallus,  frère  de  Julien,  est  nommé 
César  et  égorgé ,  233  ;  explication  de 
son  humeur  farouche ,  ibid.;  sa  lettre 
à  Julien,  451. 

Gallcs  ou  Attis,  repoussé  et  admis 
ensuite  par  les  Athéniens,  138;  es- 
sence créatrice,  140;  est  le  dieu 
intelligent  et  qui  renferme  les  formes 
matérielles,  144;  sa  moisson  sacrée 
et  mystérieuse,  146. 

Gallus,  fleuve  sur  lequel  Attis  est 
exposé,  143;  est  le  même  que  le 
cercle  lacté ,  143« 

Gaxtmkde  ,  mignon  de  Jupiter,  268. 


Gaudentius,  calomniateur,  242. 

Gaule,  insurgée  par  un  tyran,  22; 
changée  par  Julien  en  musée  de 
livres  grecs,  106. 

Gaulois,  assiègent  Rome,  25;  enne- 
mis de  Rome,  29;  peuple  stupide., 
303. 

GÉORoius,  évêque  arien,  362;  Julien 
fait  rechercher  ses  livres,  362,  396; 
massacré  par  les  Alexandrins,  363. 

GÉoncius,  intendant  de  César,  361, 422. 

GlERMA:fiE,  changée  par  Julien  en  mu- 
sée de  livres  grecs,  106;  soumise 
par  Auguste,  282. 

GÈTKS,  soumis  sous  Constantin,  9. 

GÉTiE,  théâtre  des  exploits  d* Alexan- 
dre, 277. 

Gi5TO!iiu8,  ennemi  de  Julien,  243. 

Guucoïf,  détourné  de  la  tribune  par 
Socrate,  220. 

Glaucus  ,  fils  de  Minos,  son  art  fatidi- 
que, 58. 

Glaucus,  fils  d*Hippolochus,  é<:hange 
ses  armes  avec  Diomède ,  372. 

GoRGOsiE,  armure  de  Julien,  200. 

GoTHS,  n*ont  rien  de  Thomme,  447. 

Grâces  ,  engendrées  par  le  Soleil ,  126  ; 
imitent  le  cercle  dans  leurs  statues, 
128. 

Grecs,  commettent  une  faute  en  <;on- 
struisant  un  retranchement  devant 
leur  camp ,  65  ;  ont  raison  dans  leur 
guerre  contre  Troie,  81;  immolent 
des  chiens  à  Hécate,  153;  idée  qu*ils 
se  font  de  Dieu,  222;  ont  inventé 
des  fables  ridicules  sur  les  dieux, 
323;  peuple  poli,  329;  regardent 
comme  un  crime  d'épouser  sa  soeur, 
331;  perfectionnent  Tastrologie  et 
les  autres  sciences,  336* 

Grbgorius,  correspondant  de  Julien, 
387.     ^ 

Hadès,  le  même  que  PKiton,  117. 

Hérreux,  idée  qu'ils  se  font  de  Dieu, 
322,  334,  335  ;  n'ont  ni  grands  hom- 
mes ni  grands  écrivains,  340,  341. 

H  ÉGALÉ  rc^^oit  Thésée  à  sa  ubie,  405. 

HÉCATE,  les  Grecs  et  les  Romains  lui 
immolent  des  chiens,  153. 
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Hector,  le  plun  vaillant  des  Troyenii, 
47;  brijte  les  portes  du  camp  des 
Grecs,  57;  a  raison  de  ne  pas  faire 
éen  libations  les  mains  souillées  de 
8nnf[,  61;  a  tort  d'abandonner  le 
combat,  ibid.;  comparé  à  Taltliy- 
bius,  iltid,;  à  Constance,  i^iV/.;  quitte 
le  combat ,  62  ;  retiré  de  la  grêle  des 
traits,  208;  n'est  pas  invoqué  par 
les  Troyens,  298. 

Hector,  Macédonien  noyé  par  Alexan- 
dre, 430. 

HÉLÈsiE,  vengée  par  les  Grecs,  81; 
apprend  des  Egyptiens  le  secret  du 
népenthès,  207. 

HÉLICOR,  séjour  des  Muses,  91, 

Hellèkes,  doivent  être  accoutumés 
aux  actes  de  bienfiaisance ,  414. 

Helvètes,  vaincus  par  César,  277. 

Henètes  ,  peuplade  italienne,  61  ;  par- 
ticularité que  présente  leur  nom,  62. 

HÉRACLiDE  i)Ë  Port,  philosophe  péri- 
patéticien,  454. 

Héraclides,  maison  royale  de  Sparte, 
13,  70;  habitent  la  Macédoine,  91; 
fils  de  Témérus,  ibid,;  leur  retour 
dans  l'ArgoIide,  392. 

HERACLITE ,,  son  Opinion  sur  les  esprits 
mortels,  144;  s'étudie  lui-même, 
161  ;  dit  qu'il  faut  mépriser  le  corps, 
196. 

Hercule  entre  le  Vice  et  la  Vertu,  49; 
attaque  l'hydre  de  Lerne,  54  ;  est  ap- 
pelé fils  de  Jupiter,  71  ;  a  beaucoup 
d'amour- propre,  82;  remonte  nu 
sein  de  Jupiter,  145;  patron  des 
cyniques,  163;  bafoué  par  les  co- 
médiens, 178;  explication  de  son 
mythe,  190;  traverse  la  mer  dans 
une  coupe  d'or,  iùid.:  philosophe  et 
roi,  219;  faiseur  de  grands  exploits, 
227  ;  est  dans  le  ciel  auprès  de  Ro- 
mulus,  262. 

HERCTR1ER5E  (forCt),  311,  453. 

Heruès,  révéré  des  Égyptiens,  336. 
Hermogère,  correspondant  de  Julien, 

375. 
Heruolacs  mis  h  mort  par  Alexandre, 

430. 
HÉRODOTE ,  comment  il  juge  de  la  fer- 


tilité d'un  pays,  376;  reconnpit  les 
dieux  pour  auteurs  de  toute  science, 
406. 

HÉSIODE,  son  opinion  sur  Platon,  117; 
son  but  en  usant  de  l'apologue,  180; 
quel  est  selon  lui  le  plus  sage,  211  ; 
veut  que  Ton  invite  les  voisins  à  9C8 
fêtes,  372;  reconnaît  les  dieux  pour 
auteurs  de  toute  science,  406. 

HiÉRAPOLis,  ville  de  Syrie,  319,  386. 

H iLARi A ,  fêtes  du  Soleil,'  146, 1 47, 152. 

HippARQUE,  célèbre  astronome,  135. 

HiPPiA,  amie  de  Julien,  444. 

HiPPOCLiDE ,  personnage  proverbial, 
158. 

UiPPOGRATE,  ce  qu'il  dit  du  miel,  376; 
reconnaît  franchement  son  erreur, 
428, 

HiPPORAx ,  sa  lecture  interdite  aux  prê- 
tres, 256. 

Homère  donne  la  plus  haute  idée  de 
la  prudence  d'Ulysse,  11;  sa  muse 
est  une  trompette  de  héraut,  47; 
fait  illusion  à  ses  lecteurs,  52;  in- 
vente les  discours  de  ses  héros,  65; 
loue  Pénélope  et  l'épouse  d'Alci- 
nous,  89;  son  opinion  sur  Pluton, 
117  ;  exprime  la  marche  d'une  divi- 
nité, 213;  appelle  Hercule  un  faiseur 
de  grands  exploits,  227;  dit  que 
chacun  des  dieux  a  son  trône,  263; 
appelle  les  paroles  ailées,  371;  ap- 
pelle l'ai^gent  étincelant  et  l'eau  ar- 
gentée, 372;  loue  les  figues,  376; 
ce  qu'il  dit  de  l'hospitalité,  400, 
413;  reconnaît  les  dieux  pour  au- 
teurs de  toute  science,  406. 

Horus,  le  même  que  le  Soleil,  128. 

Hylas,  suivant  d'Hercule,  191. 

HtpériOR,  père  du  Soleil,  117. 

Ibères  ;  prennent  parti  pour  Magnence, 
48  ;  vaincus  par  César,  277. 

Ibkbiers,  peuples  de  l'Occident,  44.  . 

ICARioa,  père  de  Pénélope,  456. 

Illyrie,  les  légions  de  ce  pays  se  ré- 
voltent, 22;  Salluste  s'y  rend,  217. 

Illtriers,  compatriotes  de  Constance, 
6. 

Inde,  célèbre  par  ses  pierreries,  43, 
30 
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69;  prodnit  les  premiers  arcbers, 
179;  80B  grand  coBBoierce,  378. 

IsiDiEMS,  assiègent  Nisibis,  54;  «ont 
repoiisaé»,  9T. 

lo,  gardée  par  Argus,  391. 

loviE,  s^our  de  Jnlien,  101;  Tiaitée 
par  Escoiape,  338. 

Ipbiciàs  ,  ami  de  JoKen ,  172. 

ISAAC  a  appris  la  circoncisîoii  des  Egyp- 
tiens, 354. 

ISÉjf,  père  de  David.  Voyea  iKêêé, 

IsME  propibétiae  la  venae  du  Giviat, 
345;  condamne  ies  magiciens,  351. 

Ims,  compagne  deSanipis,  416. 

IsocRATE,  ses  panégyriques,  204;  su- 
périenr  à  Saloimm,  341;  reooanak 
les  dienz  po«r  nutears  de  «oate 
science,  407. 

ItTEm,  borne  septentnonale  du  raysnme 
de  Philippe  de  Macédoine,  91  ;  -rires 
de  oe  flfmre  ▼iritées  par  Gonatance, 
^K40;  limite  de  l'empire  nunaiB,  282. 

Itilie  «m^dhie,  22. 

Ithaqce,  patrie  des  prétendants  de 
Pénélope,  95;  fie  p«ûte  et  stérile, 
357. 

JfAGOB,  ses  esclavages  successifs,  339; 
a  appris  la  circmcision  des  Egyp- 
tiens, 854. 

Jahbuqoc  de  Cbalois  comparé  k  Pla- 
ton, 125;  sert  de  modèle  k  Jatten, 
130;  comble  de  la  sagesse  bumainc, 
136;  son  apsnian  sur  les  cynitpies, 
164.;  révéré  par  Julien  à  Végal  d*A- 
ristote  et  de  Platon ,  188  ;  philosophe 
divin ,  192;  faiéro|^imvte,  453. 

Jaimkjqob  D*ArAMBE,  ami  et  corres- 
pondant de  Julien,  390, 400  ;  sirène 
enchanteresse,  5b04;  type  de  l'élo- 
quence et  des  Muses,  ibid.;  impor- 
tance que  JnHea  attache  à  ses  let- 
tres, 401,  403,  kSti,  433,  434. 

jEâii,  son  Évangile,  345;  aon  Verbe, 
ibid.i  a  prQf»agé  l'idée  «pse  le  Verbe 
était  Dieo,  350. 

JcnrsAUCM;  il  n'est  pas  permis  de  sa- 
crifier À  cens  ipsi  n'y  deosenrent  pas, 
354;  Julien  songe  à  la  rebâtir,  382. 

JessK  ou  isAÏ,  père  de  David,  345. 


JÉSUS  dît  que  Dieu  est  exclusivement 
le  Di^m^  d*lsraël,  328;  séduit  qnel- 
ques  misérables  Juife,  337;  n'or- 
donne pas  de  renverser  les  teosples 
ni  d'égoqger  les  gentils  et  les  héré- 
tiques, 339;  était  sujet  de  César, 
340;  n'est  pas  obéi  deai  siens,  ibtd.; 
sa  naissance  n'a  pas  été  prédite  par 
MfHse,  344  ;  ne  descend  pas  de  Joda, 
ibid.;  n'est  pas  fils  de  Joseph,  ihtd.; 
IX  qu'ai  «lit  des  sépulcres,  351  ;  re- 
gardé comme  le  Dieu-Veilie  par  les 
Aleuadrins,  417. 

JosBPH  n'est  pas  le  père  de  Jésus,  344; 
désaccord  de  Matthieu  et  de  Laêc  sur 
sa  généalogie  9  344. 

■JoM,  Jésus  n'en  descend  pas,  344. 

Juifs  ,  vanité  de  leurs  prophètes,  253  ; 
înccdiérence  de  leurs  idées,  257;  ont 
changé  plus  'Souvent  de  fortune  ^ue 
le  caméléon  de  couleur,  339^  leurs 
serritodes  successives,  340;  ofiiCBt 
des  sacrifices ,  349;  Julien  leur  écrit 
nue  lettre  amicale,  381. 

Jules  Cbsab  veut  disputer  la  raonar^ 
chic  è  Jo|>iter,  Stt8;  caillé  par  Si- 
lène, ibid.;  son  discours  contre 
Alexamdre,  270;  récit  de  ses  exploits 
en  ir-anle,  en  Germanie,  contre  Pom- 
pée, etc.,  277  et  tutvantes;  qud  a 
été  le  but  de  sa  vie,  287;  se  rend 
auprès  de  Man  «c  de  Vénus,  289. 

Jci.»a  «e  noonne  en  disant  qu'il  s'est 
trompé  sur  ie  compte  de  Silous  et 
de  Denys ,  428  ;  se  qualifie  de  gnnd 
prèlre.  César  Auguste.,  serviteur  de 
Mans,  ezterminatear  des  Francs  et 
des  Barbares,  libérateur  des  Gau- 
lois et  des  Italiens,  440;  se  met  en 
scène  dans  le  discours  Contre  Sera- 
clius;  dans  VJÉf»iire  -au  Sénat  et  au 
Penpie  d'Athènes;  dans  les  Césars 
et  le  Misopogon. 

JuLiEic,  père  de  Julien,  séfoume  k 
Gorindbe,  454. 

JuuEM,  oncle  de  Jidien,  303. 

Julien,  fils  de  Bacchyle,  natif  d'Apa- 
«Me,  offioier  de  Julien,  401. 

JuLus,  patriarche  juif ,  382,  443. 

JosoK  éteint  les  feniL  du  Soleil^  118; 
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ne  peut  être  i«  nom  «Vune  mortelle, 
203  ;  assise  ««près  de  Japiter,  S63. 

Jupiter,  aecnsé  par  Homcrc,  43;  est  le 
même<|a'Apolion,  Pluton,  le  Soleil 
et  SarapiS)  116, 1Î9;  peut  «ser  de 
coRmûaie  envers  les  dienz,  il7; 
donne  ii  TliomaK  In  faculté  de  pen- 
ser, i#0;  ne  peut  être  le  nom  dun 
mortel,  181,  202,  203;  civilise  les 
hommes  au  moyen  de  Baeckus,  101  ; 
i*un  des  protecteurs  de  Julien ,  108  ; 
dieu  de  rkospitalité ,  240;  père 
commun  des  hommes,  250;  son  lit 
de  ham|net,  262;  propose  de  ialre 
jouter  les  héros  devant  les  dieux, 
275;  couche  avec  sa  mère  et  avec 
sa  fille,  323;  fait  tomber  un  bou- 
clier du  ciel,  338;  son  égide  à  cent 
franges,  880. 

JumcB  perewmnîfiée,  174,  185,  108, 
206,273. 

LiCBOBHOTni  a  un  régime  sévère,  12  ;  ses 
magistrats  perdus  par  la  fortune,  222 . 

LiCÉiMÉMOiiiviis ,  ont  eu  le  meilleur 
gouvernement  monarcbi4|«ie ,  13  ; 
athlètes  et  nourrissons  de  ta  vertu , 
Wid,;  vaincus  aux  Thermopyres,  83  ; 
oracle  qui  leur  annonce  la  venue  du 
«eu,  216. 

Laertb,  son  jardin,  385. 

Lais,  céi^re  courdsane,  105. 

Lamprias,  philosophe,  305. 

Laobamik,  Thessaîtenae  illustre,  94. 

Lapitbcs,  abandonnent  le  mmr  du 
camp  des  Grecs ,  57. 

Latore  et  ses  enftints,  lien  coaimnn 
de  poésie,  208. 

LAcmvs  ,  correspondant  4e  Jmà'mm^  449. 

Lbb4,  ses  enfants  sont  dits  fils  de  Ju- 
piter, 71. 

Lblivs,  ami  de  Scipion,  210;  envoyé 
^  Rome  pour  annoncer  la  victoire 
de  Scipion,  211;  éuit  le  pmëte  des 
«xploics^  Scipion,  ibié, 

LéoïiTivs,  carre jpundwrt  4e  Julien, 
374. 

LKSiusoom,  plus  lutts  qu'Ulysse,  216. 

Ln&Rics,  ami  de  Julien,  3^;  Julien 
lui    dcuaande    un    discosws,   «6«V., 


éla(;e  de  son  éloquence,  367;  Julien 
souhaite  de  le  revoir,  400;  Julien 
lui  raconte  un  voyage,  444;  son 
discours  pour  Aristop^ne,  446. 

Liste  soumise  à  Rome,  211;  César  y 
est  vainqueur,  5B70. 

Licniiçs  repoussé  du  banquet  des  Cé- 
sars, 273. 

LfOOEBS,  peuples  alpestres.,  62. 

LiOR,  symbole  du  principe  igné,  145. 

LiTARBES,  bourg  de  Chaldde,  383. 

IjOTOPBa^ks,  séduisent  les  voyageurs, 
161. 

Luc  n'est  pas  d'aœord  avec  Matdiieu 
sur  la  généalogie  de  Joseph,  344; 
n*a  point  dit  que  Jésus  fut  Dieu,  350  ; 
intwdit  les  oérésncmies  sacrées,  407. 

Lucnni,  officier  de  Constance,  suc- 
cède à  Salluste  en  Gaule,  242. 

Lucien,  correspondant  de  Julien,  300. 

LcGics  termine  la  guerre  aervile,  270. 

Ldcius  Vbikcs,  frère  de  Marc-Aurale, 
260. 

LvcvLUJS  conquiert  TAnnéoie,  279. 

LcptciRCS,  {>cnérai  de  Constance,  243. 

LuTËCE ,  ville  des  Farisii ,  SM. 

Ltcabai,  .flumom  du  Soleil,  133. 

Ltccrgck  veut  assurer  la  royauté  dans 
la  matson.des  Héraelides,  13;  sage 
législateur,  2f  0,  226. 

Lvccs,  aHInent  du  Tigre,  64. 

Ltuiers,  nchesse  de  leurs  rois,  14w 

Lysandre,  son  différend  avec  Agé- 
silas,  13,  37. 

Lysias  reconnaît  les  dieux  pour  auteurs 


R  te  scie 


407. 


HkcBooiBB  ,  occupée  par  des  Héradi- 
des ,  91  ;  sa  métropole,  patrie  d'Eu- 
sébie,  94,05. 

Magéuoribbs,  anuchent  l'empire  ans 
Perses,  15;  ont  raison  de  leur  Caire 
la  (;uaie,  81;  perdus  par  leur  for- 
tune, 222. 

MacBiB  au  banquet  des  Céaflrs,  27t« 

HuGRBKZ  repoussé  du  banquet  -des 
Césars,  274;  Julien  se  Oatte  de  ne 
pas  lui  reaseasbler,  UfGf, 

MacRÉsoEiis,  ce  que  c^eat  que  leurs 
maux,  tl3. 
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Maïouma,  jeu  de  mai,  3i4. 

Maiutbom,  ses  héros,  hommes  de  chêne 
et  d^érable,  303. 

Marc  n*a  point  dit  que  Jésus  fût  Dieu, 
350. 

Marc-Aurèle,  modèle  de  Julien,  219; 
au  ban<piet  des  Césars,  269;  sa  fai- 
blesse pour  sa  femme  et  pour  son 
fils,  270,  288,  289;  son  discours 
devant  les  dieux,  283;  est  carré  par 
la  base,  288;  quel  a  éfé  pour  lui  le 
but  de  la  vie,  ibid.;  ce  qu'il  entend 
par  imiter  les  dieux,  ihid.;  n  la  plu- 

'  ralité  des  suffrages,  289;  s'attache 
étroitement  à  Jupiter  et  à  Saturne^ 
ibid. 

Mardonics  ,  précepteur  de  Julien,  305. 

Marie,  mère  de  Jésus,  344;  mère  de 
Dieu,  346. 

Marikus,  conspirateur,  235. 

Marius  ,  grandeur  de  ses  exploits,  279. 

Mars,  père  de  Romulus,  133;  le  même 
qu*Aziz,  ibid.;  dieu  de laguerre,329  ; 
fait  tomber  un  bouclier  du  ciel,  338. 

Marstas,  son  infortune,  404;  donne 
son  nom  à  un  fleuve,  ibid, 

Masès,  bourg  de  FArgolide,  102. 

Matthieu  n*est  pas  d'accord  avec  Luc 
sur  la  généalogie  de  Joseph,  344;  n'a 
pas  dit  que  Jésus  fût  Dieu,  350,  in- 
terdit les  cérémonies  sacrées,  407. 

Maxime,  philosophe  et  ami  de  Julien, 
367,  398. 

Maximiex  (les  deux)  au  banquet  des 
Césars,  273. 

Maximien  (Valérianus),  sa  débauche 
raillée  pshr  Silène,  373. 

Mèdes  ,  Constance  leur  est  oppos^,  12; 
leur  arrogance,  24. 

MÉGARiEifS,  menteurs,  215. 

Memmorics,  ami  de  Julien,  193. 
MÉNARORE,  auteur  du  Bourru,  296. 
MÉNBLAS,  ses  magnifiques  palais,  45; 

déshonoré  par  Paris,  85. 
MÉNESTHÉB,  habile  à  ranger  une  armée 
en  bataille,  46;  abandonne  le  mur 
du  camp  des  Grecs,  57. 
Merccre,  dieu  de  la  parole,  113; 
favorable  à  Julien ,  199  et  suivantes  ; 
invente  la  fable  des  Césars,  262;  | 


Fait  la  proclamation  de  la  joute  des 
héros  devant  les  dieux,  276;  de- 
mande à  Alexandre  quel  a  été  le 
but  de  sa  vie,  285;  à  César,  286; 
à  Octavien,  287;  à  Trajan,  ibid,;  ;i 
Marc-Aurèle,  288;  à  Constantin, 
289;  dieu  de  la  rose,  329. 

MÈRE  DES  DiBCX ,  la  même  que  Cybâe 
on  Cérès,  137  et  suivantes. 

Mbrion,  habile  archer,  45. 

Messaline,  femme  de  Claude,  266. 

Messène,  siège  de  cette  ville,  25. 

MÉTHTMRB,  patrie  d'Arion,  95. 

Mbtroum  ,  temple  de  Cybèle,  138, 162. 

MiDAS,  ae»  trésors,  72. 

MiLAM  :  Julien  y  loge  dans  un  fnu- 
bouig,  336;  il  y  est  élevé  à  i&  di- 
gnité de  César,  ibid. 

Minerve  a  sa  statue  dans  I* Acropole, 
46;  apparaît  à  Ulysae,  89;  loue  la 
femme  d'Alcinoiis,  90;  son  snffirage 
sauve  l'accusé,  98;  habite  les  Acro- 
poles, 129;  préside  à  l'éducation  de 
Julien,  199  et  suivantes;  ouvrière, 
248  ;  déesse  de  la  prudence  et  de  la 
guerre,  329. 

Miiios ,  regardé  comme  le  fils  de  Jupi- 
ter, 71;  fait  punir  Garacalla,  271; 
repousse  J^icinius  du  banquet  des 
Césars ,  273  ;  législateur  des  Cretois, 
337. 

MisopoGOir,  ennemi  de  la  barbe,  mot 
foi^é  par  Julien,  291. 

MiTflRA,  le  même  que  le  Soleil,  134. 

MoifSB,  son  opinion  sur  Dieu  diffé- 
rente de  celle  de  Platon,  323;  parle 
À  Dieu  face  à  face,  ibid,;  ne  dit  pas 
que  l'abimeaitété  fait  par  Dieu,  ibid,; 
ne  dit  rien  de  ce  qui  se  passe  au-dessus 
du  monde ,  327  ;  n'explique  point  si 
Dieu  veille  sur  son  œuvre,  ZSS;  dit 
que  Dieu  est  exclusivement  le  Dieu 
d'Israël ,  332  ;  explique  la  variété  des 
langues,  330 ,  331  ;  ce  qu'il  faut  pen- 
ser de  son  Décalo^ue,  333;  n'a  pas 
prédit  la  naissance  de  Jésus,  844, 
347;  appelle  les  anges  des  dieux, 
346,  347;  connaissait  les  rites  des 
sacrifices ,  348  ;  ses  prescriptions  sur 
les  animaux  purs  on  impurs,  349. 
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MoLLESSBy  personnifiée,  290. 
Moaivs  critique  la  sandale  de  Vénas, 

430. 
MoniMB,  le  même  que  Mercure,  130. 
MocRSA,  voyez  Myrsa. 
MuSAOBTE,  surnom  d* Apollon,  113, 

15». 
Muses,  se  rendent  sur  TOlympe,  91; 

Pindare  dit  qu'elles  sont  d'argent, 

371  ;  invoquées  par  Julien,  passim. 
Mvsoffirs,  philosophe,  228,  453;  en- 
dure la  cruauté  des  tyrans,  229. 
Mt6D05iu8,  ami  de  Julien,  359. 
Mygdonids,  fleuve  qui  arrose  Nisibis, 

23,  53. 
MYnMÉciDE ,  rival  ridicule  de  Phidias , 

96. 
Myrrhikus,  patrie  de  Phèdre,  disciple 

de  Socrate,  445. 
Myrsa,  on  mieux  Moijrsa,  théâtre  d'une 

bataille  fameuse,  30  et  suivantes. 
Mysiehs  ,  viennent  commercer  à  Aqui- 

lée,  61  ;  leur  rudesse,  301. 

Narcisse,  affranchi  de  Claude,  260. 

Nausicàa  éprise  d'Ulysse,  96. 

NÉBRiDius,  {général  de  ConsUnce,  243. 

NÉocLÈs,  père  d'Épicure,  220. 

Nkptvne  ;  Maçnence  veut  imiter  la  r>> 
pidité  de  sa  marche,  48;  apaise  les 
flots,  83;  auteur  de  la  race  d'Alci- 
nous ,  90  ;  assiste  à  la  joute  des  héros 
devant  les  dieui,  275. 

NÉRO:i,  son  portrait,  266;  englouti 
par  le  Cocyte,  ibid.;  fait  percer 
l'isthme  de  Corinihe,  453. 

Nestor,  son  éloquence,  27,  65;  en- 
(pge  les  Grecs  ù  construire  un  re- 
tranchement, 65. 

N  ICI  AS,  bon  général,  22. 

Nicolas  de  Damas,  philosophe,  228; 
s'illustre  par  ses  ouvrages,   25K9. 

Nil,  inonde  l'Egypte,  23;  bienlaitenr 
de  l'Egypte,  101;  ses  sources  iné- 
puisables, 102. 

NiLOiJs,  homme  méchant  qui  a  trompé 
Julien,  428.  . 

Ni:(us ,  révéré  chez  les  Chaldécns,  336. 

NiRÉB,  le  plus  beau  des  Grecs,  216. 

NiSA,  célèbre  par  ses  coursiers,  43. 


NisiBis,  ville  de  Mésopotamie  assiégée 
par  Constance,  23,  53;  comprise 
dans  les  désastres  d*Arsace,  441. 

NiTOCRis,  reine  célèbre,  108. 

NoRiQDE,  envahie  par  Magnence,  30. 

NuMA  honore  le  Soleil,  134;  présent 
de  Jupiter  aux  Romains,  137. 

Océan,  grandeur  de  ses  îles,  44;  ap- 
pelé aussi  Mer  Océnne,  48,  447; 
produit  tous  les  êtres ,  127  ;  chaleur 
de  ses  eaux,  295. 

Oghus  souffre  de  la  dureté  de  son 
beau-père,  37. 

OcTAViEN,  son  portrait,  264;  raillé  par 
Silène,  ibid,;  son  discours  pour  la 
pi<éséancc  et  bcb  exploits,  281  et  sui- 
vantes: quel  a  été  pour  lui  le  but 
de  la  vie,  287;  appelé  faiseur  de 
poupées,  ibid.;  se  rend  auprès  d'A- 
pollon, 289. 

OExoMAUS,  cynique  renommé,  163, 
173;  son  traité  des  oracles,  181; 
ses  drames  obscènes,  183. 

Olympe,  séjour  des  Muses,  91,  ses 
cimes  magnifiques,  384. 

Orgies,  fêtes  de  la  Mère  des  dieux,  187. 

Oribase,  médecin,  ami  de  Julien,  369. 

Oriques,  peuples  de  l'iHyrie,  91. 

Orphée  ,  le  plus  ancien  des  philosophes 
inspirés,  187;  fils  de  Calliope,  188; 
instituteur  des  plus  sacrés  mystères, 
ibid.;  éloge  de  son  talent  musical, 
391,404. 

OssA,  montagne  de  Thessalie,  384. 

Omon  au  banquet  des  Césars,  266. 

Palatin  ,  colline  de  Rome  où  sont  réu- 
nis les  dieux,  132. 

Pallas,  affranchi  de  Claude,  266. 

Pan  ne  peut  être  le  nom  d'un  mortel, 
181,  202;  inspire  Théocrite,  293; 
musicien  sans  rival,  404;  prend  la 
flûte  d'un  jeune  bouvier,  405  ;  époux 
de  la  nymphe  Echo,  422. 

Pandarus,  célèbre  archer,  45. 

Panoèmk,  surnom  de  Vénus,  267. 

Pannosie,  envahie  par  Magnence,  30, 
49;  préférée  k  Rome  par  les  séna- 
teurs, 83. 
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PAMSy  snivmtft  tk  BscHiu»,  i9i« 
PAniLàCQSdE,  théâtre  d«  troobtcâ  rdi- 

Paris  désbonore  Moiélaa-^  85. 

Paaisii,  peuple  de  la  Goole,  Sdi. 

PARMisuo»  er  son  fils,  tués  par  Alexan- 
dre, 430. 

Paros,  patrie  d* Arcfiiloque ,  106. 

VàMQVZSy  «ccuMcs  par  Hancre,  43; 
ÊiTorablcs  à  Julien,  198,  199. 

pAiTms  ;  Coastaitce  leur  est  opfMMé,  i  2  ; 
rompent  les  traités,  19  ;  aenégent  Ni- 
mbis  avec  leur  n>i ,  54,  57;  sont  re- 
poussée,  ihid.  ;  tiennent  à  se  l'aire  ap- 
peler Perses,  54;  tiennent  tèle  amc 
Romains,  S8i  ;  batteDC  Antoine,  ibid, 

Pabtbibxb,  soQBÛse  pur  Trajan,  183; 
pays  de  pUines,  440. 

Partsatis,  femme  de  Dnriiis  Notkus,  9. 

PATROCI.E  ;  AckftUe  lui  immole  des  pri- 
sonniers troycns,  50,  53;  fait  des 
prodif^  de  valemr,  02;  ckanté  par 
Homère,  215. 

Pacl  traité  de  fiHirbe,  328;  soutient 
que  Dieu  est  exdnsivement  le  IHea 
d'Israël,  ibid»;  n*ord«mne  pas  d*cgoi>- 
ger  les  genllla  et  les  Kéréciqiies,  330  ; 
fait  un  triste  taUean  de  ses  disciples, 
343;  dit  qite  te  Ckrist  est  la  £n  de  la 
Loi,  340;  n*a  pmnt  dît  que  Jésus  Mt 
Dien^  350;  ce  qn'il  dit  de  la  circon- 
cision, 353. 

Pavlcs,  calomniateur,  242. 

Pelée;  ses  noces,  210. 

PÉLiON,  montafpfte  de  Tkessalie,  384. 

PÉLoriDES;  antiqnité  de  leur  maison, 
43,  70;  fin  de  leur  généalogie,  44; 
marque  distinctîve  deleurftimiUe,  70. 

PÉLOPOMÈSE ,  c6toyé  par  ks  flottes  de 
Péridès,  lit. 

PÉmÊLOPB,  louée  par  Homèce,  80^  100; 
fille  d'Icarios,  450. 

pEBTADirs  ,  ennemi  de  Julien,  242. 

Pbrthck  ,  déchiré  par  les  Baecbantes, 
192. 

PÉONiE,  province  de  Fenipire,  18  ;  Con- 
stance y  euToîe  les  légions  de  Scy  thie, 
26;  rudesse  de  ses  Inbitattts,  301. 

PîxHiiEïts ,  Tiennent  commercer  ù  Aqul 
lée,  61;  leur  rudesse,  301. 


Pergame  ,  visitée  par  Eseidape,  33^ 

PÉaiCLCS  ;  ses  derniers  instants,  1 10  ;  ne 
peut  emmener  A naxagore  en  voyage, 
212  ;  son  discours  à  ce  propos,  ihid. 

Perse;  ses  vers  à  soie,  370. 

Pebsék  peut  être  pris  pour  personnage 
allégorique,  188;  célèbre  en  Grèce, 
837. 

Psaass;  il  est  permis  ckez  enx  d'épouser 
sa  ssenr,  0,  331  ;  leur  Inxe,  12;  lenrj 
progrès  après  qu'ils  ont  secoué  Icjong 
des  Macédoniens,  15;  leurs  forces 
détruites  par  Constance,  40  ;  ont  tort 
contre  les  Macédoniens,  81  ;  perdus 
par  la  fortune,  222. 

Pestisax  au  banquet  des  Césars,  270. 

Pessi:ionte,  ville  consacrée  à  la  Déesse 
Plurygienne,  374,  415. 

Pétulants  ,  nom  d^une  légion,  243. 

PsiXESTAS  sauve  Alexandre,  200. 

PHAKTBoa;  sa  légende  tragique,  72;  ne 
peut  être  le  nom  d'un  mortel,  181. 

Phariaxus,  correspondant  de  JuUeu, 
423. 

PnACiBss;  leur  roi,  90;  leur  richesse, 
97  ;  leur  bonbeur,  290. 

Pbéikw,  d'Ëlée,  disciple  de  Sucrate, 
216,428. 

Phèdre  donne  son  nous  à  un  dialogue 
de  PUton,  445. 

PuÉMios,  joneur  de  lyre,  305. 

pBBRicift;  ses  sages  versés  dans  la  con- 
naissance des  ckoses  divines,  115, 
120. 

Pumas  repris  par  un  critique  ignorant, 
46;  jalousé  par  Myrmécide,  90;  ex- 
celle dans  les  petites  choses,  301. 

PnLKSE,  dialogue  de  Platon,  204. 

Philippe,   descendant  d'Hercule,  91. 

Philippe,  correspondant  de  Julien,  441 . 

PaiLiSTTS,  auteur  présumé  des  tragé- 
dies imputées  à  Diogène,  162,  182. 

PmLiiTs,  surnom  de  Jupiter,  299« 

Pbilotas,  mis  À  mort  par  Alexandre, 
430. 

PuiKKÈs  tue  un  fbmicalenr,  334. 

Phocylide,  supérieur  à  Salomon,  341. 

Photin,  hérésiarque,  345. 

Pbrtcib;  Julien  y  £iit  deux  voyages, 
234. 
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PHRTCfBtis  ;  tnmênmttent  aux  Grecs  cC 
aux  RoflMiins  le  eulle  de  la  Mère  des 
dienx,  I3ft,  139*. 

PuRTNB,  célèbre  courtisane,  195. 

PiÉRiB,  séjour  des  Mosea,  91. 

PiSURR  ;  ce  qu'il  dit  des  aHmenCs  purs 
€m  imptirs,  349;  sa  TMion,  349;  ce 
qu'il  dit  de  la  circoncision ,  353. 

PnicBS,  signe  du  xediaque,  149,  159. 

PiRiMiiB  cité,  99;  dit  que  te»  Mwes 
sont  d'argent ,  371. 

PiRBNB ,  fontaine  que  Pégase  fait  jail- 
lir, 102. 

Phébks  ,  po^isèdent  une  belle  staCne  de 
Jupiter,  46. 

PrrrACi7S;  sa  maxime  qa'il  hmt  pré- 
férer le  pardon  à  la  vengeance,  43; 
sage  législateur,  S19,  296. 

Px.  iTBBs  ;  siège  brillant  de  cette  ville,  25. 

PtATOtr  veut  qaou  apprenne  l'équité- 
tion  aux  enâints,  Il  ;  sa  beHe  pensée 
relative  à  l'être,  59;  q^aMtési  essen- 
tielles de  ses  œuvre»,  ibid.;  met  tout 
en  œuvre  pour  se  CMHMÎtre,  64;  lait 
l'éloge  d'bommes  Zllttstres,  68;  son 
«pîaiun  s«r  le  soleil,  113  ;  fiiit  de  Plu- 
ton  la  plus  sage  des  divinités,  116; 
son  opinion  sur  kes-  nombres,  131  ; 
regard  la  vue  conine  le  plus  utile 
des  sen»,  15#;  sa  pliilosophic  se  di- 
vise en  théorie  et  en  pratique,  165; 
sa  plkiioeopliîe  pratique  se  rappvocke 
de  celle  de  Diogène,  164  ;  aucun  de 
ses  écrits  ne  porte  son  non»,  ièid.; 
lait  usage  de  fai  feble,  167, 186,  262  ; 
mêle  des  rarytlies  à  s»  théologie  sur  les 
enfers,  186  ;  pénètre  le  sens  caché  des 
allégorie»,  192;  vénère  les  noms  des 
dieux,  204;  fnscriptioa  de  so»  école, 
295  ;  forcé  de  voyager,  212;  ce  qo'S 
£t  de  la  fertooe,  229;.  sa  sagesse, 
226  ;  raillé  par  le»  poètes  coniqnev, 
306  ;  son  opinion  sur  Dieu  difTéiente 
de  celle  de  Moïse,  323;  discours  qu'il 
prête  ao  Gréateor  de  l'univers,  3914; 
v«yage  en  Egypte,  356;  so»  étude 
est  l'œuvre  par  exceUbnce,  423;  ce 
qu'il  dk  de  hb  double  ignorance,  428; 
trompé  pur  Penys  et  par  Caliippe, 
ibid. 


PuyriN  pénètre  le-  «en»  cacbé  des  allé- 
gories, 198. 

Plvtarque  avait  cmnpoer  une  bksgra- 
phio  de  Crates,  174;  avak  écrit  des 
récits  mythiques,  196. 

PLVTon  est  le  même  que  Jupiter,  A  pot 
Ion,  le  Soleil  et  Sarapis,  116;  et  sc- 
ion Platon,  une  divinité  sage,  ibid, 

PoLBHOs;  son  imyiiriifciKté,  206. 

Pompkb;  sa  lutte  coatre  €ésar  et  sa 
défaite,  277,  279  ;  appelé  Grand  par 
les  Romains,  279;  triomphe  de  l'Ai«> 
ménie ,  ibid,  ;  se  grattait  la  tète  da 
doigt,  269. 

POrpbtbb,  officier  de  Julien,  396^ 

Porphyrb,  philosophe,  a  traité  les  ml^ 
mes  matières  que  Julien,  149  ;  pénè- 
tre le  sen»  caché  des  allégories,  192. 

Pbum  porte  ^  Achille  la  rançon  d'Heo- 
ter,  53;  dngne  du  trône,  61. 

Pkirtbmm,  personnifié,  204. 

Prisccs,  ami  de  Julien,  356,  444. 

pRoscs,  successeur  d'Auréhen,  272. 

Pv0BiGi7S;  son  apologue  d'Hercule, 
49,  188. 

PnOMEMbras,  correspondant  de  JuUeit, 
357;  son  éloquence,  ibid.;  devrait 
éerire  l'histoire  de  son  retour  des 
Gaaih»,  ibid, 

P»oiiÉr«im  donne  le  feu  aoK  homoRcs, 
159. 

PnoROBE,  surnom  de  Minerve,  129, 
190,  199;  éprise  d'Attis,  144. 

pMfKA«oiuw;  son  mythe  all^ori^e, 
169. 

PaoTiAQUK,  interlocuteur  du  PhiUbe 
de  Platon,  204. 

PROfrû,  prend  toute»  les  jEbrmes,  391. 

F^iOLBiiBB,  fondateur  «In  royaume  d'E- 
gypte ,  416. 

Ptolbmbr,  célèbre  astronome,  I35u. 

Pn>o»,  théâtre  d'un  succè»  de  Gléon,  22  ; 
nége  de  cette  viUe,  25;  patrie  de 
Nestor,  161. 

Ptrénébs,  Consunce  s'en  rend  maî- 
tre, 34. 

Ptrrbou,  danger  de  sa  doctrine,  257. 

Pyrrdus  effraye  les  Romains,  261. 

Pythagorb  dit  qu'il  faut  se  rapprocher 
de  la  Divinité,  161;  met  tout  en 


*7Î 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIÈRES. 


œuvre  pour  se  connaître^  104  ;  n'est 
point  cru  sur  parole  par  Dio^rène, 
167;  ce  qu'il  dit  des  amis,  211; 
Toyage  en  Ë^pte,  21  S,  350;  se  H- 
▼re  ;i  la  coiitemplacion ,  227. 
Python  ,  serpent  tué  par  Apollon,  381. 

QuAORS,  soumis  par  Constance,  240. 
Quim^cus,  surnom  de  Romulus,  133, 
134,  262,  266,  274. 

RÉMcs,  fondateur  de  Rome,  337. 

Renoxmke,  déesse,  429. 

RuADAMANTUE ,  regardé  comme  fils  de 
Jupiter,  71;  associé  à  Minos,  337. 

RuÉA,  surnom  de  Gérés,  138;  assise 
près  de  Saturne,  263. 

RnÈTES,  peuples  alpestres,  62. 

RniN;  peuplades  belliqueuses  qui  cou- 
▼rent  ses  bords,  30;  éprouve  la  lé- 
(fitimité  des  enfants  des  Celtes,  70, 
368  ;  traversé  par  Constance  sur  un 
pont  de  bateaux,  110;  ti'aversé  trois 
fois  par  Julien,  241;  traversé  deux 
fois  par  César,  277. 

Rbodiens;  reçoivent  une  pluie  d'or, 
249. 

Rrodogcne,  princcâse  célèbre,  108. 

RoMAi:is  ;  vaincus,  n'en  ont  eu  que  plus 
de  succès,  83;  ont  emprunté  leurs 
rites  sacrés  aux  Grecs,  132;  admet- 
tent le  culte  de  la  Mère  des  dieux, 
138  ;  immolent  un  cheval  à  Mars  et 
un  cbien  à  Hécate,  153;  peuple 
poli,  329. 

Rome,  maîtresse  des  vertus,  6;  pre- 
mière ville  du  monde,  8;  transpor- 
tée en  Pannonie,  41,  83;  réunit  les 
principaux  dieux  sur  lé  Palatin,  132; 
visitée  par  Esculape,  338. 

RoMULLS  grandi  par  la  légende,  10; 
fils  de  Mars,  allaité  par  une  louve, 
133;  offre  un  sacrifice  à  l'occasion 
des  Saturnales,  262;  fonde  Rome^ 
337. 

Sagadères  ,  peuples  des  bords  du  Da- 
nube, 447. 
Sagesse,  personnifiée,  105. 
Sajmteté,  personnifiée,  185,  198. 


Salibus  ,  soumis  par  Julien ,  240. 

Sallvstb,  ami  intime  de  Julien,  193, 
207,  370  ;  son  second  dans  la  guerre, 
242. 

Salmotcke  puni  par  Jupiter,  5M)3. 

Salomos  n'est  pas  comparable  à  Pho- 
cylidc,  à  Théognis,  à  Isocrate,  341  ; 
vaincu  par  une  femme,  ibid, 

Samos,  patrie  des  prétendants  de  Péné- 
lope, 95;  donnée  en  principauté  à 
un  hôte  de  Darius,  100,  387;  prise 
par  Périclès,  110;  patrie  d'Ésope, 
180;  patrie  de  Pytfaagore,  204;  pa- 
trie d'Erasistrate,  médecin  d'Antio- 
chus,  300. 

Samosatk,  théâtre  de  troubles  reli- 
gieux, 419. 

Sapor,  roi  de  Perse,  447. 

Sappho,  citée  371;  dit  que  la  lune  est 
,  ai^entine,  372  ;  adapte  à  ses  vers  un 
mode  harmonieux,  388. 

Saraube,  marchand  frauduleux,  72. 

Sarapion,  correspondant  de  Julien,  376. 

Sarapis,  le  même  que  Jupiter,  PluCon 
et  le  Soleil,  116;  dieu  des  Égyp- 
tiens, 267,  360,  363,  416,  417. 

Sardasapale;  sa  mollesse,  430. 

Sarpéik)!!  ,  le  plus  vaillant  des  Troyens, 
47;  franchit  les  remparts  du  camp 
des  Grecs,  57  ;  est  tué  près  des  vais- 
seaux, 63. 

Sarrasi  NS  ;  Julien  négocie  avec  eux,  386. 

Saturnales,  précèdent  les  fètes  an- 
nuelles du  Soleil,  135;  autorisent 
la  joie  et  les  plaisanteries,  261. 

Saturnales,  écrit  perdu  de  Julien,  136. 

Saturhe  prépose  des  démons  au  goa- 
vernement  de  l'univers,  222;  son 
trône  dans  le  ciel ,  262. 

Satyiie,  suivant  de  Bacchus,  191. 

Sauromatbs,  soumis  par  Constance,  240. 

Saxons,  peuplade  belliqueuse  du  Rhin, 
30. 

ScDÉRiA,  île  de  Galypso,  07. 

SciPiON,  ami  de  Lélius,  210;  envoie 
Lélius  à  Rome  annoncer  sa  victoire, 
211;  était  l'acteur  et  non  le  poëte 
de  ses  exploits,  ibid,;  les  deux  Sa- 
pion  supérieurs  à  Pompée,  279. 

SÊOEciAS,  roi  des  Juifs,  344. 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIÈRES. 


kjZ 


SÉLEVCU8 ,  fondateur  d* Antioche,  300  ; 
mari  de  Stratonice  et  |)ère  d*Antio- 
chus,  ibid, 

SÉMKLK ,  mère  de  Bacchus,  personnage 
mythique,  190;  savante  dans  les 
choses  divines,  191. 

SÉRÉRiARUS,  philosophe  cynique,  194. 

Seroius,  converti,  339. 

SÉVÈRE  au  banquet  des  Césars,  270. 

Sicile  envahie,  S2;  Ck>nstance  y  en- 
voie des  vaisseaux,  64. 

SiCTOiiE,  célèbre  par  la  source  de  Pi- 
rène,  102. 

SiDON,  patrie  d*habiles  brodeuses,  43. 

SiLÈKE  épris  de  Bacchus,  263;  se  mo- 
que de  Jules  César,  ibid.  ;  se  moque 
d'Octavien,  264;  raille  Tibère,  265; 
se  moque  de  Claude,  266;  raille  Né- 
ron, ibid.;  se  plaint  aux  dieux  du 
règne  trop  court  de  Titus,  268  ;  raille 
Trajan,  268, 283  ;  raille  Adrien,  269  ; 
se  moque  d' Antonin,  ibid,  ;  ne  trouve 
rien  à  railler  dans  Marc-Aurèle,  ibid.  ; 
se  moque  de  Valérien  et  de  Gallien, 
271  ;  ses  paroles  railleuses  a  ProbuA, 
272;  se  moque  de  Maximien,  273; 
ordonne  à  ?jeptune  de  mesurer  l'eau 
de  la  clepsydre  à  Trajan  et  à  Alexan- 
dre, 275;  explique  ce  que  sont  les 
jardins  d'Adonis,  285.;  se  moque 
d'Alexandre,  285,  286;  explique  à 
César  qu'il  n'a  pas  été  aimé  du  peu- 
ple romain,  287  ;  pourquoi  il  appelle 
Auguste  faiseur  de  poupées,  ibid.; 
maltraite  durement  Constantin,  289. 

SiLBMES,  statuettes  auxquelles  Alci- 
biade  compare  Socrate,  163,  273. 

SiLVU,  mère  de  Romulus,  133. 

SiMMiàS,  disciple  de  Socrate,  228. 

SiMORiDB;  ce  qu'il  entend  par  un 
homme  carré  par  la  base,  288  ;  com- 
ment il  loue  Apollon,  380. 

SiNGiRA,  bataille  livrée  près  de  cette 
ville,  20. 

SiRÈ:«E8;  légende  sur  leurs  ailes,  404. 

SiRMiUM,  ville  de  Pannonie,  foyer  de 
révolte,  235. 

Smicrirès,  personnage  de  Ménandre, 
302. 

SoGRATB  place  le  vrai  bonheur  dans  la 


vertu,  68;  n'a  pas  d*amour-propre , 
82;  loue  des  pei'sonnages  illusti*es, 
88  ;  disait  ne  rien  savoir,  157  ;  com- 
paré aux  silènes,  163;  met  tout  en 
œuvre  pour  se  connaître,  164;  en- 
gage Criton  à  mépriser  l'opinion  du 
vulgaire,  ibid.  ;  se  sert  de  la  théorie 
pour  arriver  à  la  pratique,  165;  se- 
lon lui,  la  philosophie  est  une  pré- 
paration à  la  mort,  166;  choisit  le 
métier  de  rritique,  ibid.  ;  sa  vigueur, 
208;  maitre  de  vertu,  209;  guérit 
Charmide  d*un  mal  de  tète,  210; 
entendait  une  voix  divine,  214;  dé- 
tourne Glaucon  et  Alcibiade  de  la 
tribune,  220  ;  sa  petite  maison,  223  ; 
ne  se  inéle  point  des  affaires  publi- 
ques, 227;  ne  sait  pas  gouverner  sa 
maison ,  ibid.  ;  fait  plus  de  bien 
qu'Alexandre,  ibid.;  victime  de  la 
multitude,  5^2;  comparé  à  Silène, 
273;  raillé  par  les  poètes  comiques, 
306;  dit  que  les  méchants  ne  peu- 
vent nuire  à  l'homme  de  bien,  453. 

Soleil,  Dieu  ou  Roi,  3  et  suivantes; 
protecteur  de  Julien ,  199  et  sui- 
vantes; favorable  à  Aurélien,  272; 
image  visible  d'un  être  invisible, 
325. 

SoLON,  sage  législateur,  219,  226;  sa 
conduite  impolitique  quand  il  abolit 
les  dettes,  226;  converse  avec  Cré- 
sus,  296. 

SopATBR,  gendre  de  Jamblique,  385, 
402,  422. 

SopHRORisouE ,  père  de  Socrate,  227. 

Sparte,  aimée  de  ses  habitants,  357. 

Spartes,  guerriers  nés  des  dents  du 
dragon  semées  par  Cadmus,  70. 

Spartiates,  ont  un  régime  sévère,  12; 
pourquoi  ils  n'obéissent  pas  à  leurs 
rois,  13;  la  forme  de  leur  gouver- 
nement préparait  ù  la  vertu,  ibid.; 
leur  sobriété ,  14  ;  vaincu  aux  Ther- 
mopylcs,  83;  aimaient  leur  ville 
natale,  357. 

Stagire,  patrie  d'Aristote,  91. 

Stratonice  ,  femme  de  Séleucus,  aimée 
d'Antiochus,  300. 

Sdra,  questeur  de  Trajan,  283. 
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Stloson,  gonremenr  de  Samos,  3S7. 

STLTA:ir8,  SA  prétendue  révolte,  535. 

Stwmaqce,  sa  véracité,  429. 

STRAcrsAi.TS,  leur  résistance  anx  Ro- 
mains, 25;  perdus  par  la  fortune, 
2». 

Strie  ;  Constance  y  arrive  en  quittant 
la  Péonîe,  18;  fortifiée  par  Con> 
stanee,  23. 

STniBrvs,  épofpie  de  leur  néoménie, 
299;  peuple  saavage;  301;  peuple 
mon,  mais  inteUi{*ent,  329. 

TALTHYBirs,  héraut  d^Agamemnon,  61. 
Tantale,  ses  trésors,  72. 
TiREN-rE,  visitée  par  Escnlape,  338. 
Taremtiïis,  insultent  les  Romains,  808. 
Tartare,  séjonr  des  criminels,  286. 
Taurcs,  officier  de  Constance,  243. 
Taurcs,  mont  {pgantesque,  453. 
Télamox,  suivant  d*Hercuie,  191. 
TéLÉMAQre  aimé  d'Ulysse,  391;  Hé- 
lène hii  offre  le  népenthès,  39T. 
TÉMÉNY78 ,  père  d'une  brancbe  des  Hé- 

raclides,  51. 
Tbmpê,  vallée  de  Tliessalie,  453. 
TÉos,  patrie  d'Anacréou,  317,  371. 
Tbrêe,  roi  de  Thrace,  421. 
Terpandre,  musicien  illustre,  95. 
Terre,  mère  des  géants,  49. 
TrrcER ,  habile  ^pierrier,  45. 
Tbalès,  sa  {«énéroaité  envers  nn  de  ses 

élèves,  107. 
T^AXTRAi  dispute  le  prix  anx  Muses, 

404. 
Tbébaixs,    leur   régime    sévère,    12; 

vaincus  par  Alexandre,  278. 
TvBBES,  loifée  par  Homère,  381. 
Thbia,  mère  du  Soleil,  117. 
Tebmistoclb,   vainqueur  de   Xerxès, 

177  ;  son  projet  injuste  désapprouvé 

par  Aristide,  231. 
Teéodora,  amie  de  Julien,  359. 
Tbbodore,  souverain  pontife,  437. 
Tséogitts,  s?s  conseils,  302;  supérieur 

à  Salomon,  341. 
Tbbopbrastb,  son  erreur,  141  ;  dît  qn^il 

fiittt  se  rapprocher  de  la  Divinité,  161  ; 

raillé  par  les  poètes  comiques,  306  ; 

loue  particulièrement  le  figuier,  377. 


Tbkmistivs,  cMTespcmdant  de  Julien, 
218  et  suivantes. 

Therxoptles,  les  trois  cents  Spartiates 
y  sont  hattns,  83;  leurs  roches  ea« 
caipées,  453. 

Tbkrsitk,  frappé  par  Ulysse,  429. 

Tbêséb  peut  être  pris  pour  personnage 
allégorique,  188}  ^  la  table  d*Hé- 
calé,  405. 

Tbespibtis,  ont  chea  en  nne  statue 
de  r Amour,  40. 

TuESSAijE  ;  déesse  de  ce  pays ,  27, 236  ; 
pays  favorable  aux  évolutions  éques- 
tres, 55;  iNrodttit  les  premiers  cava- 
liers, 179;  ses  vallées,  453. 

Tbbssaliehs,  leur  ruine,  constatée  par 
une  ville  bâtie  par  les  Macédoniens, 
92. 

Tbetis,  mère  d'Achille,  42. 

Tbrace  ,  pays  natal  de  Julien,  101,  217  ; 
produit  les  premiers  cavaliers,  179. 

Tbracbs,  leur  régime  sévère,  12;  Ju- 
lien leur  remet  nne  partie  de  Ican 
i^pto,  413. 

Tbrasyléotv,  personnage  de  Ménandre, 
302. 

Tbrastllb,  philosophe,  228;  aaû  de 
Tibère,  229. 

Tbvctdidr  reconnaît  les  dieux  pour 
auteurs  de  toute  science,  407. 

Tbcriom,  patrie  d*adoptioB  d'Héro- 
dote, 374,  452. 

Tibère,  son  portrait,  5165;  raillé  par 
Silène,  i6«W. 

Tiorr  ;  Constance  y  fi»it  jeter  des  p<mts 
de  bateaux ,  19  ;  Magneace  y  vient 
camper,  48;  franchi  par  le  roi  des 
Parthes,  54. 

TiitfÉE,  dialogue  de  Platon,  204. 

Titus  au  banquet  des  Césars,  267. 

TiTrs,  évèque  de  Rostres,  429. 

TiTHOK,  sa  vieillesse,  430. 

ToMTRis,  reine  célèbre,  108. 

Trajan  au  banquet  des  Césars,  268; 
son  |>enchant  pour  la  boisson,  275, 
283;  son  discours  devant  les  dîeox, 
ibid, 

TaoTEiis;  battent  les  Grecs,  65;  •ni' 
vent  en  Italie,  337. 

Ttcbbux,  temple  de  la  Fortune,  439. 
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Ttsdare;  aeg  filles  emportées  aux  ex- 

trcmités  de  la  terre,  51. 
TYpnÉE  foudroyé  par  Jupiter,  380. 
Typho5  ,  géant  fils  de  la  Terre ,  49. 

CTltsse,  sa  prudence,  11;  son  élo- 
quence, 2Ty  65;  84m  fiU  visite  Mé- 
nélas,  45;  s*arme  pour  Tenger  un 
OQtrage ,  89;  s'adresse  à  la  fille  d*Al- 
cinous,  89;  voit  Minerve  lui  appa- 
raître, 89;  veut  rejoindre  Pénélope, 
97  ;  impiété  de  ses  compagnons,  117  ; 
enfermé  sept  ans  daus  une  île ,  215  ; 
'  comment  il  plaît  à  Dieu,  216;  ar- 
rive chez  les  Phéaciens,  362,  422; 
défend  tt  son  fils  de  rassimilvr  aux 
dieux,  390;  revoit  ItLaquc,  421. 

Vabsèsbs,  montagnes  desGauK^s,  239. 

VÉNUS  associée  à  Minerve,  1S9,  130, 
132  ;  Vénus  Pandème ,  267  ;  sa  san- 
dale critiquée  par  Momus,  430. 

Veutu,  personnifiée,  49. 

VÉiirs  ou  Marc-Aurèle,  frère  de  Lu- 
cius,  au  banquet  des  Césars^  269. 

Vick,-  personnifié,  49. 

VivDKX  au  banquet  des  Césars,  266. 

ViTELLics  au  banquet  des  Césars,  266. 


XÉSAROCB,  pbilosoplie  péripatéticien , 
141. 

XÉNOPHON  loue  Agésilas,  Cyrus  i* An- 
cien et  Cyrus  le  Jeune,  88,  89;  sa 
retraite  des  Dix  Mille ,  89  ;  admet  la 
vérité  sous  forme  allégorique,  181, 
187,  188;  dit  que  Sociale  détoiuma 
GlaueoD  de  la  tribune,  220;  son 
talent  stratégique,  228. 

XerxèS,  son  expédition  contre  la  Grèce, 
24;  emploie  dix  ans  h  la  préparer, 
36  ;  imité  par  le  roi  des  Parthes,  54  ; 
perce  le  mont  Atbos ,  68  ;  vaincu  par 
Thémistocle,  177;  moins  emporté 
que  son  vainqueur,  221;  conseillé 
par  Mardonius,  385. 

Zamolxis,  législateur  des  Scytbes,  210, 
265,2^3. 

ZÉ»o:(,  disciple  de  Gratès,  174,  176; 
comment,  selon  lui,  on  est  le  plus 
sage,  211  ;  excellence  de  sa  philoso- 
phie ;  chargé  dépérir  Octaviea,  265. 

Z£M>K,  médecin,  rappelé  de  l'exil 
par  Julien,  400.  A  U  note,  lisez 
àp^i«rp(K  ;  Julien  Tentretient  de  sa 
santé,  412. 

ZosiMS,  correspondant  de  Julien,  449. 
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Nous  avons  réiioi  dans  cet  Index  le  titre  des  ouvrages  dont  nous  nous  sommes  servi 
soit  pour  traduire,  soit  pour  apprécier  les  œuvres  de  Julien.  La  première  partie  con- 
tient rénumération  détaillée  et  le  litre  intégral  des  édifions  et  des  traductions  mie  nous 
avons  eues  sous  les  yeux  pour  écrire  la  nôtre  ;  la  seconde  est  une  liste  alphaDéiique , 
aussi  complète  que  possible ,  des  auteurs  qui  nous  ont  fourni  des  matériaux  pour  TÉtude 
dont  cette  traduction  est  précédée ,  ou  pour  les  éclaircissements  qui  l'accompagneai. 


I. 


OEUVRES  COMPLÈTES. 
£z.  Spaniikim.  Ji^Iiaiii  imperatoris  opora 
et  sancti  Cyrilli  contra  eumdein  libri 
decem,  gr.-lat.  'louXidvou  aUTOXpct- 
TOpo<  T^  9(i)ï[opLtva ,  xa\  tou  iv  ^y^'^^^ 
Kupi'XXou  ctpyifiTuiffxdicou  'AXeÇav- 
Spfiiaç  irpbç  xi  tou  h  àô^oiç  'louXiavou 
Xoyot  céxa.  Juliani  imperatoris  opéra 
qax  8uper8unt  omnia  et  sancti  Cyrilli 
Àlexandriae  archiepiscopi  contra  im- 
pium  Julianum  lion  decem.  Âcce- 
clunt  Dionyxii  Petavii  in  Julianum 
note  et  aliorum  in  aliqiiot  ejusdem 
imperatoris  libros  prsefationes  ac 
notœ.  ËZËGHiEL  Sparuemics  grecum 
Jultani  contextum  recensuit,  cum 
manuscriptis  codicibus  contulit,  j)lu- 
res  inde  lacunas  supplevit  et  obser- 
vationes  tam  ad  Julianum  quam  ad 
Gyrillum  addidit  cum  indicibus  ne- 
cessariifl.  —  Lipsiae,  sumptibus  baeret 
dum  M.  6.  Weidmanni  et  Joh.  Ludo- 
vici  Gletlit«cliii,  anno  MDGXCVI. 
(1696.)  (Bibliothèque  de  T Arsenal). 

PANÉGYRIQUES. 
Der.  Petad.  'louXtavou  a^TOXpaTopoç 
Xoyot  y'*  Juliani  imperatoris  Ora- 
tiones  III  panegyricae,  ab  eo,  quum 
adhuc  Christianus  esset,  scripta;. 
Quanim  priores  duae  nondum  edît», 
postrema  fere  tertia  parte  auctior  pro- 
dit.  DiONTsivs  Petatius  e  societate 


lesu,  ex  Bibliotbeca  R<^a  M.  S. 
eruit,  latina  interpretationc  donavit, 
Notis  atque  emendalionibus  illus- 
travit.  Flexix,  apiid  Jacobium  Rezé, 
typofrraphum  Regium,  1614.  (Bi- 
bliothèque de  TAntenal.) 
Dan.  Wttteubach  et  G.  H.  Schobfbb. 
Juliani  imperatoris  in  Gon^tantii  tan- 
dem oratio,  ffrvece  et  latine,  cum 
an imad version ibus  Dasi.  VVytte9BA- 
cuil.  A ccedit  ejusdem  epistola  critica 
ad  Dav.  Rulinkenium.  Gneca  recen- 
suit, notationein  criticam  indicesque 
adjecit  G.  H.  Scooekeii,  in  usum 
studios»  juventutis.  Lipsiae,  1802, 
sumtibus  Garoli  Franeisci  Rœhier. 

CÉSARS. 
Ez.  Spakubim,  Spox  et  J.  M,  Heusis- 
ger.  'louXtavou  aÛTOxpocTopo;  Kat- 
O'apsç.  Juliani  imperatoris  Gsesares 
cum  inte{rris  adnutationibus  aliquot 
doctorum  virorum  et  selectis  Ezech. 
Spvnhemii  interpretatione  item  la- 
tina et  gailica,  additis  imperatorum 
nummis  ex  instituto  et  bibliothcca 
Christiani  Sif^ism.  Liebe.  Accedit 
Spomi  dissertatio  de  usu  nummomm 
in  physiognomia,  et  Vita  Juliani. 
Recensuit  cum  codice  M.  S.  Augus- 
tano  editisque  omnibus  contulit  va- 
riantes lectiones,  observationes  et  in- 
dices adjecit  lo.  Michel  Hedsikoer. 
Gothap,  ex  officina  Rcyheriana,1736. 


Voici  ce  que  dit  La  Blelerie  de  cette  traduction  :  «  Il  y  a  plus  de  soixante  ans  qne 
M.  Spanlieini,  si  connu  dans  la  république  des  lelircs,  entreprit  de  traduire  les  Céstirs 
en  français.  Ce  savant  étranger  ne  possédait  pas  les  finesses  de  notre  langue,  et  sa 
version  ne  ressemble  à  roriginal  que  comme  un  squelette  à  un  corps  humain.  Au 
texte  il  a  joint  des  remarques,  appuyé  les  remarques  de  preuves  «  enrichi  les  nocs  et 
les  autres  de  médailles,  le  tout  avec  tant  de  profusion,  que  le  petit  ouvrage  de  Julien 
disparaît  en  quelque  sorte  dans  un  in-4«  de  plus  de  six  cents  pages.  C'est  un  chef- 
d'œuvre  d'impression,  un  trésor  de  littérature  ancienne  pen  digérée  et  d'érudition 
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numismatiqne.  Ce  livre  (ait  rornemeni  des  bibliothèc|iies ,  mais  il  effraye  le  commun 
des  lecteurs ,  à  qui  la  vue  d'uo  commentaire  si  prolixe  inspire  au  moins  TindifFérence 
pour  UQ  texte  qu'ils  supposent  avoir  besoin  de  tant  d  éclaircissements.  ■ 


Th.  Christ.  Harles.  Juliani  imperato- 
rîd  Caesares  ex  reccnsione  et  cum  adno- 
tatioiiibus  Tukopii.  Christ.  Harles. 
Erlangic  ;  saintii  Wolfeanei  Waltheri, 
1785. 

MISOPOGON. 
P.  Martin.  'louXtavouTOU  aÙTOXpccxopoc 
MiaoWjYtov  xai  'Kirt<TToXaf ,  Juliani 
imperacoris  Misopogon  et  Epistol» 
gra;cc  latineque  nunc  primuni  édita 
et  illustraU  a  Petro  Marti kio  Mo- 
rentiiio  Navari*o.  Parijiiis,  apud  An- 
dream  Wechelum,  1566. 

LETTRES. 
FRAGMENTS,  OPUSCULES  POÉTIQUES. 

L.  H.  Hetler.  Juliani  imperatoris 
qux  feruntur  Epistolie.  Accedunt 
ejusdem  fragmenta  breviora  com 
poematiis,  neenon  Galli  Cœstaris  ad 
Julianum  fratrem  epistola.  Graece  et 
latine.  Ad  fidenn  libroram  manu- 
scriptorum  osque  ac  typia  excusso- 


rum  recensuit,  latinam  versionem 
emendavit;  cnm  priorum  editonim 
tum  suiii  observa tionib us  illustravit 
indice^ue  adjecit  LrDOVict'S  Heu- 
Ricus  Heyler.  Moguntiae,  sumpti- 
bus  iibrariie  Kupferbei^innap,  18S8. 

TRADUCTIONS  GÉNÉRALES  OU  PARTIELLES. 

R.  Tourlet.  Couvres  complètes  de 
l'empereur  Julien ,  traduites  pour  la 
première  fois  du  grec  en  français, 
accompagnées  d'arguments  et  de 
notes ,  et  précédées  d'un  abrégé  bis- 
torique  et  critique  de  sa  vie,  par  R. 
Tourlet  ,  membre  de  plusieurs  aca- 
démies et  sociétés  savantes,  traduc- 
teur de  Pindarc,  de  Quintus  de 
Smyrnc,  Tun  des  collaborateurs  du 
Moniteur,  Paris,  chez  MM.  Tillard 
frères,  libraires  de  S.  M.  le  roi  de 
Prusse,  rue  Hautefcuillc,  n''  22.  — 
Moreau,  imprimeur  de  S.  A.  R. 
Madame,  rue  Coquillière,  n®  27.  — 
1821.  3  vol.  in-8". 


Cette  traduction  a  le  mérite  d'être  la  première  qui  soit  complète;  mais,  outre 
qu'elle  renferme  beaucoup  trop  de  détails,  qui  en  grossissent  inutilement  le  format 
et  l'étendue ,  elle  est  écrite  d'un  style  uniforme ,  oit  l'on  ne  peut  prendre  aucune  idée 
de  cette  variété  de  tons  que  nous  avons  signalée  comme  un  aes  principaux  traits  de  la 
physionomie  littéraire  de  Julien.  En  général ,  la  partie  philosophique  est  assez  bien 
rendue;  l'expression  nette  et  précise  prouve  que  l'étude  de  cette  science  était  fami- 
lière à  Tourlet.  Mais  je  n'affirmerais  point  qu'il  eût  une  connaissance  aussi  appro- 
fondie de  la  langue  grecque.  La  traduction  latine  semble  lui  avoir  plus  servi  que  le 
texte  même  de  son  auteur.  Des  contre-sens  étranges ,  et  que  ce  n'est  point  à  nous  de 
relever,  déposent  d'une  manière  accablante  en  faveur  de  notre  assertion. 
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Paris,  Prault  fils,  quai  de  Contî, 
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r^euf ,  à  la  Charité.  —  1748. 


Ces  fragmenu  de  traduction  ne  sont  point  d'une  fidélité  scrupuleuse,  mais  l'allure 
en  est  facile,  dégagée;  la  lecture  coulante,  agréable.  La  Bleterie  est  un  excellent 
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royale  des  sciences  et  belles-lettres 
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Cet  ouvrage  a  été  quelquefois  attribué  à  Voltaire ,  mais  il  décline  cette  paternité  avec 
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